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NOTICE 


StJft  LE 


DE  PARIS 


t>E   GOTWffiOUST  <'>. 


Le  phi»  de  Paris  dont  la  Société  des  bibliophiles  françois 
une  reproduction  aus*i  complète  que  fidèle ,  est,  sans 
contredit,  le  travail  le  plus  remarquable  dans  ce  genre  qui 
ait  été  fait  avant  le  xvnr  siècle. . 

Jacques  Gomboust ,  dont  la  vie  n'est  pais  connue,  mais  qui 
prend  les  titre»  de  conducteur  d'ouvrages  de  fortification  et 
dHngénieur  du  roi ,  se  déclare  auteur  de  ce  plan,  pour  l'exé- 
cution duquel  il  reconnott  avoir  eu  l'aide  et  les  conseils  de 
M.  Petit,  intendant  des  fortifications.  Dans  un  avertissement 
au  lecteur,  il  expose  toute  l'économie  de  son  travail.  Après 
avoir  dh  combien  de  difficultés  il  a  eu  à  vaincre  pour  repro- 

(i)  Celte  notice  est  extraite  d'un  petit  volume  qui  va  parottre  dans  quelque* 
jours  et  qui  complétera  la  publication  du  Plan  de  Gomboust  faite  par  la  Société 
des  bibliophiles  françois,  que  nous  avons  annoncée  dans  notre  n°  du  mois  de 
mai  4S58,  page  968.  Volet  le  titre  complet  de  ce  volume,  qui  ne  se  vendra  pas 
séparément  :  Notice  sur  le  Plan,  de  Parié  de  Jacquet  Gomboust,  ingénieur  du  roi, 
publié  pour  la  première  fois  en  4662,  reproduit  par  la  Société  des  bibliophiles 
françois  en  4  858  ;  suivi  du  Discours  sur  C  antiquité,  grandeur,  richesse,  gouver- 
nement de  la  ville  de  Paris,  par  P.  P.,  et  d'une  Table  alphabétique  des  rues, 
des  ponts,  des  portes,  des  églises,  des  couvents,  dès  collèges,  des  palais  et  hôtels 
indùjués  sur  ce  plan'  (1888,  Uf-8),  par  M.  La  Roux  de*  Lincy,  secrétaire  dé  la 
Société, 
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duire,  d'après  les  règles  sévères  de  la  géométrie,  les  rues, 
les  quais,  les  pcmts,  les  places,  les  églises,  les  couvents,  les 
hôpitaux,  les  collèges,  les  palais  et  les  hôtels,  il  insiste  sur 
l'ignorance  de  tous  ceux  qui  avoient  essayé  le  même  travail 
avant  lui,  signale  quelques-unes  des  fautes  grossières  qu'ils 
avoient  commises,  et  termine  en  disant  qu'il  n'a  représenté 
que  les  hôtels  de  conséquence,  avec  leurs  jardins  et  parterres, 
mais  qu'il  a  pointillé  la  surface  de  toutes  les  maisons  parti- 
culières. «  En  sorte  que  partout  où  il  y  a  des  points,  figurez- 
vous,  dit-il ,  que  ce  sont  des  maisons,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  les  fauxbourgs.  Et  du  tout  il  en  fault  avoir  l'obligation 
particulière  à  Monseigneur  Seguier,  chancelier  de  France, 
dont  le  mérite  et  la  vertu  ne  sçauroient  estre  assez  haute- 
ment louez,  etc(l).  » 

Jacques  Gomboust  dit  qu'il  a  mis  cinq  années  à  l'exécution 
de  son  œuvré;  par  conséquent  c'est  l'état  de  la  ville  de  Paris, 
en  1647,  que  le  plan  dessiné  par  lui  représente.  Ce  plan  ne 
pouvait  manquer  d'obtenir  un  succès  très-légitime;  quelques 
années  plus  tard,  le  jeune  roi ,  Louis  XIV,  à  l'instigation  du 
chancelier  Séguier,  donnoit  à  l'auteur  le  titre  de  son  ingénieur 
pour  t élévation  des  plans  des  villes  et  des  maisons  royales, 
avec  un  privilège  de  quinze  années,  pour  la  reproduction 
exclusive,  comprenant  le  dessin,  la  gravure,  l'impression  des 
lettres,  et  la  vente. 

Fort  de  ce  privilège,  Gomboust  publioit,  en  1655,  un  plan 
de  la  ville  de  Rouen,  dont  l'exécution,  sans  être  aussi  remar- 
quable que  celle  du  plan  de  Paris,  ne  laisse  pas  que  d'être 
bien  supérieure  à  tous  les  essais  tentés  avant  lui.  Deux  années 
plus  tard ,  il  cédoit  à  Gaspar  Merian  sept  planches  de  petite 
dimension,  dont  il  avoit  fait  les  dessins,  et  qui  représentoient 
plusieurs  villes  importantes  de  la  Normandie  :  1.  Caen; 
2.  Cherbourg;  3.  Dieppe;  4.  Granville;  5.  Le  Havre; 

(l)  Voir  an  plan  la  notice  qui  commence  feuille  ti  et  te  termine  feuille  n. 
Dans  une  autre  notice  jointe  aux  feuilles  i?  et  ni,  Gomboust  retient  encore,  et 
avec  détails,  sur  le*  fautes  de  ses  deranciers. 


\ 
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6.  Honfleur;  7.  Pont-de-l' Arche.  Me  ri  an  les  inséroitdans 
la  huitième  partie  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Topographie 
de  la  France,  publié  à  Francfort,  avec  un  texte  allemand  ou 
latin  (1).  Chacune  de  ces  pièces,  d'une  grande  finesse  d'exé- 
cution ,  est  accompagnée  de  légendes  explicatives  françoises 
avec  cette  inscription  :  Jacques  Gomboust,  ingénieur  du  royf 
delineavit. 

Il  est  probable  que  Gomboust  obtint  la  faveur  de  présenter 
lui-même  le  premier  exemplaire  gravé  du  plan  de  Paris  au 
jeune  roi  Louis  XIV.  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  (p.  362), 
à  la  date  du  12  mars  1653  : 

«  Comme  le  génie  du  roy  est  universel,  et  qu'il  s'entend 
parfaitement  à  toutes  les  belles  choses  qui  font  la  meilleure 
partie  de  ses  nobles  divertissements;  ces  jours  passez,  l'on 
présenta  à  Sa  Majesté  un  plan  avec  la  description  de  la  ville 
de  Paris  et  de  ses  fauxbourgs ,  lequel ,  après  un  travail  de 
plusieurs  années,  a  esté  enfin  donné  au  public  par  le  sieur 
Gomboust,  ingénieur  de  Sadicte  Majesté,  qui  s'est  employé 
à  cet  ouvrage  avec  tant  de  soins  et  d'exactitude,  que  non-seu- 
lement toutes  les  rues ,  mais  aussi  toutes  les  églises  et  mai- 
sons les  plus  remarquables  y  sont  représentées  en  leurs  justes 
dimensions  ;  de  sorte  qu'en  un  espace  de  cinq  ou  six  pieds 
en  quarré,  on  peut  voir  et  parcourir  à  son  aise  cette  vaste  et 
célèbre  ville  justement  appelée  la  merveille  et  l'abrégé  de 
l'univers.  » 

L'exemplaire  présenté  au  roi  étoit  sans  doute  assemblé, 
collé  sur  toile,  et  peut-être  bien  colorié.  On  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  un  plan  de  Gomboust  dans  cet  état 
que  je  suppose  être  celui  de  dédicace ,  voici  pourquoi  :  au- 
dessus  des  armes  royales  (sur  les  feuilles  iv  et  vu),  au  lieu 
de  l'avis  dans  lequel  Gomboust  signale  plusieurs  fautes  corn- 

(l)cM.  Z.  Topographie  Galli»,  live  description»  el  delimitationia  famoaiiii- 
morum  locorum  in  potentiaaimo  reguo  Galliœ,  para  VIII,  ducalui  et  provin- 
cial Normandie ,  principaliora  ac  noliora  oppida  et  loca  coraplecleut.  »  Fran- 
eotaril,  apud  Gasparum  Merianom,  etc.,  etc.,  4657,  in-fol. 


6  bulletin  nv  bibuophile. 

mipes  par  ses  devanciers,  pn  lit  t^ie  dédicace  gu  roi,  ainsi 
conçue  : 

Au  Rot; 
Sire , 

Voicy  le  Plan  de  yostre  incomparable  viUe  de  Paris  que  j'ose 
présenter  à  Vostre  Majesté.  J'oy  creu  que  cet  ouvrage  n'en 
estoit  pas  tout  à  fait  indigne,  et  que  représentant  fidettement  la 
première  ville  du  plus  florissant  royaume  de  toute  ia  terre,  il 
pourrait  estre  favorablement  reçeu  de  son  Roy,  qu'on  reconnoist 
le  Premier  et  le  plus  Puissant  Roy  de  tout  le  monde.  Les 
autres  plans  de  cette  mesme  ville  qui  ont  paru  jusqu'à  pré- 
sent ont  esté  méprisez,  comme  faux  entièrement,  ou  du  moins 
sans  mesures  et  proportions;  il  y  a  sujet  d'espérer  que  celuy- 
cy,  estant  faict  selon  les  règles  de  géométrie,  sera  considéré 
non  -  seulement  à  cause  des  grands  admntages  qui  s'en 
peuvent  tirer  pour  le  service  mesme  de  V.  M.,  mais  aussi  pour 
faire  que  dans  les  pays  les  plus  éloignez  ceux  qui  ont  creu  la 
réputation  de  Paris  au-dessus  de  la  vérité ,  admirent  sa  gran- 
deur et  sa  beauté.  C'est  sans  doute  pour  ces  raisons  que  le 
deffunct  Roy  Louis  le  Juste,  Estimateur  des  choses  excellentes, 
avait  désiré  ce  Plan  en  l'estat  auquel  il  est,  et  ces  mesmes  rai- 
sons me  font  encore  présumer  qu'il  ne  sera  pas  désagréé  de 
V.  M.,  et  qu'elle  ne  desapprouvera  pas  le  dessein  quej'ay  de 
faire  les  autres  grandes  villes  de  France  de  la  mesme  méthode. 
Celuy-cy  seul  est  un  travail  de  cinq  années ,  mais  je  ne  puis 
employer  plus  glorieusement  toutes  celles  de  ma  vie  qu'à  me 
faire  paroistre  avec  autant  de  respect  que  le  dois 

Sire, 

De  Votre  Majesté , 
Le  très-humble,  très-fidel  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet, 

Jaques  Gomboust(I). 

(4)  Plan  de  Gomboust,  aaaembfy  et  monté  sur  toile,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, département  dea  cartes  e|  plans. 
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Tous  ceux  qui ,  depuis  1652,  ont  écrit  sur  là  ville  de  Paris, 
antiquaires,  historiens,  ou  simplement  auteurs  de  descrip- 
tions, de  curiosités  et  de  monuments,  citent  le  pian  de  Gom- 
boust  avec  éloge  et  s'en  servent  comme  d'un  guide  fidèle. 

Sauvai,  qui  travaillait  à  ae*  Antiquités  de  Paris  (1)  justement 
à  l'époque  où  ce  plan  fut  mis  en  lumière,  l'avoit  sous  les 
yeux.  Il  le  cite  à  plusieurs  reprises  dans  son  discours  in- 
achevé sur  l'origine  des  rues  de  Paris. 

Bonamy  (membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  bibliothécaire  et  historiographe  de  la  ville  de  Paris) 
a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  différents  travaux 
relatifs  aux  antiquités  de  la  capitale.  Dans  une  dissertation 
sur  l'hôtel  de  Soissons  (2) ,  il  donne  un  tracé  d'après  le  plan 
de  Gomboust,  et  en  signale  l'exactitude  et  la  rareté. 

Parmi  les  historiens,  je  nommerai  Piganiol  de  La  Forée  et 
Jaillot  (3)  ;  l'un  et  l'autre  ont  connu  et  su  mettre  à  profit  les 
indications  précieuses  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  ;  Jaillot 
surtout  en  avait  fait  une  étude  approfondie,  il  le  cite  fré- 
quemment et  relève  quelques  erreurs.  De  nos  jours ,  le  plan 
de  Gomboust,  devenu  d'une  excessive  rareté  (4),  a  fixé  l'atten- 
tion de  plusieurs  savants  recommandables.  Un  de  nos  con- 


(1)  Histoire  et  recherches  des  antiquités  Je  la  ville  de  Paris,  par  M.  Henry 
Sauvai,  avocat  au  parlement  de  Paria.  47S8,  ln-fol.,  3  vt>l.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier, toutes  les  fois  que  l'on  consulte  cet  ouvrage,  que  l'auteur  est  mort  yen 
4670,  sans  avoir  eu  le  temps  de  l'achever  ;  que  .c'est  le  Paris  de  Louis  XIII  et 
de  la  Fronde  dont  il  donne  la  description,  et  que  les  éditeurs  ont  publié  cette 
œuvre  inachevée  avec  une  grande  précipitation  et  peu  de  soins. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  etc.,  t.  XXIII,  p.  203. 

(3)  Description  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs.  Paris,  4765,  in-4  2, 
40  roi.  —  Recherches  critiques,  historiques  et  topographiques  sur  la  ville  de  Pa- 
ris, etc.  Paris,  4775 ,  in*8,  5  vol. 

(4)  On  connolt  sept  exemplaires  du  plan  de  Gomboust  :  4  -2.  deux  a  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  un  exemplaire  colorié  avec  le  texte  et  une  dédicace  au 
roi;  S.  un  à  la  bibliothèque  du  Sénat;  4.  un  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
avec  le  texte  ;  5.  un  chez  M.  A.  Bonnardot;  6.  un  chez  ieu  A.  Gilbert;  7.  un  en 
Angleterre,  chez  le  duc  d'Aumale.  Cet  exemplaire  est  celui  de  feu  Walckenaer. 
A  la  Tente  de  la  bibliothèque  de  ce  savant,  en  4853,  il  a  été  payé  un  peu  plus  de 
700  fr. 
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frères,  M.  le  comte  de  Laborde,  en  a  inséré  un  fragment 
dans  son  ouvrage  curieux  et  recherché  sur  le  palais  Hazariri  ; 
il  a  démontré  tout  le  parti  qu'on  pouvoit  en  tirer  pour  l'histoire 
du  vieux  Paris  (1). 

Le  plan  de  Gomboust,  pris  dans  son  ensemble,  mesure  en 
hauteur  un  mètre  trente-sept  centimètres,  et  en  largeur  un 
mètre  quarante-quatre  centimètres;    il   se  divise  en  neuf 
feuilles,  sans  y  comprendre  quelques  feuilles  de  texte  qui  ne 
sont  pas  jointes  à  tous  les  exemplaires.  Les  quatre  coins  sont 
remplis  par  des  gravures  assez  fines  dont  voici  les  sujets  :  dans 
les  coins  du  haut ,  deux  vues  de  Paris ,  dont  les  cadres  sont 
en  partie  cachés  par  la  bordure  du  plan;  celle  de  gauche 
représente  Paris  vu   de  Montmartre;  celle  de  droite,  une 
perspective  générale  des  galeries  du  Louvre.  Dans  les  coins 
du  bas ,  deux  piédestaux  :  celui  de  gauche  est  surmonté  des 
armes  de  France ,  celui  de  droite  des  armes  du  chancelier 
Séguier.  Sur  les  piédestaux,  on  compte  sept  vues  des  maisons 
royales,  et  cinq  différentes  échelles  de  mesure.  Au  bas  du 
plan,  dessous  le  tore  de  chêne  qui  forme  bordure,  on  voit 
une  suite  des  châteaux  particuliers  les  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris.  Enfin,  le  texte  historique  est  placé  à  droite 
et  à  gauche  du  plan ,  dans  toute  la  hauteur  et  continue,  dans 
la  largeur,  dessous  les  châteaux  des  environs  de  Paris  ,  où  il 
se  divise  en  dix  compartiments  (2).  Trois  avis ,  adressés  par 
Gomboust  à  ses  lecteurs ,  font  partie  de  l'ensemble,  et  occu- 
pent l'espace  resté  vide  dans  les  faubourgs.  Dans  le  haut  du 
plan  et  au  milieu  on  lit  sur  un  cartouche  :  Lutecia  Paris. 


(4)  Le  palais  Mazarin  et  les  grandes  habitations  de  ville  et  Je  campagne  au 
xvii*  siècle.  Paris,  4  846,  gr.  in- 8.  C'est  à  M.  de  Laborde  qu'est  due  l'initiative 
de  l'entreprise,  enfin  terminée,  de  la  reproduction  du  plan  de  Gomboust;  il  en 
a  dirigé  les  détails  pendant  plusieurs  années.  A  lui  surtout  il  appartenoit  d'é- 
crire celte  notice  ;  déjà  même  il  en  avoit  commencé  la  rédaction,  quand  les 
hautes  fonctions  de  garde  général  des  Archives  de  l'Empire,  auxquelles  il  a  été 
appelé  en  4  858,  l'ont  contraint  d'y  renoncer. 

(a)  Quand  le  texte  est  joint  au  plan,  comme  dans  lexemplaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  la  largeur  est  de  l"»,84,  la  hauteur  de  l",49. 
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Quand  on  jette  le  regard  sur  cet  ensemble,  l'œil  est  agréa- 
blement surpris  de  la  netteté  et  du  fini  d'exécution  des  objets 
qui  s'y  trouvent  :  non-seulement  tous  les  ponts,  toutes  les 
places,  tous  les  monuments  civils  ou  religieux,  ainsi  que  les 
principaux  hôtels  particuliers ,  sont  représentés,  mais  on  y 
voit  encore  les  portes ,  les  barrières,  les  marchés ,  les  fon- 
taines, les  égouts,  même  les  puits  et  les  regards.  Chacune  de 
ces  parties  est  généralement  exacte ,  la  place  qu'elle  occupe 
en  rapport  avec  son  importance.  Les  monuments  religieux  ou 
civils  sont  dessinés  avec  soin,  dans  des  proportions  minimes, 
à  vrai  dire,  mais  suffisantes  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
apprécier  la  valeur.  Je  signalerai  surtout  un  nombre  infini 
d'églises,  de  chapelles,  d'abbayes,  de  couvents,  d'hôtels  et  de 
maisons  particulières  qu'on  trouve  figurés  sur  ce  plan,  avec 
les  jardins  et  les  vastes  prairies  qui  les  entouroient;  car  un 
des  avantages  de  ce  travail  géométrique ,  t'est  de  donner  la 
physionomie  de  Paris  en  1647,  de  cette  capitale  déjà  grande, 
mais  dont  une  partie  notable  se  composoit  d'enclos  sang 
habitations. 

Gomment  cette  œuvre  considérable  a-t-elle  été  mise  à  exé- 
cution? il  est  difficile  de  résoudre  cette  question  sans  hasarder 
quelque  conjecture.  Jacques  Gomboust  a  fait  toute  la  partie 
géométrique  du  travail  ;  quant  au  profil  des  monuments , 
quant  aux  petits  personnages  qui  se  voient  en  plusieurs  en- 
droits, quant  aux  châteaux  des  environs  de  Paris,  placés  en 
bordures,  et  aux  fleurons,  il  est  probable  que  pour  tous  ces 
détails  il  a  eu  des  collaborateurs.  Il  a  dû  s'adresser  aux  ar- 
tistes graveurs  qui  l'ont  aidé  à  reproduire  son  œuvre.  Sur  la 
huitième  feuille,  rue  Saint-Honoré,  entre  Saint-Roch  et  le 
Palais-Royal,  on  voit  un  bâtiment  d'assez  belle  apparence  qui 
porte  cette  légende  :  Hostel  du  Saint-Esprit,  demeure  de  l'au- 
teur^). Or,  cette  adresse  est  la  même  que  celle  d'un  assez  grand 

(l)  Sur  les  deux  exemplaires  de  la  Bibliothèque  impériale,  ainsi  que  sur 
l'exemplaire  appartenant  à  M.  Bonnardot,  feuilles  vn  et.uc,  au-dessous  des 
échelles  de  mesure,  on  lit  encore  l'adresse  suivante  :  A  Paris,  rue  WSt-ffo*orét 
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nombre  de  pièoes  dessinées  et  gravées  par  Abraham  Bosse. 
Cet  artiste  éminent  florissoit  à  Paris  à  l'époque  où  Gomboust 
exécutoit  son  travail.  Il  est  probable  que  l'ingénieur  et  le  des- 
sinateur étoient  logés  ensemble,  et  qu'ils  ont  réuni  leurs  ta- 
lents pour  produire,  en  moins  de  cinq  années,  l'œuvre  com- 
pliquée dont  l'un  d'eux  avoit  obtenu  le  privilège.  M.  Bonnardot, 
auteur  d'une  étude  très- estimable  sur  les  anciens  plans  de  la 
ville  de  Paris  ()),  «suppose  que  d'autres  artistes,  tels  que  Cl. 
Goyrand,  François  Gollignon,  Israël  Sylvestre,  ont  aussi  tra- 
vaillé avec  Gomboust.  Il  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui  de 
sa  conjecture;  seulement  il  croit  reconnaître  la  manière  habi- 
tuelle de  chacun  de  ces  artistes  dans  différentes  parties  du 
plan  qu'il  signale.  Suivant  lui,  la  vue  de  Paris,  prise  de 
Montmartre,  feuille  i,  seroit  de  Gollignon  aussi  bien  que  plu- 
sieurs vues  de  châteaux  des  feuilles  vn  et  rx;  les  autres  se- 
roient  de  Goyrand  ou  d'Israël  Sylvestre.  Cette  conjecture  ne 
me  paroît  pas  aussi  bien  justifiée  que  celle  de  la  collaboration 
d'Abraham  Bosse;  on  considère  avec  raison  cet  artiste  comme 
le  graveur  du  pian  de  Gomboust.... 

Après  avoir  signalé  quelques  points  curieux  du  plan  de  Gomboust ,  après  en 
avoir  étudié  toutes  les  parties,  et  principalement  les  rues ,  les  églises,  les  palais, 
et  les  bùlels  remarquables,  M.  Le  Roux  de  Lincj  termine  sa  notice  par  quelques 
détails  sur  Pierre  Petit,  auteur  de  la  description  de  Paris ,  jointe  au  plan  de 
Gomboust  : 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  parler  du  Discours 
sur  l'histoire  de  la  ville  de  Paris,  joint  à  certains  exemplaires 
du  plan  de  Gomboust,  et  qui  a  été  réimprimé  plus  loin,  afin 
d'en  faciliter  la  lecture.  C'est  un  travail  aussi  curieux  que 
bien  écrit,  qui  renferme  en  peu  de  pages  un  assez  grand 

près  St-Roch,  a  Vhostel  du  Saint-Esprit,  et  au  Palais ,  en  la  galerie  des  Prison- 
niers. Dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Fins ti tut,  qui  a  servi  pour  cette 
reproduction,  l'adresse  n'est  plus  la  même  :  A  Paris,  rue  de  la  Truenderie9 
près  de  St-Eustache,  chez  M.  de  St- Amour,  procureur  au  Chdtelet.  M%  ffeince 
le  vend. 

(I  )  Études  archéologiques  sur  Us  anciens  plans  de  Paris  des  xrt',  xtii*  et 
xvnr»  siècles.  Paris,  4861,  in-4. 
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nombre  de  renseignements  utiles.  L'auteur  y  donne  une  ex- 
plication très-juste  de  l'origine  de  la  ville  de  Paris,  aussi  bien 
que  du  nom  qu'elle  porte.  Plusieurs  de  ses  observations  pour- 
raient s'appliquer  parfaitement  au  Paris  de  nos  jours  ;  par 
exemple,  ce  qu'il  dit  à  la  page  11,  sur  les  richesses  mobilières 
accumulées  dans  cette  ville,  et  à  la  page  18,  sur  le  nombre 
toujours  croissant  des  carrosses.  Ne  croiroit-on  pas  que  les 
lignes  suivantes  (p.  12)  ont  été  écrites  par  un  de  nos  contem- 
porains :  «  Il  y  a  quantité  de  maisons  k  cinq  et  six  étages, 
toutes  pleines  jusques  aux  thuilles  de  diverses  familles  et  pro- 
fessions, qui  ne  se  hantent  non  plus  que  des  barbares,  et  qui  ne 
sçavent  mesme  pas  le  nom  les  ups  des  autres,  comme  on  ne 
sait  point  d'un  endroit  à  l'autre  et  des  fauxbourgs  à  la  ville 
ce  qui  se  passe  d'extraordinaire;  et  l'on  est  aussi  bien  in- 
connu et  caché  en  changeant  de  quartier  que  si  on  changeoit 
de  province.  » 

Pierre  Petit,  célèbre  mathématicien  du  règne  de  Louis  XIII» 
intendant  général  des  fortifications  de  France,  a  sans  doute 
composé  ce  discours»  qui  n'est  signé  que  des  deux  initiales  P.  P. 
Gomboust  reconnoît  avoir  eu  son  aide  et  ses  conseils  pour 
l'exécution  du  plan  ;  si  Petit  a  gardé  l'anonyme,  c'est  qu'il  a 
eensuré  fortement  les  gens  de  justice,  en  parlant  du  Palais  et 
de  la  salle  des  Pas-Perdus  (voir  p.  37).  Pierre  Petit,  né  à 
Montluçon,  en  1598,  se  rendit  très-habile  dans  son  art;  il 
étoit  lié  çvgc  plusieurs  savants  de  son  temps,  Descartes  et 
Pascal  entre  autres.  |1  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
mathématique  et  de  physique  très-estimés.  On  a  encore  de  lui 
un  curieux  travail  sur  les  remèdes  qu'on  pouvoit  apporter 
aux  inondations  de  la  Seine  dans  Paris,  en  creusant  un  ca- 
nal (1).  P.  Petit  mourut  le  20  août  1677. 

(I)  Discours  fait  en  Rassemblée  de  Vhostel  de  ville,  tenue  le  24  mai  4658, 
tmukant  las  remèdes  qu'on  peut  apporter  oust  inondations  de  la  rivière  de  Seine, 
Donné  an  public  par  l'ordre  de  ladite  assemblée,  arec  la  carie  nécessaire  à  l'é- 
claircissement d'iceluy,  par  le  sieur  Petit,  conseiller  du  roy,  intendant  des  for- 
tification*, etc.  Paris,  4668,  in- 4. 
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VARIETES. 


VOITURE,  MADAME  DE  SE  VIGNE,  STERNE. 


Voiture  eut  pendant  sa  vie  une  immense  renommée  ;  elle 
lui  survécut  longtemps ,  et  il  en  conserve  encore  une  partie. 
Tout  en  souriant  du  vers  où  Despréaux  le  met  auprès  d'Ho- 
race, et  sans  penser  absolument  comme  Mme  de  Sablé,  qui 
ne  connoissoit,  pour  dire  agréablement  les  choses,  que  deux 
hommes ,  Montaigne  et  lui ,  nous  lui  rendons  justice  au  fond , 
et  faisant  la  part  du  genre  un  peu  précieux  et  maniéré  dont 
il  dut  subir  l'influence ,  reconnoissons  ce  qu'il  y  a  dans  son 
esprit  de  gaieté  charmante  et  d'enjouement  véritable.  Sans 
doute  l'art,  et  un  certain  art,  a  beaucoup  fait  chez  lui,  mais 
sous  cet  art  on  sent  la  nature.  Qu'on  nous  permette  une  com- 
paraison ,  peut-être  un  peu  précieuse ,  pour  rendre  notre 
pensée  sur  ce  précieux  écrivain.  Nous  savons  qu'il  aimoit  les 
sucreries ,  les  fruits  confits ,  et  qu'il  se  fût  assez  bien  arrangé 
de  la  proposition  que  lui  faisoit  Mlle  de  Bourbon  (plus  tard 
la  belle  duchesse  de  Longueville)  de  le  conserver  dans  du 
sucre.  Eh  bien  !  il  nous  semble,  en  effet,  que  les  grâces  de  son 
esprit  sont  à  des  grâces  naturelles  ce  que  sont  les  fruits  sor- 
tis des  mains  du  confiseur  aux  fruits  cueillis  sur  l'arbre  et 
offerts  avec  la  branche.  Que  sous  l'enveloppe  et  l'enjolive- 
ment factices  éclate  en  lui  une  grâce  naturelle,  cela  est  si 
vrai  qu'il  a  donné  à  d'autres  le  ton  du  véritable  style  épisto- 
laire,  et  aidé  à  Mme  de  Sévigné  à  devenir  le  charmant  et  ini- 
mitable modèle  que  nous  connoissons.  Oui,  avant  d'être  digne 
elle-même  de  servir  de  modèle ,  Mme  de  Sévigné  a  cherché 
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autour  d'elle  des  guides  dans  ses  contemporains  et  dans  ses 
devanciers.  Si  pour  apprendre  le  latin  et  l'italien  elle  eut  le 
docte  Ménage,  ce  fut  à  l'école  de  Voiture  qu'elle  se  forma  aux 
élégances  et  aux  gentillesses  du  style.  Voiture  fut  une  des 
admirations  de  sa  jeunesse,  admiration  à  laquelle  elle  resta 
fidèle,  ainsi  que  tout  le  xvir  siècle.  Le  chevalier  de  Méré  s'é- 
tant  hasardé  à  critiquer  le  maître,  il  faut  entendre  comme 
elle  le  redresse  à  ce  sujet,  et  avec  quelle  promptitude  d'en- 
train elle  applaudit  à  Corbinelli  qui  a  enfin  laissé  là  le  cheva- 
lier de  Méré  et  son  chien  de  style,  et  la  ridicule  critique  qu'il  fait 
en  vrai  collet-monté  <Tun  esprit  libre,  badin  et  charmant,  comme 
Voiture.  Après  quoi  elle  ajoute  :  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
r entendent  pas.  Esprit  libre,  badin,  charmant,  tel  apparolt 
Voiture  à  Mme  de  Sévigné  :  voilà  les  qualités  qu'elle  admire 
en  lui,  et  qui  lui  appartiennent  à  elle-même  bien  plus  qu'à 
l'objet  de  son  enthousiasme;  elle  le  surfait  un  peu  et  confond 
les  mérites  de  son  auteur  avec  la  reconnoissance  qu'elle  lui 
doit  pour  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Les  critiques  du  chevalier 
de  Méré  étoient  justes  pour  la  plupart.  Dans  quelques-unes,  il 
se  montroit  sévère  et  pointilleux  ;  il  épluchoit  les  choses  un  peu 
en  professeur  des  agréments  et  des  bienséances  du  style 
épistolaire  et  du  langage  de  la  conversation  ;  double  préten- 
tion qui  lui  donnoit  un  air  de  pédantisme,  et  imprimoit  à  son 
style  le  cachet  qui  faisoit  que  Mme  de  Sévigné  le  traitoit  de 
chien  de  style.  Tout  en  critiquant  Voiture,  Méré  partage  l'ad- 
miration générale  pour  cet  écrivain  ;  il  l'avoit  connu,  et  on 
sait  assez,  dit-il,  que  c'étoit  un  génie  exquis  et  d'une  subtile 
et  haute  intelligence.  S'il  relevé  quelques-unes  de  ses  fautes, 
ces  fautes  sont  de  légères  imperfectionsqu'on  rencontre  toujours 
dans  les  meilleurs  auteurs  :  Quas  parum  cavit  natwra,  comme  dit 
Horace.  Dans  le  discours  (le  discours  sur  la  justesse)  où  Méré 
critique  Voiture,  il  nous  apprend  qu'il  étoit  très  à  la  mode, 
et  qu'on  l'imitoit;  il  en  connolt,  dit-il,  deux  ou  trois  qui  ont 
la  prétention  de  le  suivre  et  de  lui  succéder  dans  la  gloire  de 
bien  écrire;  il  leur  donne  même  de  sages  conseils,  préten- 
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dant  que  le  défMl  des  rmrt&tears  est  de  n'imiter  de  leurs  ori- 
ginaux que  ce  qu'il  y  a  de  pins  facile  et  ce  que  justement  ils 
ne  devroient  pas  imiter. 

Et  à  ce  sujet,  il  cite  cette  admirable  description  du  Yalentin  : 
<  En  arrivant  on  trouve  d'abord  ;  je  veux  mourir  si  je  sais  ce 
qu'on  trouve  d'abord,  etc.  »  Méré  eût  pu  réserver  quelqu'une 
de  ses  critiques  pour  ce  passage,  et  nous  le  trouvons  bien  bon 
de  trouver  cela  admirable.  Nouvelle  marque  de  l'ascendant  et 
de  l'influence  que  lui-même  subit.  Il  loi  arrive  ici,  à  l'égard 
de  Voiture,  ce  qui  depuis  est  arrivé  à  l'égard  de  Mme  de  Sé- 
vigne  :  il  accepte  des  admirations  toutes  faites  et  de  conven- 
tion ;  si  fin  commentateur  qu'il  soit,  il  passe  là  où  le  trou- 
peau a  passé,  se  récriant  sur  certaines  lettres  prtaées,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  plus  qu'un  grand  nombre  d'autres  bien 
plus  jolies,  bien  plus  naturelles  surtout  :  car  c'est  surtout  par 
l'affectation  et  la  recherche  que  pèchent  ces  lettres  (nous  ne 
parlons  maintenant  que  de  celles  de  Voiture)  ;  telle  est  la  des- 
cription du  Valentin,  tel  est  le  récit  du  bernement  trop  pro- 
longé dans  lequel  Voiture  se  tient  et  tient  trop  longtemps  ses 
lecteurs  en  l'air.  Il  est  vrai  qu'il  y  rencontre  les  grues  qui  le 
prennent  pour  un  pygmée  ;  tout  cela  est  très-spirituel,  mais 
n'est  pas  très* simple,  et  les  grues  et  les  pygmées  sont  ame- 
nés d'un  peu  loin. 

De  ce  tour  un  peu  affecté  que  nous  signalons  dans  le  maître, 
il  y  a  quelques  traces  parfois  dans  l'écolière,  mais  traces  légères 
qu'on  ne  voudrait  pas  effacer  par  crainte  d'ôter  un  agrément. 
Voici  bien  des  fois  que  nous  assignons  à  Voiture  (et  c'est  un 
grand  honneur  que  nous  lui  faisons)  Mme  de  Sévigné  pour 
écolière  et  pour  élève.  Assurément,  s'il  lui  a  donné  le  tour  et 
le  ton  du  style,  on  peut  dire  qu'elle  est  son  plus  bel  ouvrage, 
comme  on  l'a  dit  de  Virgile  à  l'égard  d'Homère.  Certes, 
Mme  de  Sévigné  a  voit  en  elle  tout  ce  qu'il  falloit  pour  trouver 
la  route  que  Voiture  lui  a  montrée;  mais  enfin  il  la  lui  a  mon- 
trée. Il  fut  son  guide,  et  tout  en  le  surpassant  elle  l'imita;  elle 
l'a  si  bien  imité  en  une  de  ses  lettres,  qu'on  pourrait  presque 
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l'accuser  de  plagiat.  C'est  sans  appuyer  sur  ce  mot,  que  nous 
le  laissons  se  placer  sous  notre  plume  :  ce  que  prend  Mme  de 
Sévigné,  elle  le  transforme,  elle  le  fait  sien,  elle  y  ajoute  ses 
grâces.  Voici  donc  ce  larcin  (6  heureux  larcin!)  auquel  nous 
sommes  arrivés  après  un  assez  long  détour. 

En  1642,  Voiture  qui  suivoit  la  cour  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  ce  dernier  voyage  du  midi  qui  se  dénoua  par  la  con- 
quête du  Roussillon,  et  par  le  supplice  de  Ginq-Mars  et  de 
de  Thou;  Voiture  qui  ne  pensoit  à  rien  de  tragique,  mais 
qu'accompagnoient  toujours  les  jeux  et  les  ris,  joci  leporesque, 
comme  disoit  Ménage,  écrivoit  de  Lyon  à  Mlle  de  Rambouillet, 
et  lui  disoit  que  le  mouvement  du  fourgon  qui  l'avoit  emporté 
avoit  diminué  le  regret  qu'il  avoit  de  s'éloigner  d'elle  ;  sans 
ce  fourgon  il  eût  fait  son  devoir  de  chevalier  galant  et  d'amant 
désespéré.  «  Sans  mon  fourgon  j'eusse  eu,  sans  mentir,  un 
extrême  regret  de  n'avoir  plus  l'honneur  de  vous  voir,  et  je 
crois  que  j'eusse  pensé  en  vous  de  meilleur  cœur  que  je  ne  fis 
de  ma  vie.  Car,  pour  vous  dire  le  vrai,  je  m'y  sentois  extrême- 
ment disposé,  et  je  n'avois  jamais  eu  plus  de  déplaisir  à  me 
séparer  de  vous.  Mais  vous  ne  sauriez  croire,  mademoiselle, 
combien  les  fourgons  sont  une  chose  divertissante,  et  quel 
excellent  remède  c'est  contre  une  grande  passion.  Tantôt  il 
s'y  estropie  un  cheval,  tantôt  il  s'y  rompt  une  roue,  tantôt  ils 
demeurent  toute  une  nuit  embourhés  au  milieu  d'un  chemin, 
et  c'est,  je  vous  assure,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  eux  que 
de  songer  deux  ou  trois  fois  le  jour  en  la  meilleure  de  ses 
amies.  A  cette  heure  que  nous  irons  plus  doucement,  et  que 
nous  allons  nous  embarquer  sur  le  Rhône,  je  ferai  mieux  mon 
devoir.  »  Et  en  effet,  il  fait  si  bien  son  devoir  quelques  jours 
après  sur  le  Rhône,  qu'à  le  voir  dans  la  posture  d'un  Don 
Quichotte  rêvant  à  Dulcinée,  le  coude  du  bras  droit  appuyé  sur 
la  couverture  de  la  barque,  la  tête  un  peu  penchée  et  soutenue 
sur  la  main  du  même  bras,  l'autre  négligemment  étendu,  dans 
la  main  duquel  il  tenait  un  livre  qui  avoit  servi  de  prétexte 
à  sa  retraite,  de  grosses  larmes  coulant  de  ses  yeux,  de  pro- 


16  BULLETIN  BU  BIBLIOPHILE. 

fonds  soupirs  sortant  de  sa  poitrine,  qu'à  le  voir  ainsi,  dis-je, 
le  maître  du  bateau,  qui  de  Lyon  jusqu'à  Beaucaire  avoit  mené 
en  sa  vie  plus  de  dix  mille  hommes,  déclara  qu'il  n'en  avoit 
jamais  vu  un  qui  parût  avoir  l'esprit  si  égaré.  Même  la  nymphe 
des  eaux  et  le  dieu  du  fleuve  furent  émus  et  touchés  de  sa 
douleur.  Telle  est  l'imagination  avec  laquelle  Voiture  joue  et 
s'égaye  selon  sa  coutume.  De  ce  passage  nous  croyons  que 
Mme  de  Sévigné  s'est  souvenue  et  inspirée  dans  une  char- 
mante lettre  où  elle  raconte  les  ennuis  que  fait  éprouver  à 
son  fils  le  tendre  souvenir  d'une  femme  qui  voyage  par  la 
diligence  et  qui  ne  cesse  de  lui  écrire  qu'elle  est  triste,  rêveuse, 
qu'elle  a  le  cœur  pressé.  La  mère  cite  quelques  phrases  de  la 
pauvre  maîtresse,  et  les  accompagne  de  ce  gai  commentaire, 
et  c'est  dans  ce  commentaire  qu'elle  voUurise>  pour  employer 
un  mot  qlie  l'imitation  de  Voiture  mit  quelque  temps  à  la 
mode  :  «  Il  me  semble,  dit-elle,  que  c'est  une  chose  toute  dés- 
assortie de  porter  dans  cette  diligence,  que  tous  les  diables 
emportent,  une  langueur  amoureuse,  un  amour  languissant. 
Le  moyen  d'imaginer  qu'un  état  si  propre  à  faire  passer  le 
jour  dans  un  bois  sombre  (Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à 
l'ombre  des  forêts!)  au  bord  d'une  fontaine,  ou  bien  au  pied 
d'un  hêtre,  puisse  s'accommoder  du  mouvement  immodéré  de 
cette  voiture?  il  me  parott  que  la  colère,  la  fureur,  la  jalousie, 
la  vengeance  seroient  bien  plus  convenables  à  celte  manière 
d'aller.  »  Si  déguisé,  si  embelli  qu'il  soit  chez  Mme  de  Sévi- 
gné, l'emprunt  nous  parolt  ici  évident.  Mais  quel  parti  elle  a 
su  tirer  de  cette  pensée  de  Voiture!  Quels  développements 
elle  lui  donne,  ingénieux  et  pleins  de  grâce!  Voiture  suit  mal 
sa  propre  invention;  si  contre  une  grande  passion  c'est  un 
excellent  remède  que  la  vitesse  du  fourgon,  en  est-il  ainsi  de 
quelques-unes  des  circonstances  qu'il  rapporte?  Quoi,  par 
exemple,  de  plus  favorable  à  l'amant  qui  veut  songer  à  sa 
belle  que  ces  nuits  où  l'on  reste  embourbé  au  milieu  d'un 
chemin?  Cette  roue  qui  casse  n'offre-t-elle  pas  aussi  au  voya- 
geur amoureux  (je  ne  sais  si  Sterne  a  distingué  cette  classe) 
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l'occasion,  pendant  que  le  charron  et  le  serrurier  la  réparent, 
d'aller  rêver  dans  la  prairie  voisine  (toujours  il  se  trouve 
quelque  prairie  au  bord  des  chemins),  et  là  de  se  nourrir  de 
ses  douces  pensées,  et  de  soupirer  à  son  aise?  Aussi  Mme  de 
Sévigné  se  garde  bien  de  faire  casser  une  roue  de  la  dili- 
gence, et  c'est  par  un  mouvement  continu  et  rapide  qu'est 
emportée  la  pauvre  femme  dont  elle  se  moque. 

Sterne,  qui  est  de  notre  sujet,  avoit  hâte  d'y  entrer;  c'est 
pour  cela  que  tout  à  l'heure  il  s'est  montré  dans  une  paren- 
thèse. 

L'imagination  de  Voiture,  embellie  par  Mme  de  Sévigné,  de- 
voit  être  reprise  par  cet  écrivain  bien  digne  de  suivre  les  traces 
de  ces  charmants  esprits,  et  qui  semble  s'être  formé  à  leur 
école.  Au  relais  de  Nampont,  sur  la  route  de  Calais  à  Amiens, 
Sterne  rencontra,  comme  on  sait,  un  pauvre  homme  qui  pieu- 
roit  son  âne  qui  venoit  de  mourir;  l'histoire  de  l'homme  et 
de  l'âne  lui  fut  racontée  et  le  jeta  dans  un  tel  attendrissement 
qu'il  eût  eu  besoin  du  mouvement  lent  de  la  voiture  pour  en 
goûter  le  charme  mélancolique.  Et  ici,  pour  exprimer  la  dis- 
position de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  va  chercher  ses  com- 
paraisons jusque  dans  l'Orient:  «  L'être  le  plus  altéré  dans  le 
désert  le  plus  sablonneux  de  l'Arabie  n'auroit  pu  désirer  plus 
ardemment  un  verre  d'eau  froide  que  je  ne  désirois  de  graves 
et  paisibles  mouvements,  et  j'aurois  eu  une  haute  opinion  du 
postillon,  s'il  s'étoit  tout  doucement  mis  en  marche....  »  Mais 
le  gaillard  postillon  n'étoit  pas  un  postillon  sentimental,  et 
comme  il  avoit  été  très-peu  touché  du  malheur  du  pauvre 
homme  et  de  l'âne,  il  donna  à  ses  chevaux  un  grand  coup  de 
fouet  qui  leur  fit  prendre  le  galop;  et  le  moyen  alors  de  pen- 
ser à  l'histoire  de  l'âne  mort  et  du  pauvre  homme,  dans  cette 
voiture  que  tous  les  diables  emportent?  Ils  l'emportent  si  bien, 
que  Sterne  ne  fait  qu'un  souhait,  c'est  qu'en  emportant  la 
voiture,  les  diables  emportent  aussi  le  postillon.  «  Le  diable 
l'emporte  avec  son  galop....  »  Voici  donc  que,  ne  pouvant  ac- 
commoder le  mouvement  de  la  voilure  à. ses  sentiments,  ec 
XIV*  série.  2 


18  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

sont  ses  sentiments  qui  s'accommodent  au  mouvement  de  la 
voiture.  U  prend  le  parti  de  se  mettre  en  colère,  la  colère  est 
tout  justement  l'un  des  sentiments  à  qui  Mme  de  Sévigné  trouve 
qu'il  convient  decourir  la  poste.  Hais  k  peine  est-il  en  colère,  que, 
par  un  esprit  de  contradiction,  ou  plutôt,  car  il  ne  faut  pas  trop 
tomber  sur  ce  pauvre  postillon,  parce  que  le  hasard  veut  qu'une 
côte  se  trouve  sur  le  chemin,  voici  les  chevaux  mis  au  pas  et 
le  mouvement  de  la  voiture  devenu  grave  et  paisible.  Sterne 
alors  ne  trouve  qu'un  moyen  de  se  tirer  d'affaire,  c'est  de  s'en- 
dormir. Et  nous  le  laisserions  dormir,  l'aimable  voyageur,  si 
nous  n'avions  encore  besoin  de  lui  pour  montrer  qu'il  tenoit 
à  sa  fantaisie  d'humoriste,  puisqu'il  y  revient  dans  une  autre 
partie  de  son  voyage,  descendu  de  la  montagne  de  Tarare  et 
entré  dans  tyon,  il  sort  de  cette  ville  et  continue  son  chemin 
jusqu'à  turin,  &  travers  la  Savoie.  Adieu,  alors,  dit-il,  la  ra- 
pidité de  la  course,  on  ne  voyage  plus  qu'avec  précaution,  et 
lès  sentiments  s'en  trouvent  mieux  de  n'élre  pas  menés  si 
grand  train;  il  entend  toujours  parler  des  sentiments  doux  et 
.agréables,  les  seuls,  du  reste,  dont  se  nourrisse  un  voyageur 
sentimental.  Sterne  qui  étoit  en  quête  d'idées  originales,  qui 
en  cherchoit  dans  l'anatomie  de  la  mélancolie  de  Burton 
(jù'on  l'accuse  d'avoir  pillé;  Sterne  qui  puisoit  aussi  a  nos 
vieilles  sources,  etlisoit  Rabelais,  qu'il  appeloit  son  maître,  a 
bien  pu  noter  dans  Voiture  la  lettre  du  fourgon,  mais  surtout 
il  a  pu  connoître  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné.  C'étoit  bien  la 
plus  charmante  lecture  qu'il  pût  faire  en  arrivant  en  France, 
et  la  plus  capable  d'éveiller  sa  verve. 

On  voit  dans  quelle  intention  nous  avons  mis  en  tête  de 
ces  pages  les  noms  de  Voiture,  de  Sévigné  et  de  Sterne. 
Quelque  décousu  que  puisse  paroi  tre  au  premier  abord  ce  que 
nous  venons  d'écrire,  un  fil  en  rattache  les  diverses  parties- 
Ce  fil,  dont  nous  avions  besoin  pour  entrer  dans  notre  sujet  et 
pour  nous  aider  &  en  sortir,  bien  que  notre  sujet  ne  soit  pas 
tout  à  fait  le  fameux  labyrinthe  de  Crète,  c'est  la  thèse  toute 
de  caprice  et  de  fantaisie  que  viennent  de  soutenir  nos  trois 
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docteur  en  gai  savoir,  thèse  qu'il  y  auroit  peut-être  lieu  dé 
reprendre  et  d'amplifier  depuis  l'invention  des  chemins  de  feh 
l'imagine  eii  ce  moment  (à  force  de  lire  les  imaginations  des 
autres  oh  finit  par  voir  les  siennes);  j'imagine  Sterne  dans  là 
gare  d'un  de  nos  chemins  de  fer,  &  l'heure  du  départ.  Sa  petite 
valise  (îorick  n'a  qu'un  léger  bagage),  sa  petite  valise  que 
portoit  Lafleur  vient  d'être  pesée,  enregistrée,  marquée  d'un 
numéro,  et  mfse  avec  les  nombreux  colis  que  l'on  charge  sur 
les  wagons.  A  la  vue  de  ces  colis,  notre  gentleman,  suivant  la 
tournure  gaiement  méditative  de  son  esprit,  se  prend  à  mo- 
raliser, ou  plutôt  à  sentimentaliser,  et  pense  à  ces  autres  ba- 
gages qu'on  ne  pèse  ni  n'enregistre,  et  que  n'arrête  point  la 
douane,  mais  que  voit  le  philosophe  :  souvenirs  de  tendresse, 
serments  d'amour  ou  d'amitié,  protestations  qu'emporte  chaque 
jour  la  locomotive.  Qu'en  fait-elle,  ou  plutôt  qu'en  font-ils  ces 
voyageurs  lancés  d'un  lieu  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  la 
flèche?  C'est  pour  le  coup  que  Mme  de  Sévigné  s'écrieroit  :  «  Le 
moyen  d'imaginer  qu'on  puisse  porter  dans  ce  wagon  qu'em- 
portent tous  les  diables,  etc....  »  La  vapeur,  c'est  bien  autre 
chose  que  tous  les  diables.  Tous  les  diables,  l'histoire  des 
solitaires  de  la  Thébaïde  nous  l'apprend,  ne  trouvent  rien  de 
mieux  que  de  s'atteler  à  une  feuille  pour  faire  succomber  à 
la  tentation  de  rire  un  pauvre  ermite  qui  avait  juré  de  garder 
sa  gravité.  Leur  puissance  se  bornoit  à  cette  facétie.  La  vapeur 
c'est  un  dénum  sérieux  qui  ne  cherche  pas  à  faire  rire,  et  ses 
plaisanteries  ce  seroit  de  vous  casser  bras  et  jambes  et  de 
vous  lancer  à  toute  force  dans  l'éternité.  Hais  me  voici  bien 
loin  de  Mme  de  Sévigné  qui  m'attend  pour  achever  sa  phrase 
commencée.  J'irois  la  retrouver  si  je  ne  la  savois  avec  Sterne 
dans  la  gare  du  chemin  de  fer  :  tous  deux  peuvent  s'y  tenir 
bonne  compagnie  et  s'y  communiquer  leurs  plus  aimables 
fantaisies,  leurs  plus  charmants  caprices.  Que  Voiture  des- 
cendu de  son  fourgon  les  rejoigne,  et  que  tous  trois  reprennent 
leur  gentille  thèse  qu'eux  seuls  peuvent  traiter  avec  la  grâce 
et  la  légèreté  qu'elle  demande.  Leur  conclusion,  s'ils  veulent 
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être  conséquents  avec  eux-mêmes,  sera  qu'il  faut  éviter  d'aller 
en  chemin  de  fer,  surtout  ne  point  prendre  les  trains  de 
grande  vitesse,  quand  on  porte  dans  le  cœur  quelque  agréable 
passion  ;  ces  trains  sont  ennemis  de  la  rêverie  et  de  la  ten- 
dresse. Gomment,  en  effet,  ces  doux  sentiments  s'accommode- 
roient-ils  de  celle  manière  d'aller,  alors  que  le  fourgon  et  la 
chaise  de  poste  leur  étoient  déjà  si  contraires? 

Marquis  de  Gaillon. 


DE  L'ORTHOGRAPHE 


DU  MOT  TARTUFFE 


Une  petite  difficulté  au  sujet  de  l'orthographe  du  mot  Tartuffe 
s'étoit  élevée  entre  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  de  Toulouse 
et  M.  Lacointa,  directeur  de  cette  publication.  A  propos  de 
cette  discussion ,  le  docteur  Desbarreaux-Bernard  a  écrit  une 
lettre  qui  nous  semble  trancher  définitivement  la  question. 

Monsieur, 

En  relisant,  à  la  campagne,  le  numéro  de  la  Revue  du  mois 
de  novembre  1857,  je  fus  surpris  de  voir,  dans  la  Lettre  pa- 
risienne de  mon  ami  J.  Renoult,  le  nom  de  Tartuffe  écrit  avec 
une  seule  F.  Sachant  avec  quel  soin  minutieux  vous  surveillez 
l'impression  de  votre  Recueil,  je  repoussai  bien  vite  l'idée 
d'une  erreur  typographique,  et  j'accusai  votre  correspondant 
d'avoir  oublié  la  double  lettre,  quej'avois  toujours  crue  néces- 
saire à  l'orthographe  du  mot  Tartuffe  et  de  ses  dérivés. 

Une  des  livraisons  suivantes  me  prouva  que  j  avois  accusé 
l'innocent  d'une  erreur  qu'il  n'avoit  pas  commise  ;  que  vous 
étiez  le  coupable,  et  que  même  vous  aviez  sévèrement  admo- 
nesté votre  correspondant  en  le  menaçant  de  la  férule  pour 
avoir  écrit  Tartuffe  avec  deux  F9  ce  qui,  suivant  vous,  étoit  une 
énormité. 

En  s'excusantde  son  mieux,  votre  correspondant  s'exprimoit 
ainsi  : 

«  Depuis  longtemps ,  l'affiche  du  Théâtre-François  avoit 
adopté  les  deux  F,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  pourquoi. 
L'Odéon,  au  contraire,  avoit  religieusement  conservé  l'ortho- 
graphe orthodoxe.  Mais  voici  que,  tout  dernièrement,  VOdéon 
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s'est  rallié  soudain  au  parti  anarchique  des  deux  F.  En  pré- 
sence d'une  si  touchante  unanimité,  notre  respect  pour  Molière 
a  molli,  et  nous  avons  lâchement  écrit,  Tartuffe  :  foiblesse 
impardonnable ,  40D*  nous  rougissons  jusqu'aux  oreilles. 
Nous  vous  savons  un  gré  infini  de  nous  avoir  arrêté  sur  la 
pente  de  la  défection.  Nous  n'avons  pas  songé  une  minute 
à  nier  nos  torts;  mais,  comme  le  font  tous  les  grands 
coupables,  nous  avons  voulu  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. » 

Si  votre  correspondant  ignore  pourquoi  le  Théâtre-Erapçois, 
qui  est  fier  de  s'intituler  la  maison  de  Molière,  met  les  deux 
F,  moi  je  le  sais  parfaitement,  je  yais  vous  le  dire,  et  vous 
verres  que  )e  théâtre  de  }'P<Jéon  n'a  pas  iqanqué  d'excellentes 
raisons  pour  imiter  son  aîné.  Votre  correspondant  s'inclina 
donc  sans  discuter  devant  votre'  affirmation;  mais  moi,  qui 
§yois  l'habitude  de  lire,  dans  mes  éditions  de  Molière,  Tartuffe 
$yec  dçux  F,  jç  sentis  mon  œil  douloureusement  affecté  par 
ce  Tartufe  yeqf  d'une  consonne.  Je  me  fis  le  champion  de  la 
bonne  cause,  trop  facilement  abandonnée  par  l'auteur  des 
lettres  parisiennes,  et,  couvert  d'une  noble  poussière,  —  celle 
$€jjnes  bouqpins, — jeviens,  fripon  tour,  vous  dire  aujourd'hui  : 
fiorrigç  dextram  ! 

La  politesse  me  fait  un  devoir  de  commencer  paon  examen 
P$r  Jes  autorité^  que  vous  pouvez  invoquer  contre  moi. 

P'ai>ord  yoijs  ayez  pour  vous  le  Dictionnaire  de  ï Académie, 
qjij,  depujs  la  première  édition  (1694),  jusqu'à  la  sixième 
(I83y,  R'apas  varié  sur  pe  poiiit  et  a  toujours  écrit  Tartufe 
*yec  Hpe  §$ule  F. 

Les  dictionnaires  à  la  suite,  tels  que  le  Grand  Dictionnaire 
géj^ralf  e\  grqmn\atical  des  dictionnaires  français,  par  Napo- 
léon Landais,  le  Dictionnaire  national  de  Bescherelle,  le  Die- 
tiowaire  étymologique  de  B.  de  Roquefort,  etc.,  etc.,  l'écri- 
vent de  même. 

Quelques  académiciens,  que  j'ai  sous  la  main,  Voltaire, 
JLâharpe,  Ghamfort,  suivent  la  même  orthographe. 
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P  va  s^pg  4if9  ïuô  1®*  édifiops  de  Molière  putyifcs  sous  la 
direction  4qb  immortels  collaborateurs  au  dictionnaire  officiel, 
—  à  quelque»  exceptions  près  pourfanf, — portent  la  simple  F, 
.de  même  que  celles  qui  sont  sorties  de  chez  les  imprimeurs 
de  l'Institut.  MM*  Didot,  derniers  éditeurs  du  dictionnaire  de 
l^cadèmie. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux,  comme  l'Académie,  ne  met 

q»'W  F. 

Pjusieurs  critiques  éminenfs,  entre  autres  Geoffroi,  parta- 
gent également  votre  avis. 

Enfin,  vous  ayez  l'assentiment  4*W  ^nime  de  irrite,  lin- 
guiste distingué,  mort,  jeune  encore,  dans  tojitq  |a  force  4e 
son  talent,  et  qui,  plein  d'érudition,  d'esprif  et  de  finesse,  a 
contribué  beaucoup  à  vulgariser,  dans  ces  derniers  temps, 
Jes  études  philologiques,  je  veux  parler  4e  ^.  F,  G4njn. 

Yoilà  vos  autorisés  ;  voici  les  miennes  : 

£IX-  siècle.  —  plusieurs  éditions  de  ftjojière  portent  Je 
nojji  de  Tartuffe  avec  deux  F,  entre  autres  celles  d'Aimé  Mar- 
tin et  d'Etienne. 

Deux  bibliographes  renommés  pour  leur  s^véfitg  dans  Ja 
reproduction  exacte  du  titre  des  livres,  et  qui  font  loi  en  pa- 
reille matière,  écrivent  Tartuffe  avec  les  4eux  F  '•  ce  sont 
|tyf .  Partner,  auteur  du  Dictionnaire  des  Anonyrr\es9  et  ^ ru- 
net,  auteur  du  Manuel  du  libraire  et  de  t  amateur,  de  livres. 
y.  J.  Tascbereau,  dans  son  excellente  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Molière,  Paris,  1844,  in- 18,  suit  le  m$me 
exemple. 

XYIII*  siècle.  —  Cbaudon  et  Delandine,  dans  leur  Nouveau 
Dictionnaire  historique,  mettent  la  double  consonne.  Les  frères 
Çarfaict;  de  Beaucbamps,  le  chevalier  de  JJouhy,  lavallière, 
Clément  et  l'abbé  de  La  Porte,  Court  de  Gébelin,  Pierre  Bayle, 
l'abbé  Ph.  L.  Joly,  le  P.  Niceron,  et  enfin  Pellet-Desbar- 
reaux,  mon  père  Q),  écrivent  Tartuffe  avec  deux  F. 

(I)  MoMrê  à  Toulouse,  comédie  en  on  acte/t  en  Yen.  Toulouse,  4787,  in- 8. 


24  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

XVII"  siècle.  —  Moréri,  dans  le  Grand  Dictionnaire  histori- 
que, dont  la  première  édition  parut  à  Lyon  en  1674,  cinq  ans 
après  l'impression  du  Tartuffe,  emploie  les  deux  F;  Furetière, 
Dictionnaire  françois  (La  Haye,  1690),  en  fait  autant;  Mé- 
nage, Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  françoise  (nou- 
velle édition,  Paris,  1750,  2  vol.  in-f°),  écrit  Tartuffe  avec 
deux  F,  et  son  annotateur,  Le  Duchat,  fait  mieux  encore  :  il 
prouve  que  les  deux  consonnes  sont  inhérentes  au  mot  Tar- 
tuffe par  droit  d'étymologie.  Voici,  du  reste,  la  note  de  Le 
Duchat  : 

«  ....  Je  suis  très-persuadé  que  le  Tartuffe  de  Molière  est 
pris  de  tartufolo  ou  tartufo  (1),  qui  signifie  une  truffle,  ou, 
comme  on  parloit  autrefois,  truffe.  Or,  comme  notre  vieux 
mot  truffer  signifioit  tromper,  et  qu'on*  a  môme  dit  se  tromper 
de  quelqu'un,  pour  se  trujfw  de  quelqu'un,  Molière  a  appelé 
Tartuffe  un  homme  trompeur,  et  aussi  difficile  à  pénétrer  que 
les  truffles  ou  truffes,  qu'on  ne  trouve  et  qu'on  ne  découvre 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Nous  avons  dit  autrefois  tar- 
tuffe pour  truffe  ou  truffle;  et  c'est  probablement  de  ce  vieux 
root  françois  que  Molière  a  pris  son  Tartuffe,  dans  la  signi- 
fication de  truffeur  ou  de  trompeur.  Le  traducteur  françois  du 
traité  de  Platine,  intitulé  De  honesta  voluptate,  dans  l'un  des 
chapitres  du  liv.  VII,  fol.  m.  62  v°,  parle  de  la  truffe,  sous  le 
nom  de  tartuffe;  et  il  a  intitulé  des  truffles  ou  tartuffles,  l'un 
des  chapitres  du  liv.  IX,  fol.  m.'  84  v*.  Édition  de  Paris, 
1505.  » 

(4)  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  F.  Génin;  mais  au  Heu  de  faire  Tenir  Tartuffe 
de  Tartufolo  ou  Tartufo  (truffe),  il  le  dérive  du  mot  Tartufo,  employé  par 
Lippi,  dans  un  sens  très-vague,  selon  nous,  pour  exprimer,  avec  lépithèlemo/, 
un  petit  homme  de  méchant  caractère  {nomicciulo  di  cattivo  animo),  suivant  Mi* 
nucci.  —  Personne  n'ignore  que  Molière  connaissoit  parfaitement  la  langue  ita- 
lienne, et  s'il  eût  emprunté  le  mot  Tartuffe  à  cet  idiome,  il  n'eût  mis  qu'une  F, 
puisque  le  mot  Tartufo,  dans  l'acception  de  Le  Duchat  ou  dans  celle  de  M.  Gé- 
nin, n'a  jamais  été  et  ne  pouvoit  être,  d'après  le  génie  de  la  langue  italienne, 
écrit  qu'avec  une  seule  F.  Ceci  expliquerait  pourquoi  M.  Génin  a  adopté  VF  uni- 
que, et  cela  répond  à  l'espèce  de  contradiction  qui  semble  exister  da.is  la  note 
de  Le  Duchat. 
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Des  éditions  de  Molière  imprimées  au  xvn*  siècle  celles 
que  je  possède  portent,  sans  exception,  les  deux  F:  ce  sont 
celles  des  Elzevires,  1671  et  1679;  et  celles  de  Toulouse,  1697 
et  1699. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  que  plus  nous  nous  rapprochons 
de  l'époque  où  la  comédie  de  Y  Imposteur  fut  représentée,  plus 
nous  trouvons  d'unanimité  dans  l'orthographe  du  mot  Tartuffe, 
et  qu'au  xvir  siècle,  nous  ne  rencontrons  ce  mot  écrit 
avec  une  F  que  dans  le  seul  dictionnaire  publié  par  l'Acadé- 
mie, dont  Molière  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  membre. 

Je  trouve  encore  ce  mot  avec  la  double  consonne  dans  deux 
brochures  publiées  l'une  avant  la  représentation,  et  l'autre 
avant  l'impression  de  la  comédie  de  Molière. 

La  première  de  ces  brochures,  ignoble  pamphlet  d'un  sieur 
de  Rochemond,  a  pour  titre  :  Observations  sur  une  comédie  de 
Molière,  intitulée  le  Festin  de  Pierre  (Paris,  N.  Pépingué, 
1665,  petit  in-12). 

La  seconde  est  intitulée  :  Lettre  et  réflexions  sur  la  comédie 
de  f  Imposteur  (sans  indication  de  lieu,  1667,  petit  in-12).  Cette 
lettre,*  composée  et  imprimée  dans  la  quinzaine  qui  suivit  la 
première  représentation  de  Tartuffe  (5  août  1667),  est  anonyme; 
mais  qu'elle  soit  du  sieur  Vizé  ou,  comme  l'assure  le  Journal 
encyclopédique  (article  de  Groslay),  de  Molière  lui-même,  elle 
est  pour  nous  d'un  grand  poids  dans  la  question  que  nous 
débattons  ici.  En  effet,  que  Molière  en  soit  l'auteur,  ou  qu'elle 
ait  été  écrite  sous  son  inspiration,  comme  le  pensent  quelques 
critiques,  qui  n'y  reconnoissent  pas  sa  touche,  toujours  est-il 
que  le  mot  Tartuffe  s'y  trouve  constamment  écrit  avec  deux  F. 

Enfin,  nous  allons  citer  textuellement,  pour  achever  de  vous 
convaincre, le  titre  de  l'édition princeps  de  l'illustre  comédie; 
il  est  ainsi  conçu  : 

«  LImposteur,  ou  le  Tartuffe,  comédie  (5  a.  v.),  par  J.-B. 
«  P.  de  Molière.  Imprimé  aux  dépens  de  faut  heur,  et  se  vend  à 
«  Paris,  chez  JeanRibou,  1669.  2  ff.  et  96  p.  in-12.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  preuve?  Imprimé  aux  dépens  de 


faWfàj?!  S1  fi$  cR9^SB|«Bt  sous  ses  yeux!  Or,  %,  comme 
presque  {ou s  jes  linguistes  s'accordent  à  le  reconnaître,  le  mot 
Tartuffe  a  été  inventé  par  Molière,  toutes  les  Académies  du 
monde  ne  peuvent  contester  à  ce  grand  homme  le  droit  d'en 
avoir  fixé  l'orthographe,  et  nous  devons  respecter  celle  qu'il  a 
Suivie.  Je  pense  que  vous  vous  rangerez  k  cet  avis  ou  que,  du 
mpips,  vous  ne  trouverez  plus  votre  correspondant  aussi 
inexcusable  qu'il  vous  avoit  semblé  d'abord. 

Doclr  Dbsbarreaux-B$rnard. 


HISTOIRE  DE  S.  PII  V, 

Par  le  Comte  de  FALLOUX,  de  l'Académie  francoise. 

Paris,  4868,  2,  90I.  in-W  (8*  édition}. 


Il  y  a  quinze  ans,  bien  avant  que  la  question  âïOrieqt 
np  fût  imprimée  en  lettres  majuscules  dans  les  journaux,  un 
tomme  d'Etat,  dont  le  mérite  est  au-dessus  de  nos  éloges, 
prévoyoit  le  rôle  que  cette  question  alloit  jouer  dans  la  poli- 
tiqqe  moderne  etdisoit  :  «  Qui  empêche  donc  la  France  de  relever 
aujourd'hui  le  vieil  étendard  de  Tolbiac  et  de  la  Massoure? 

Tous  les  avantages  n'ont-ils  pas  été  déposés  d'avance  dans 

»'»•».«'•'■  •  î         .  • ..  «  •»  * 

nos  mains  pour'  porter  enfin  la  domination  religieuse  et  poli- 
**"-*  •»*•»        •  »    •   ■  •         »'"        i** 

tique  de  la  chrétienté  sur  l'espace  le  plus  étendu  et  le  plus 

riche  de  notre  globe?  Tant  de  perfectionnement  dans  tous  les 
arts,  et  particulièrement  dans  l'art  de  la  guerre,  n'auront-ils 
que  l'extermination  pour  but,  et  né  sont-ils  pas  destinés 
plutôt  à  réparer  le  temps  perdu  pour  la  civilisation,  en  ter- 
minant plus  rapidement  Cette  vieille  querelle  de  la  vieille 
Europe  et  de  la  vieille  Asie?  La  liberté  et  la  servitude  doivent- 
elles  l  rester  éternellement  plantées  aux  deux  extrémités  de 
l'ancien  continent,  séparées  par  un  désert  moral  et  matériel; 
bu  bien  ce  magnifique  rapprochement  de  deux  grandes  races 
humaines,  entrepris  tour  à  tour  par  l'Église,  la  royauté  et  la 
science,  ne  doit-il  pas  devenir  etofin  le  dernier  progrès  des 
progfès  du  îixe  siècle  (1)  ?  » 

te  dernier  progrès  (les  progrès  esf-jl  ft$PmPli  \  Ç§t: j|  en 
bonne  voie  de  réalisation?  Il  ne  m'appartient  assurément  pas 
de  toucher  à  cette  question  dont  PEuWpe  est  désormais  saisie; 
mais  il  rentre  fàns  les  attpbptjons  4?  çb&çqp  ^acquérir  une 

(I)  i,  22. 
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meilleure  intelligence  du  présent  par  une  connoissance  plus 
approfondie  du  passé,  et  ceux  qui  ont  la  bonhomie  de  croire 
qu'en  politique  tout  se  renouvelle  sans  fin,  ne  consulteront 
peut-être  pas  sans  fruit  Y  Histoire  de  saint  Pie  F,  qui  vient  d'at- 
teindre facilement  une  nouvelle  édition. 

Pendant  longtemps,  les  Turcs  ont  menacé  la  chrétienté 
tout  entière.  Elle  a  été  sauvée  par  l'Église  :  Sobieski  n'a 
que  héroïquement  achevé  une  œuvre  conçue  et  commencée  par 
un  moine  débile  que  rien  ne  pouvoit  intimider  ni  séduire. 
Elle  a  failli  être  perdue  par  la  Réforme,  qui,  après  avoir  fait 
subir  k  la  ville  éternelle  une  invasion  plus  brutale  que -celle 
des  Goths  et  des  Vandales<l),  préchoit  «  que  c'étoit  un  péché  de 
combattre  le  Turc,  et  établissoit  dans  une  proposition  for- 
melle que  c'étoit  résister  à  Dieu  qui  s'en  servoit  comme  d'une 
verge  pour  visiter  l'iniquité  de  son  peuple  (2).  »  Ces  grands 
faits  sontméconuus  à  dessein.  En  les  rappelant  avec  une  éru- 
dition qui  n'ôte  pas  un  moment  à  son  style  la  couleur  et  la 
lumière  qui  lui  sont  propres,  M.  de  Falloux  n'a  pas  seu- 
lement rendu  un  service  réel  à  la  science  historique,  il  montre 
où  l'on  doit  aller  chercher  le  secret  de  l'avenir,  et  prouve  que 
toutes  les  entreprises  qui  prétendent  être  durables  doivent 
être  chrétiennes.  Une  plume  éminemment  françoise  expbsoit,  il 
y  a  quelque  temps,  identiquement  la  même  idée  en  faisant 
remarquer  que  ce  que  la  France  devoit  obtenir  avant  tout  du 
Céleste-Empire,  étoit  le  droit  d'y  protéger  ses  missionnaires, 
et  d'y  maintenir  ce  patronage  du  culte  catholique  qui,  à  un 
jour  donné,  peut  devenir  pour  elle  une  nouvelle  source  de 
grandeur  et  de  puissance  (3). 

(I)  Voy.  Le  Sac  de  Rome,  par  Jacobo  BuonaparLe,  gentilhomme  de  'San  Mi- 
niato,  traduit  de  l'italien  (Florence,  4860, 4  vol.  in-8)  par  Napoléon-Louis  Bo- 
naparte, frère  aîné  du  chef  actuel  de  l'État,  qui,  naguère,  l'a  lui-même  repro- 
duit dans  un  Panthéon  littéraire  dirigé  par  M,  Buchon. 

(*)  h  32. 

(3)  Voy.  la  Question  chinoise,  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  en  4*r  juin 
1857,  article  signé  Y.  Ma*»,  mais  dont  tout  le  monde  a  reconnu  l'illustre 
auteur. 
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Après  avoir  restitué  au  pontife  qui  a  été  inscrit  dans  le  cata- 
logue des  saints,  à  la  pressante  requête  de  la  France,  la  gloire  qui 
lui  appartient  dans  la  journée  de  Lépante,  gloire  si  incontestable 
que  Voltaire  n'en  a  pas  parlé  dans  ses  Annales  pour  n'être  pas 
forcé  de  la  reconnoîlre,  M.  de  Falloux  venge  saint  Pie  V  du 
reproche  d'implacable  sévérité  que  lui  adresse  une  école  qui 
s'emprisonne  à  plaisir  dans  les  subtilités  et  les  crédulités  de 
la  passion.  Il  a  accompli  une  belle  chose  en  affranchissant  la 
société  chrétienne ,  en  réduisant  pour  longtemps  son  ennemi 
à  la  défensive.  Soit  !  on  n'en  disconvient  pas,  mais  on  rattrappe 
promptement  cet  aveu  en  faisant  précéder  le  nom  de  ce  pape 
de  la  redoutable  épithète  d'inquisiteur.  Il  l'a  été,  en  effet,  et 
voici  comment  il  pratiquoit  ses  fonctions  :  «  Sixte  de  Sienne 
étoit  né  dans  le  judaïsme,  et  fit  à  vingt  ans  une  abjuration 
solennelle.  Ses  talents,  ses  grandes  connoissances  dans  la 
langue  hébraïque  lui  acquirent  bientôt  la  renommée.  Admis 
au  rang  de  professeur  dans  les  principales  universités  d'Italie, 
il  y  occupa  le  premier  poste  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Les 
applaudissements,  l'orgueil,  le  réveil  de  ses  premières  im- 
pressions l'entraînèrent  cependant  dans  de  si  déplorables 
excès  qu'on  le  fit  descendre  de  sa  chaire.  Une  seconde  abju- 
ration lui  mérita  son  pardon  ;  mais  un  secret  ressentiment  en- 
gendra de  nouvelles  fautes  d'une  telle  gravité  qu'il  fut  saisi 
comme  relaps,  enfermé  à  Rome  dans  les  prisons  du  saint 
office  et  condamné  à  mort.  C'est  alors  que  le  visita  la  com- 
passion de  Ghislieri.  Toutes  les  voies  de  l'indulgence  avoient 
été  épuisées  k  son  égard,  et  sa  double  rechute  éloignoit  de 
son  cachot  les  juifs  et  les  chrétiens,  deux  fois  trompés  dans 
leur  attente.  Cependant  Ghislieri  ne  pouvoit  contempler  froi- 
dement tant  d'éminentes  qualités,  et  cette  nature  florissante 
qui  avoit  promis  une  si  glorieuse  maturité,  moissonnée  dans 
sa  vigueur.  Il  se  jeta  en  prières,  demandant  à  Dieu  de  l'éclai- 
rer sur  son  propre  devoir.  Dieu  sembla  lui  répondre  que  le 
cœur  du  coupable  n'attendoit  qu'un  dernier  acte  de  clémence 
pour  se  régénérer  dans  les  plus  pieuses  et  les  plus  fidèles 
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émotions,  fchislieri  cessa  alors  de  maîtriser  sori  penchant, 
s'approcha  dé  Sixte,  l'exhorta,  le  convainquit,  lui  6t  désirer 
de  vivre  enfin  pour  là  pénitence  et  l'amour  de  Jésus-thrist. 
ît  courut  ensuite  vers  le  saint-père,  dont  l'autorité  seule  poil— 
voit  révoquer  une  sentence  dans  un  cas  Semblable,  se  porta 
garant  des  effets xle  cette  grâce  soudaine,  et  ne  se  retira  qu'a- 
près avoir  obtenu  la  délivrance  du  condamné  (1).  » 

Je  serois  infini  si  je  prétendoïs  mentionner  tous  les  épisodes 
touchants,  leè  vues  profondes,  les  graves  et  opportunes  leçons 
qui  abondent  dans  le  récit  limpide  dû  comte  de  Palloux  :  plus 
d'un  lecteur  du  Bulletin  voudra  eh  jiiger  jsàr  lui-même  et  me 
pardonnera  "ensuite  d'avoir  imprudemment  succomba  à  là 
tentation  de  jpârler  ici  de  l'émotion  qlie  j"ài  éprouvée  eh  Te 
relisant. 

Ajoutons  que  saint  Pie  V,  comme  toits  les  esprits  élevés, 
avoit  ce  goût  pour  les  lettres  qui  est  le  père  et  le  soutien,  dit 
admirablement  M.  de  Sâcy(2),  de  tant  de  bons  sentiments,  tt 
enrichit  prodigieusenîeht  ces  précieuses  armoires  vaïicanes 
dont  la  fondation  remonte  à  saint  faÛaîre  (4él).  On  rencontre 
encore  parfois  dans  des  ventés  italiennes  des  livres  recouverts 
d'un  simple  mais  solide  parchemin  aux  armes  de  Ghislierî, 
surmontées  de  la  tiare  qu'il  n'a  portée  que  'pour  restaurer 
l'État  ecclésiastique,  pacifier  la  république  chrétienne  et  refou- 
ïer  les  infidèles  ;  Era  Pio  di  nome  e  di  falti  ;  pis  netla  pieta  e 
devotidrie  verso  ï>io  e  sacro  cutlo;  clémente  e  misericordioso 
verso  ï  povert  e  bisognosi  (3). 

ÎVihcè  Augustin  Gàlîtzin. 

(1)1,71 

(2)  Variètct  littéraires ,  ï ,  4  4  6. 

(3)  Vite  del  S.  S.  P.  Pio  V,  del  B.  Bobaparlc,  délia  B.  Fiiippa,  e  dclli  scryi  di 
Dio  Paolo  e  Francesco,  tulti  cinque  delta  fameglia  GhisUiera.  Todi,  1661. 
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DU  XVI*   SIÈCLE 


SUR  LA  RUSSIE. 


M.  le  baron  aé  korfr,  directeur  de  la  Bimiothèque  impéri  aie 
de  Saint-Pétersbourg,  a  eu  la  patriotique  pensée  A'y  rassem- 
bler tous  les  ouvrages  en  tout  genre  ayant  trait  à  la  Russie, 
de  toutes  les  époques,  en  toutes  les  langues  et  dans  toutes 
leurs  éditions  et  réimpressions.  Cette  collection,  qui  à  déjà 
dépassé  le  chiffre  de  20  000  volumes  et  pour  laquelle  Ténu- 
nent  bibliographe  ne  ménage  m  ses  peines,  ni  ses  ressources, 
lui  a  fourni  matière  à  de  savantes  notices  insérées  dans  une 
revue  russe  intitulée  Zes  Annales  de  la  Patrie.  Les  lecteurs  du 
Bulletin  me  bailleront  peut-être  licence  de  leur  en  offrir  par- 
fois quelques  fragments?  J'essayerai,  par  exemple,  au  jour- 
d'hui  de  leur  en  extraire  le  catalogue  que  M.  de  Korff  a  dressé 
de  toutes  les  premières  publications  qui  aient  paru  sur  la 
Russie.  Ce  genre  de  travail,  qui  n'est  pas  sans  utilité  pour  la 
science  de  l'histoire,  semblera  fort  aride  à  ceux  qui  ne  culli- 
vent  pas  celle  des  livres  ;  mais  je  n'ose  ih* adresser  dans  ce 
moment  et  toujours  qu'à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'aimer  les 
livres  et  les  aiment  tous  (1  j. 

c  L'imprimerie  n'a  produit  dans  sa  genèse  que  d'énormes 
in-folio,  mais  bientôt  à  ces  géants  succédèrent  des  nains 
typographiques,   auxquels  on  a  attribué  la  dénomination 

\t)  Yarîhk  littéraires,  par  M.  de  Sacy,  ï,  S 67.  Les  bibliophiles  àèvroicût 
imprimer  eo  lettres  d'or  les  articles  que  M,  de  Sacy  a  consacrés  aux  simples 
CçAaJ^eji  De  Bure?  Duplessis  .et  Parison  :  Ch.  Nodier  n'a  pas  parlé  des  lirres, 
des  bons  lirres,  avec  plus  de  charme  et  d'érudition. 
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technique  de  feuilles  volantes  et  plaquettes  (en  allemand  Flic- 
gende  Blàtler);  minces  brochures  le  plus  souvent  sans  nom 
d'auteur,  sans  lieu  ni  date,  ornées  quelquefois  d'emblèmes 
gravés  sur  bois.  La  grande  découverte  du  Slave  Gutlemberg 
n'étoit  pas  seulement  destinée  k  répandre  parmi  les  masses 
tout  ce  que  les  siècles  avoient  accumulé  de  science,  mais  en- 
core k  mettre  désormais  ces  masses  au  fait  des  événements 
contemporains.  C'est  ce  dernier  service  que  furent  appelées  k 
rendre  les  plaquettes.  Leur  but  fut  de  communiquer  au  public 
tout  ce  qui  méritoit  son  attention,  leurs  pages  reflètent  exac- 
tement toutes  les  vicissitudes  de  l'existence  humaine,  avec  ses 
éphémères  émotions  et  ses  infimes  intérêts.  Tout  ce  qui  sur- 
venoit  d'un  peu  remarquable,  une  guerre,  une  bataille,  le 
couronnement  d'un  empereur,  l'arrivée  d'un  ambassadeur, 
un  incendie,  un  meurtre,  une  maladie  épidémique,  l'appari- 
tion d'un  phénomène  dans  le  ciel  ou  celle  d'un  monstre  sur  la 
terre,  tout  étoit  immédiatement  dénoncé  au  moyen  de  ces 
feuilles  volantes  ou  relations.  L'humanité  a  toujours  été  avide 
de  nouvelles;  la  découverte  de  l'imprimerie  n'a  fait  que  chan- 
ger la  manière  de  satisfaire  la  curiosité  générale  :  naguère, 
ceux  qui  couroient  après  les  nouvelles  prêtoient  l'oreille  aux 
récits,  la  plupart  peu  fidèles,  du  premier  pèlerin  venu,  de  re- 
tour d'un  pèlerinage  quelconque,  et  le  souvenir  deslemps  an- 
tiques se  conservoit  dans  la  chanson  populaire  et  la  légende 
que  les  générations  se  transmettaient  non  sans  y  faire  quelques 
altérations  et  quelques  additions.  Tout  k  coup  parut  le  moyen 
de  connottre  le  passé  et  le  présent  d'une  façon  k  la  fois  et 
plus  certaine  et  plus  facile.  Les  relations  dont  nous  parlons 
furent  le  premier  résultat  de  la  découverte  de  l'imprimerie  ; 
elles  furent  le  germe  de  nos  journaux  actuels  et  n'en  diffèrent 
presque  que  par  le  manque  de  périodicité.  L'établissement 
d'une  littérature  périodique  ne  les  a  pas  anéanties,  elles  con- 
tinuent kparoltre  jusqu'aujourd'hui;  mais  ce  ne  sont  réelle- 
ment que  celles  qui  ont  paru  avant  la  moitié  du  xvrT  siècle 
qui  ont  une  véritable  valeur.  Les  relations  antérieures  k  cette 
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époque,  quelque  brèves  et  incomplètes  qu'elles  soient,  ne 
sauraient  être  seulement  considérées  comme  des  pièces  incon- 
testablement rares  et  curieuses;  elles  nous  apprennent  le 
jugement  des  contemporains  sur  les  événements  dont  ils  ont 
été  les  témoins,  elles  nous  révèlent  les  traits  caractéristiques 
de  l'époque;  ce  sont  d'importants  documents  historiques  sans 
lesquels  plus  d'un  fait  ne  seroit  pas  parvenu  à' notre  connois- 
sance.  » 

Rien  de  semblable  n'a  été  imprimé  sur  la  Russie  au 
xv«  siècle,  mais  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède, 
en  revanche,  une  série  de  plaquettes  allemandes  du  xvi% 
dont  la  nomenclature  pourra  combler  une  lacune  dans  la  pro- 
chaine édition  du  Manuel  du  Libraire,  et  profiler  aux  nouveaux 
éditeurs  de  notre  Code, 

—  Christliche  Erinnerunge,  wie  ein  edler,  thewrer  Schatz 
die  Concordia  und  Einigkeit  sey,  Sampt  etlichen  Propheceyen 
der  Tûrcken,  die  Mahumet  selbst  ûber  sie  geweissaget  hat, 
Wie  lang  jr  Reich  und  Religio,  wehren  und  bleiben  soll.  Item, 
das  der  Moscouiter  sich  auch  jetzt  der  Tûrckischen  weise  an- 
nemen,  den  Ghristen  im  Deutschen  Reich ,  gewalt  zufûgen, 
und  abbruch  thun  will ,  und  wie  jhnen  beyden  zubegegnen 
sey.  An  die  Chrislichen  Chur  Und  Fûrsten,  Graffen  und  Edele, 
jetz  auf  dem  Tage  zur  Naumburgk  bey  einander,  und  lôblich 
versamlet,  durch  Christophorum  Cruceium,  MDLXI,  in-4. 

Ce  titre  un  peu  long  prouve  la  sainte  et  légitime  horreur  que 
l'Allemagne  professoit  pour  les  abominables  Turcs,  ainsi  que 
les  craintes  qu'elle  comraençoit  à  concevoir  de  l'accroisse- 
ment des  forces  moscovites. 

—  Sehr  grewliche,  erschrockliche,  vor  unerhôrle,  warhaff- 
tige  Newe  Zeytung,  was  fur  grausame  Tyranney  der  Moscoui- 
ter, an  den  Gefangnen,  hinweggefùrten  Ghristen  ausz  Lyf- 
land ,  beydes  an  Mannen  und  Frawen ,  Junckfrawen  und 
kleinen  Kindern,  begehet,  und  was  tàglichs  schadens  er  jnen 
in  jrem  Land  zufùget,  Beyneben  angezeygt,  in  was  grosser 

XIV9  série.  3 
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fabr  und  not  dje  I/yflendgr  stec^en.  Zji  Numberg  l^ey  Georg, 
Kreydlein.  BfDLXI,  in-4*  fig. 

Seconde  édition ,  mômes  titre  et  format ,  mais  différente 
figure  et  sans  lieu  ni  date. 

—  Newe  Zeitung.  So  ein  Erbarer  Rath  der  Stadt  Reuel- 
von  der  Botschaft  des  Kônigs  ausz  Dennemarckt,  mùndtlich 
gefragtund  angebôret,wieallesachen  yetz  zwischen  dem  Un- 
christlichen  und  Blutdùrstigen  Tyrannen ,  dem  Groszfûrsten 
in  tyoscaw  ,  und.den  Tatern  ,  etc.,  ein  gestalt  oder  gelegen- 
beithab,  etc.  Gedrucktzu  Nurnberg,  durch Georg  Kreydlein. 
MDipp,  in-4. 

—  Ein  ern8tlicher  Sendbrief  unnd  gwisse  antwurt  des 
grossen  Hoscowitischen  Herrn ,  an  die  Rom.  Kay.  Maiestet, 
der  Liefflender  sachen  helangend,  nutzlich  zu  lesen ,  unnd  ietz 
newlich  im  Truck  auszgangen.  BJDLXI,  in-4,,  s.  1..  n.  d, 

L'éditeur  de  cette  plaquette  se  plaît  à  remarquer  dfins  sa 
préface  (zu  dem  freundtlicben  Léser)  que  le  tzar  lui-même 
avoit  reconnu  que  les  Livoniens  étoient  justement  punis  pour 
s'être  laissé  séduire  par  l'hérésie  de  Luther. 

—  Kurtze  Ahschrifft  und  Vjerzeichnis,  des  grossen  und  ge- 
waltigen  F.eldzugs,  so  der  Moschcowiter  fur  Polotzko  in  Litta 
wen,den  31.  taglanuarij,  dièses  1563  Jars gebracht  hat.  In-4, 
s.  L  n  d.,  orné  de  2  portraits. 

Cette  relation  a  été  insérée  par  Novakovski  dans  son  recueil 
intitulé  :  Zrodla  dq  dziejow  Pftlzkf9t  Berlin ,  1841. 

—  Gar  erschrôckenliche  Newe  zeytung  von  dem  Moschco- 
witter,  weleher  vor  wenig  tagen  ,  in  der  Kroq  zu  Pplen ,  Po- 
lotzko ein  fûrneme  Stadt,  und  Vestung  des  LJttawer  Landes, 
mit  grausamer  Tyranney  erpbert  und,  uberweltfget  bat ,  In 
Klagreyme  gefasset  Durch  Johannem  Reinbardum  GrawingeL- 
lium.  Ànno  1563.  Gedrucki  zuNurmberg,  durch  r^claus^ 
Knornn.  in-4. 


BULLSHN  DU  BIBU0PHU,K>  35 

— *  Copey  des  Briegea  :  Welcben  der  byttewi&fthe  Baubt- 
mangen  Warsçhaw,  dem  Herrn  Radiuill  zjignchickt ,  darinn 
er  Yormeldet,  wie  es  jme  in  eroberung  der  Sçhlacht,  so  er  mil 
dem  Muscowitter  gethan,  ergangen,  etc.  Geschehen  den  26. 
Januarij,  dièses  1564.  Jtors.  Gedruckt  zu  Nûrnberg,  durch 
Nicolas  Knorren,  in-4. 

—  WarhaffteneweZeitung,  auff  dem  Reichsztag  zu  Regens- 
purg  he^andelt  und  fûrgebracht,  nemlich  wie  der  Tùrck  in 
Grabaten  widerumb  einem.einfall  gethan,  und  etliche  Schlôs- 
ser  und  Flecken  eingenommen.  Wie  auch  des  Moscowiters 
Gesandten  aida  ankommen,  und  was  sie  flirgebracht,  etc. 
Gedruckt  zu  Gôln ,  auff  S.  Marcellenstrascz  bei  Daniel  Ewald, 
1&7&,  in-4. 

—  Gontrafactur  der  Ceremonien ,  so  die  Mbscowitter  bey- 
jrem  Gottesdienst  gebrauchen.  Wie  auff  dem  jetzigen  Reichs- 
tag  zu  Regensburg  ist  gesehen  wordem,  Im  Jah  1576. 

Grand»  feuille  moins  remplie  de  texte  que  de  très^curieuses 
figures  gravée*  sur,  beU. 

—  Bfoscouittiscbe  Tyranney.  Gedruckt  zu  Nûrnberg,  durch 
Leonhardt  Heuszler.  M.D.LXXVTIÏ,  in-4. 

—  Kleglîche  ébermliehe  Zeytung,  und^eygentlioher  Bericht, 

ansehenlicher,  furnemer  und  wahaffterPersonen ,  ausz  Wen- 
den,  Riga,  und  andern  Lilflendischen  orteu  geschrieben,  etc. 
Gedruckt  zu  Nûrnberg,  durch  Leonjiardt  Beurrier.  1578.  in-4* 

— Kurtzer  und  warhafftiger Bericht  des  Zwitrachts  zwischen 
dem  Moscewiter  und  den  Lifflendern,  ete.  Anne  1676,  s.  1. 
in-4.  Avec  4e  verset  desParaUpomènespourépîgfaphe;  II,  xx, 
lfr:  «  Vous-,  notre  Dieu ,  ne  les  jugerez- vous  pas  ?  Gertes, 
nous  n'avons  pas  assesde  feree  pour  résister  à  toute  cette  muU 
titude  qui  viept  fonjke.surpftus;  mm,  c^mm^noua  ne, savons 
pas  même  oe  que,  nous  avons  à  faire  ,  il  ne,  noua  reste  qu'à 
tourner  les  yeux  vers  vous.  » 
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—  Moscowische  Niderlag,  und  Belegerung  der  Statt  Wen- 
den.  etc.  MDLXXIX.  Gedruckt  zu  Nûrnberg,  durch  Leonhard. 
Heuszler,  in-4,  fig. 

—  Pollnische  Zeytung  etc.  Gedruckt  zu  Nûrnberg ,  durch 
Leonhardt  Heuszler.  MDLXXX,  in-4. 

—  Warhaffte  und  grùndliche  Zeitung,  welcher  massen  die 
Kôn.  May.  zu  Pol.,  etc.  bewogen  den  Krieg  kegen  dem  Erb- 
feinddemMoscowitervorzunemen,  etc.  Gedruckt  zu  Dantzigk, 
durch  Jacobum  Rhodum.  MDLXXX,  in-4,  fig. 

—  Polnische  und  Reussische  Zeittungen.  etc.  MDLXXXII. 
Gedruckt  zu  Nûrnberg,  bey  Leonhard  Heussler,  in-4,  fig. 

—  Warhaffte  Gewisse  Newzèitung  aus  Reval.  etc.  Auch 
wie  der  Muscowiter  wieder  die  armen  Liefleuder  tobet  unnd 
wùtet,  etc.  Getruckt  zu  Ërffordt,  durch  Martin  Wittel,  im 
Jahr  1593,  in-8. 

A  cette  liste ,  nous  pouvons  ajouter  les  numéros  suivants  : 

—  Erschrekiiche  Zeituug  von  dem  grausamen  Feynd  dem 
Muscoviter.  Augspurg,  1563. 

Cette  pièce  a  été  traduite  en  latin  la  même  année  sous  ce 
titre  :  «  Memorabilis  et  perinde  stupenda  de  crudeli  Moscoui- 
tarum  expeditione  narratio ,  e  Germanico  in  Latinum  con- 
uersa.  »  Duaci,  pet.  in-8  de  4  f.  n.  ch. 

—  Newe  Zeitung  von  dem  jetzigem  Sieg  des  Littawischen 
Kriegsvolks  wider  die  Muscouitter,  a.  1564.  Item,  ein  schôn 
new  geistliches  Lied  wider  die  Moscouitler,  1564,  s.  1. 

—  Newe  Zeitung  welchermaassen  Kayser.  Maj.  von  den 
polnischen  Abgesandten  in  Wien  zu  einem  Kônig  in  Polen 
declarirt ,  wie  der  Grossfûrst  aus  der  Moscaw  die  tûrkische 
Légation  tractiret,  etc.  Frankfurt,  1576. 

—  Warhafftige,  erbermliche  und  klegliche  Zeitung  und 
Bericht  einer  furnehmen  Person  von  der  grewlichen  Tyranney 
der  Muscowitter,  aus  Riga,  s.  I.  n.  d. 
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—  Erschreckliche ,  grewliche  und  ein  erhôrte  Tyranney'n 
Johannis  Basilidis.  1592,  in-4,  g.  1. 

L'auteur  de  ce  libelle  se  nommoil  George  van  Hoff  et  avoit 
été  retenu  13  ans  dans  les  cachots  de  Moscou  par  Ivan  le 
Menaçant.  Cette  dernière  plaquette  n*est  pas  la  moins  inté- 
ressante de  toutes  celles  que  nous  venons  de  cataloguer.  Si 
quelque  amateur  vouloit  bien  nous  en  signaler  encore  quel- 
ques autres  ,  ses  renseignements  seraient  accueillis  avec  gra- 
titude par  l'intelligente  administration  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg,  en  même  temps  qu'ils  mettroient  au  large 
et  dans  la  joie  le  très-humble  signataire  de  ces  lignes. 

Prince  Augustin  Galitzin. 


ANALECTA-BïfcLION 


«tt*i 


mmm  b>éusàbeth  m  va  loi  s, 

BINE  B*B8PÀ«Ï«, 
Par  M»  le  màrqttÂ  Bu  Pbat. 

4  vol.  «rwd  ln-8  (i). 


Notre  époque  littéraire,  tant  décriée  k  cause  de  son  carac- 
tère mercantile  et  de  la  précipitation  de  ses  œuvres,  a  du 
moins  un  mérite  qu'on  ne  sauroit  contester  :  elle  a  la  con- 
science historique,  elle  poursuit  la  vérité  de  l'histoire,  elle  en 
aime  les  détails,  les  recherches ,  les  preuves  ;  elle  la  veut  non 
pas  agréable,  arrangée,  fardée,  comme  on  l'écrivoit  dans  le 
siècle  dernier,  mais  vraie,  sérieuse ,  bien  munie  de  pièces , 
de  documents,  de  justifications.  Aussi,  que  d'ouvrages  excel- 
lents, que  de  publications  curieuses ,  que  de  collections  sa- 
vantes a  déjà  produits  cette  passion  élevée  du  réalisme  en 
histoire,  qui  sera  l'honneur  de  notre  temps  !  Voici  encore  un 
livre  qui  vient  substituer  à  un  roman  passé,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  domaine  public,  la  vérité  historique,  rectifier  des  er- 
reurs devenues  des  croyances  vulgaires ,  enfin  souffler  sur 
une  des  créations  les  plus  chères  à  l'imagination,  et  la  faire 
évanouir  au  grand  jour  des  preuves,  des  autographes,  des 
pièces  authentiques. 

On  sait  quels  récits  fantastiques  l'on  a  faits  des  amours 

(1)  Chez  J.  Techeoer.  Prix,  9  fr.  — Papier  de  Hollande  :  48  fr. 
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d'Elisabeth  de  Valois  avec  don  Carlos ,  fils  de  Philippe  ïï  ,  et 
de  la  fin  tragique  des  deux  amants.  Saint-Réal  en  a  composé 
une  histoire  qui  n'est  qu'un  agréable  roman  ;  puis  la  poésie 
s'en  est  emparée,  et  Ton  ne  saurbit  énùmérer  les  drames  et 
les  tragédies  faits  sur  ce  sujet  depuis  Campistron  jusqu'à 
ècnîller,  Àlfieri  et  Chéhier.  La  'fiction  à  passé  dans  les  livres 
historiques,  et  il  est  peu  dé  personnes  qui  ne  croient  aujour- 
d'hui aux  faits  suivants. 

Philippe  II  avoit  négocié  le  mariage  de  son  fils  unique', 
don  Carlos,  avec  Elisabeth  de  Valois,  fifre  dlîenri  II  et  de 
Catherine  de  iftédicis.  Lès  deux  promis  avoient  conçu  l'un 
pour  l'autre  les  plus  tendres  sentiments,  lorsque  Philippe  II, 
4  là  vue  du  portrait  de  la  princesse,  s'éprit  d'elle,  et,  comme 
il  étoit  veuf,  il  l'enleva  a  son  fils  et  l'épousa.  On  imaginé  là 
douleur  des  deux  amants.  Cependant  ils  ne  cessèrent  de  s'a- 
e  sf écrire,  de  se  donner  des  marques  de  leur  passion. 
Philippe  II  l'ayant  appris,  fit  arrêter  son  fils,  le  livra  &  l'in- 
quisition qui  le  condamna  à  mort ,  et  on  l'étrangla  où  on 
l'empoisonna  dans  sa  prison.  Quant  À  Elisabeth,  qui  étoit  en- 
ceinte, on  la  força  d'avaler  un  breuvage  qui  fit  périr  elle  et 
son  enfant. 

Voilà  le  roman.  îl  faut  convenir  qu'il  est  ingénieusement 
combiné,  rempli  de  situations  dramatiques,  et  l'on  conçoit 
qu'il  ait  eu  un  plein  succès.  D'ailleurs,  Philippe  il  est  un  per- 
sonnage tellement  odieux,  il  est,  malgré  là  sombre  grandeur 
de  son  règne,  tellement  couvert  de  crimes,  qu'un  ou  deux  de 
plus,  et  surtout  de  cette  nature,  ne  pouvoient  exciter  le  moïn- 
dre  doute;  aussi  le  démon  du  midi  est-il  allé  à  la  postérité 
non  pas  seulement  avec  le  fardeau  de  ses  auto-da~fè  et  de  ses 
massacres  en  Belgique,  niais  souillé  de  la  mort  de  sa  femme 
et  de  son  fils. 

Voici  maintenant  l'histoire,  l'histoire  vieille ,  simple,  vraie, 
peu  chargée  d'aventures  et  d'effets  romanesques.  M.  le  marquis 
du  Prat  aime  le  xvi*  siècle,  et  il  â  pour  cela  de  bonnes  et  lé- 
gitimes raisons  :  il  a  voulu  avoir  le  fin  mot  de  cet  épisode 
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étrange,  de  ce  drame  funèbre.  Après  avoir  consulté  et  mis  à 
profit  les  travaux  de  ses  devanciers  sur  ce  sujet,  et  principa- 
lement ceux  de  M.  Louis  Paris,  il  est  remonté  aux  sources  ; 
il  a  puisé  aux  documents  inédits  ;  il  a  dépouillé  principale- 
ment la  correspondance  d'Elisabeth,  celle  de  M.  Fourquevaux, 
ambassadeur  de  France  à  Madrid,  qui  suit  et  raconte  jour  par 
jour  les  événements.  De  ce  travail  consciencieux,  substantiel, 
plein  de  faits  précis  et  d'observations  judicieuses,  voici  ce 
qu'il  résulte  : 

Il  fut  en  effet  question  de  marier  Elisabeth  à  don  Garlos,  et 
Philippe  II  se  substitua  à  son  fils;  mais  d'amour  entre  les 
deux  jeunes  gens,  il  n'y  en  a  pas  trace,  et  la  princesse,  en 
épousant  le  père,  ne  perdit  pas  au  change.  Dans  le  roman, 
Philippe  II  nous  apparoît  comme  un  vieillard  hideux,  san- 
glant, farouche,  une  sorte  de  Barbe-Bleue,  ayant  déjà  enterré 
deux  femmes  ;  don  Carlos,  au  contraire,  est  un  beau  jeune 
homme  plein  de  séductions  et  de  vertus,  imbu  des  idées  les 
plus  libérales  et  les  plus  avancées  ;  je  ne  parle  pas  d'Elisa- 
beth :  c'est  la  victime  que  nous  avons  vue  dans  tant  de  mélo- 
drames, qui  immole  son  amour  à  son  devoir.  Dans  l'histoire, 
Philippe  II  a  32  ans  :  il  n'est  pas  précisément  ni  beau  ni 
aimable,  mais  c'est  un  époux  fort  présentable,  fort  acceptable, 
et  qui  fut  en  effet  accepté  de  bon  gré  par  Elisabeth,  qui  avoit 
16  ans.  Philippe  II  fut  très-amoureux  de  sa  femme;  Elisa- 
beth répondit  sans  passion  comme  sans  regret  aux  sentiments 
de  son  mari;  bref,  ils  firent  fort  bon  ménage,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  lettres  de  la  princesse  et  surtout 
dans  ses  nombreuses  grossesses.  Quant  a  don  Carlos,  à  l'é- 
poque du  mariage  d'Elisabeth,  il  avoit  14  ans  :  c'étoit  un  en- 
fant laid,  chétif,  livide,  consumé  de  fièvre,  et  son  caractère 
répondoit  à  son  extérieur  :  il  étoit  violent,  cruel,  sans  instruc- 
tion, sans  intelligence.  Il  haïssoit  son  père,  fut  très-irrité  de 
son  mariage  et  affecta  de  témoigner  à  la  reine  une  sorte  de 
passion  respectueuse,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
maîtresses.  En  allant  voir  l'une  d'elles,  il  tomba  dans  un  es- 
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calier  et  se  fracassa  tout  le  corps.  Il  en  resta  boiteux,  impuis- 
sant et  à  moitié  fou.  «  Il  n'est  pas  possible,  disoit  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  de  voir  un  prince  plus  mal  composé  de 
personne  et  de  mœurs.  »  L'historien  de  l'inquisition,  Llorenle, 
rappelle  tout  simplement  un  monstre,  dont  la  mort  fut  un 
bonheur  pour  l'Espagne. 

Don  Carlos  faisoit  opposition  a  tous  les  actes  de  son  père  ; 
il  avoit  des  intrigues  avec  tous  ses  ennemis;  il  étoit  en  cor- 
respondance avec  les  révoltés  des  Pays-Bas.  Sa  conduite  prit 
à  la  fin  le  caractère  d'une  trahison.  Au  moment  où  il  alloit 
s'enfuir  d'Espagne  pour  aller  se  mettre  à  la  télé  des  Fla- 
mands, il  fut  arrêté  par  son  père  qui  le  fit  garder  à  vue  dans 
sa  chambre ,  et  nomma  une  commission,  pour  instruire  son 
procès.  Cette  commission  étoit  présidée  par  Philippe  II  lui- 
même»  et  le  grand  inquisiteur  en  faisoit  partie  ;  elle  reconnut 
le  prince  coupable  de  lèse -majesté,  mais  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  prononcer  une  sentence.  Don  Carlos  mourut  de  la 
.maladie  qu'il  portoitdans  son  sein  depuis  l'enfance  et  qui  fut 
aggravée  par  des  emportements  furieux.  «  La  cause  de  sa 
mort,  dit  l'ambassadeur  Fourquevaux,  procède  de  ce  qu'il 
étoit  souvent  trois  ou  quatre  jours  sans  manger,  et  puis  il 
mangeoit  tant  a  la  fois  qu'il  n'en  pouvoit  plus,  et  toujours  bu- 
voit  de  l'eau  avec  la  neige  en  grande  abondance,  se  couchant 
nud  sur  les  carreaux,  et  faisant  maints  autres  désordres  pour 
mourir  jeune,  et,  par  l'excès  dernier,  il  a  demeuré  sept  ou 
huit  jours  3ans  vouloir  manger,  sinon  des  prunes  crues,  et 
toujours  buvant  l'eau  avec  neige,  qui  l'a  rendu  si  foible  que 
quand  il  a  voulu  manger,  il  n'a  pu....  » 

A  l'approche  de  la  mort,  don  Carlos  reprit  un  peu  de  sang 
et  de  courage,  demanda  pardon  à  son  père  et  en  reçut  sa  bé- 
nédiction avec  beaucoup  de  pleurs. 

Elisabeth  ne  lui  survécut  que  quelques  mois,  et  c'est  là  ce 
qui  a  servi  à  accréditer  le  roman.  Elle  n'avoit  jamais 
témoigné  au  jeune  prince  un  sentiment  qui  dépassât  la  com- 
passion, et  elle  s'étoit  continuellement  entremise  entre  le  père 
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et  le  fils  pour  apaiser  leurs  différends.  «  Elle  est  bî  sage,  dit 
Four  que  vaux,  qu'elle  s'y  gouverne  discrètement  au  gré  du 
mari  et  du  beau-fils.  »  Mais  cette  princesse,  mariée  k  16  ans, 
étoît  aussi  foible  de  santé  que  les  autre*  enfants  dé  Ca- 
therine de  Médicis  ;  depuis  son  mari&ge,  elle  avoit  été  presque 
continuellement  malade  ;  elle  avoit  donné  deux  filles  à  Phi- 
lippe H;  elle  étoit  encore  grosse,  mais  les  médecins  la 
traitèrent  avec  une  telle  ignorance  qu'elle  accoucha  k  cinq 
rfiôis  d'un  enfant  mort ,  et  expira  quelques  heures  Après. 
Sa  maladie  et  sa  mort  sont  racontées  dans  tous  leurs  détails 
et  dans  des  termes  très-touchants,  dans  les  lettres  de  Four- 
quevaux  k  Catherine  de  Médicis,  et  il  ne  sauroit  y  avoir 
l'ombre  d'un  doute  sur  les  causes  très-naturelles  de  cette  fia 
prématurée.  Philippe  II  feri  fut  trèô-affligé. . 

Voilà  l'histoire  exacte  d'Elisabeth  de  Valois  et  de  don 
Carlos.  La  sèche  analyse  que  nous  venons  d'en  faire  ne 
soufoit  donner  qu'une  foible  idée  de  l'ouvrage  de  M.  du  Pràt. 
Avec  une  princesse  morte  à  23  ans,  reine  pendant  8  ans,  et 
qui  n'a  eu  qu'une  médiocre  influence  sur  les  affaires  politi- 
ques, il  est  parvenu  à  faire  un  livre  plein  d'intérêt,  de  re- 
cherches sérieuses,  d'aperçus  ingénieux  ;  livre  modeste,  solide 
4ui  résout  définitivement  et  s&n£  effort  un  dés  problèmes 
historiques  les  pllis  controversés.  Noué  louerons  surtout  le 
rioble  auteur  de  n'avoir  jpas  outré  son  sujet  :  c'est  recueil  or- 
dinaire de  ceà  reconstructions  historiques  où  l'bn  cède  trop 
Facilement  âii  droit  de  faire  l' apologie  des  personnages  que 
des  riorns  vulgaires  ont  dénaturés.  Il  n'a  pas  essayé  dé  réhabi- 
liter Philippe  II  :  il  l'a  laissé  tel  que  l'histoire  nous  le  donné, 
avec  ses  exécUHoné,  ses  cruautés,  ses  rigueurs  ;  il  ne  lui  a  ôté 
que  deux  créances,  et  Cela  ne  Suffit  pas  pour  diminuer  là  juste 
exécration  qui  poursuit  la  mémoire  du  Bourreau  dés  Pays-Bas. 

Th.  Lavallée. 
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Par  Victor  de  BEÀUVIIXÈ 

Puis,  Didot,  1868.  8  roi.  in-4.  29  planches.  No  te  Tend  {là*. 


W^tte  totàè  avons  Wç!à  fcota  ta  MHïofc!&fté  ptiffiglft  Âè 
tShaûttfotit  filïttdfri  de  là  Wflfe  &  KtyhiMâîér,  qûè  M.  dfe  Aèàu- 
Virtë  à  tien  vtfWù  no*8^ïèh^,tfôtosno\ft  «MSAries  demandé 
si  l'auteur,  comme  beaucoup  îàTàttWës*,  afôufc  préteite  d'ùttè 
toonôglrâpïiîe  locale,  h'aVoit  £àè  Raconté  tôùté  lliïétoVre  de 
Frfàftcè.  tfôtfs  avôn's  &8  prômptement  'détrompé,  et  botfi  Mâ- 
voiàs  pas  tardé  li  retonhoîtVè  dans  cet  ouvrage  toutes  Tes  tyttà- 
BYé&  qtH  dfetftgutifent  A  justement,  au  dernier  éiècîé,  leè  titit 
nbgrajphiés  prôVîtociaW  piifelîéeè  par  leè  rëligiéui  b&téilîctins 
de  la  rtfagV^tioA  de  Sàint-Bàut  :  critique  ftftttr,  sa] et  bïéh 
développé,  £lfec8&Jùô\iÔcàtîvesbién  chôtëies: 

VffiXloir'e  tiè  la  vtflè  ife  Mvtoétidier  &  divise  eh  Quatre  livrée 
Le  JMrfeihitelr  embrasse  Hiiàtoi'ré  proprement  dite  depùiè  ^ori- 
gine de  îtfbtirdidtelr  jusqu'en  18èl;  lé  second  livre  bohcertië 
tes'églifeës,  là  mairie,  lé  gâtais  de  Justice,  lé  collège  et  leè  au- 
tres «tàblisSfeniteiits,  la  étatisée;  lé  troisième  contlerit  la 
monographie  dés  ëgliôéà,  touVehté,  hôpitàtik  et  corpé  judi- 
ciaires supprimée  à  là  tfvôltittob  ;  1'histbire  littéraire,  là  bio- 
graphie et  le*  biblittgr&phlfes  font  le  sujet  du  qtiatrièmfe  livre. 

Félicitons  tout  d'abord  M.  dé  Beauvillé  d'avoi*  dégage  de 
tous  ses  accessoires  archéologiques,  bibliographiques  et  std- 
tiôtiques  rhistdire  de  Mbntdidiér,  b  laquelle  il  bdnsàbre  son 
premier  Veluihe  tout  entier.  Grâce  i  cette  tUëthôdë  judicieuse, 
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la  marche  du  récit  n'est  pas  interrompue,  et  il  est  facile  au 
lecteur  de  saisir  l'enchaînement  des  faits.  L'histoire  de  Monl- 
didier,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  et  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  la  révolution  de  1789,  est  celle  de  presque 
toutes  les  villes  de  Picardie  qui,  tour  à  tour  prises,  perdues  et 
recouvrées  par  les  Anglois,  cédées,  reprises  et  rendues  aux 
Bourguignons,  n'échappent  aux  Impériaux  que  pour  recueillir 
le  triste  fruit  de  la  réforme,  de  la  Ligue  et  de  l'occupation 
espagnole. 

Le  chapitre  bibliographique  est  fort  complet  et  des  plus 
instructifs  :  l'auteur  n'a  pas  même  négligé  l'indication  histo- 
rique des  journaux  de  Hontdidier.  La  première  partie  de  la 
bibliographie  traite  de  la  jurisprudence,  des  corporations,  des 
établissements  publics  et  du  commerce;  la  deuxième  concerne 
l'histoire,  la  religion,  la  biographie,  la  politique;  les  cartes  et 
vues  forment  une  section  spéciale. 

L'histoire  littéraire  occupe  une  grande  partie  du  troisième 
volume,  et  cela  s'explique.  Montdidier,  cette  ville  aujour- 
d'hui si  peu  importante,  ce  simple  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, avoit  reçu  du  P.  Briet  la  qualité  de  cultissima  wrbst 
et  Henschene  et  Papebrock ,  de  leur  côté,  l'avoient  surnommé 
oppidum  cultissimwn.  Tous  les  hommes  remarquables  que 
Montdidier  a  vus  naître  se  trouvent  mentionnés  dans  ce 
chapitre,  et  c'est  seulement  quand  nous  aurons  de  pareilles 
indications  pour  toutes  les  villes  de  France,  que  l'on  pourra 
songer  à  écrire  utilement  une  biographie  universelle. 

Ce  splendide  ouvrage,  sorti  des  presses  de  la  maison  Didot, 
est  complété  par  vingt-neuf  planches.  Nous  y  avons  remarqué 
le  sceau  de  Philippe  d'Alsace,  le  tombeau  de  Raoul  de  Crespy, 
un  crucifix  et  les  fonts  baptismaux  de  l'église  Saint-Pierre,  le 
sceau  du  prieur  de  Notre-Dame,  les  sceaux  et  contre-sceaux 
de  Robert  et  de  Guillaume  de  La  Tournelle,  le  sceau  de 
Raoul  de  France,  etc. 

VHistoire  de  la  ville  de  Montdidier  réunit  deux  mérites  qui 
ne  s'allient  pas  toujours  :  elle  est  pleine  d'érudition  et  parfai- 
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tement  écrite.  On  la  lira  avec  un  intérêt  soutenu  :  le  piquant 
des  appréciations,  la  clarté  des  divisions  font  disparaître  l'a- 
ridité des  détails.  «  En  résumé,  dit  M.  de  Sacy,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Débats,  ce  livre, 
fait  avec  le  plus  grand  soin,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de 
belles  gravures,  se  distingue  entre  toutes  les  productions  du 
môme  genre  publiées  dans  ces  dernières*  années,  et  honore 
l'esprit  méthodique  et  laborieux  de  l'auteur,  et  nous  fait  sou- 
haiter que  l'amour  du  pays  natal  puisse  faire  naître  de  tels 
amateurs  dans  toutes  les  villes  qui  manquent  encore  d'his- 
torien. » 

M.  de  Beauvillé  n'a  fait  tirer  Y  Histoire  de  la  mile  de  Mont- 
didier  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  uniquement  des- 
tinés à  quelques  bibliothèques  publiques  et  à  ses  amis.  Nous 
le  regrettons,  car  nous  apprécions  plus  dans  cet  ouvrage  la 
valeur  historique  et  littéraire,  que  la  rareté  bibliographique. 

J.  Carnandet, 

Bibliothécaire  de  la  ville  4e  Chaumont  ^Haule-Marne). 
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BI^IOTHÈQUE,  DE  M,  BÇB&ERftT.  — ;  Pl^i^i^  ÇA&T1Ç.. 

San*  doute  l{i  vente  Bergeret  mériterait ,  daafr  le  compte 
rendu  qui  va.siuyre,  un  pl^a  ample  développement  et  fpmroit 
fournir  le  sujet  d'une  curieuse  étude,  sur  la  multitude  depla^ 
q^^s.piquantes  et  peu  qo^^ues.qu'eMe  a  mise  en, circulation; 
mais  le  temps  et  la  place,  qous  manquent  pouj  l'entrepre^re,. 
et  d'ailleurs  il  seront  difficile,  de  la  inener  k  bie^^  sa^as  avoif 
au  moins  une  partie  de,  ces  livrets  sous  les  yeux. 

Npus  nous  restreindrons  a  la  liste,  des.nupiéros  qui  peuvent 
plus  particulièrement  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin,  et  qui 
sont  eux-mémea  d'une  certaine  importance. 

La  théologie  offre  ordinairement  dans  les  bibliothèques 
d'amateurs,  des  ouvrages  précieux  ;  nous  mentionnerons  les 
suivants  : 

N"  40.  La  Bible  di  Royaumont,  in-*,  mar.  rouge,  doublé  de  mar.  bleu  (ma- 
gnifique reliure  de  Tramtz-Bauzonnet).  —Vendu  640  fr. 
Superbe  exemplaire  de  l'édition  originale. 

42.  Histoire  du  Vieux  KT  on  Nouveau-Testament  (Mortier),  3  vol.  in- fol., 
mar.  rouge.  —  357  fr.,  M.  L.  Double. 
Bel  exemplaire  en  reliure  ancienne ,  en  grand  papier;  épreuve  dite  avant 
les  clous. 

47.  Psalterium  Davidis  (aux  armes  de  Henri  lit).  —  446  fr. 

38.  La  Nouveau-Testament  franco»  de  Lefèvres  d'Étaples.  —  466  fr. 

460.  Essais  de  morale  de  Nicole,  33  vol. ,  mar.  bleu  (Padeloup).  —  1 50  fr. 

460.  Litre  de  l'internelle  consolation.  —  460  fr. 

476.  La  Mendicité  spirituelle,  in-4.  —  4  63  fr. 

484 .  La  Discipline  d'amour.  —  69  fr. 

483.  L'Ordinaire  des  ch restons.  —  46  fr. 

483.  La  Piscine  de  patience.  —  43  fr. 

384.  Histoire  de  la  Mappemonde  papistique.  —  83  fr. 

348.  Dom  Martène  :  Velerum  scriptorum  amptissima  colleclio.  —  4M  fr. 

383.  La  Vie  de  Mgr  saint  Bernard.  —  409  fr. 


Dans  les  sçiwces  KX  a&ïS,  c&ttjgprje  fotf  recherchée  sqrtput. 
en  ce  qui  concerne  la  chasse,  nous  avons  remarqué  : 

474.  Sn»AC.  Gailliot  du  Pré.  — .  68  fie. 
47*.  L'Atbxomacbin.  —  33  fr. 
486.  Montaigne.  Foppmu*  —  80  fr. 

54  4  .    Lu  «Et  LITRES  DB  LA  REPUBLIQUE  DB  BODDJ  .  —  60  fr. 

704.  La.  Vbnbbib  dr  du  Founxoux,  4764.  —  4  66  fr.»  le  baron,  do  Rothschild. 
702.  La  Vbnerdi  db  dv  Fovdllotx,  4  686.  —  260  fr.,  M.  Glraud  de  Savinf. 
744.  La  Fauconnerie  db  Ce.  d'Arcussia.  —  463  fr.,  M.  le  baron  de  Rothschild. 

Le  catalogua  Bergeret  offroit  dans  les  beixks-i^etxb^  une 
merveilleuse  réunion  de  pièces,  rares, et  de  livres  fprt  recherchés 
dans  ce  moment.  Voici»  dans  cette  série,  quelques. pri*  remar- 
quables : 

763.  QvnrrmAJcv».  Aldus,  4  644;  in-8,  mar.  rouge.  —  432  fr. 

Exemplaire  imprimé  sur  papier  bleu. 
770.  Oraii  Vdxgduana,  4  629.  Figures  sur  bois.  —  461  fr. 

800.    COLLECTION  DES  ROMANS  DES   DOUZE   PAIRS.  —  266  fr. 

825.  VIGILES  ÛES  MOftTS'  BN  FRANÇAIS.   Édition  inconnu©  el  superbe 
exemplaire.  —  4400  fr.,  M.  L.  Double. 

826.  La  Champion  dbs  dames.  Imprimé  à  Lyon,  vers  i486;  mar.  rouge.  — 
330  fr. 

827.  Alain  Chartier..  4616;  in-fol.  gothique.  —  476  fr. 

828.  Alain  Cmartoer.  Gaîliot  dm  Pri9  4629;  in- 8.  —  476  fr. 

Très-joli  exemplaire. 
819.  LISsFEaoN  de  dbopunb.  4532;  in- 4.  —  475  fr. 
836.  Le  Jugement  poétique  db  l'honneur,  vemxndv,  par  J.  Bouehet.  —  495  fr. 

847.  Marguerites  de  la  Marguerite.  —  200  fr. 

848.  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois.  —  428  fr.,  M.  Arm.  Gigongne. 

849.  Louise  Labs.  4 656 ;  in-8.  —  246  fr. 
876.  Œuvres  db  Cloyis  Hesteau.  —  434  fr. 

878.  OEittrbs  db  Pierre  Cornu.  Très-rare.  —  270  fr. ,  M.  Double. 

886.  Lbs  Marguerites  poétiques.  4643;  in-4,  mar.  rouge.— 4<0fr.,  M»  Arm. 

Ggongne. 
989.  La  Eenriade.  Didot,  in-fol.,  veau  fauve,  dans  un  étui,  exempl.  du  roi 

Louis  XVIII.  —  4  66  fr. 
4032.  Cabinet  salyrique.  —  440  fr. 

4  449.  Mtstbax  des  actes  des  apôtres.  Superbe  exemplaire.  —  630  fr. 
4458.  Balet  comique  de  la  botne,  par  Balthaxar  de  Beaujoyeutx.  duperbe 

exemplaire  d'un  livre  extrêmement  curieux.  —  275  fr. 
4209.  Amadis  de  Gaule.  4  5  part.;  4  vol.  in-4,  mar.  rouge.—  230 fr. 

4243.  Percetorest.  Roman  de  chevalerie  très-rare.  —  440  fr. 

4244.  Lanceloy  du  Lac.  Superbe  exemplaire.  —  466  fr. 
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1218.  L'Abbre  ces  batailles.  Édition  très-précieuse.  —  400  fr. 
1 223.  L'Histoire  de  Florent  et  Lyon.  Relié  en  mar.  par  Bausonnet.  —  210  fr. 
1*244 .  La  Princesse  de  Clé? es.  Édition  originale.  —  100  fr. 
1250.  L'Heftaméron  des  nouvelles  de  Marguerite  de  Valois.  In -4.—  220  fr. 
Dans  la  série  nombreuse  des  Facéties  on  remarquait  une  foule  d'ou- 
vrages sur  l'amour,  les  femmes  et  le  mariage. 
4  401.  Bruscambille.  —  50  fr. 
4  402.  Bruscambille.  —  66  fr. 

L'histoire,  série  remplie  de  livres  sérieux ,  fréquemment 
consultés  depuis  vingt-cinq  ans,  contient  des  éditions  aux- 
quelles les  particularités  typographiques  et  le  luxe  des  reliures 
anciennes  prêtent  quelquefois  une  valeur  tout  exceptionnelle. 

Voici  les  prix  les  plus  saillants  que  nous  ayons  remarqués 
dans  la  vente  Bergeret  : 

1808.  Monuments  de  la  monarchie  Françoise.  —  360  fr. 

1850.  Gregoru  Turonehsis  ofeea.  In-fol.,  aui  armes  du  comte  d'Hoym.  — 

4  22  fr.f  M.  Giraud  de  Satine. 
4854.  Les  Passaioes  de  oultremer  de  Godefroy  de  Bouillon.  —  480  fr. 
4864.  Les  Mémoires  de  Gommines.  Les  Elzevitrs,  4648.  —  440  fr. 
4880.  Quarante  tableaux  de  la  Ligue.  —  690  fr. 
4004.  Le  Martyre  des  deux  frères.  —  60  fr. 
1009.  Satyre  Ménvpée.  Foppens.  —  66  fr. 

2034.  Histoire  du  Fores  ,  par  de  La  Mure.  —  66  fr. 

2035.  Histoire  de  la  tille  de  Sancerre.  1 674.  —  40  fr. 

2044.  Histoire  du  Daupbtné,  par  Chorier.  —  350  fr.,  Mgr  le  duc  d'Aumale. 

2064 .  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  par  Guichenon.  —  90  fr. 

2064.  Les  Annales  de  Foix.   Très-rare  volume.  —   435  fr.,  M.  Giraud  de 

Savine. 
2076.  Les  Groniques  de  Savoie  de  Symphorien Ghampier.  —  466  fr. 
2080.  Commentaires  de  Loys  d'Avila.  —  44  fr. 
2084 .  Conjuration  des  Espagnols,  sur  vélin.  —  90  fr. 

2099.  Blason  des  couleurs.  —  43  fr. 

2100.  La  Science  héroïque,  par  Wulson  de  La  Golombiére.  —  407  fr. 
2120.  Le  Théâtre  d'honneur,  par  André  Favyn.  2  vol.  in-4.  —  420  fr. 
2428.  Bulletin  monumental,  par  M.  de  Caumont.  —  235  fr. 

2436.  Bousajld.  Volume  dans  une  curieuse  reliure  ancienne.  —  300  fr., 

M.  Boone,  libraire  de  Londres. 
2266.  Histoires  tragiques.  Très-joli  exemplaire.  —  439  fr. 

2278.  GHRONIGA  CARI0N1S....  Reliure  i  comp.  faite  pour  Grollier.  —  666 fr., 
M.  Ch***. 

2279.  FLAVIUS  BLONDUS....  Magnifique  reliure  exécutée  au  xv?  siècle  pour 
Th.  Maioli.  —  2000  fr.,  baron  de  Rothschild. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE 

ET 

CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES   ET   CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE   TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE   DE  J.   TECHENER. 


JANVIER.  —  1 859. 


1.  Les  Avantures  satyriques  de  Florinde  habitant  la  basse 
région  de  la  Lune.  Imprimé  en  Fan  1625  ;  in-8  de  4  ff.  non 
chîff.  et  212  p.,  v.  m 60—» 

Voici  on  lirre  que  les  bibliophiles  ie  disputeront  au  feu  des  enchères,  quand 
il  leur  aura  été  signalé  et  qu'il  reparaîtra  un  jour  dans  une  vente  de  bibliothè- 
que. Jusqu'à  présent ,  il  n'a  été  désigné  nulle  pari  à  l'attention  des  amateurs, 
ti  ce  n'est  dans  le  Catalogue  de  Guilbert  de  Pixerécourt,  n°  4290  ;  mais  la  noie 
que  lui  a  consacrée  le  rédacteur  de  ce  Catalogue  est  bien  loin  de  donner  une 
idée  de  la  singularité  de  cet  ouvrage,  que  Lenglet  Du  Fresnoy  ne  cite  pas  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans;  que  le  marquis  de  Paulmy  ne  possèdent  pas  avant 
d'aroir  acquis  la  collection  d'anciens  romans  réunie  par  le  duc  de  La  Vallière, 
et  que  M.  Brunet  n'a  pas  encore  admis  dans  le  Manuel  du  libraire.  C'est  une 
imitation  à  la  gauloise  du  roman  de  Pétrone  :  «  La  liberté  d'escrire  et  de 
nommer  les  choses  par  le  nom  qui  leur  est  proprement  donné,  dit  l'auteur,  n'a 
pas  seulement  esté  pratiquée  par  les  escrivains  françois  :  tous  les  anciens  comi- 
ques grecs  et  latins,  et  avec  beaucoup  plus  de  grâce,  ont  usurpé  cette  franchise, 
introduisant  des  satyres  en  leurs  scènes  qui ,  par  mille  actions  et  mille  paroles 
qu'Us  jugeoienl  dignes  de  répréhension,  représentent  sur  un  Théâtre  ce  qui  se 
passoit  journellement  dans  le  monde.  La  doctrine  des  stoïciens  ne  s'esloigne 
point  de  cela,  qui  veut  que  l'on  face  paroislre  les  choses  telles  qu'elles  sont 
sans  aucun  desguisement.  Aussi,  seroit-ce  folie  d'entreprendre  le  contraire, 
puisque  les  paroles,  quelles  qu'elles  soient,  n'estant  que  pour  designer  les 
choses  eu  leur  naturelle  naifveté,  ne  peuvent  estre  plus  honnestes  que  les 
choses  qu'elles  représentent.  »  D'après  cette  profession  de  foi,  dépouillée  d'ar- 
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tiflce,  on  peut  Juger  du  genre  de  l'œuvre  littéraire  que  l'auteur  anonyme  a  voulu 
exécuter,  en  l'excusant  de  ion  insuffisance  qui  lui  défendoit  assez  V  entreprise 
dun  dessein  si  relevé.  Il  a  eu  pourtant  le  courage,  dit-il,  de  passer  «  par  un 
chemin  juaques  icy  peu  cognu  des  esprits  françois,»  et  de  mettre  au  Jour  ce» 
Aventures.  Voici  comment  un  ami,  qui  signe  C.  N. ,  a  indiqué,  dam  un  sonnet 
préliminaire ,  le  but  que  l'est  proposé  l'auteur  de  cet  ouvrage  audacieux  : 

Le  récit  des  ennuis  dont  tu  t'es  délivré, 
Charmant  l'aigreur  de  ceux  dont  tn  et  martyre, 
Te  fera  pour  jamais  revivre  dans  ton  livre. 
Et  peut  estre  qu'enfin  noa  esprits  desbauchex, 
Houleux  de  t'y  trouver  ai  vivement  touches, 
Viendront  4  réformer  leur  manière  de  vivre. 

La  note  du  Catalogue  Pixerécourt  attribue  ce  livre  i  Charles  Sorel,  qui  devint 
plus  tard  historiographe  de  France.  Celte  attribution  peut  être  maintenue  jusqu'à 
plus  ample  informé.  U  y  a,  dans  les  Aventures  satyriques  de  Florinde,  plus 
d'une  page  où  l'on  retrouve  les  fameuses  descriptions  des  orgies  de  Francien. 
Mais  ce  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le  Francion9  ce  sont  ces  poésies  libres, 
où  les  mots  les  plus  grossiers  ne  craignent  pas  de  figurer  sous  un  voile  de 
points  :  voyes  aux  pages  20,  28,  46,  etc.  Au  reste,  les  vers  qui  ne  renferment 
pas  de  points  aont  encore  plus  indécents.  Quant  à  l'ensemble  du  roman,  son 
obscurité  noua  rappelle  Vlsle  des  Hermaphrodites  de  Thomas  Artus  :  c'est  une 
énigme  qu'il  serait  peut-être  intéressant  d'étudier  pour  l'histoire  dea  mœurs  du 
temps;  mais  on  doit  supposer  que  l'auteur  a  oublié  la  clef  de  cette  énigme  dans 
quelque  mauvais  lieu.  P.  L. 

2.  Chapelet  (G.  A.).  Études  pratiques  et  littéraires  sur  la  ty- 
pographie. Paris,  Crapdet.  1837  ;  2  vol.  gr.  in-8,  br.  15—» 

Cet  ouvrage  important,  résultat  de  longues  études  et  de  consciencieuses  re- 
cherches, n'a  jamais  été  achevé.  Le  premier  volume  fut  seul  publié  en  4837. 
Il  est  divisé  en  5  chapitres  :  De  l'imprimerie  de  Paris,  —  Des  correcteurs.  —  De 
la  correction.  —  Delà  correction  des  livres  imprimés  sur  manuscrit  y  ou  sur  copie 
imprimée  dauteurs  vivants.  —  Zfc  la  correction  des  livres  imprimés  sur  copie  im- 
primée d'auteurs  morts.  Le  texte  est  suivi  d'une  Table  analytique  des  matières. 
On  trouve  dans  ce  volume  une  foule  de  détails  intéressants  sur  l'art  typogra- 
phique, ainsi  que  sur  les  imprimeurs  et  les  correcteurs. 

Le  libraire  Dufart  publia,  en  1844,  deux  brochures  de  M.  Crapelet,  intitulées  : 
De  la  profession  d imprimeur  ;  des  brevets  d'imprimeur.  Ces  opuscules  dévoient 
faire  partie  des  Études  sur  la  typographie  ;  mais,  vers  la  fin  de  4844,  M.  Cra- 
pelet, dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé  affaiblie  par  dea  iraraux  assidus,  étoit 
parti  pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  mourut.  En  publiant  sous  forme  de  bro- 
chures les  deux  traités  de  la  profession  d imprimeur  et  des  brevets  d  imprimeur % 
Dufart  avoit  voulu  tirer  parti  d'un  livre  incomplet  En  effet,  le  chapitre  des  bre- 
vets d'imprimeur  s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  phrase  :  «  Car  Us  ont  roi 
en  vos  brevets  :  Ils....  »  Le  libraire  avoit  sans  doute  changé  la  pagination, 
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refait  des  titres  et  supprimé  les  six  dernières  pages  sur  la  situation  critique  des 
imprimeurs  de  toute  la  France, 

Le  second  volume ,  que  noua  annonçons  aujourd'hui,  est  tel  qu'il  fut  réelle- 
ment imprimé,  depuis  la  page  I  jusqu'à  la  page  208  inclusivement.  —  Cbaf.  I"  : 
De  la  profession  d'imprimeur,  ouvrage  complet,  dans  lequel  on  remarque  la 
liste  dos  imprimeurs  et  libraires  de  Paris,  dont  il  existe  des  portraits  gravés,  et 
le  catalogue  général  des  imprimeurs  de  Parie  depuis  4469  jusqu'en  4789.  — 
Gbaf.  II  :  Des  brevets  aV  imprimeur  et  des  certificats  de  capacité.  Ce  chapitre,  non 
terminé,  contient  un  tableau  très-curieux  du  nombre  des  imprimeurs  en  France, 
par  départements  et  par  villes,  en  4704,  en  4739,  en  4840,  en  «830,  en  4840. 
Ce  volume  n'a  point  de  titre,  attendu  que  le  titre  n'est  ordinairement  composé 
et  imprimé  qu'après  le  tirage  de  la  dernière  feuille. 

Nous  avons  pensé  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  donner  quelques  renseignements 
sur  la  composition  de  cet  ouvrage,  puisque  le  second  volume,  n'ayant  point  été 
mis  dans  le  commerce,  est  devenu  une  grande  rareté  bibliographique. 

3.  Dick  (Léopold).  —  Ad  uniuersos  Germanise  proceres  ad- 
hortatio,  vt  tranquillitatem  et  super  omnia  symboli  pacem 
défendant.  S.  L.9  1535  ;  in-4.  {Piqûre) 9—» 

Cette  plaquette  de  40  feuillets,  en  prose  latine,  est  un  des  ouvrages  qui  fu- 
rent publiés  après  le  siège  de  Vienne  en  4  539,  dans  le  but  d'exhorter  lea  princes 
et  les  États  de  l'Allemagne  a  cesser  leurs  discordes  civiles,  à  s'unir  par  des 
traités  de  paix,  et  à  faire  usage  de  leurs  forces  et  de  leur  puissance  pour  chasser 
les  Turcs  de  l'Europe.  Léopold  Dick,  docteur  es  lois,  comte  palatin  et  avocat,  a 
écrit  ce  plaidoyer  pro  pads  de/ensione.  Celte  déclamation  est  un  tissu  de  cita- 
tions extraites  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  Pères  de  l'Église,  des 
anciens  écrivains  grecs  et  latins.  L'auteur  a  fait  imprimer,  sur  le  dernier  feuillet, 
ses  armes,  qui  tiennent  la  page  entière,  et,  afin  d'en  constater  l'authenticité,  on 
Ut  au-dessous  :  Arma  et  insignia  Leoo.  Dickii,  doctoris  etcomitis  Palatiai.  Nous 
signalerons,  en  outre,  les  initiales  historiées  de  la  dédicace  et  du  discours,  qui 
représentent  deux  scènes  de  la  Danse  des  morts,  très-flnement  gravées  sur  bois. 

4.  Dinckel  (Jean).  De  origine,  causis,  typo  et  cereraoniis 
illius  ritus,  qui  vulgo  in  scholis  depositio  appellatur,  ora- 
tio  M.  Iohannis  Dincklii.  Àdditum  est  iudicium  reuer.  pa- 
trie D.  doctoris  Martini  Lutheri ,  de  hoc  ritu  ;  typusque 
eiusdem  ritus,  heroico  carminé  descriptus,  authore  Fride- 
rico  Wildebrando.  [Erphordix,  excudebat  Esaias  Mechlerus , 
1578)  ;  pet.  in-8  de  23  feuillets,  grav.  sur  bois,  mar.  vert, 
jansén.,  tr.  dor.  (Cape) „ 40—» 

Rare  et  curieux.  —  Jean  Dinckel,  luthérien  et  professeur  à  Brfurth,  prononça 
ce  discours  dans  une  solennité  scolastique,  en  4609.  Il  le  dédia  i  deux  mlnis- 
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très  luthériens,  et  la  date  de  cette  épttre  est  ainsi  conçue  -  Erjordim,  anno  sa* 
lutis  4  678,  eo  die  quo,  ante  annos  32,  cum  sancto  Luttiero  concordia  ex  his  terris 
emigrarie,  c'est-a-dirc  le  4  9  renier.  En  effet,  Luther  mourut  le  49  février  4  646, 
cl  Dinckel,  qui  le  met  au  rang  des  saints,  déclare  que  la  concorde  a  abandonné 
l'Allemagne  depuis  la  mort  de  saint  Luther.  Il  nous  semble  cependant  que  le 
schisme  luthérien  n'avoil  pas  entretenu  une  paix  bien  profonde  pendant  la  vie  de 
son  auteur.  Hais  il  suffit  de  signaler  celte  singularité  théologique,  et  revenons 
au  curieux  opuscule  de  Dinckel. 

L'usage  de  faire  subir  d'assez  rudes  épreuves  aux  nouveaux  étudiants  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité.  D'après  saint  Grégoire  le  Grand,  cet  usage  existoit 
dans  les  écoles  d'Athènes,  dès  l'an  370  ;  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  Jours,  et 
les  conscrits  ont  toujours  dû  se  soumettre,  pendant  les  premiers  mois  de  leur 
noviciat,  aux  caprices  et  aux  exigences  des  anciens.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on 
est  parvenu  A  faire  disparaître  dans  certaines  écoles  les  abus  qu'entralnoient 
ces  épreuves  désagréables,  souvent  humiliantes ,  que  les  jeunes  gens  ëtoient 
rarement  disposés  A  supporter  patiemment.  Au  xti"  siècle,  la  réception  des 
nouveaux  élèves  donnoit  lieu,  dans  les  universités  d'Allemagne,  à  une  cérémonie 
fort  singulière,  nommée  depositio.  Les  anciens,  vêtus  de  costumes  bizarres, 
masqués  et  armés  de  scies,  de  rabots,  de  haches,  de  ciseaux,  de  pinces,  de 
peignes,  de  limes,  de  fourches,  etc.,  s'emparaient  du  récipiendaire,  le  coif- 
foient  d'un  capuchon  orné  de  grelots  el  de  cornes,  et  lui  cetgnoienl  les  reins 
d'une  corde,  A  l'aide  de  laquelle  ils  le  condfiisoient.  Le  chef  de  la  bande,  en 
robe  de  docteur,  dirigeoit  la  cérémonie.  On  promenoit  le  patient  en  criant  : 
O  Beane  Beanorum!  Mais  on  s'arrêtoil  de  temps  en  temps.  On  couchoil  alors  le 
conscrit  tantôt  sur  le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre  :  on  le  rabotoit,  on  le  lenailloit, 
on  l'étrilloit,  on  le  rasoit,  on  le  batonnoil,  on  le  martel  o  il,  on  lui  aiguisoil  le 
nez  sur  une  meule,  etc.,  etc.;  en  un  mol,  on  cherchoil  i  aplanir  ce  qui  étoit 
raboteux,  à  redresser  ce  qui  étoit  lortu.  Lutlier  assista  aux  cérémonies  d'une 
réception;  il  les  approuva  et  les  interpréta  moralement.  Dinckel  a  suivi  les 
errements  du  maître.  Après  avoir  décrit  les  épreuves  physiques  imposées  aux 
nouveaux  élèves,  Il  en  explique  le  sens  moral.  —  Frédéric  Widebrand  a  tra- 
duit, ou  plutôt  imité,  en  vers  latins,  le  discours  de  Dinckel;  mais  ce  poète  a 
rendu  son  œuvre  très-singulière  en  composant  103  vers  remplis  de  verbes  et 
do  substantifs  en  or  : 

Exorior,  mortor,  ringor,  cornicor,  apricor, 
Verminor,  exequior,  quum  coruos  nutrior,  imo 
Vermiculor,  pendensque  pilis  aique  vngue  renascor. 

eic . • . t 
La  dernière  pièce  du  volume  est  une  chanson  à  l'usage  des  Déposants.  En 
voici  une  strophe  : 

Lignum  fricaraus  horridum^ 
Crassum  dolamus  rusticum, 
Curuum  quod  est ,  hoc  flectimus , 
Allum  quod  est,  deponimus. 

Ce  livre  est  orné  de  cinq  gravures  sur  bois,  très-Jolies,  qui  représentent  dif- 
férentes scènes  de  la  cérémonie.  Ap.  B. 
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5.  Erasme.  Divae  Genovefae  praesidio  a  quartana  febre  libe- 
rati  (Erasmi),  carmen  votiuum ,  nunquam  antehac  excu- 
sum.  Friburgi  Brisgoiœ  (Jo.  Emmeus),  1532  ;  in-4. .     9— ■ 

Très-rare.  —  Curieuse  marque  de  l'imprimeur  sur  le  verso  du  dernier  feuillet. 
—  Cet-  opuscule  de  4  feuillets,  en  il  4  vers  héroïques,  fut  imprimé  en  même 
temps  i  Pribourg  par  J.  Emmeus,  et  é  Baie  par  Froben.  Panzer  ne  cite  que 
l'édition  de  Bile.  —  Érasme  composa  ce  petit  poème  en  l'honneur  de  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris,  qJi  l'avoit  guéri  miraculeusement  d'une  fièvre 
quarte.  Il  invoque,  i  ce  sujet,  le  témoignage  de  Guillaume  Cop,  célèbre  mé- 
decin, né  é  Bàle,  reçu  docteur  en  1496,  premier  médecin  des  rois  Louis  Xll  et 
François  l*r,  et  mort  le  2  décembre  i  532.  On  trouve  dans  cet  opuscule  poé- 
tique une  description  intéressante  du  cours  sinueux  de  la  Seine,  aux  environs 
de  Paris.  Érasme  avoit  66  ans  lorsqu'il  publia  celte  pièce  de  vers,  qui,  à  notre 
avis,  suffiroil  pour  démontrer  l'orthodoxie  de  l'auteur  qu'on  a  tant  de  fois 
attaquée.  Ap.  B. 

6.  Fontenay  (G.  de).  Guido  de  Fontenayo ,  Bituricensis ,  de 
septem  virtutibus ,  tribus  videlicet  theologicis ,  quatuor 
autem  moralibus ,  quibus  omnem  bene  beateque  viuendi 
disciplinant....  edocet.  (Parisiis),  Rob.  Gourmont  (vers 
1518);  pet.  in-4,  cart 12—» 

Plaquette  de  40  feuillets,  imprimée  vers  4  518,  avec  la  marque  de  Rob.  Gour- 
mont sur  le  titre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Guy  de  Fontenay  dans  le  Bulletin, 
i  l'occasion  de  son  livre  intitulé  :  Magnum  collectorium  historicum.  L'opuscule 
Je  septem  virtutibus,  dédié  à  Pierre  de  Fontenay,  curé  de  Saint-Paul,  4  Paris, 
est  composé  de  302  vers  élégiaques,  suivis  de  Monitorium  ad  cunctos  litterarum 
degmstatores,  pièce  en  40  distiques  qui  tous  commencent  et  finissent  ainsi  :  Tem- 
pos et  horajluunt. 

Tempus  et  hora  flunnt.  luuenes  adhibete  frequenlem 
Litlerulis  operam.  Tempus  et  hora  fluunt, 

etc.... 

A  propos  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité,  Guy  de  Fontenay  fait  in- 
tervenir les  neuf  muses,  Jupiter,  ta  déesse  de  Cythère,  Thésée,  Judas,  Pyrame  et 
Tiiisbé,  Amphion,  etc.  ;  et  il  prend  congé  de  ses  lecteurs  par  ces  deux  vers  : 

Desino  plura  loqui  ;  tenero  mea  capta  sopore 

Membra  cadunt,  humeri,  pectus,  et  ora  silenl. 

Traduction  libre  :  «  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  tombe  de  sommeil  ;  ma 
boucbe.se  tait....  Je  vais  me  coucher.  Bonsoir  !  »  L'auteur  n'a  éprouvé  l'influence 
soporifique  de  son  poème  mythologico-lhéologico-moral  qu'après  le  300*  vers. 
Nous  souhaitons  que  le  lecteur  aille  jusque-là,  avant  de  s'abandonner  aux  dou- 
ceurs du  sommeil,  en  murmurant  cette  phrase  poétique  : 


.     .     .     .     Tenero  mea  capta  sopore 
Membra   cadunt.  Ar.  B. 
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7.  Goeurot.  Summaire  tressingulier  de  toute  médecine  et 
cirurgie,  spécialement  contre  toutes  maladies  suruenantes 
quotidiennement  au  corps  humain.  Composé  et  approuvé 
par  maistre  lehan  Goeurot,  médecin  du  roy  de  France 
Françoys  premier. 

Item:  Lepreseruatif  de  peste  de  messire  Baptiste  deMas- 

sarie,  dict  de  Cauigioles,  doct.  en  médecine,  etc.  Bourges, 

.  I.  Garnier,  imprimeur ,  S.  D.  ;  in-16,  golh 48 — • 

Volume  taJo-rake,  imprimé  vert  1 545.  Jehan  Goeurot,  médecin  de  François  I*r, 
composa  ce  livre  pour  le  subside,  ajrde  et  secours  des  panures,  voulant  obeyr  au 
bon  plaisir  et  voulenté  de  madame...,  a/fin  que,  par  ce,  madicte  dame  selon  son 
désir  puisse  subuenir  a  plusieurs  qui  en  leurs  maladies  ont  h  elle  recours.  Cet 
ouvrage  est  donc  une  bonne  œuvre,  exécutée  août  l'influence  d'une  grande 
dame  que  l'auteur  a  négligé  de  nommer,  et  dont  il  ne  cite  que  la  charité  éclai- 
rée. Les  remèdes  décrits  par  J.  Goeurot  sont  peu  compliqués  et  dégagés  de  tous 
ces  accessoires  empiriques  et  astrologiques  qu'on  peut  remarquer  dans  le  livre 
de  Raoul  du  Mont  verd,  catalogué  ci-après  n*  4  4.  C'est  de  la  médecine  galié- 
nique  qu'une  femme  intelligente  pouvoit  mettre  en  pratique  au  profit  de  ses 
pauvres.  Le  onzième  chapitre  est  entièrement  consacré  à  la  goutte.  L'auteur 
considère  cette  maladie  comme  l'effet  d'une  cause  qui  découle  du  cerveau,  et, 
en  habile  médecin,  il  combat  spécialement  celte  cause  par  les  remèdes  et  les 
règles  d'hygiène  qu'il  recommande.  La  classification  des  maux  de  tête  et  des 
maux  de  dents  prouve  que  le  médecin  de  François  Ier  éloit  fort  expérimenté. 

On  a  joint  à  l'œuvre  de  Goeurot  le  Préservatif  de  peste ,  par  Baptiste  Cavi- 
gioles  de  Massarie,  avec  ses  59  probleumes  et  questions  sur  la  peste,  et  la  com- 
position de  ses  pouldres,  pillules  et  iuleps.  Ce  médecin  italien  est  cité  par  les 
bibliographes  comme  auteur  d'un  traité  fort  rare  sur  les  propriétés  du  vinaigie, 
imprimé  à  Poitiers  en  4  544 .  Ap.  B. 

8.  Histoire  de  la  princesse  dp  Montferrat.  Londres,  1749; 
in- 12,  fig.  grav.  à  l'eau  forte 9—» 

Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,  attribue  ce  roman  à  Fr.  A.  Des- 
landes, auteur  des  Réflexions  sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisan- 
tant. Le  savant  bibliographe  a  reproduit  sans  examen  une  opinion  généralement 
répandue.  Mais  on  avoit  confondu  ici  l'éditeur  avec  l'auteur.  C'est  Deslandes, 
en  effet,  qui  fit  réimprimer  ce  roman ,  dont  la  première  édition,  laquelle  est  fort 
rare,  avoit  paru  en  4677.  Deslandes,  mort  en  4757,  ne  pouvoit  pas  être  roman- 
cier en  4677,  d'autant  plus  qu'il  étoil  né  en  4690.  Une  lettre  contemporaine  du 
roman  que  l'éditeur  a  réimprimée  à  la  fin  de  ce  volume,  ne  nous  révèle  pas 
le  nom  de  l'auteur,  qu'elle  nous  dépeint  seulement  dans  ce  portrait  anonyme  : 
*  C'est  un  homme  d'un  certain  Age,  qui  a  exercé  des  emplois  qu'on  peut  dire 
considérables,  du  moins  importants.  Il  y  a  acquis  l'estime  publique,  mais  en 
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essayant  des  persécutions  secrètes....  Personne  n'a  dit  arec plnt  de  courage  les 
Tentés  utiles  au  bien  de  l'Étal,  à  l'honneur  de  la  philosophie,  au  progrès  des 
sciences,  ni  tu  arec  plus  de  ménagement  celles  qui  intéressent  l'honneur  des 
particuliers  et  la  tranquillité  des  familles.  Quoiqu'il  aime  à  parler,  il  est  si  mo- 
deste, qu'il  laisse  jouir  ceux  qui  sont  avec  lui  du  plaisir  de  croire  qu'ils  l'in- 
struisent de  beaucoup  de  choses  qu'il  sait  Infiniment  mieux  qu'eux....  La  viva- 
cité de  son  esprit  ne  nuit  point  à  la  Justesse  de  ses  idées,  l'étendue  de  sa 
mémoire  à  la  profondeur  de  son  raisonnement,  la  diversité  de  ses  connoissances 
i  la  pureté  de  son  goût....  Il  est  ferme  dans  les  nouvelles  amitiés  et  vif  dans 
les  anciennes....  On  trouve  réunis  en  lui  les  trois  genres  d'esprit;  l'esprit  d'af- 
faires, l'esprit  de  lettres,  l'esprit  de  conversation.  »  Cet  homme-la  étoit,  A  coup 
sûr,  de  la  société  de  Mlle  de>Scudery»  et  le  savant  H.  Cousin  doit  le  connottre. 

P.  L. 

9.  Hussr  (Conrad).  Tractatus  de  imposturis  et  ceremoniis 
Iudaeorum  nostri  temporis,  antea  quidem  ab  authore 
germanice  editus  ;  nunc  vero  latine  redditus.  BasiUae,  P. 
Perna,  1575;  pet.  in-4 15—» 

Ce  livre  contre  les  juifs,  primitivement  composé  en  allemand,  et  fausse- 
ment attribué  a  Marc  Lombard,  avoit  eu  beaucoup  de  succès.  Conrad  Huser  le 
Induisit  en  latin ,  afin  d'en  faciliter  la  lecture  aux  étrangers  et  à  ceux  qui  ne 
connaissoient  pas  la  langue  allemande.  Le  premier  chapitre  de  ce  traité  contient 
une  notice  sur  33  auteurs  qui  ont  écrit  contre  les  juifs,  depuis  Jean  le  philo- 
sophe qui  vivoit  au  xi*  siècle,  jusqu'à  Luther  de  sainte  mémoire.  Ces  derniers 
mots  nous  apprennent  que  Conrad  Huser,  de  Zurich,  étoit  luthérien.  Dans  des 
siècles  peu  éclairés,  des  ouvrages  de  ce  genre,  répandus  parmi  les  peuples  chré- 
tiens, dévoient  susciter  aux  juifs  de  violentes  persécutions.  De  nos  jours,  ces 
livres  n'ont  d'autre  attrait  que  leur  singularité,  et  on  ne  s'étonne  pas  moins  de 
la  crédulité  des  écrivains  qui  racontoient  sérieusement  de  telles  fables ,  que  de 
l'ignorance  des  lecteurs  qui  les  accueilloient  comme  des  faits  authentiques. 
L'auteur  reproduit  tous  les  crimes  dont  on  a  accusé  les  juifs,  pendant  le  moyen 
âge,  tels  que  le  meurtre  d'enfants  chrétiens,  l'empoisonnement  des  fon- 
taines, les  sacrilèges  commis  sur  des  hosties  consacrées,  etc.,  etc.  Il  les 
traite  de  magiciens ,  de  sorciers,  d'usuriers.  A  la  page  34 ,  on  trouve  une  table 
assez  curieuse  des  gains  usuraires  attribués  aux  juifs,  par  le  prêt  d'un  seul  florin. 
Ce  florin,  prêté  i  raison  de  deux  oboles  de  Francfort  par  semaine,  rend  au  bout 
de  40  ans  près  de  50  florins,  et  au  bout  de  20  ans  2593  florins.  20  florins,  prê- 
tés pendant  20  ans  au  même  taux,  donnent  A  l'usurier  un  bénéfice  de  64  824  flo- 
rins :  ce  résultat  nous  parott  monstrueux.  La  conclusion  de  l'auteur  est  d'une 
rude  précision  :  il  engage  les  princes  chrétiens  à  exterminer  toute  la  race  juive. 
La  civilisation  a  fait  justice  de  ces  haines  religieuses  ;  un  discours,  un  acte  in- 
tolérant est  aujourd'hui  un  anachronisme  qui  excite  la  surprise,  mais  jamais 
la  colère  ni  la  haine.  Ar.  B. 

10.  Linck  (Sébastien).  Hulderichi  Zuinglii,  ab  Heluetiis  oc- 
cisi,  epitaphium.  (Tubingx,  circa  1531.) — Ejusdem  :  Sacro- 
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sanctae  Iesu  Christi  sponsae  christianae  Ecclesiae,  inDumeria 
iam  modis  afflictae,  querela.  Absque  nota.  (Tubingx,  Ulr. 
Morhatt,  circa  1530)  ;  deux  parties  en  1  vol.  in-4.     24 — » 

Ces  deux  ouvrages,  rares  et  non  cités,  ne  portent  aucune  indication  de  lieu , 
ni  de  date.  Il  est  cependant  facile  de  reconnoltre  les  lettres  grises  dont  faisoit 
usage  Ulric  Morhati,  imprimeur  a  Tubingue.  Quant  aux  dates,  l'épitaphe  de 
ZwingU  a  dû  être  publiée  peu  de  temps  après  le  40  octobre  4631  ;  et  la  dédicace 
du  Querela  Ecclesiae ,  datée  du  21  mars  4  630,  fait  supposer  que  ce  poënw  a  été 
imprimé  dans  le  cours  de  cette  année  (4  630). 

Sébastien  Linck ,  de  Stuttgard ,  étoit  un  poète  éminemment  catholique.  On 
sait  qu'Ulric  Zwingti ,  introducteur  de  la  réforme  SB  Suisse,  fut  tué  le  40  octo- 
bre 4  634 ,  dans  une  bataille  lirrée  aux  protestants  de  Zurich  par  les  cantons  catho- 
liques; que  les  soldats  mirent  son  corps  en  pièces,  le  brûlèrent  et  en  jetèrent 
les  cendres  au  vent.  VEpUaphium  est  une  diatribe  virulente,  exagérée,  contre  ce 
réformateur;  elle  se  compose  de  4  98  vers  élégants,  et  elle  est  suivie  d'une  pa- 
raphrase du  4  6"  psaume,  en  4  48  vers. 

Notre  exemplaire  du  Querelae  Ecclesiae  est  enrichi  d'un  envoi  autographe  de 
l'auteur.  Ce  poërae,  de  4  438  vers  élégtaques,  est  précédé  d'une  dédicace  de 
6  pages,  datée  de  Tubingury\e  21  mars  4630.  On  lit  dans  cette  épttre  :  «  Les  an- 
ciens n'ont  connu  que  quatre  âges,  dont  le  dernier  étoit  de  fer  ;  nous  pouvons 
en  ajouter  un  cinquième,  l'âge  du  diamant  le  plus  dur.  Car,  il  seroit  moins  dif- 
ficile de  broyer  le  fer,  que  de  contraindre  les  hommes  de  notre  temps  à  penser 
avec  sagesse,  tant  les  yeux  de  l'esprit  se  sont  obscurcis  par  une  subite  ophthal- 
mie.  »  Sébastien  Linck  représente  l'Église  sous  les  traits  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ.  Les  vertus  forment  son  costume  :  l'une,  lui  sert  de  couronne,  les  autres, 
de  robe,  de  ceinture,  etc.  Ses  ennemis  sont  divisés  en  quatre  classes  :  ceux 
qui  confessent  le  Christ  par  leurs  paroles,  mais  qui  le  renient  par  leurs  actions, 
déchirent  la  robe  de  l'épouse.  Viennent  ensuite  les  luthériens;  puis  les  héréti- 
ques qui  nient  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie  ;  enfin,  la  pernicieuse  et  ab- 
surde secte  des  catabaplistes  ;  ces  trois  dernières  classes  torturent  le  corps  de 
l'épouse  et  cherchent  à  le  détraire.  Environnée  de  tant  d'ennemis,  l'Église  se 
plaint  à  son  époux,  et  quoiqu'elle  ait  foi  en  ses  promesses,  cependant  elle  invo- 
que son  secours  pour  triompher  de  ces  rudes  attaques.  Telle  est  le  sujet  de  ce 
poème  sacré  et  allégorique.  Ap.  B. 

11.  Louville.  Mémoires  secrets  sur  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Espagne ,  extraits  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Lou ville.  Paris,  Maradan,  1818; 
2  vol.  in-8,  br 12—» 

Charles- Auguste  d'Ail  on  vil  le ,  marquis  de  Louville  ,  frère  du  chevalier  de 
Louville,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  naquit  en  4668  dans  le  pays 
Chartrain  ,  et  mourut  en  4731.  Le  marquis  de  Louville  fut  nommé,  en  1690, 
gentilhomme  de  la  manche  du  duc  d'Anjou ,  et  suivit  ce  prince  en  Espagne , 
lorsqu'il  succéda  à  Charles  II  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  prit  une  part  très- 
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actif e  aux  aflalres  de  ee  royaume.  «  Il  devint,  dit  Saint-Simon,  le  modérateur  de 
la  monarchie  espagnole,  le  aeul  confident  du  roi,  et  le  distributeur  des  grâces.  » 
Rappelé  en  France  au  mois  d'octobre  4703,  il  s'occupa  de  nouveau  des  affaires 
d'Espagne,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans  ;  mais  il  se  retira  de  la  vie  poli- 
tique  en  1747.  Les  Mémoires  secrets  du  marquis  de  Lourille,  publiés  par  le 
comte  Scipion  du  Roure,  sont  utiles  pour  l'histoire  des  deux  premières  années 
du  règne  de  Philippe  Y.  On  y  trouve  les  renseignements  les  plus  intimes  sur  le 
caractère  du  roi,  sur  les  intrigues  de  la  Jeune  reine,  de  la  princesse  des  Ursins 
et  d'une  roule  de  courtisans  et  de  hauts  fonctionnaires  qui  composoient  une  for- 
midable cabale,  à  laquelle  le  marquis  de  Louvllle  ne  put  lui-même  résister. 

L'éditeur  a  joint  i  ces  Mémoires,  diverses  pièces  choisies  parmi  les  papiers 
do  marquis  de  Louville.  —  Buenos- Ayres  en  4740,  recueil  de  lettres  adressées 
au  chancelier  de  Pontcharlrain  par  le  directeur  de  YAssento  des  nègres  à  Bue- 
nos- Ayres.  Ces  lettres  renferment  des  deuils  fort  intéressants  sur  le  pays  des 
Missions  des  jésuites  au  Paraguay  v  sur  l'établissement  de  la  souveraineté  de  ces 
religieux  et  sur  leurs  richesses.  —  Traité  de  commerce  conclu  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  en  4745.  —  Le  Mémoire  dm  duc  du  Maine ,  dans  l'affaire  des  prin- 
ces légitimés  (4718),  avec  des  notes  du  marquis  de  Louville.  —  Le  procès-verbal 
du  conseil  de  Régence  tenu  aux  Tuileries,  le  S6  janvier  4724  :  document  relatif 
au  système  de  Law  et  aux  actions  de  la  Banque,  qui  contient  des  détails  très- 
curieux  que  nous  n'avons  lus  dans  aucun  autre  ouvrage.  —  Enfin,  la  lettre 
d'abdication  de  Philippe  V,  datée  du  44  juillet  4724. 

Cette  analyse,  beaucoup  trop  succincte,  n'a  pour  but  que  de  rappeler  l'exis- 
tence d'un  livre  peu  connu,  quoique  l'on  puisse  en  extraire  des  faita  histori- 
ques d'une  grande  importance.  Ar.  B. 

12.  Mtnsinger  Dentàtus  {Joachim).  Exhortatio  ad  bellum 
contra  Turcas  suscipiendura. —  Neccharides.  Tubingae,  per 
Huidenr.  Morhatt,  1533;  2  part,  en  1  vol. in-4. ...     15—» 

Première  édition,  Tais-aAsi;  exemplaire  à  grandes  marges,  qui  seroit  d'une 
conservation  parfaite  s'il  n'étoit  atteint  de  deux  piqûres.  —  Nous  avons  déjà 
catalogué,  dans  le  Bulletin  (4855,  p.  431),  ces  deux  poèmes  de  Mynsinger,  réunis 
i  plusieurs  autres  poésies  latin*ôs*  du  même  auteur,  et  imprimés  à  Bdle  en  4  540. 
Nous  avons  dit  que  Joachim  Mynsinger  naquit  i  Stullgardt  en  4  544,  avec  une 
dent,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Dentàtus,  et  qu'il  mourut  en  4  588.  Nous 
•jouterons  qu'il  étoit  fils  de  Joseph  Mynsinger,  chancelier  impérial  du  duché  de 
Wurtemberg,  et  qu'il  se  rendit  célèbre  par  la  précocité  de  son  talent  poétique. 
En  effet,  il  composa  ces  deux  poèmes  aPadoue,  pendant  le  cours  de  ses  éludes, 
et  ce  fut  un  de  ses  professeurs,  Alexandre  Marcoleon,  qui  fit  imprimer  YExhor» 
tatiota  4  633.  Mynsinger  n'avoit  alors  que  49  ans.  Dans  Y  Exhortation  à  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  le  poêle  déplore  les  dissensions  qui  existaient  entre  les  prin- 
rei  chrétiens;  il  leur  rappelle  le  fameux  siège  de  Vienne  en  4  529 ,  ainsi  que  les 
dévastations  commises  à  cette  époque  par  l'armée  ottomane,  et  les  engage  vive- 
ment à  te  réunir  contre  l'ennemi  commun.  —  Les  Neccharides  sont  les  nym- 
phes do  Necchar  (aujourd'hui  Necker),  rivière  qui  traverse  le  Wurtemberg  et  se 
jette  dans  le  Rhin  à  Manheim.  Le  sujet  de  ce  poème  est  l'entrée  s  Stullgard  de 
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étourdissante  :  Ysaitabli  gmaissi  n'omis  a  la.  cbrdei  di  Tirana.  Raoul  du 
Mont  Terd  donne  également  une  recette  Infaillible  pour /aire  venir  eheueulx  oh 
c'est  qu'il  n'jr  en  a  point.  «  Prenei  fiante  de  rata ,  taparum  tant  de  l'vng  que  de 
l'autre  et  lea  meales  enaemble  en  huylle  rosat  et  continuel  touuent  d'en  mettre 
sur  le  lieu,  et  il  y  en  naistra  sans  faillir.  »  Je  ne  connois  pas  le  taparum;  mais 
ce  remède  me  paraît  asses  pittoresque  pour  mériter  d'être  remis  à  neuf.  Raoul 
du  Mont  Terd  fournit  encore  des  recettes  si  les  eheueulx  tombent ,  ou  bien  n'en 
auêz  guère*  ;  pour  garder  eheueulx  de  eheoirg  et ,  en  outre ,  pour  osier  eheueulx  et 
toutes  leurs  racines  g  pour  garder  que  iamais  eheueulx  ne  reuiennent  dont  ils  sont 
sortis.  Ces  dernières  recettes  font  prendre  en  pitié  nos  pinces  et  nos  pâtes  épi— 
latoires.  «  Prenes  chaulx  en  me  escuelle  de  terre,  et  7  mettez  partie  d'eau ,  et 
soit  ainsi  trois  tours,  et  après  coules  l'eau  en  vng  vaisseau  net,  et  mettes  y  six 
pars  de  chaulx  viue  et  sept  pars  d'orpiment,  et  le  mettes  au  soleil  tant  qu'il  soit 
ssses  fort  qu'il  puisse  faire  plumer  une  poulie  quand  elle  sera  dedans  mouillée.  » 
Ce  spécifique  m'inspire  de  la  confiance,  et  je  crois  qu'après  tous  être  serri  arec 
soin  de  cette  pommade  anodine,  il  ne  restera  pas  plus  de  cheveux  sur  Totre  tète, 
que  de  plumes  sur  le  corps  de  la  susdite  poule.  —  Mme  Ma,  Mlle  Argentine 
(boulevard  des  Italiens),  et  autres  teinturières  en  cheveux,  ne  peuvent  lutter 
contre  notre  médecin  du  Mont  Terd.  Recettes  pour  faire  blons  eheueulx;  pour 
faire  les  eheueulx  iaunes  comme  or  g  pour  faire  beaux  eheueulx;  pour  faire 
eheueulx  noirs  qui  durent  tousiours. — Garantie  bon  teint  !  et  des  cheveux  Jaunes  ! 
Ah!  quel  aimable  médecin  que  ce  M.  du  Mont  verdi  Vous  trouverez  encore 
dans  ce  livre  précieux,  d'admirables  dentifrices,  tels  que  vne  poudre  bien  bonne 
pour  blanchir  les  dents,  etc.  Avez-vous  mal  aux  dents?  *  Prenez  pyrètre, 
poyvre,  nitre,  sel  et  graine  de  moutarde,  et  de  tout  soit  faict  pouldre,  et  frot- 
tez vous  en  les  dents,  le  palais  et  les  gencives,  et  tenez  la  bouche  ouuerte.  » 
Ce  remède  seroit  mieux  placé  au  chapitre  de  la  Médecine  pour  cheuaulx.  Nous 
pourrions  encore  citer  les  cosmétiques  pour  les  mains  et  le  visage,  la  composi- 
tion d'encres  sympathiques,  et  une  foule  d'autres  recettes  plus  singulières;  mais 
nous  laisserons  au  futur  possesseur  de  ce  petit  livre  le  plaisir  de  les  lire,  et 
de  les  éprouver,  s'il  le  Juge  i  propos.  Les /leurs  et  secrets  de  médecine  sont  sui- 
vis d'un  traité  astrologique  du  tonnerre  et  des  comètes  g  puis  des  Magnitudes  des 
eieulx  et  du  soleil.  Cette  dernière  partie  n'occupe  que  trois  pages  qui  ne  sont 
pas  les  moins  curieuses  du  volume.  On  y  apprend  que  «  Il  y  ha  unie  cielz 
compliquez  en  cercles,  mis  et  enueloppez  l'vng  dedans  l'autre  comme  sont  les 
tayes  d'vng  oygnon,  lesquelles  circuyent  et  environnent  l'vne  l'autre,  faisant 
le  corps  et  forme  dudict  oygnon.  »  Quel  oignon  !...  Système  astronomique  à 
l'usage  des  cuisinières. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  découvrir  aucun  renseignement  sur  la  vie  de  Raoul 
du  Mont  verd  ;  j'aorois  désiré  faire  plus  ample  connoissance  arec  l'auteur  d'un 
livre  qjà'Ypoeros  envojra  a  Ialius  qui  estait  malade.  Ap.  B. 

15.  Resolutio  problematis  Monspeliensis  :  Vade  et  occide  Gain. 
Leipzig,  Joh.  Heinigen,  1693;  pet.  in-12,  front,  gr.     15 — » 

Cette  curieuse  dissertation  de  43  pages  (y  compris  le  titre  et  le  frontispice) 
a  été  détachée  d'un  recueil  de  Miscellanea ,  car  elle  est  paginée  de  663  à  672. 
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L'auteur  étoil  sans  douto  an  médecin  qui  avolt  pris  pour  thèse  ce  sujet  singu- 
lier ;  mais  on  ne  pourra  découvrir  son  nom,  qu'en  retrouvant  le  volume  entier 
de  ses  œuvres. 

«  Dans  nos  académies,  dit-il,  lors  de  leur  réception ,  les  bacheliers  en  philo- 
sophie sont  revêtus  d'un  manteau  de  clerc  {Ueri  péplum,  et  par  corruption 
liripipium).  Les  médecins  de  Montpellier,  à  qui  Ton  confère  le  grade  de  doc- 
teur, endossent  la  robe  de  Rabelais,  et ,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  on  leur 
adresse  cette  recommandation  mystique  :  Fade  et  occide  Caïn.  Que  signifient 
les  mots  :  Fade  et  occide  Caïn?  Tel  est  le  problème  dont  l'auteur  cherche  la 
solution.  Et  d'abord ,  pourquoi  la  robe  de  Rabelais  f  tellement  usée  qu'il  a  fallu 
la  renouveler  plus  d'une  fois,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  fragment  de  la  robe  pri- 
mitif e,  pourquoi  cette  robe  figure -t- elle  dans  la  réception  des  docteurs  de 
Montpellier?  Afin  de  répondre  i  cette  question,  l'auteur  reproduit  dem  épi- 
taphes  et  un  éloge  de  Rabelais,  puis  l'histoire  un  peu  suspecte  de  son  ambas- 
sade facétieuse  auprès  du  chancelier  Du  Prat,  qui  eut  pour  résultat  le  rétablis- 
sement des  privilèges  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Voici  la 
conclusion  de  ce  récit  imprimé  en  françois  :  «  Et  en  mémoire  de  ce,  tous  les 
•  médecins  qui  sont  reçus  à  Montpellier  portent  la  robe  de  Rabelais,  laquelle 
€  cet  en  vénération  comme  chacun  sait.  »  Tootefois,  cet  nsage  ne  peut  servir  é 
expliquer  la  phrase  cabalistique  :  Fade  et  occide  Caîn,  ou  plutôt  Catm.  Un  cer- 
tain calviniste,  nommé  en  latin  Rouuuts%  a  trouvé  piquant  de  l'interpréter 
ainsi  :  Fade  et  occide  Catm ,  id  est,  Carmelitas,  Augustinenses,  Jaeobinos,  Mi- 
méritas.  L'auteur  de  Y  Antidote  de  la  mélancolie,  a  imité  la  traduction  de  Rou* 
UBQS  :  Fade  et  occide  Comportes,  Arabes,  Judmes,  Makumetanos.  Mais,  dit  l'au- 
teur de  la  dissertation,  en  admettant  que  le  nom  de  Catm  soit  formé  des 
initiales  de  quatre  mots  mystérieux,  n'a-t-on  point  voulu  signaler  les  quatre 
péchés  capitaux  de  certains  médecins  :  Fade  et  occide  Crapulam,  Aoaritiam, 
Invidutm,  Mendaàmm.  En  effet,  un  médecin  adonné  à  l'ivresse  est  malade  lui- 
même,  et  ne  sauroit,  sans  danger  pour  autrui,  se  livrer  à  l'exercice  de  son  art. 
L'avarice  n'est  pas  un  moindre  défaut.  Quoique  Hippocrate  ait  écrit  :  Cmrmtionee 
a  constitutions  mercedis  ordiri,  et  que  les  François  aient  conservé  le  proverbe  : 
Argent  comptant  porte  médecine,  cependant  ces  préceptes  ne  conviennent  pas  a 
ions  les  temps,  â  Ions  les  lieux  et  à  toutes  les  maladies.  L'envie  rend  quelque- 
fois les  médecins  homicides,  lorsque,  par  exemple,  ils  refusent  d'assister  à  une 
consultation,  de  peur  d'y  rencontrer  un  confrère  dont  ils  sont  envieux.  Quant 
an  mensonge,  ce  sont  de  mauvais  médecins  qui  ont  donné  lien  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Pétrarque  :  Mentiris  ut  médiats  (Tu  menu  comme  un  médecin). 
Enfin,  on  ponrroit  adopter  une  quatrième  version  :  Fade  et  occide  Colicam, 
Apoplexiam,  Heum,  Morpkteam. 

La  première  interprétation  nous  semble  la  meilleure;  elle  est  tout  à  rail  dans 
le  goût  rabelaisien ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  les  idées  antimonastiques 
dn  xvi«  siècle.  Quoiqu'elle  sente  le  fagot,  elle  est  restée  populaire.  A  l'appui 
de  notre  opinion,  nous  citerons  un  livre  qui  doit  raire  autorité  en  matière  de 
facéties.  On  lit  dans  les  Illustres  proverbes  t  t.  I,  ch.  S  : 

vr  rsnuMom.  —  ...  Mais  tout  ee  que  tu  me  dis  ne  ramène  point  mon  valet 
avec  mon  argent. 
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u  iiaiiakt.  —  Vade  et  occide  Caïm,  ventre-saint-gris,  courez  après,  allez  et 
tuez  ce  Caïm.,.. 

ijc  fuxjosofhi. —  II  fait  le  résolu,  et  loi  lu  fais  l'entendu  :  car  je  vois  bien  que 
ta  t'écoutes  parier ,  encore  que  lu  parles  comme  un  perroquet,  et  que  lu  n'en- 
tendes pas  ce  que  lu  dis  :  car  qu'entemls-lu  par  U?  Vade  et  occide  Caïm.,.. 

us  makaut.  —  C'est  un  proverbe  assez  commun,  et  j'en  use  ordinairement 
comme  les  autres. 

La  pHiLosora.  —  Oui,  mais  lu  ne  le  rapportes  pas  bien,  parce  que  tu  ne 
l'entends  pas.  Si  tu  l'entendois,  ta  ne  l'alléguerois  pas  pour  m'inviler  à  courir 
après  mon  voleur  :  ce  sont  les  termes  par  lesquels  on  exhorte  i  Montpellier 
les  jeunes  médecins ,  quand  on  les  passe  docteurs  :  car  on  leur  dit  :  Vade  et 
occide  Caïm,  va  et  tue  Caïn.  C'est-à-dire,  va  faire  ton  apprentissage  aux  périls 
et  fortunes  des  Carmes,  Augustins,  Jacobins  el  Mineurs  qu'on  nomme  autre- 
ment Cordeliers.  Ces  mots  commencent  par  les  quatre  lettres  du  mot  Caïm. 

Ap.  B. 

16.  Ricius.  Federis  Sal.  Pauli  Ricii,  israhelite  nuper  a 
iudaizmo  ad  sacram  Cbristi  religionem  translati,  compen- 
dium  quo  apostolicam  veritatem  plane  confirmât  ;  ac  iu- 
deorum  Christîque  fidei  tollit  repugnantiam  (Papie,  per 
Jacob  de  Burgofrancho ,  1507);  in-4,  goth.,  cart. .     18—» 

Livre  trbs-ba&b,  et  curiosité  typographique  ;  exemplaire  à  grandes  marges. 
On  trouve  sur  le  dernier  feuillet  la  marque  de  l'imprimeur. 

Paul  Rictus,  juif  converti,  étoit  Allemand.  11  professa  la  philosophie  à  Pavie, 
et  acquit  une  grande  réputation  par  son  savoir,  ainsi  que  par  la  modération  dont 
il  fit  preuve  dans  les  discussions  théologiques.  Érasme  a  écrit  son  éloge.  Les 
savants,  dont  Ricius  s'éloil  acquis  l'estime,  le  recommandèrent  jsi  vivement  i 
l'empereur  Maximilien ,  que  ce  prince  l'attira  en  Allemagne  et  le  mit  an  nombre 
de  ses  médecins.  U  publia  plusieurs  ouvrages  contre  les  juifs.  Celui-ci  est  fort 
étendu  et  se  compose  de  quatre  traités  divisés  en  Si  chapitres  ou  sections. 
L'auteur  défend  la  religion  chrétienne  contre  les  attaques  des  juifs,  et  cherche 
A  prouver  que  la  vérité  du  catholicisme  est  confirmée  par  les  prophètes  et  par 
les  talmudisles.  Nous  n'analyserons  point  cette  longue  dissertation  que  Ricius  a 
écrite  d'une  logique  assez  serrée,  pour  rendre  peut-être  difficiles  les  réfutations 
de  ses  adversaires . 

17.  Saxe  (La)  galante,  ou  Histoire  des  amours  d'Auguste  I, 
roi  de  Pologne.  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  compagnie, 
1736;  in-8  (titré  imprimé  en  rouge) 18 — » 

Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes,  attribue  ce  charmant  ouvrage 
au  célèbre  aventurier  Charles-Louis,  baron  de  Poëllnitx,  qui  étoit  bien  capable, 
en  effet,  de  Uécrire  ;  car  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  H,  déclare,  dans  un  singu- 
lier certificat  de  bonne  conduite  accordé  à  ce  spirituel  courtisan,  «  qu'il  sait 
par  coeur  toutes  les  anecdotes  des  châteaux  royani. s»  La  Saxe  galante,  qu'on 
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classe  et  qu'on  oublie  parmi  les  romani,  mérite  d'être  relevée  au  rang  de  Mé- 
moires secrets  et  anecdotiques.  Une  note  du  marquis  de  Paulin  y,  dans  le  Gala* 
logoe  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  nous  fait  connottre  le  véritable  auteur  de  ces 
Mémoires,  qui  parurent  pour  la  première  fois  en  1734  :  «  Roman  très-agréable 
et  très -amusant,  fruit  de  la  jeunesse  de  M.  le  chevalier  de  Solignac,  qui  vit  en- 
core (4769),  âgé  de  plus  de  80  ans.  11  a  été  témoin  de  la  plupart  des  aventures 
qu'il  raconte,  et,  si  elles  sont  brodées,  du  moins  le  fond  est  vrai.  *  —  Cette 
édition  est  la  plus  recherchée.  P.  L. 

18.  Souffrand.  Le  victorieux  et  triomphant  éombat  de 
Gédéon.  Représenté  à  Paris,  au  jour  de  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu ,  en  Tan  1612,  en  l'église  Saint-Séverin ,  en  pré- 
sence de  la  royne  Marguerite,  par  le  P.  Souffrand,  prédica- 
teur célèbre  de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris,  dernière  édi- 
tion corrigé*  des  fautes  passées  à  celle  de  Bordeaux,  1616; 
pet.  in-12,  mar.  vert,  jansén.,  tr.  dor 65 — » 

a  Singularité  rare,  dont  le  titre  ambitieux  et  mondain  semble  un  piège  tendu  i 
l'esprit  du  siècle ,  plus  avide  de  spectacles  que  de  sermons.  Le  Triomphé  de 
Gédéon  pourrait  être  classé  dans  les  mystiques,  mais  non  pas  dans  les  pièces  de 
théâtre,  où  il  s'est  glissé  quelquefois,  comme  ayant  été  reprisante  à  Paris** 
(Luxa,  t.  I,  p.  50.) 

«  Ce  livre  singulier  n'est  pas  un  ouvrage  dramatique ,  comme  le  titre  ponrroit 
le  faire  croire.  »  {Manuel  dm  libraire,  t.  IV.) 

Il  faut  bien  en  prendre  son  parti.  Le  triomphant  combat  de  Gédéon  n'est  pas 
un  mystère,  mais  une  oeuvre  mystique.  Pourquoi  donc  le  P.  Souffrand  a-t-il 
fait  imprimer  sur  le  titre ,  que  ce  triomphant  combat  avoit  été  représenté  à  Paris, 
le  jour  de  la  Passion,  en  4642?  —  Pourquoi?  —  Il  suffit  de  lire  ce  petit  livre 
pour  être  édifié  sur  l'exactitude  du  titre.  «  Le  Combat  de  Gédéon  est  divisé  en 
trois  parties  qui  sont  autant  de  poses  ou  stances.  En  la  première ,  vous  aves  le 
fracassement  des  cruches ,  qui  est  l'humanité  de  Jésus-Christ  rompue  et  des* 
chirée  par  les  coups  de  fouet  et  d'escorgées.  En  la  deuxiesme,  tous  avez  le  son 
et  le  résonnement  des  trompettes,  opposées  aux  sept  péchés  mortels*  En  la 
troisiesme,  vous  aves  les  lampes  éclairantes ,  qui  effrayent  et  estonnent ,  et  qui 
annoncent  la  victoire  galgnée.  »  On  croit  lire  le  programme  d'un  mystère. 

Et  que  dirons-nous  de  cette  réclame  larmoyante  :  «  C'est  le  sacré  et  mystique 
combat  de  Gédéon  contrôle  sourcilleux  Madian,  représenté,  dans  Paris,  le  jour 
du  vendredi  saint,  et  approprié  a  la  passion  du  Sauveur,  en  Tan  4612,'dans 
l'église  de  Saint-Séverin ,  en  présence  de  feue  la  royne  Marguerite  et  de  plus 
de  dix  mille  âmes  catholiques,  subject  qui  n'a  peu  estre  représenté  qu'avec 
abondance  de  larmes,  ruisselantes  des  yeux  de  ce  tant  bon  religieux  et  vénéra- 
ble père,  et  de  toute  ceste  honorable  assemblée.  »  Ainsi  le  tant  bon  P.  Souf- 
frand pleurait  à  chaudes  larmes  r  et  les  dix  mille  âmes  catholiques  pleuraient 
également.  N'était-ce  pas  une  représentation  digne  des  plus  beaux  théâtres? 
Quel  triomphe  pour  l'unique  acteur  de  ce  drame,  de  faire  couler  d'un  seul  mot, 
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«Ton  seul  geste  émouvant,  vingt  mille  pleura  !  Toutefois ,  nous  serions  fort  em- 
barrasse de  signaler  les  passages  de  ce  victorieux  combat,  qui  occasionnèrent 
le  déploiement  de  tant  de  mouchoirs.  Nous  n'avons  découvert  que  des  phrases 
de  ee  genre  :  «  8.  Jérôme  a  appliqué  ce  fracassement  de  pots  de  terre,  i  la 
Passion,  Jonr  de  combat ,  où  la  cruche  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  a  esté 
rompue.  »  «  Ghrestiens ,  la  trompette  a  sonné ,  il  faut  que  le  premier  escadron 
s'enfuye.  »  Les  escadrons  qui  s'enfuient  au  son  des  trompettes  sont  les  sept 
péchés  capitaux.  Enfin,  après  le  fracassement  des  cruches  et  le  résonnement 
des  trompettes,  les  lampes  apparaissent.  Nous  seroit-il  permis  de  supposer 
qu'avant  de  prononcer  ces  paroles  effrayantes  :  Chr  es  tiens  y  la  trompette  a  sonné, 
le  célèbre  prédicateur  faisoit  une  pose ,  dont  l'auditoire  inondé  de  pleurs  profl- 
toii  avec  empressement. . . .  pour  se  moucher;  car  le  tant  bon  P.  Souffrand  n'i- 
gnoroit  pas  que  c'est  un  besoin  provoqué  par  les  larmes.  Ar.  B. 

19.  Testament  de  M.  le  maréchal  de  Schombert  {Tours, 
Louis  Vauquer,  sans  date);  in-4  de  4  p.,  cart 8 — » 

Facétie  en  vers,  imprimée  vers  4689.  Le  maréchal  de  Schomberg  (Frédéric- 
Armand),  sorti  de  France  avec  les  protestants  par  suite  de  la  révocation  de  l'édlt 
de  Nantes,  éloit  entré  au  service  du  roi  Guillaume  d'Orange  et  commandoil  l'ar- 
mée angloise  en  Irlande.  C'est  14  qu'il  fut  tué,  i  la  bataille  de  Boyne,  en  4690. 
Ce  Testament  burlesque  et  satirique  est  antérieur  à  sa  mort,  car  l'auteur  le  fait 
parler  ainsi  : 

Chagrins,  remors  et  barbe  grise , 

Fourriers  de  mon  enterrement, 

Vous  me  sommes  avec  franchise 

De  penser  à  mon  Testament. 

Hé  bien  !  je  le  lais  sans  remise, 

Sain  d'esprit  et  de  jugement, 
De  crainte  que  la  mort,  si  pleine  de  surprise, 

Ne  me  fasse  brutalement 

Une  querelle  d'Allemand. 

Noua  attribuons  cette  jolie  pièce  au  comte  Antoine  Hamllton,  auteur  des 
Mémoires  du  chevalier  de  Grammont  et  défenseur,  en  prose  et  en  vers,  de  la 
cause  perdue  de  Jacques  II.  P.  L. 

20.  Velius  (Conrad-Ursinus).  Querela  Austriae,  sive  Epi- 
stola  ad  reliquam  Germaniam.  Augustae  Vindelic.,  Alex. 
Vueyssenhorn,  1532;  pet.  in-4,  front,  gr.  (Piqûre).     12—» 

Plaquette  de  40  feuillets,  très-rare,  citée  parPanzer.  Elle  est  ornée  d'un  beau 
frontispice,  gravé  sur  bois,  qui  représente  le  trait  héroïque  de  Mulius  Scevola  : 
Les  figures  du  roi  Porsenna,  des  soldais  qui  l'entourent,  et  de  Matins  Scevola 
sont  d'une  expression  fort  remarquable.  —  Exemplaire  a  grandes  marges. 

Le  siège  de  Vienne,  en  4  639,  émut  tous  les  peuples  chrétiens.  Cet  événement 
devint  un  snjel  inépuisable  de  déclamations  en  vers  et  en  prose.  Gonrad-Urs. 
Tairas  suivit  l'exemple  d'Érasme,  de  Mynslngcr,  de  P.  Ricins ,  de  Vives,  etc., 
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et  publia  ce  poème  de  420  vert  élégiaques,  qu'il  dédia,  au  moii  de  décembre 
4  531,  i  Vencealat  de  Wilhartilz,  vice-chancelier  du  roi  de  Bohème  et  prévôt 
d'Olmulx.  Celle  longue  élégie  est  importante  pour  l'histoire.  On  y  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  l'origine,  les  progrès  et  les  conquêtes  des  Turcs,  sur  leur  ma- 
nière de  combattre  et  sur  leurs  mœurs  féroces.  L'auteur  décrit  ensuite,  d'un  style 
énergique  et  en  beaux  vers,  le  siège  de  Vienne,  les  désastres  qu'éprouvèrent  Les 
Turcs  par  les  rigueurs  de  l'hiver,  leur  fuite  précipitée,  les  dévastations  et  les 
crimes  qu'ils  commirent  en  se  retirant.  Cette  plainte  de  l'Autriche  a  pour  but 
d'appeler  à  son  secours  les  princes  chrétiens,  attendu  que  l'ennemi  occupe 
encore  ses  frontières,  et  qu'elle  redoute  une  nouvelle  invasion  des  barbares. 

Ar.  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


21.  Monographie  du  château  de  Chaumont-sur-Loire ,  par 
H.  J.  Loiseleur,  bibliothécaire  d'Orléans.  Orléans,  1858; 
in-8 10—» 

Cette  monographie  lait  partie  d'une  série  d'études  que  l'auteur  se  propose  de 
publier  sous  le  titre  de  :  Châteaux  historiques  de  la  Loire,  Elle  a  été  insérée  au 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais  et  tirée  à  part  à 
100  exemplaires  dont  dix  sur  grand  Jésus  vélin.  Les  règlements  de  celte  société 
s'opposent  malheureusement  à  la  mise  en  vente  des  notices  tirées  i  part,  et  on 
ne  peut  se  procurer  celle-ci  qu'en  achetant  le  volume  entier  où  elle  est  conte- 
nue. Plusieurs  journaux  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher  reproduisent  en  ce  mo- 
ment la  monographie  de  M.  Loiseleur,  qu'ils  regardent  comme  la  plus  complète 
et  la  plus  intéressante  qui  ait  été  donnée  jusqu'à  ce  Jour  du  château  de  Chau- 
mont-sur-Loire. 

22.  Catalogue  des  livres  rares  et  curieux  de  M.  Francisque 
Michel,  dont  la  vente  aura  lieu  le  20  janvier  1859.  Paris , 
François,  libraire,  1858  ;  in-8.    ' 

Ce  catalogue  offre,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  livres,  curieux  et  peu 
communs,  quelques  spécialités  intéressantes.  Mentionnons  d'abord  une  collec- 
tion ,  jusqu'ici  unique ,  d'ouvrages  en  langue  basque ,  ou  relatifs  à  cet  idiome 
original,  objet  de  plusieurs  publications  de  M.  Francisque  Michel.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  n'ont  été  cités  jusqu'à  présent  dans  aucune  des  bibliographies 
basques.  Nous  avons  distingué  un  assemblage  polyglotte  de  livres  sur  l'argot  et 
un  choix  précieux  de  volumes  d'un  vrai  mérite  et  fort  difficiles  à  rencontrer  en 
France,  concernant  l'histoire  ou  la  littérature  do  l'Angleterre  et  de  l'Espagne , 
pays  familiers  à  M.  Francisque  Michel. 
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f^*i-s*—"f«r 


Cem  qui  regretteroient  pour  notre  temps  les  tournois 
d'érudition  du  xvr  et  du  ctu*  siècle,  ont  pu  dernièrement 
se  réjouir  en  voyant  un  passage  douteux  des  Commen- 
taire* de  César  mettre  aux  prises  pendant  plusieurs  mois, 
archéologue,  militaires,  paléographes  et  géographes. 
Pendant  près  d'une  année,  la  public  français  s'est  divisé 

• 

sur  la  question  $  Alerta,  comme  il  se  divisoit  autrefois  sur 
une  question  de  cabinet  ou  de  majorité  dans  les  cham- 
bres; ceux-ci  pour  Alise,  ceux-là  pour  Alaise,  ceu?-ci 
pour  la  Bourgogne  et  ceux-là  pour  la  Comté.  Un  savant 
professeur,  l'honneur  de  l'École  des  chartes,  M. },  Quiche- 
rat,  o  jeté  le  gant,  La  main  qui  l'a  relevé  est  bien  connue  : 
c'est  uni  main  bien  françoise,  celle  d'un  illustre  capi- 
taine, d'un  érudit,  disons~le  môme  pour  garder  U>m  nos 
droits,  d'un  bibliophile  distingué,  écrivain  brillant,  h  *e* 
heures*  £t  qui  déjà,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  nous  donnait 

(()  Cet  ouvrage  vient  de  parottre  à  la  librairie  de  Michel  Levj  frère*,  en  un 
Toimne  in-6  de  S46  pages.  —Voir  l'article  <ta  BulUti*  du  Bibliophile,  page  99é 
de  l'année  #368. 
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l'histoire  animée  et  saisissante  de  ces  premiers  pionniers 
de  la  conquête  d'Afrique,  les  Zouaves  et  les  Chasseurs  à  pied. 

Cette  réplique,  fort  remarquée  lors  de  son  apparition 
dans  la  RevUe  des  deux  mondes  (mai  1858),  tranchoit  dans 
la  discussion  par  une  spécialité  nouvelle  d'arguments.  Ce 
n'étoit  plus  ni  un  paléographe,  ni  un  géographe,  s'appuyant 
sur  J'étymologie  ou  sur  la  configuration  du  sol  ;  c'étoit  un 
militaire,  un  ex-général  en  chef,  en  d'autres  temps  gou- 
verneur d'une  province  importante,  qui  déduisoit  savam- 
ment des  nécessités  de  la  guerre  et  de  la  logique  des 
manœuvres  toute  une  série  nouvelle  de  preuves  en  faveur 
du  champ  de  bataille  auxois.  Ce  n'étoit  pas  davantage  le 
patriotisme  local  qui  déterminoit  sa  préférence  :  l'auteur 
n'est  ni  Bourguignon,  ni  Comtois,  il  est  François  ;  et  son 
admiration  pour  César,  dont  le  génie  séduit  en  lui  le  guer- 
rier et  le  stratégiste,  n'empêche  pas  que  son  cœur  ne  batte 
de  sympathie  pour  le  dernier  héros  défenseur  de  l'indépen- 
dance des  Gaules,  Vercingétorix  !  Pour  lui,  la  solution  du 
problème  est  toute  dans  l'action.  Le  sens  contesté  du  mot  op- 
pidum ne  lui  importe  que  secondairement.  Ce  qu'il  considère 
avant  tout,  c'est  le  champ  de  bataille,  c'est  la  bataille;  et 
il  faut  avouer  que  ce  système  de  preuves  vivantes,  présen- 
tées dans  le  style  vif  et  énergique  de  l'homme  de  guerre, 
exerce  une  grande  séduction,  au  moins  sur  l'imagination. 

Aujourd'hui  le  mémoire  se  fait  livre  ;  l'auteur  répond 
dans  sa  préface,  avec  une  modestie  de  très-bon  goût,  aux 
objections  qui  lui  avoîent  été  posées.  Sans  nous  engager 
dans  une  lutte  où  nous  entrerions  avec  trop  d'infériorité 
contre  des  tenants  si  savamment  armés,  disons  seulement 
qu'on  peut,  sans  rien  risquer,  se  laisser  séduire  aux 
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preuves  accumulées  par  l'auteur  du  nouveau  livre ,  et  que 
l'argumentation  du  militaire  n'est  pas  moins  plausible 
ni  moins  satisfaisante  pour  l'esprit  que  celles  de  l'archéo- 
logue et  du  géographe. 

Qu  il  soit  donc  le  bienvenu  ce  nouveau  jouteur  sur  ce 
terrain  toujours  accessible  en  France,  le  terrain  de  la  libre 
discussion  littéraire,  historique  et  scientifique  ;  et  que  ce 
livre,  pièce  importante  d'un  procès  encore  pendant,  et 
qui  par  sa  forme  a  tout  l'attrait  d'une  histoire  ou  d'un 
poème,  soit  compté  au  militaire,  au  savant,  à  l'écrivain  et 
aussi,  répétons-le,  au  bibliophile  qui  étudioit  les  marches 
de  César  dans  la  belle  édition  princeps  de  1469. 

Charles  Assblineau. 

«  J'avois  conçu  le  projet  de  remanier  ce  mémoire  (1)  avant 
de  le  livrer  une  seconde  fois  à  l'impression.  Je  voulois  le  ren- 
dre plus  complet,  plus  homogène ,  et  comprendre,  parifii  les 
documents  qui  seryoient  de  base  à  mon  argumentation,  deux 
brochures  récemment  publiées  par  H.  Jules  Quicherat,  et  in- 
titulées Tune  :  Conclusion  pour  Alaise,  l'autre  :  La  Question  (FA- 
Itsia  dans  la  Revue  des  <kvœ-mondes  (2).  La  première  venoit  de 
parottre  quand  cette  revue  ouvrit  ses  colonnes  à  mon  travail , 
et  je  n'avôis  eu  que  le  temps  de  résumer  et  d'apprécier  rapi- 
dement dans  des  notes  les  éléments  nouveaux  qu'elle  avoit 
introduits  dans  la  discussion.  La  seconde  est  une  courtoise  ré- 
futation de  quelques-unes  des  propositions  que  j'ai  avancées. 

«  Lorsque  j'ai  voulu  me  mettre  à  l'œuvre,  j'ai  promptement 
renoncé  à  cette  entreprise  ;  car  pour  refondre  mes  notes  dans 
le  texte,  ou  pour  essayer  à  mon  tour  de  répliquer  à  l'article 


(4)  Publié  pour  la  première  fois  dans  la  Revus  des  deux  mondes,  n°  du 
4n  mai  4858. 

(2)  Rerue  archéologique ,  n°  du  1 R  juin. 
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inséré  dans  la  Revue  archéologique,  j'aurois  dû  encore  aug- 
menter les  dimensions  d'un  écrit  que  j'aurois  déjà  voulu  faire 
moine  long  ;  il  m'auroit  fallu  surtout  reproduire  les  opinions 
que  j'avois  déjà  émises,  en  faisant  de  grands  efforts  pour  les 
présenter  sous  une  forme  différente  et  probablement  moins 
claire,  en  tout  cas  moins  naturelle.  La  Question  d*Àle$iane  Con- 
tient, en  effet,  aucun  argument  nouveau ,  et  pour  y  répondre 
jô  Béfôift  obligé  de  renvoyer  H.  Qulchèrat  à  telle  ou  telle  page 
de  mon  mémoire,  ce  qui  me  parott  au  moins  superflu* 

«  Je  croiB  devoir  cependant  donner  quelques  explications 
générales* 

«  Je  ne  pense  pa^qu'on  puisse  me  reprocher  de  «n'avoir  pas 
«  vu  les  lieux  ;  »  car  il  ne  dépend  malheureusement  pas  de  moi 
de  les  visiter.  Toutefois  on  pourroit  me  reprendre  avec  raison 
pour  m'être  engagé  dans  une  discussion  où  le  plus  sûr  des  élé- 
ments d'appréciation  devoit  me  manquer,  si  je  n'avois  trouvé 
dans  la  carte  de  l'état-major  un  guide  que  d'anciennes  habi- 
tudes et  des  préjugés  de  profession  me  disposent  peut-être  à 
traiter  avec  des  préventions  trop  favorables,  mais  dans  lequel 
aussi  des  expériences  souvent  renouvelées  m'ont  accoutumé  à 
mettre  une  confiance  entière  et  nullement  aveugle. 

«  Aurois-je  mal  compris  les  opinions  que  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir adopter?  Bien  qu'il  soit  difficile  d'être  plus  clair  que  ne 
l'est  généralement  H.  Quicherat,  il  paroît  que  j'ai  inexacte- 
ment analysé  oertains  détails  de  son  système.  Ici,  je  n'ai  qu'à 
me  soumettre,  et  j'ai  fait  subir  à  mes  notes  toutes  les  correc- 
tions indiquées;  seulement  le  savant  professeur  reconnoîtra 
avec  moi,  j'en  suis  sûr,  que  ces  erreurs  d'interprétation  por- 
tent sur  des  passages  peu  importants  et  ne  changent  rien  au 
fond  même  des  choses.  Mais  il  m'attribue  et  combat  certaines 
hypothèses  que  j'ai  présentées  comme  des  conséquences  natu- 
relles, selon  moi,  de  son  système,  et  que  je  répudie  non  moins 
que  lui.  Ces  critiques-là,  il  me  permettra  de  ne  point  les  ac- 
cepter. 

c  Je  n'accepte  pas  davantage  les  éloges  qui  me  sont  accordés 


i 
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pour  la  prudence  avec  laquelle  je  me  serois  abstenu  d'émettre 
c  un  avis  définitif.  »  Je  suis,  il  est  vrai,  d'un  pays  où  le  sep- 
ticisme  n'est  pas  une  maladie  rare  ni  récente;  et,  quoique  j'aie 
réussi  à  me  défendre  de  ses  atteintes  sur  les  points  essentiels, 
il  peut  m'étre  quelquefois  assez  doux  de  me  livrer  au  doute 
là  où  ma  conscience  ne  me  le  défend  pas.  Je  dois  ajouter  pour- 
tant que,  sur  la  question  d'Alesia,  il  me  reste  peu  d'incerti- 
tude; je  me  suis  déclaré  prêt  à  m'incliner  si  Ton  me  démon- 
trait mon  erreur  ;  mais  j'ai  posé  mes  conclusions.  Quand  il 
s'agit  d'une  discussion  où,  de  part  et  d'autre,  les  arguments 
négatifs  sont  plus  forts  que  les  arguments  positifs,  où  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  contredire  que  d'affirmer  ;  quand  il 
faut  deviner  les  desseins  et  juger  les  actions  de  César  ou  de 
Vercingétorix,  il  est  bien  permis  d'accompagner  ces  conclusions 
de  quelques  réserves. 

<  Mais,  me  dira-t-on9si  le  raisonnement,  si  la  simple  étude 
de  la  carte  et  des  Commentaires  ne  suffisoient  pas  pour  lever 
tous  vos  doutes  et  tous  vos  scrupules,  que  n'aviez-vous  recours 
à  la  philologie  et  à  l'archéologie?  Ou,  si  ces  sciences  vous 
sont  étrangères,  que  ne  vous  étes-vous  abstenu  ?  Je  ferai  re- 
marquer que  nous  n'avons  à  déchiffrer  ici  ni  manuscrit  nou- 
vellement découvert,  ni  charte,  ni  inscription  ;  il  s'agit  de  quel- 
ques auteurs  bien  connus,  commentés  et  recommentés  depuis 
des  siècles,  et,  dans  ces  auteurs  mêmes,  d'un  petit  nombre  de 
phrases  sur  lesquelles  la  philologie  et  la  critique  doivent  avoir 
dit  leur  dernier  mot.  Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point, 
qu'avec  un  peu  d'attention  et  le  secours  des  nombreuses  ver- 
sions ou  dissertations  consacrées  depuis  trois  cents  ans  à  ces 
auteurs,  quiconque  a  fait  passablement  ses  classes  peut  se 
former  une  opinion  sur  les  passages  controversés.  Nous  avons 
suffisamment  indiqué  comment  s'est  formée  la  nôtre.  Reste  la 
prononciation  celtique,  l'étymologie  de  certains  noms  de  lieux 
et  les  fouilles  déjà  faites.  le?  nous  avons  dû  proclamer  notre 
incompétence  à  résoudre  les  problèmes  de  cette  nature,  et  si 
nous  n'avons  pas  fait  usage  du  savoir  d'autrui,  ce  n'est  assu- 
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rément  pas  par  un  ridicule  dédain  de  l'archéologie;  seulement 
nous  avons  dû  constater  que  la  plupart  des  arguments  fournis 
par  cette  science  à  la  discussion  actuelle  nous  avoient  peu  con- 
vaincu; et  toujours  jusqu'à  plus  ample  informé,  sous  la  même 
réserve,  un  peu  sceptique  si  l'on  veut,  nous  persévérons  dans 
notre  opinion. 

*  Au  reste,  je  l'avoue,  s'il  n'avoit  fallu  que  poursuivre  la  solu- 
tion même  du  problème  qui  divise  aujourd'hui  le  monde  sa- 
vant, le  courage  m'eût  probablement  manqué  pour  aller  jusqu'au 
bout.  Mais  ce  qui  a  fait  pour  moi  le  véritable  intérêt  de  ce  tra- 
vail, c'est  l'étude  même  de  la  guerre,  c'est  celle  du  cœur  et 
de  l'intelligence  de  l'homme;  c'est  de  chercher  à  comprendre 
les  causes  vraies  des  événements  décisifs,  à  pénétrer  les  cal- 
culs du  génie  chez  le  grand  capitaine  de  Rome  ;  à  deviner 
les  inspirations  du  patriotisme  chez  le  grand  citoyen  gaulois. 
Parfois  l'émotion  du  combat  me  gagnoit ,  et  mon  imagina- 
tion s'enflammoit  au  spectacle  de  ces  deux  armées  qu'elle 
croyoit  voir  aux  prises  sur  le  terrain  de  leur  lutte  suprême. 

«  J'espère  que  la  même  émotion  pourra  saisir  le  lecteur  et 
lui  donner  la  force  d'aller  jusqu'à  la  dernière  page.  » 


CORRESPONDANCE 

Dl 

CHAULES  NODIER  ET  DE  GABRIEL  PEIGNOT. 


A  mesure  que  nous  découvrons  de  nouvelles  lettres  de 
Charles  Nodier,  adressées  aux  érudits,  ses  contemporains, 
nous  voyons  s'élucider  l'histoire  de  sa  vie  littéraire  et  de  ses 
œuvres. 

La  correspondance  que  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  fut  adressée  à  Peignot.  Celte  origine 
seule  est  un  titre  k  l'attention  des  amateurs  :  car  entre  deux 
hommes  du  caractère  et  de  l'érudition  de  Peignot  et  de  Nodier, 
ce  mutuel  et  périodique  échange  de  savoir,  d'idées,  de  pro- 
jets, etc.,  offre  toujours  de  l'intérêt  ou  fournit  du  moins  des 
particularités  bonnes  à  remarquer. 

Par  malheur,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  réponses  de 
Peignot  aux  lettres  que  nous  avons  la  satisfaction  de  publier 
ici.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  cette  correspondance 
est  spécialement  relative  aux  travaux  et  aux  rapports  littéraires 
des  deux  bibliographes. 

I 

<  Mon  cher  monsieur  (1), 

«  Je  ne  sais  si  le  bonhomme  Weiss  vous  a  parlé  dans  ses 
lettres  de  différentes  commissions  que  je  lui  avois  données 
pour  vous,  et  dont  aucune  ne  m'importoit  autant  que  de  vous 
assurer  de  mon  estime  et  de  mon  attachement.  Dans  tous  les 

(0  Cette  lettre  est  adressée  :  «  A  M.  Peignot,  directeur  du  collège  de 
Vesoul.  » 

On  ne  sanroit  y  assigner  une  date  précise  ;  mais  on  peut  établir  qu'elle  est 
postérieure  à  4810,  époque  de  la  querelle  littéraire  relatire  aux  Deux  gendres 
et  i  Conaxa;  et  antérieure  à  4  816,  date  de  la  nomination  de  M.  Peignot  à  la 
place  d'inspecteur  de  l'académie  de  Dijon. 
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cas,  je  prends  la  liberté  de  vous  rappeler,  au  hasard  des  re- 
dites, que  je  m'étois  recommandé  à  tous  par  son  intermé- 
diaire pour  la  vente  de  quelques  ouvrages  que  votre  crédit 
littéraire  vous  met  très  à  même  de  placer,  et  que  je  vous  aurois 
cédés  au  besoin  k  vous-même  en  échange  de  bons  livres  (1). 

«  De  ce  nombre  étoit  un  Commentaire  de  La  Fontaine  (2),  dont 
je  suis  obligé  de  retarder  la  publication  jusqu'après  l'effet  d'un 
ouvrage  du  même  genre  qui  est  actuellement  sous  presse  (3), 
et  qui  me  fournira,  dans  tous  les  cas,  quelque  moyen  d'amé- 
liorer le  mien. 

«  J'ai  un  très-petit  recueil  de  très-petits  contes  (4)  en  vers 
très-nouveaux ,  dont  Weiss  étoit  content;  mais,  outre  que  ce 
livret  seroit  de  fort  peu  d'importance,  je  ne  crois  pas  la  poésie 
assez  de  débit  pour  oser  vous  en  embarrasser. 

«  Il  faut  donc  me  borner  à  ce  dont  je  puis  disposer  mainte- 
nant, et  qui  ne  meparoît  pas  indigne  de  votre  attention. 

*  Je  mets  au  net  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  criti- 
ques (5),  étymologiques  et  grammaticales  sur  la  langue  fran- 
(oiset  qui  formera  un  volume  in-8°  de  trois  cents  pages,  com- 
posé de  notes  assez  piquantes  et  dans  un  style  très-différent 
de  celui  des  lexicographes  de  profession,  car  j'ai  cherché  à  être 
amusant  pour  être  utile.  En  m'égayant  aux  dépens  des  mau- 
vaises définitions  de  nos  dictionnaires,  j'aurai  peut-être,  con- 

• 

(4  )  Le  goûl  de  Ch.  Nodier  pour  les  lima  remonte  i  sa  première  jeunesse,  et 
Ton  voit  d'après  cette  lettre  qu'à  une  époque  où  il  auroit  déjà  acquis  une  cer- 
taine notoriété,  il  pensoit  bien  moins  à  gagner  beaucoup  d'argent  qu'à  se  pro- 
curer de  bons  livres. 

(2)  Ce  Tut  seulement  en  4818  que  Nodier  parrint  à  placer  ce  beau  travail 
chet  Aletis  Eymery  qui  le  publia  la  même  année.  Nous  donnerons  dans  un  pro- 
chain numéro  la  correspondance  relatire  à  cette  édition* 

(3)  Celui  de  Creuzé-Delessert.  Paris,  Didot,  4843,  2  vol.  in-42. 

(4)  En  effet,  la  poésie  n'eut  jamais  assez  de  débit  pour  que  Nodier  pût  trouver 
un  éditeur  qui  publiât  ses  contes.  Ils  n'ont  paru  que  longtemps  après  et  séparément 
dans  les  revues.  Ils  ont  été  enfin  réunis  dans  un  volume  de  ses  œuvres  complètes. 

.  (5)  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que  Nodier  a  le  plus  et  le  plus  longtemps 
caressés.  Depuis  4844,  époque  à  laquelle-il  a  été  terminé,  jusqu'en  4828  qu'il  a 
paru  sous  le  titre  à? Examen  critique  de*  dictionnaires  de  la  langue  Jrançoise, 
Nodier  en  parloit  toujours  et  dans  les  termes  de  la  plus  chaleureuse  affection. 
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iribué  à  rectifier  l'esprit  de  ceux  qu'on  nous  prépare  et  dont 
nôtre  langue  a  si  grand  besoin» 

«  Enfin,  je  suis  dépositaire  (mais  cela  est  absolument  vrai, 
et  toute  supercherie  d'auteur  à  part)  de  deux  nouvelles  char- 
mantes, premières  productions  d'une  femme  pleine  d'esprit  (1), 
qui  ne  veut  pis  être  connue  t  et  qui  m'a  autorisé  à  en  tirer 
quelques  livres  pour  sa  bibliothèque.  Si  vous  permettez  que  je 
vous  envoie  ces  petits  manuscrits,  qui  produiraient  un  in-douze 
très-honnête,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conveniez  avec  moi 
qu'il  y  a  peu  de  choses  plus  agréables  dans  oe  genre. 

*  Remarquez  toutefois,  mon  cher  confrère,  qu'il  en  coûtera 
peu  à  votre  belle  collection  de  livres  pour  l'acquisition  des 
miens.  D'abord  parce  que  je  vous  les  laisserai  précisément 
pour  la  valeur  que  voub  y  mettre*;  secondement,  parce  que 
l'état  plus  que  mesquin  àe  ma  fortune  m'ayant  interdit  le  choix 
des  ouvrages  rares  et  des  exemplaires  somptueux,  je  me  bor- 
nerai bien  décidément  h  prendre  dans  votre  catalogue  (que  je 
vous  demande,  si  mes  propositions  vous  conviennent)  des 
livres  d'utilité  fort  simples  et  très-faciles  à  remplacer,  parmi 
lesquels  je  me  fais  une  joie  de  choisir  quelques-uns  de  ceux 
qui  sortent  de  votre  plume,  et  que  je  ne  suis  point  assez  riche 
pour  acquérir»  Je  les  regarde  bien  comme  plus  précieux  <^ue 
tout  le  reste,  quant  au  mérite  de  la  composition,  mais  je  pré- 
sume que  vous  les  avez  eu  fiômbrô. 

•  Faites-moi  la  grâce  de  me  répondre  sur  tout  cela  de 
manière  à  ce  que  je  puisse  chercher  d'autres  débouchés  si 
vous  ne  vous  arrangez  pas  avec  moi  (â).  Je  Vous  fais  observer 

(i)  Cette  muée  snonpne  était  lady  Maty  Hamllton,  amie  et  commensale  du 
chevalier  Croit,  chex  qui  Nodier  remplisse!!  alors  les  fonction*  de  secrétaire. 
Ce*  nou  relies,  retouchées  par  Nodier,  ou  plutôt  refaites,  ont  pifu  plus  tard  sous 
le  titre  de  ta  famille  Pbpetl.  { t>e  l'imprimerie  de  P.  Didot  aîné  et  publiées  en 
2  roi.  in-i2%  par  A.  A.  Renouard  qui,  pafOtHl,  s'étoit  humanisé.) 

(s)  U  parott  que  Oab.  Peignot  ne  put  condescendre  au  désir  exprimé  ici  par 
Ch.  Nodier  ;  car,  pins  de  dit  ans  après  cette  époque,  celui-ci  cherchait  encore  a 
utiliser  les  mêmes  ouvrages.  Tel  est  presque  toujours,  en  franco»  le  eortréaervé 
aux  traveul  aériéuï  «taux  recherches  ardues  de  la  science» 
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seulement  que  vous  n'accommoderez  point  H.  Renouard  des 
deux  nouvelles  qu'il  m'a  refusé  d'imprimer,  comme  d'un 
genre  étranger  k  son  commerce. 

<  Tavois  chargé  Weiss  de  vous  témoigner  de  ma  part  l'envie 
que  j'ai  d'être  agrégé  à  l'académie  de  Yesoul ,  où  j'espérois 
trouver  quelque  appui  en  vous  et  en  MM.  Bobilier  (  1  )  et 
Marc  (2).*Ce  genre  de  distinction  est  le  seul  auquel  je  puisse 
aspirer  dans  l'ordre  social,  et  il  me  flatte  beaucoup  en  ce  qu'il 
me  rapproche  de  vous  et  d'autres  gens  que  j'estime.  Je  serois 
bien  aise  de  joindre  le  nom  de  l'académie  de  Yesoul  à  celui 
des  sociétés  savantes  qui  m'ont  accueilli  (3),  et  cela  dans  le 
titre  de  mon  Histoire  des  insectes  de  France  (4),  qui  parottra  cet 
hiver  avec  de  très-belles  figures. 

«  Agréez  l'assurance  de  toute  ma  sincère  affection, 

«  Charles  Nodier, 

«  Mon  adresse  :    Quintigny,  près  Lons-le-Saulnier  (Jura). 
«  Ce  25  juin. 

«  N.  B,  Je  joins  ici  une  page  prise  au  hasard  de  mes  Obser- 

(4)  M.  Bobilier,  mathématicien  distingué,  étoit  professeur  à  l'école  royale  des 
Arts  de  Chatons.  On  loi  doit  des  principes  d'algèbre  imprimés  en  4836  à  Lons- 
le-Saulnier. 

(3)  Jean-Antoine  Marc  de  Vesoul,  ancien  bibliothécaire  de  Remiremont,  au- 
teur de  quelques  ourrages  anonymes  :  Essais  sur  la  peintmrt  (suite  d'épllres  en 
rers).  Paris,  an  IX,  in-8.  Euterpilia,  on  mes  bucoliques.  En  Arcadie  (Vesoul), 
4800,  in-8  de  93  pag.,  papier  velin.  Cet  opuscule  a  été  tiré  i  48  exemplaires  et 
contient  une  carte  géographique  dessinée  et  enluminée  par  l'auteur.  Lettres 
écrites  sous  le  règne  d'Auguste,  précédées  d'un  précis  historique  sur  les  Ro- 
mains et  les  Gaulois,  depuis  leur  origine  Jusqu'à  la  bataille  d'Aclium.  Paris,  Du- 
cauroy,  an  XI  (4803) ,  in-8.  Le  même  ouvrage  a  paru  de  nouveau  en  4808.  Pa- 
ris, Collin,  in-8,  sous  le  litre  de  Mémoire  historique  ou  Lettres t  etc.,  comme  le 
précédent.  Enfin  M.  Marc  a  donné  sous  le  titre  $  Élite  de  quatrains  moraux, 
une  imitation  de  ceux  de  Pibrac,  du  Faur  et  Mathieu,  suivie  de  maximes  et  ada- 
ges de  sa  façon.  Paris,  Villier,  an  IX,  in-8. 

(3)  Nodier,  avant  de  penser  à  l'Académie  françoise,  n'ambitionna  longtemps 
que  l'honneur  d'appartenir  à  toutes  les  sociétés  provinciales  de  France.  Voir  à 
ce  sujet  sa  lettre  i  M.  Reulle,  président  de  l'académie  de  Dijon,  ci-après  p.  70. 

(4)  Voilà  une  histoire  des  insectes  dont  la  bibliographie  a  complètement 
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votions  critiques,  pour  vous  donner  une  idée  du  ton  général,  qui 
tombe  un  peu  dans  le  persiflage,  mais  qui  n'en  est  que  plus  à 
la  mode. 

«  Rabutinage,  sub.  m.  (Boiste). 

«  iTfaudra  nous  faire  grâce,  une  autre  fois,  dans  tous  les 
dictionnaires  du  monde,  de  ce  substantif  formé  du  nom  de 
Rabutin,  car,  avec  la  faculté  d'en  faire  autant  sur  tous  les  noms 
propres,  les  dictionnaires  n'en  finiraient  pas.  11  a  été  employé 
par  madame  de  Sévigné;  /nais  ce  qui  sied  très-bien  dans  une 
lettre,  va  très-mal  dans  un  lexique. 

c  Ce  n'est  pas  qu'un  nom  propre  ne  puisse  fournir  un  bon 
substantif  bien  usité,  comme  un  César,  un  Amphitryon,  un 
Harpagon,  un  Cartouche;  mais  il  faut  pour  cela  le  sceau  d'une 
grande  autorité,  celle  du  peuple  qui  n'a  lu  ni  Y  Histoire  amou- 
reuse des  Gaules  ni  les  Heures  de  la  cour. 

«  Rain  (de  forêt),  sub.  m.  Lisière.  (Catineau,  Gattel.) 

«  Rameau  (vieux).  (Boiste.) 

«  C'est  se  moquer  du  monde  que  de  confondre  l'orthographe 
de  ces  deux  mots.  Le  premier  vient  de  ren,  renis,  et  doit  tout 
au  plus  s'écrire  rein,  s'il  s'écrit  encore. 

«  Le  second  vient  de  ramus,  et  on  l'écrit  ratro,  quand  on 
l'écrit. 

«  Raminagrobis,  sub.  m. 

«  Homme  gros,  riche  et  fier.  (Wailly.) 

«  C'est  une  des  mauvaises  étyniologies  de  Le  Duchat  qui  a 
donné  lieu  à  cette  mauvaise  définition. 

•  Raminagrobia  est  un  personnage  de  Rabelais,  qui  pouvoit 
être  fier  et  même  gros.  Quant  à  riche,  c'est  une  autre  affaire. 
C'étoit  un  poêle. 

«  C'est  aussi  un  personnage  de  La  Fontaine,  mais  ce  per- 
sonnage est  un  chat. 

«  Il  faut  consulter  les  classiques. 

perdu  les  traces.  Qu'eit-el le  devenue  ?  de  4811  à  4844,  le  Journal  de  la  librairie 
n'annonce,  avec  des  gravures ,  que  celle  du  général  Dejean. 
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«  Rang  des  cachet,  iub.  m. 

«  Air  iqsiptde,  célèbre  parmi  les  Suies*.  (Boifttt.) 

«  Insipide  est  un*  peu  fort. 

c  J'aurais  écrit  chant  sublime  (1);  et  sublime  seroit  un  peu 
fort. 

«  J'aurois  écrit  comme  un  Suisse,  et  M.  Boiste  a  écrit 
comme  un  Parisien.  Chacun  a  son  goût;  mais  il  ne  faut  pas 
mettre  son  goût  en  définition. 

«  Redivive,  adj .  de  2  genr. 

«  Qui  renaît  (vampire).  (Calmet,  Boiste.) 

«  Le  siècle  prochain  ne  saura  plus  ce  que  c'était  que  D.  Cal- 
met (2)  et  les  vampires. 

«  Redivive  seroit  un  mot  assez  heureux  pour  certains  ani- 
maux qui  ont  une  résurrection  apparente  comme  le  tardigrave 
rotifère,  ou  pour  certains  ouvrages  auxquels  les  circonstances 
rendent  une  vie  momentanée  comme  Conaxa  (3). 

«  Repasser,  verbe  a.  (4). 

*  Repasser, \e  linge.  Il  n'est  pas  françois  dans  ce  sens,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  à  un  homme  bien  élevé  de  parler 
françois  à  sa  blanchisseuse.  » 

II 

La  pièce  suivante  est  intéressante  :  elle  nous  fait  connottre 
dans  toute  l'ardeur  de  son   amour  pour  les  belles-lettres 

(I)  Dans  le  liwe  imprimé,  Nodier  a  remplacé  sublime  par  délicieux. 

(a)  Dana  l'imprimé,  Nodier  a  supprimé  dans  celte  phrase  le  nom  de  dom 
Calmet,  et  il  a  bien  fait. 

(3)  L'imprimé  ne  cti*  pae  l'exemple  de  Co#a*e,  »aa*  4ovl*  peur  ménager  la 
susceptibilité  de  l'ami  qui,  dès  lors,  lai  promeltoU  déjà  sa  yoix  pour  l'Aca- 
démie et  qu'il  avoit  d'ailleurs  défendu  avec  ardeur  dans  les  Questions  de  litté- 
rature légale. 

<4)  Plus  tort,  Podtor,  en  panljent  VEmm  critique,  tfmelloU  le  verbe  r<- 
passer  et  condamnoit  seulement  le  substantif  repasseuse  i  plus  tard  encore,  en 
donnant  son  édition  du  Dictionnaire  de  Boiste,  il  accepte  repasseuse.  Voici  sa 
nouvelle  rédaction  :  «  Repasskuse.  Ce  mot  n'est  pas  françois,  quoique  fort  géné- 
ralement usité,  de  sorte  qu'un  homme  qui  se  pique  de  bien  parler,  ne  sait  com- 
ment désigner  l'ouvrière  qui  repasse  sou  liage,  ce  qui  est  extrêmemenj  embar- 
rassant pour  les  gens  de  lettres  qui  ont  des  chemises.  » 
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cet  homme  qui  leur  consacra  les  meilleurs  moments  de 
sa  vie.  Elle  nous  le  montre  dans  la  simplicité  de  ses  goûts, 
dans  la  modestie ,  peut-être  un  peu  affectée!  de  ses  ambi- 
tions. 

Plus  on  lit  de  ces  pages  échappées  à  la  confiance  de  l'inti- 
mité, plus  on  se  prend  à  aimer  cette  pure  et  douce  nature  qui 
fit  donner  à  ce  charmant  écrivain  le  surnom  très-mérité  de 
bon  Nodier. 

Dans  cette  lettre ,  Nodier  s'excuse  de  n'avoir,  parmi  ses 
ouvrages  parus  jusqu'alors,  rien  de  digne  d'elle  à  offrir  à  la 
Société  académique  de  Dijon.  Il  avoit  pourtant  publié  déjà 
Jean  Sbogar,  Thérèse  Aubert  >  Adèle ,  Lord  Ruthven ,  Smarra , 
Trilby,  etc.  Il  y  a  bien  des  académiciens  —  fussent-ils  de 
Dijon  —  qui  s'enorgueilliraient  d'en  avoir  fait  autant. 

«  Monsieur, 

«  Provincial  dans  le  cœur,  autant  je  suis  éloigné  d'aspirer  à 
ces  brillantes  sinécures  de  la  gloire  que  la  capitale  ne  me  re- 
fuserait peut-être  pas,  autant  je  suis  jaloux  de  contribuer  par 
quelques  foibles  tributs  à  l'illustration  littéraire  de  nos  belles 
contrées.  Déjà  membre  de  la  plupart  des  académies  de  France, 
je  ne  renoncerais  pas  sans  un  profond  regret  à  l'espérance  de 
faire  partie  de  celle  de  Dijon,  qu'un  Bisontin  peut  regarder 
comme  une  autre  patrie.  C'est  cette  espérance,  monsieur,  que 
je  viens  Vous  confier.  Mes  honorables  et  savants  amis,  mes- 
sieurs Peignot  et  Amanton,  voudront  bien  lui  prêter  leur  re- 
commandation et  leur  appui. 

«  J'aurais  voulu  fortifier  mes  prétentions  de  quelques  titres 
au  suffrage  de  l'académie,  mais  les  seuls  de  mes  ouvrages  que 
j'oserais  lui  soumettre,  améliorés  autant  que  j'en  suis  ca- 
pable, par  de  longues  études,  et  'augmentés  d'un  nouveau 
travail  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  sont  actuellement  à  leur 
seconde  édition,  et  ne  paraîtront  que  dans  quelques  mois, 


80  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE* 

sous  le  titre  de  Variétés  littéraires  et  philologiques  (1).  J'aurai 
alors  l'honneur  de  les  lui  adresser. 

«  Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur»  le  témoignage  de  ma  re- 
connoissance  et  de  mon  respect. 

«  Voire  très-humble 
c  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Charles  Nodier, 

a  Bibliothécaire  du  roi  à  l'Arsenal, 
«  président  de  l'académie  Provinciale. 

«  Paris,  14  décembre  1826.  » 

III 

* 

Nodier  n'attendit  pas  longtemps  la  réalisation  de  ce  vœu 
qui  sembloit  lui  être  cher  :  il  fut  élu  treize  jours  plus  tard, 
le  27  décembre,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  manuscrite  de 
Peignot,  en  marge  de  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  14  décembre  1826. 

«  Mon  cher  maître, 

«  Je  n'ai  jamais  su  faire  les  lettres  d'affaires  et  de  formali- 
tés. Si  celle  que  je  vous  adresse  pour  M.  de  Reulle  n'est  pas 
convenable,  je  la  recommencerai  sur  votre  avis.  Autrement, 
veuillez  bien  la  mettre  sous  enveloppe,  l'envoyer  et  surtout 
l'appuyer  de  tout  votre  crédit.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien me  flatte  l'idée  d'être  membre  de  l'académie  d'une  ville 
où  mes  travaux  me  conduiront  probablement  souvent,  et  où  je 
suis  appelé  déjà  par  mes  affections. 

c  Je  vous  remercie  sincèrement  de  l'accueil  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  à  mon  petit  protégé.  J'espère  qu'il  le  justifie 

(1)  Ces  études  ont  para  seulement  deux  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  :  Mé- 
langes tirés  d'une  petite  bibliothèque,  ou  variétés  littéraires  et  philologiques.  Paris, 
Crapelet,  4829. 
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par  sa  conduite,  et  qu'ils  se  rendra  digne,  sous  vos  yeux,  de 
ses  estimables  parents. 

«  Il  me  tarde  bien  de  vous  voir,  et  de  faire  avec  vous  une 
main  à  fond  sur  les  bouquins.  Ce  sera  pour  mon  premier  voyage 
qui  m'arrêtera  plus  de  trente-six  heures  à  Dijon  ;  mais  ne  sup- 
posez pas  que  j'y  aie  passé  tout  ce  temps  la  dernière  fois.  Cela 
s'est  réduit  à  dix-sept  heures,  c'est-à-dire  à  moins  de  la  moi- 
tié, et  là-dessus  il  faut  prendre  une  nuit, 

•  S'il  vous  reste  quelque  relation  avec  M.  Pillot  de  D....  (1), 
dont  je  serois  désespéré  d'interrompre  les  travaux,  vous  me 
feriez  bien  plaisir  de  m'indiquer  l'endroit  où  je  pourrois  me 
procurer  la  Relation  de  Bornéo,  cumsupplementis.  Elle  manque 
à  ma  petite  collection  de  raretés,  et  j'offrirois  volontiers  en 
échange  la  plus  piquante  de  nos  curiosités  parisiennes. 

«  Mille  amitiés,  cher  confrère  et  maître.  Je  suis  à  vous  pour 

la  vie. 

«  Charles  Nodier. 

«  P.  S.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  l'excellent  M.  Amanton, 
et  envoyez-moi  directement  le  petit  ouvrage  dont  vous  me 
parlez.  M.  Renouard,  qui  est  l'aristocrate  le  plus  hargneux 
de  la  librairie,  ne  se  pique  pas  d'exactitude  avec  le  vil  peuple 
des  gens  de  lettres  et  des  amateurs.  » 

(I)  M.  Pillot  de  Dijon,  éditeur  de  U  Relation  de  Vtsle  de  Bornéo  (par  Fonte- 
nelle),  imprimée  i  Paris  cher  Didol  l'alné,  eu  4807,  et  Urée  seulement  i 
04  exemplaires.  Voir  plus  loin,  pp.  84,  85  et  86.  Ce  H.  Pillot  de  Dijon  n'étoit 
autre  que  Gabriel  Peignot,  lui-même. 

La  Relation  de  Bornéo  avoit  para  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1727, 
in  fol.,  des  œurres  de  Bayle,  tome  I,  p.  476.  La  réimpression  contient  en 
outre  une  continuation  de  celle  histoire  jusqu'au  xix*  siècle. 

Soixante  exemplaires  seulement  de  ce  curieux  opuscule  contiennent  une  lettre 
de  Fontenelle  au  marquis  de  La  Fare,  sur  la  résurrection  avec  un  supplément. 
C'est  4  ces  particularités  bibliographiques  que  fait  allusion  le  cum  suppUmentis 
de  Nodier. 

Il  finit  par  s'en  procurer  un  exemplaire  qui,  relié  en  maroquin  rouge  par 
Bauxonnet,  fut  rendu  30  fr.  à  sa  Tente. 


XIV-  SÉRIE.  <> 
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IV 


Les  renseignements  bibliographiques  presque  entièrement 
inédits  que  contient  la  lettre  suivante!  la  rendent  extrêmement 
curieuse.  Les  notes  qui  concernent  le  traité  des  Coups  d'Etat  de 
Naudé  et  les  facéties  de  Garon  se  retrouvent  très-développées 
dans  les  Mélanges  tirés  (Tune  petite  bibliothèque;  maïs  les  do- 
cuments relatifs  h  \z  Dissertation  de  M.  Dussert  sur  les  Étrmnes 
sont  inédits. 

Ce  volume  rare  a  fait  partie  de  la  vente  de  1830. 

Quant  au  dernier  paragraphe  de  la  lettre,  il  nous  apprend 
un  fait  nouveau  :  c'est  que  Gab.  Peignot  est  l'auteur  déguisé 
des  suppléments  aux  Lettres  facétieuses  de  Fontenelle,  conte- 
nant la  Relation  de  Bornéo,  etc.,  et  qu'il  les  publia  sous  le  nom 
de  H.  Pillot  de  Dijon. 

«  Paris,  17  novembre  1828. 

«  Mon  cher  confrère, 

«  Quoique  vous  soyez  plus  pressé  du  renseignement  sur  l'ou- 
vrage deM.  Dussert  (et  non  Dussère)  que  de  toute  autre  chose,  c'est 
par  là  que  je  finirai ,  ce  volume  élant  chez  Thouvenin,  où  il 
faut  que  j'aille  le  décrire.  J'insérerai  ce  petit  document  dans 
ma  lettre.  Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  livres  plus  rares,  puisqu'il 
est  inconnu  de  vous  et  de  Weiss,  et  que  le  fils  et  les  petits-fils 
de  M.  Dussert,  avec  lesquels  j'ai  été  intimement  lié,  n'en 
avoient  jamais  entendu  parler.  Il  est  vrai  que  le  nom  même 
de  l'auteur  est  un  peu  hypothétique.  Weiss  vous  dira  sur 
quelles  données  probables  il  a  fondé  cette  supposition. 

«  Je  désirerais  bien  vivement  que  vous  vous  occupassiez  d'une 
nouvelle  édition  de  votre  Bibliographie  spéciale  des  livres  tirés 
à  petit  nombre.  Il  n'y  a  rien  de  plus  piquant  et  de  plus  at- 
tendu, beaucoup  d'amateurs  s'étant  particulièrement  attachés 
à  ce  genre  de  curiosités.  Vous  en  avez  certainement  trouvé  à 
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foison  dans  le  catalogue  de  Châteaugiron.  Je  me  crois  aussi 
en  état  de  vous  en  fournir  quelques-uns,  mais  j'ai  bien  peu 
de  temps  pour  faire  maintenant  cette  recherche.  Tout  pressé 
que  je  suis  d'en  jouir,  je  voudrais  presque  que  votre  ouvrage 
ne  parût  que  sous  trois  ou  quatre  mois,  c'est-à-dire  un  peu 
après  mes  Mélanges  tirés  dune  petite  bibliothèque,  où  vous 
pourriez  rencontrer  quelques  renseignements.  Je  me  flatte,  par 
exemple,  d'avoir  puissamment  démontré  que  l'édition  origi- 
nale des  Coups  d'État  de  Gabriel  Naudé  n'a  été  réellement 
tirée  qu'à  douze  exemplaires ,  mais  que  cette  édition  n'est 
point  celle  que  les  bibliographes  appellent  improprement  ori- 
ginale, et  qui  a  été  en  effet  tirée  à  cent.  Cette  induction  ne  re- 
pose que  sur  des  raisonnements,  mais  ces  raisonnements  sont 
de  telle  nature  que  je  ne  me  croirois  pas  plus  sûr  de  mon  fait, 
quand  la  vraie  édition  originale  seroit  dans  ma  bibliothèque. 

«  Brunet  a  très-bien  remarqué  qu'il  n'y  avoit  pas  eu,  comme 
le  prétendent  les  Fournier  ou  M.  Guillaume,  25  exemplaires 
détruits,  mais  c'est  beaucoup  s'il  y  a  25  exemplaires  com- 
plets, et  encore  les  trois  cinquièmes  sont  mutilés  à  la  ma- 
nière des  mauvais  relieurs  du  temps,  qui  ont  déshonoré  tous 
les  livres  qui  tomboient  dans  leurs  mains.  Au  reste,  ces 
exemplaires  complets  ne  le  sont  pas  eux-mêmes,  car  plu- 
sieurs pièces  qui  dévoient  en  faire  partie  ont  été  détruites 
avec  soin  par  Car  on,  et  celles  qui  me  restent  m'ont  été  ven- 
dues comme  uniques  par  le  vieux  Crozet,  camarade  et  coédi- 
teur  de  Caron,  qui  vient  de  mourir  maniaque!  Je  crois  que 
vous  me  saurez  gré  de  vous  en  adresser  les  titres  et  la  des- 
cription. 

«  I.  Bibliographie.  Avis  aux  amateurs  de  livres  anciens,  sîn- 
guliers,  facétieux,  rarissimes,  mime  introuvables  et  <Tun  prix 
exhorbitant  (sic).  4  pages  in-8. 

«  C'est  le  prospectus  de  Caron,  annonçant  dix  pièces  déjà 
mprimées  (le  Morlinus  compte  pour  deux).  Leurs  prix  réunis 
montoient  à  42  francs. 

c  IL  LENoRAC-OwiANACCaroniana),  contenant  les  douze  mou- 
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choirs,  ou  le  portefeuille  du  cabinet,  ou  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, par  qui  bon  vous  semblera;  dit,  ça  en  est.  Imprimé 
quand  ça  en  étoit,  où  ça  en  fut.  Se  vend  chez  ça  en  sera  tou- 
jours =  des  sottises.  L'an  1500,  8  feuillets  in-8,  chiffrés  0 
(zéro). 

«  III.  Lettre  de  Garabi  de  Capadoce,  à  son  cher  camarade 
Carabo  de  Palestine.  Imprimé  à  Capoue,  et  se  trouve  à  Paris, 
chez  Cascaret,  à  l'enseigne  duCatacoua.  1777.  8  pages  in-8. 

«  IV.  jEnigma.  2  feuillets  sans  titre  et  sans  chiffres,  qui  con- 
tiennent le  premier,  au  recto,  une  énigme  latine,  dont  le, mot 
est  Seringue,  et  les  trois  autres  pages,  une  chanson  Fran- 
çoise, extrêmement  obscène  d'expressions. 

c  Ceci  puisse-t-il  vous  servir  en  attendant  que  je  vous  envoie 
autre  chose.  Hais  pendant  que  nous  en  sommes  sur  les  livres 
tirés  &  petit  nombre,  permettez-moi  d'insister  sur  les  deux 
ou  trois  pièces  complémentaires  de  la  Relation  de  Bornéo.  Weiss 
pensoit  qu'on  pourrait  s'en  procurer  chez  M.  Thomassin,  et  je 
vous  prie  de  le  lui  rappeler,  si  vous  ne  les  retrouvez  pas.  Je 
sais  que  vous  n'avouez  pas  aujourd'hui  ces  innocents  juvenilia, 
et  mon  catalogue  vous  gardera  le  secret  ;  mais  je  ne  souhaite 
rien  aussi  ardemment. 

«  Mille  remerciements,  mon  cher  Peignot,  pour  m'avoir 
fourni  l'occasion  de  vous  être  agréable  en  quelque  chose. 

«  Je  suis  à  vous  de  cœur  et  pour  la  vie, 
«  Charles  Nodier. 

«  P.  S.  Je  n'ai  pas  vos  deux  derniers  ouvrages,  mais  je 
crains  d'abuser  de  votre  amitié?  » 

A  cette  lettre  est  jointe  la  petite  note  sur  la  Dissertation  de 
Dussert,  annoncée  plus  haut  : 

«  Dissertations  sur  l'origine  des  étrennes  et  sur  la  coutume 
de  saluer  ceux  qui  éternuent,  par  M.  D***  (Dussert),  avocat  au 
parlement  de  Franche-Comté. 
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c  Vimne,  chez  Jean  Thomas  Trattner,  1761 ,  petit  in-8,  44  pa- 
ges, et  4  pages  pour  le  catalogue  de  Trattner. 

«  La  dissertation  sur  les  étrennes  occupe  26  pages.  Elle  est 
assez  solide,  et  passablement  écrite.  Ce  qu'elle  a  d'étonnant, 
c'est  que  l'auteur  qui  cite  Symmaque,  Lipenius,  Gronovius, 
du  Gange,  du  Verdier,  mais  particulièrement  Tournemine, 
convient  qu'il  n'a  pas  lu  Spond  (sic). 

«  Il  regarde  la  coutume  de  saluer  ceux  qui  éternuent  comme 
une  continuation  de  la  coutume  des  étrennes,  mais  sans  s'ap- 
.  puyer  de  l'analogie  étymologique. 

*  On  peut  croire  que  l'extrême  rareté  de  cette  brochure  a  été 
produite  par  l'incendie  de  la  librairie  de  Trattner  qui  dut  avoir 
lieu  cette  année.  » 


La  lettre  qui  suit  a  le  malheur  d'être  fort  incomplète  en  ce 
qu'elle  ne  spécifie  pas  les  objets  dont  elle  s'occupe. 

Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  augmenté  la  rareté  de 
la  Relation  de  Bornéo?  Il  faudroit  adapter  ici  la  réponse  que 
Peignotn'a  pas  manqué  de  faire;  mais  où  la  retrouver? 

Quelle  est  cette  singulière  petite  rareté  que  le  bibliophile 
voudroit  se  procurer  pour  or  ou  pour  argent? 

Au  moment  où  il  écrit  cette  lettre,  Charles  Nodier  arrive  de 
Belgique.  Huit  jours  auparavant  il  écrivoit  de  Lille  à  M.  Te- 
chener  une  lettre  qu'on  peut  retrouver  dans  un  petit  livre 
devenu  rare  :  Francisent  Columna,  où  nous  allons  la  reprendre. 

«Lille,  17  juin  1835. 

• 

«  Mon  cher  Techener,  me  voilà  de  retour  en  France,  chargé 
de  couronnes  et  de  vers,  comme  un  acteur  de  Paris  qui  vient 
de  faire  une  tournée  en  province.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  combien  ce  genre  de  réception  s'accordoit  mal  avec  mon 
besoin  de  solitude  et  de  repos,  les  deux  seules  choses  que  je 
cherchasse  hors  de  Paris.  Aussi  ma  santé  ne  s'est  guère  amé- 
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liorée,  si  elle  n'est  pas  devenue  pire,  et  vou6  en  aurai  pour 
une  bonne  part  le  péché  sur  la  conscience,  car  c'est  vous  qui 
m'aviez  annoncé  à  Gand.  Enfin,  grâce  au  ciel,  j'échappe  aux 
banquets*  et  aux  compliments,  et  j'ai  le  bonheur  d'être  rendu 
à  un  pays  où  personne  ne  s'occupe  de  moi.  Ge  n'est  pas  ici 
qu'on  viendra  m'éveiller  par  des  sérénades. 

«  Je  serai  à  Paris  le  21 ,  si  Dieu  le  permet.  Je  suis  trop 
mal  pour  voyager  autrement  qu'à  petites  journées.  Je  repar- 
tirai deux  ou  trois  jours  après  pour  un  village  des  environs; 
mais  je  vous  verrai  le  22.  Ce  seroit  grand  plaisir  si  l'éternel 
Thompson  vous  avoit  rendu  à  cette  époque  le  BaUei  de  Beau- 
joyeulx,  car  je  n'ai  presque  rien  trouvé  en  route,  bien  que  j'aie 
remué  quatre  ou  cinq  cent  mille  bouquins ,  dont  la  poussière 
n'a  pas  contribué  à  soulager  mes  poumons.  Voyez,  je  vous 
prie,  le  relieur  le  plus  paresseux  de  la  chrétienté.  » 

«  Paris,  22  juin  1835. 

«  Mon  cher  ami ,  je  reçois  et  lis  aujourd'hui  votre  lettre  de 
vieille  date.  Elle  m' attendent  à  Paris ,  pendant  que  je  cher- 
chons en  Belgique,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  la  solitude 
et  la  santé,  que  je  n'ai  trouvées  ni  Tune  ni  l'autre.  Je  proteste 
cependant  contre  le  reproche  souvent  trop  mérité  d'avoir  laissé 
votre  joli  envoi  sans  réponse.  Je  suis  bien  sûr  de  vous  avoir 
remercié  incontinent,  et  même  de  vous  avoir  demandé  avec 
instances  la  petite  note  explicative  que  vous  sembliez  me  pro- 
mettre, sur  les  circonstances  qui  ont  augmenté  la  rareté  de 
cette  charmante  Relation  de  Bornéo.  11  est  probable  qu'on  aura 
oublié  de  mettre  ma  lettre  à  la  poste,  pendant  ces  longs  jours 
de  souffrance  où  je  n'étois  pas  en  état  de  l'y  porter  moi-même. 
Tenez-la  maintenant  pour  reçue. 

«  Je  suis  très-curieux  de  la  singulière  petite  rareté  dont  vous 
me  parlez  mystérieusement  pour  la  seconde  fois,  et  pourtant 
je  ne  vous  la  demande  point.  Le  docteur  Hope  disoit  en  assez 
mauvais  latin  :  Nihil  dulcius  est  quam  inter  amicos  rts  littera- 
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rias  mutuo  donare  et  accipere;  mais  yous  me  donnez  toujours 
el  je  ne  vous  donne  jamais.  J'ai  enfin  quelque  pudeur  de  vous 
mettre  en  frais  de  cadeaux  tous  les  mois.  N'y  pensez  donc  plus, 
à  moins  qu'on  ne  puisse  avoir  cette  curiosité  anonyme  pour 
or  ou  pour  argent,  cas  auquel  j'en  retiens  un  exemplaire  des 
plus  choisis. 

«  Vous  concevez  que  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Jo- 
liet  (l),  je  m'informerai  demain  de  son  logement,  et  j'irai  lui 
faire  ma  visite  s'il  est  encore  ici.  Après-demain,  je  me  retirerai 
au  village  où  l'on  me  fait  espérer  de  reprendre  quelque  force. 

«  Je  vous  embrasse  de  cœur,  mon  cher  ami,  et  je  me  mets 
en  pensée  sous  la  garde  et  la  protection  de  vos  ailes. 

«  Tout  à  vous, 

c  Charles  Nodier, 

«  de  l'Institut.  » 

(i)  M.  Jottet,  de  Dijon,  atout  et  bibliophile  distiagué  ;  U  s'wl  occupé  de  re- 
cherche* sur  les  patois. 


LES  GRACES  AYANT  LE  REPAS. 


Traduit  de  l'anglois  de  Charles  Lamb. 


Les  revues  et  recueils  littéraires  se  sont  occupés,  il  y  a 
quelques^années,  de  Charles  Lamb,  l'un  de  ces  écrivains  de 
l'école  de  Sterne,  que  l'on  a  baptisés  du  nom  d'humoristes. 
C'étoit  probablement  à  l'occasion  de  sa  mort  qu'on  accordoit 
ainsi  quelque  attention  à  un  homme  d'un  esprit  très-délicat 
et  très-distingué,  mais  qui  n'avoit  pas  fait  grand  bruit  en  ce 
monde,  et  qui  pendant  sa  vie  n'étoit  guère  sorti  de  Londres. 
Aussi  sa  réputation,  comme  pour  se  conformer  à  son  humeur 
et  à  son  caractère  personnels,  est  bien  vite  redevenue  exclusi- 
vement angloise,  et  en  France  Charles  Lamb  est  presque  oublié 
aujourd'hui.  Son  volume  à' Essais  n'en  est  pas  moins  char- 
mant, rempli  d'imaginations  spirituelles,  d'observations  fines. 
Quelques  pages  traduites  de  cet  écrivain ,  de  cet  essayiste, 
comme  on  dit  en  anglois,  mot  que  nous  eussions  bien  dû 
créer  .pour  notre  Montaigne;  quelques  pages  de  cet  écrivain 
pourraient,  ce  nous  semble,  plaire  à  nos  lecteurs,  et  faire 
agréablement  diversion  aux  savantes  recherches  de  la  biblio- 
graphie. Pourquoi,  par  exemple,  le  Bulletin  qui  a  reçu  tant  de 
doctes  dissertations  de  philologie  et  d'histoire,  n'accueilleroit-il 
pas  celle  de  Lamb  sur  le  cochon  de  lait  rôti?  Le  sujet  est  appé- 
tissant, et  YAlmanach  des  gourmands  l'eût  en  son  temps  volon- 
tiers goûté  et  dégusté.  Nous  ne  commencerons  point  cependant 
par  servir  ce  morceau  à  nos  lecteurs.  Il  faut,  avant  de  nous 
mettre  ainsi  à  table,  apprendre  à  dire  notre  bénédicité  et  nos 
grâces  (les  Anglois  appliquent  ce  mot  à  la  prière  qui  précède 
le  repas).  Nous  sommes  ici  en  un  pays  où,  plus  que  chez  nous 
peut-être,  se  sont  conservées  les  bonnes  coutumes  chrétiennes. 
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Charles  Lamb  va  faire  sur  les  grâces  une  dissertalion  qui 
vaudra  bien  celle  sur  le  cochon  de  lait  rôti,  et  s'égayer  avec 
gentillesse  en  ce  sujet  sérieux.  Parmi  les  idées  ingénieuses 
qu'il  émet,  il  en  est  une  bien  faite  pour  plaire  aux  biblio- 
philes; celle  des  grâces  qu'il  voudrait  voir  précéder  nos 
lectures,  ces  repas  spirituels,  des  grâces  qu'il  veut  dire  avant 
Hilton,  avant  Shakspeare,  et  que  nous  dirions,  nous,  avant 
Corneille,  avant  Molière,  avant  Racine.  Par  cette  agréable 
imagination,  Charles  Lamb  nous  appartient,  et  nous  le  pro- 
clamons des  nôtres.  Et  maintenant  que  le  voici  admis  parmi 
nous,  nous  lui  laissons  la  parole. 

Marquis  de  Gaillon. 

La  coutume  de  dire  les  grâces  avant  de  se  mettre  à  table 
remonte  probablement  à  ces  premiers  âges  du  monde  où 
l'homme,  n'étant  encore  que  chasseur,  ne  pouvoit  tous  les  jours 
compter  sur  son  dîner,  où  c'étoit  une  bonne  fortune  assez  rare 
qu'un  repas  complet,  où  l'appétit  enfin  n'arrivoit  à  se  satisfaire 
que  par  une  rencontre  heureuse  et  l'effet  d'une  providence 
toute  spéciale.  Le  premier  germe  des  grâces  y  telles  que  nous 
les  disous  aujourd'hui,  est  peut-être  dans  les  acclamations  et 
chants  de  triomphe  avec  lesquels  après  des  jours  de  fâcheuse 
abstinence  on  ramenoit  au  logis  la  proie,  soit  daim,  soit  autre 
bête  qu'on  avoit  tuée.  Autrement,  comprendrai t-on  pourquoi, 
au  sujet  du  bienfait  de  la  nourriture  et  de  l'acte  de  manger, 
ce  témoignage  de  reconnoissance  particulière  distincte  de  la  gé- 
nérale et  muette  gratitude  avec  laquelle  nous  sommes  supposés 
jouir  des  autres  dons  et  choses  bonnes  qui  servent  à  l'existence  ? 

J'avoue,  pour  ma  part,  qu'il  est  dans  le  cours  d'une  journée 
vingt  occasions  autres  que  le  dîner  où  je  me  sens  disposé  à 
dire  des  grâces.  J'en  voudrais,  par  exemple,  quelque  formule 
applicable  à  une  excursion  agréable,  à  une  promenade  au  clair 
de  la  lune,  à  une  réunion  d'amis,  à  un  problème  résolu. 
Pourquoi  aussi  ne  pas  dire  des  grâces  avant  nos  lectures,  ces 
repas  spirituels?  des  grâces  avant  Milton,  des  grâces  avant 
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Shakspeareî  Un  acte  de  piété  pour  nous  introduire  dans  le 
beau  livre  de  la  Reine  du  fées  (1)  ?  Mais,  puisque  le  rituel  admis 
a  restreint  cette  pratique  à  la  seule  cérémonie  de  la  mandu- 
cation,  je  bornerai  mes  observations  à  ce  que  j'ai  expérimenté 
en  cette  matière  des  grâces  proprement  dites  ;  quant  à  mon 
nouveau  plan  pour  leur  extension,  je  le  recommande  à  mon 
ami  ïiorno-humanus,  afin  qu'il  le  place  en  un  petit  coin  de  la 
liturgie  hautement  philosophique,  poétique  et  peut-être  quel- 
que peu  hérétique  qu'en  ce  moment  il  compile  à  l'usage  d'une 
certaine  association  secrète  de  chrétiens  utopîena-rabelaisiens, 
en  quelque  lieu  qu'ils  soient  rassemblés. 

C'est  à  la  table  du  pauvre,  ou  au  repas  simple  et  sans  apprêt 
des  enfants,  que  notre  formule  religieuse  a  sa  beauté;  c'est 
là  que  les  grâces  sont  véritablement  très-gracieuses.  A  son 
repas  frugal  qu'il  n'est  pas  certain  de  retrouver  le  lendemain, 
l'indigent  s'assied  avec  un  sentiment  actuel  de  gratitude  fai- 
blement ressenti  du  riche  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
n'avoir  pas  de  quoi  dtner,  et  ne  le  comprend  que  d'une  façon 
théorique  et  abstraite,  et  non  par  l'expérience.  Le  but  assigné 
à  la  nourriture,  qui  est  de  substanter  la  vie,  entre  à  peine  dans 
ses  considérations.  Pour  le  pauvre  cette  expression  de  pain 
quotidien  conserve  son  sens  littéral  de  pain  pour  un  jour. 
Quant  au  riche,  sa  table  est  servie  sans  discontinuité. 

Puis  il  semble  que  la  nourriture  la  plus  simple  soit  la  plus 
propre  à  être  précédée  des  grâces  ;  comme  elle  est  moins  pro- 
vocatrice de  l'appétit,  elle  laisse  à  l'esprit  plus  de  liberté  pour 
les  considérations  étrangères.  Un  homme  peut  se  sentir  re- 
connoissant,  sincèrement  reconnoissant,  devant  un  plat  de 
mouton  aux  navets  qui  lui  permet  de  réfléchir  sur  la  règle  et 
l'institution  du  manger,  mais  force  lui  sera,  devant  un  plat 
de  gibier  ou  de  pigeons,  de  s'avouer  surpris  d'un  trouble  in- 
conciliable avec  les  grâces. 

Lorsqu'à  la  table  du  riche  je  me  trouvois  en  présence  de 

(1)  The  Fairf-Qneen,  poème  célèbre  de  Srcnsxa. 
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potages  et  de  mets  savoureux  dont  l'odeur  flattoit  l'odorat  et 
faisoit  venir  l'eau  à  la  bouche  des  convives,  je  sentois  que 
l'arrivée  des  grâces  alloit  être  inopportune.  Il  semble  imper- 
tinent de  filtre  coïncider  un  sentiment  religieux  avec  une  sen- 
sation de  gourmandise  :  c'est  un  mélange  d'effets  disparates 
lorsqu'on  même  temps  que  l'eau  vient  à  la  bouche  on  y  veut 
faire  aussi  venir  le  murmure  de  la  prière,  et  que  les  ardeurs 
de  l'épicurisme  expriment  la  noble  flamme  de  la  piété,  car 
alors  l'encens  qui  s'élève  est  païen,  et  un  dieu  impur,  celui 
du  ventre,  l'intercepte  pour  lui-même.  L'excès  des  provisions 
au  delà  du  besoin  détruit  tout  sentiment  de  convenance  entre 
le  but  et  les  moyens  :  le  suprême  dispensateur  est  caché  par  ses 
dons.  Une  pensée  vous  épouvante  :  il  vous  semble  que  remer- 
cier Dieu  d'avoir  beaucoup  trop,  alors  que  tant  d'autres  meu- 
rent de  faim ,  ce  soit  lui  faire  injure  et  le  louer  mal  à  propos. 

J'ai  remarqué  que  les  gens  du  monde  qui  disent  leurs 
grâces  sentent  à  peine  cette  disconvenance.  Hais,  dans  le 
clergé  et  chez  d'autres  je  l'ai  vue  se  trahir  par  une  sorte  de 
honte  et  par  le  sentiment  de  tout  ce  qui,  en  ce  même  moment, 
profanoit  l'acte  de  religion.  Après  avoir,  pendant  quelques 
secondes,  pris  le  ton  de  la  dévotion,  celui  qui  récite  les  grâces 
retombe  bientôt  dans  sa  voix  ordinaire,  comme  s'il  vouloit 
ainsi  se  débarrasser  ou  débarrasser  son  voisin  de  quelque 
désagréable  reproche  d'hypocrisie  qu'on  pourrait  lui  faire  ; 
non  que  cet  honnête  homme  soit  hypocrite  en  ceci,  ou  qu'il 
ne  remplisse  pas  consciencieusement  son  devoir,  mais  dans 
son  for  intérieur  il  sent  combien  la  scène  et  les  viandes  qu'il 
a  sous  les  yeux  sont  peu  compatibles  avec  l'exercice  d'une  gra- 
titude calme  et  raisonnable. 

J'entends  quelqu'un  s'écrier  :  «  Voudriez-vous  voir  des  chré- 
tiens se  mettre  à  table  comme  des  porcs  devant  leur  auge,  et 
sans  se  rappeler  le  dispensateur  suprême?  •  Non,  je  voudrais 
les  voir  s'y  mettre  comme  des  chrétiens  qui  se  rappellent  le 
dispensateur,  et  moins  semblables  à  des  porcs.  Que  s'il  faut 
qu'ils  se  livrent  h  quelques  excès,  et  se  traitent  parfois  avec 
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une  recherche  qui  met  à  contribution  l'orient  et  l'occident,  au 
moins  voudrois-je  qu'alors  ils  remissent  les  grâces  à  un  mo- 
ment plus  convenable,  quand  leur  appétit  sera  rassasié,  el 
qu'il  n'y  aura  plus  lieu  de  ne  réciter  qu'avec  timidité,  ces 
mêmes  grâces  qui  auront  leur  motif  devant  une  table  servie 
avec  tempérance  et  mesure.  La  voracité  et  Jes  excès,  ce  sont 
de  mauvais  motifs  de  remerciement.  Virgile  se  montre  con- 
noisseur  de  la  nature  des  harpies ,  lorsqu'il  place  dans  la 
bouche  de  Geleno  autre  chose  qu'une  bénédiction. 

Certains  aliments,  par  leur  délicatesse,  peuvent  nous  pro- 
curer d'agréables  sensations,  ce  seroit  là  pour  nous  l'objet  de 
grâces  d'un  ordre  moindre  et  inférieur;  mais  les  grâces  reli- 
gieuses ont  pour  objet  la  nourriture  et  non  le  goût,  le  pain  de 
chaque  jour  et  non  la  délicatesse  des  mets ,  ce  qui  soutient  la 
vie  et  non  ce  qui  flatte  la  sensualité.  Je  serais  curieux  de 
connoître  la  figure  ou  plutôt  la  grimace  que  peut  faire  le  cha- 
pelain de  la  cité  récitant  le  bénédicité  à  quelque  grand  gala 
du  palais,  lorsqu'il  sait  que  le  dernier  mot  prononcé  par  lui, 
sans  doute  le  nom  sacré  du  Dieu  qu'il  prêche,  est  le  signal 
qu'attendent  avec  impatience  pour  commencer  leurs  sales 
orgies,  tant  de  harpies  à  qui  le  sentiment  de  la  véritable 
gratitude,  inséparable  de  la  tempérance»  est  aussi  étranger 
qu'aux  harpies  de  Virgile.  Heureux  si  le  digne  homme  ne 
sent  point  lui-même  sa  piété  s'obscurcir  par  l'exhalaison  des 
vapeurs  brumeuses  que  mêlent  les  passions  intempérantes  au 
sacrifice  pur  de  l'autel. 

La  plus  sévère  satire  des  excès  de  la  table  c'est  le  banquet 
dont  Satan,  dans  le  Paradis  reconquis,  se  sert  pour  tenter  le 
Christ  retiré  au  désert. 

«  Une  table  oh  se  déploie  un  immense  festin,  entassement 
de  mets  de  la  saveur  la  plus  exquise;  venaison  et  gibier; 
viandes  bâties  en  pâtisseries,  rôties  à  la  broche  ou  bouillies, 
exhalant  une  vapeur  délicieuse;  poissons  de  mer,  de  rivière  et 
d'étang;  enfin  un  gala  pour  lequel  il  a  fallu  épuiser  la  mer 
du  Pont,  la  baie  de  Lucrène  et  les  côtes  d'Afrique.  » 
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Xe  tentateur,  je  vous  l'assure,  pensoit  que  tout  cet  amas  de 
viandes  et  de  friandises  devoit  passer  sans  la  préface  des 
grâces;  les  grâces,  d'ailleurs,  sont  bientôt  dites  quand  c'est 
le  diable  qui  joue  le  rôle  d'amphitryon.  Mais  je  m'étonne  de 
voir  ici  le  poète  manquer  aux  convenances  qu'il  sait  garder 
d'ordinaire.  Àvoit-il  dans  l'imagination  le  luxe  des  anciens 
Romains,  ou  quelque  jour  de  gala  à  Caîhbridge?  Cette  ten- 
tation ne  convenoit  qu'à  un  Héliogabale.  Ce  banquet,  avec  tout 
ce  qui  l'accompagne,  a  un  trop  grand  air  de  fête  civique  et 
culinaire ,  et  semble  une  profanation  du  simple  et  mystique 
repas  de  la  Cène.  Là  puissante  artillerie  de  sauces  qu'appelle 
à  son  aide  le  diable  cuisinier  n'a  point  de  proportion  avec  la 
faim  du  divin  hôte  qui  n'a  pas  besoin  d'excitation  factice.  Ce 
n'étoit  pas  alors  de  semblables  festins  qu'il  révoit,  et  le  diable 
eût  pu  connoître  ces  rêves,  lui  qui  venoit  les  troubler.  Que 
revoit  donc  le  Christ  dans  sa  faim?  Quel  repas  se  représentoit 
à  son  imagination  réglée  par  la  sagesse? 

«  Il  révoit  la  nourriture  qui  suffit  à  la  faim  et  le  breuvage 
que  la  nature  offre  à  la  soif.  Transporté  près  du  ruisseau  de 
Chérith  ou  soir  et  matin  les  corbeaux  apportaient  à  Élie  la 
nourriture  que  respect  oit  leur  voracité,  il  y  voyoit  le  prophète 
fuyant  au  désert,  ou  endormi  sous  un  genévrier,  puis  trou- 
vant à  son  réveil  son  repas  préparé  sur  les  charbons;  un 
ange  l'invitoit  à  se  lever  et  à  manger;  et  le  prophète  prenott 
ainsi,  à  deux  fois,  sans  empressement,  la  nourriture  qui  suffit 
à  soutenir  ses  forces  pendant  quarante  jours.  Parfois  le 
Christ  partageoit  le  repas  d'Élie,  ou  bien  il  se  faisoit  l'hôte 
de  Daniel,  et  prenoit  sa  part  de  son  plat  de  légumes.  » 

Milton  n'a  point  d'invention  plus  heureuse  que  celle  de  ces 
rêves  modérés  du  divin  affamé.  Dites  auquel  de  ces  deux 
banquets  imaginaires  peut  mieux  convenir  l'introduction  de 
ce  qu'on  appelle  les  grâces. 

En  théorie,  je  ne  suis  point  ennemi  des  grâces  ;  mais,  en  pra- 
tique, j'avoue  qu'avant  le  repas  surtout  elles  me  semblent  avoir 
quelque  chose  de  maladroit  et  d'inopportun.  Nos  appétits  de 
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tout  genre  sont  d'excellents  stimulants  qui  conduisent  notre 
raison  à  remplir  plus  facilement  le  but  de  la  nature  pour  la 
conservation  et  la  continuation  des  espèces;  mais  ce  sont  là  des 
bénédictions  qui  veulent  être  contemplées  à  distance,  avec  une 
reconnoissaace  bienséante  dont  l'exercice  est ,  an  moment  de 
l'appétit  (le  judicieux  lecteur  me  comprendra),  moins  conve- 
nable peut-être  qu'en  tout  autre.  Les  quakres  qui,  quelles  que 
soient  leurs  occupations,  s'y  mettent  avec  plus  de  calme  qne 
nous,  ont  plus  de  titres  k  user  de  ces  préfaces  d'actions  de 
grâces.  Us  les  récitent  tout  bas,  en  silence.  J'ai  toujours  admiré 
cela,  d'autant  plus  que  j'ai  remarqué  qu'en  ce  qui  concerne  la 
nourriture ,  ils  s'y  portent  avec  moins  d'application  que  nous, 
et  y  sacrifient  moins  à  l'intempérance  et  à  la  sensualité.  Ils  ne 
sont  ni  gloutons  ni  buveurs  comme  certaines  gens;  ils  mangent 
avec  nne  indifférence  calme  et  sans  plus  d'empressement  que 
n'en  met  le  cheval  (1)  à  tirer  du  râtelier  sa  portion  de  foin. 
Jamais  ils  ne  répandent  sur  eux  de  graisse,  ou  n'avalent  avec 
voracité.  Pour  moi,  quand  je  vois  un  citoyen  avec  la  bavette 
au  cou,  je  ne  puis  me  le  représenter  en  surplis. 

Je  ne  suis  point  quakre  à  l'égard  delà  nourriture,  et  je  sais 
faire  des  distinctions  parmi  les  aliments.  Ces  savoureux  mor- 
ceaux de  chair  de  daim  n'ont  pas  été  faits  pour  être  reçus  avec 
indifférence.  Je  n'aime  pas  qu'on  les  avale  avec  affectation  de 
ne  pas  savoir  ce  qu'on  mange;  l'homme  capable  de  cela,  je 
suspecte  son  goût  en  de  plus  hautes  matières.  Il  y  a  tout  une 
science  physionomique  dans  la  manière  dont  nous  nous  com- 
portons à  table.  G....  affirme  de  celui  qui  refuse  un  pudding 
aux  pommes  qu'il  ne  saurait  avoir  un  esprit  innocent.  Je  ne 
sais  si  cela  est  juste.  Je  confesse,  quant  à  moi,  qu'à  mesure 
que  j'ai  décliné  de  ma  première  innocence,  j'ai  de  jour  en  jour 
eu  moins  de  goût  pour  ces  innocentes  friandises.  Toute  la 

(I)  Celte  comparaison  plaisante  et  juste  nous  rappelle  la  lettre  où  Mme  de 
Sévigné  parle  de  ces  paysans  qui  aiment  la  rertu  naturellement,  comme  les 
cheraux  trottent.  Partout  où  il  est  question  de  grâce  et  d'imagination  enjouée, 
on  est  sûr  de  rencontrer  Mme  de  Sérigné. 
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famille  des  végétaux  a  perdu  pour  moi  sa  saveur.  Je  ne 
.m'attache  qu'aux  asperges,  qui  me  semblent  encore  pouvoir 
inspirer  quelques  pensées  élevées.  Les  désappointements  en 
matière  culinaire  me  rendent  impatient  et  querelleur.  Comme, 
par  exemple,  si  rentrant  chez  moi  à  l'heure  du  dîner  avec 
l'espoir  qu'on  va  me  servir  quelque  chose  de  bon,  on  ne  me 
sert  que  mets  fades  et  sans  goût  ;  du  beurre  mal  fondu,  ce  défaut 
ordinaire  des  cuisines,  me  met  hors  de  moi.  L'auteur  do 
Rôdeur  avoit  l'habitude  de  pousser  des  sons  inarticulés  à  la 
façon  des  animaux  devant  un  plat  favori,  étoit-ce  là  une  mu- 
sique propre  à  être  précédée  des  grâces?  et  le  pieux  person- 
nage n'eût-il  pas  mieux  fait  de  remettre  son  acte  religieux  à 
un  autre  moment  moins  troublé  par  la  sensualité  ?  Je  ne  cherche 
querelle  au  goût  de  personne,  et  ne  voudrais  pas  faire  trop 
mauvais  visage  à  ces  choses  excellentes  en  leur  genre  :  la 
gaieté  et  les  festins;  mais  comme,  bien  qu'il  soit  louable  de  s'y 
livrer,  gaieté  et  festins  ont  en  même  temps  peu  de  grâce,  avant 
de  s'aventurer  à  leur  en  donner,  un  homme  ferait  bien  de 
réfléchir  et  de  savoir  si,  pendant  que  sa  dévotion  semble  aspirer 
plus  haut,  il  ne  caresse  pas  sous  main  quelque  gros  poisson, 
son  Dagon,  son  idole,  n'ayant  pour  objet  de  consécration  par- 
ticulière d'autre  arche  sainte  que  le  plat  posé  devant  lui.  Les 
grâces  sont  les  doux  préludes  du  banquet  des  anges  et  des 
enfants,  du  sévère  repas  de  racines  des  chartreux,  de  la 
maigre  réfection,  mais  que  n'avoue  point  telle  l'homme  pauvre 
et  humble.  Aux  tables  chargées  de  mets  coûteux  et  recherchés, 
elles  font  une  dissonnance  et  sont  moins  en  harmonie,  ce  me 
semble,  avec  les  circonstances,  que  ne  le  serait  le  bruit  de  ces 
instruments  convenables  à  ce  Hogs-Noston  dont  les  enfants 
écoutent  l'histoire.  Nous  sommes  trop  longtemps  à  table,  nos 
repas  sont  pour  nous  l'objet  de  trop  de  soins,  nous  nous  y 
appliquons  avec  trop  de  curiosité,  nous  confisquons  à  notre 
profit  une  trop  grande  part  de  ces  bonnes  choses  qui  devraient 
être  communes  à  tous,  pour  être  capables  de  dire  des  grâces 
avec  grâce.  La  gratitude  qui  a  pour  objet  les  superfluités  de 
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nos  repas  ajoute  l'hypocrisie  à  l'injustice.  C'est  le  secret  sen- 
timent de  cette  vérité  qui  fait  de  l'accomplissement  de  ce  devoir 
un  usage  si  froid,  si  inanimé  à  plusieurs  tables.  Dans  les  mai- 
sons où  les  grâces  sont  d'une  aussi  indispensable  nécessité  que 
les  serviettes,  à  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  voir  qu'on  s'adressoit 
cette  question  :  «  A  qui  est-ce  de  les  dire?  »  Et  quand  le 
maître  de  maison,  ou  le  prêtre  visiteur,  ou  quelque  autre  cou- 
vive  que  semble  devoir  mettre  sur  le  même  rang  sa  gravilé  et 
son  âge,  se  font  des  politesses  à  ce  sujet,  et  s'en  renvoient 
l'honneur  l'un  à  l'autre,  chacun  d'eux  n'est  pas  fâché,  ainsi 
qu'on  soulage  ses  épaules  d'un  fardeau,  de  se  débarrasser  de 
ce  maladroit  et  équivoque  devoir. 

Je  pris  une  fois  le  thé  en  compagnie  de  deux  théologieas 
méthodistes  de  différentes  croyances,  et  j'eus  cette  bonne  for- 
tune de  les  présenter  pour  la  première  fois  l'un  à  l'autre  ce 
soir-là  ;  avant  qu'on  eût  fait  passer  de  main  en  main  la  pre- 
mière tasse,  un  de  ces  révérends  gentilshommes,  avec  toute  la 
solennité  voulue,  la  prit,  et,  l'offrant  à  son  compagnon,  lui 
murmura  je  ne  sais  quoi  d'avoir  à  commencer  quelque  chose. 
Son  révérend  frère,  tout  d'abord,  ne  sut  ce  qu'il  vouloit  lui 
dire,  et,  après  explication,  il  répondit  avec  assez  de  légèreté 
que  c'étoit  là  un  usage  inconnu  de  son  Église.  Il  parottroitque 
chez  quelques  sectaires  c'est  aussi  la  coutume  de  dire  les  grâces 
avant  le  thé  ;  l'autre  acceptant  cette  excuse  polie,  soit  pour  se 
conformer  aux  bonnes  manières,  soit  pour  condescendre  à  la 
Toiblessse  de  son  frère,  les  grâces  de  subrogation,  les  grâces- 
thé  furent  supprimées.  Avec  quelle  verve  de  pinceau  Lucien 
n'eût-il  point  représenté  deux  prêtres  de  sa  religion  se  ren- 
voyant ainsi  comme  une  balle  la  question  de  quelque  sacrifice 
à  accomplir  ou  à  omettre,  tandis  que  le  dieu  incertain  de  son 
encens  qu'il  respiroit  déjà  d'une  narine  gonflée  par  l'espé- 
rance, eût  plané  au-dessus  de  ces  deux  flamines,  comme  entre 
deux  selles... .  et  se  fût  enfin  en  allé  sans  souper. 

On  sait  qu'en  cette  matière  des  grâces  une  trop  courte  for- 
mule ne  seroit  pas  asse?  respectueuse,  mais  je  crains  qu'une 
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longue  ne  soit  bien  inopportune.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
approuver  la  brièveté  épigrammatique  de  mon  badin  et  facé- 
tieux compagnon  d'école  C...  V....  L....  qui,  sollicité  de  dire  les 
grâces,  demandoit  d'abord  tout  en  jetant  un  léger  coup  d'oeil 
autour  de  la  table  :  «  N'y  a-t-il  point  de  prêtre  ici  ?  *  puis  ajoutoit 
d'un  air  significatif  :  «Je  remercie  Dieu.  «Mais  je  ne  trouve  pas 
plus  convenable  la  vieille  formule  dont  nous  usions  au  collège. 
Étoit-il  bien  à  propos  d'attacher  à  notre  souper  de  pain  et  de 
fromage  un  préambule  qui,  à  ces  humbles  mets,  ajoutoit  le 
détail  des  plus  solennels  et  des  plus  terribles  motifs  d'actions 
de  grâces  que  la  religion  puisse  offrir  à  l'imagination  ?  Non 
tune  illis  erat  locus.  Je  me  rappelle  que  ces  mots  «  bonne  créa- 
ture, »  qui  étaient  comme  le  fondement  de  nos  grâces,  il  nous 
fallut,  pour  les  faire  accorder  avec  les  plats  posés  devant 
nous,  nous  obstiner  à  les  interpréter  en  un  sens  bas  et  gros- 
sier, jusqu'à  ce  que  quelqu'un  fit  souvenir  de  la  légende  qui 
dit  que,  dans  l'âge  d'or  de  hospital-christ  (1),  les  jeunes  collé- 
giens voyoient  servir  sur  leur  table  du  soir  des  quartiers  fu- 
mants de  viande  rôtie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  pieux  bienfai- 
teur, prenant  plus  en  considération  la  bonne  tenue  que  la 
bonne  chère,  retrancha  aux  viandes  pour  ajouter  aux  habits, 
et  nous  donna  {horresco  referens)  des  chausses  au  lieu  de 
mouton. 

(i)  Collège  célèbre  où  fat  élevé  Lamb. 
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PROVERBES  DE  LA  COUR. 

Noua  avons  pensé  que  ces  deux  documents  tirés  des  manu- 
scrits de  Gonrart,  in-folio,  tome  IX,  pages  1239  et  suivantes, 
ne  parottroient  pas  dénués  d'intérêt.  Us  fournissent  d'assez 
piquants  détails  sur  la  cour  et  ses  principaux  membres.  Le 
premier  est  antérieur  à  1661,  puisque  le  cardinal  de  Maiariu 
y  est  cité,  et  postérieur  à  1652,  puisqu'on  y  parle  de  la  com- 
tesse d'Olonne,  mariée  en  cette  année. 

Il  est  assez  aisé  d'apprécier  approximativement  l'époque  à 
laquelle  remonte  la  seconde  série,  par  la  mention  des  deux 
Cromwcll.  Ed.  de  Barthélémy. 

I 

Le  Rot.  —  Il  n'est  point  de  laides  amours. 
Mlle  Marie  Mancini.  —  Petite  pluye  abat  grand  vent. 
Paul  de  Marsillac.  —  Honte  ne  me  fait  point  de  dom- 
mage. 

Maréchal  d'Albret.  —  Tout  ce  qu'il  dit  et  rien  c'est 
tout  un.  —  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles  T 

M.  de  Turenne.  —  L'entente  est  au  diseur. 

Comte  de  Lude.  —  Il  a  les  yeux  plus  grands  que  la  panse. 

M.  du  Plessis  Guénégaud.  —  Je  prens  le  temps  comme  il 
vient. 

Mme  sa  femme.  —  Dios  me  guarda  de  my  mesmo  !  —  Elle 
n'a  pas  de  plus  grand  ennemy  qu'elle  mesmè. 

Comtesse  de  Fiesque.  —  Jeunesse,  que  tu  es  forte  à 
passer. 

Mlle  de  Vandy.  —  Elle  va  après,  disant  que  voire. 
Mme  de  Chastillon.  —  Vive  l'amour,  pourvu  que  je  disne. 
Mlle  de  Haucourt.  —  Elle  est  de  tous  bons  accors. 
Mme  de  Langeron.  —  Elle  est  tendre  comme  rosée. 
Mlle  d'Aumale.  —  Délicate  et  blonde. 
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Mme  d'Olonne.  —  Autant  en  emporte  le  vent. 

H.  Jeannin.  —Qui  a  de  l'argent  a  des  pirouettes. 

H.  de  Rambouillet.  —  Je  ne  demande  qu'amour  et  sira- 
plesse. 

M.  le  cabdinal.  —  Qui  a  temps  a  vie. 

M.  Barrillon  le  cadet.  —  Changement  de  eorbillon  fait 
appétit  de  pain  bénit. 

Marquis  de  Montausier.  —  Résolu  comme  Bartholo. 

Le  surintendant.  —  Au  plus  larron  la  bourse. 

Mme  de  Guercht.  —  Elle  ne  dit  mot,  mais  elle  n'en  pense 
pas  moins. 

Mme  de  Mottbvtlle.  —  On  ne  sait  pas  de  quel  bois  je  me 
chauffe. 

Mme  de  Brancas.  —  Bon  pied  bon  œil. 

Mlle  de  Pons  de  Bourg.  —  Serre  la  main  et  dis  que  tu  ne 
tiens  rien. 

Mme  de  Se  vigne.  —  Qui  a  peur  des  feuilles,  ne  doit  point 
aller  au  bois. 

Maréchale  de  La  Ferté.  —  Ainsi  dit  le  renard  des  mûres, 
quand  il  ne  peut  s'y  attendre. 

Maréchal  de  La  Ferté.  —  Bonhomme,  garde  ta  vache. 

M.  de  La  Feuillade.—  Il  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  nez. 

Mme  de  Vardes.  —  A  bon  chat,  bon  rat. 

Mlle  de  Bouillon.  —  Plus  fin  qu'elle  n'est  pas  beste. 

Maréchal  d'Albret.  —  Tout  d'un  côté  rien  de  l'autre 
(donné  par  deux  précieuses,  à  cause  d'un  aceident). 

M.  de  Raincy. — Contre  fortune  bon  cœur  (parce  que,  depuis 
qu'il  est  sorti  de  chez  son  père,  il  est  amoureux  de  Mme  de 
Franquetot  qu'on  appelle  bon  cœur,  «  quoiqu'il  veuille  le  pa- 
raître de  Mme  Scarron.  » 

II 

La  Reine.  — Toujours  va  qui  danse. 
M.  le  Prince.  —  Je  fais  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  —  Je 
sais  ce  qu'en  vaut  l'aune. 


*  - 


■*  *     -      w 
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Cardinal  de  Retz.  —  Mon  heure  n'est  pas  encore  venue. 
—  Je  recale  pour  mieux  sauler.  —  Je  tiens  le  loup  par  les 
oreilles. 

M.  de  Longueville.  —  Les  plus  fins  y  sont  pris.  —  Chat 
échaudé  craint  l'eau  froide. 

Mme  de  Longueville.  —  Elle  fait  de  nécessité  vertu.  —  Il 
faut  s'accommoder  au  temps. 

Prince  de  Gontt.  —  C'est  une  macreuse  :  il  n'est  ni  chair 
ni  poisson. — Levoicy,  le  voilà. 

M.  de  Guise.  —  L'amoureux  des  onze  mille  vierges.  — -  On 
n'en  sçauroit  trop  avoir. 

Mme  la  princesse  Palatine.  —  Chacun  sait  ses  affaires. 

Mmes  de  Garignan  et  de  Nemours.  —  A  bon  chat  bon  rat. 

M.  le  chancelier  (1).  —  Il  ressemble  aux  bonnes  girouettes, 
il  tourne  à  tous  vents.  —  C'est  de  l'onguent  mi  ton  mitaine 
qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 

M.  Le  Telubr,  —  Chi  va  piano,  va  sano.  —  Chi  non  sta, 
non  si  move. 

Maréchal  de  Fabert.  —  Chacun  fait  comme  il  l'entend. 

Le  premier  président.  —  Moitié  figues,  moitié  raisins. 

Le  procureur  général  (2).  —  Tout  cela  est  beau  et  bon, 
mais  de  l'argent  vaut  mieux. 

M.  Hervart.  —  A  beau  jeu  beau  retour. 

M.  de  Lorme.  —  Je  ne  fais  rien  qu'à  ma  teste.  —  A  bonne 
heure  me  prit  la  pluie.  —  Escoute  s'il  pleut.  —  Tant  va  la 
cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin  elle  se  brise. 

Cromwell  le  père.  —  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa 
terre. 

Cromwell  le  fils.  —  Bien  heureux  les  enfants  dont  les 
pères  sont  damnés. 

L'Empereur.  —  Belle  promesse  et  n'en  rien  tenir.  —  Ne 
consent  guère  à  entretenir. 


(I)  Pierre  Ségnier. 
(l)  Fooquel 


*   %   * 
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Mlle  de  La  Suze.  —  Tel  la  voit  qu'il  ne  la  connoit  pas. 

Princesse  de  Conty.  —  Où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  qu'elle 
broute. 

Le  président  de  Nesmond.  —  Sauve  qui  peut. 

M.  Talon,  avocat  général.  —  Je  ne  me  soucie  ni  des  rais 
ni  des  tondus.  —  Il  frappe  sans  reconnoistre. 

Le  roi  de  Pologne.  —  Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  on 
n'est  pas  tenu  à  davantage. 

Le  roi  de  Suède. — Je  joue  à  quitte  ou  double. — Riche  mar- 
chand ou  pauvre  poulailler. 

Le  roi  de  Danemark.  —  Et  moi  je  joue  mon  rôle. 

Les  Hollandois.  —  Puisque  nous  sommes  dans  la  danse  , 
il  faut  danser. 

L'électeur  de  Brandebourg.  —  Je  crains  bien  de  payer  le 
violon. 

Le  parlement  de  Dijon.  —  Les  battus  payent  l'amende. 


EXCURSIONS  AU  BR1T1SH  MUSEUM 

BlBLÎOTHECA  GrENVILLIANà. 

Parmi  les  nombreuses  collections  de  livres  qui  ont  été 
à  diverses  époques  réunies  au  British  Muséum,  il  en  est 
peu  d'aussi  justement  célèbres  que  celle  connue  sous  le 
nom  de  GrenvUle  librwry.  Formée  avec  le  plus  grand  soin 
par  un  amateur  éclairé  et  instruit,  elle  comprend  envi- 
ron 20  250  volumes,  et  a  coûté  1  350  000  francs  (54  000  li- 
vres sterling).  Pour  se  faire  une  idée  des  trésors  de  toute 
espèce  rassemblés  par  le  right  honorable  Thomas  Gren ville ,  et 
légués  par  lui  à  la  nation  angloise  en  1846,  il  faut  les  avoir 
examinés  en  détail;  c'est  un  plaisir  que  je  me  suis  procuré 
dernièrement,  et  je  me  propose  aujourd'hui  d'en  dire  deux 
mots  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Avant  de  commencer  mes 
extraits,  je  transcrirai ,  à  titre  de  renseignement,  le  titre  du 
catalogue  de  la  GrenvUle  library. 

Bibliothecà  Grenvilliana  (éditée  par  MM.  Payne  et  Foss; 
les  notes  sont  de  M.  GrenvUle).  1"  partie  :  2  vol.  in-8°,  1842, 
(rare.) — 2#  partie  :  1  vol.  in-8°,  1848.  Les  deux  parties  se  ven- 
daient ensemble  :  papier  ordinaire,  4  guinées  ;  grand  papier, 
7  liv.  17  shell.  6  pence.  —  La  2'  partie  coûte  séparément  : 
papier  ordinaire,  1  liv.  11  shell.  6  pence;  grand  papier,  2  liv. 
12  shell.  6  pence. 

* 
I.  —Livres  imprimés  sur  vélin. 

Amadeus.  Fr.  Dertbmensis.  Opus  de  ratione  diorum,  calendarium  nonarum, 
iduum,  mensiumque.  S.  L.  IV.  D.  31  feuillets  in-4.,  mar.  vert. 

AifàCRBON,  carmina.  édit.  Brune k.  4786  ;  gr.  in- 18.,  mar.  roug. 

Ahthologia  epigrammalum  grœcorum.  4494  in-4.  première  et  très-rare  édition 
(Brunel),  mar.  rouge.  Cet  exemplaire  provient  de  la  vente  Maccarthy.  L'é- 
pttre  de  J.  Lascaris,  qui  manque  souvent,  se  trouve  ici,  détaché  d'un  autre 
eiempl.  ayant  appartenu  i  M.  Dent. 
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Ajuosto.  Orlando  furioso.  Ferrara,  perFranâesco  Rossa.  4532  ;  in-4.  mar.  vert. 
Baïf.  Etrenea  de  Poezle  fransoeze.  Paris,  1 674  ;  In- 4.  mar.  brun,  magnifique 
reliure  à  compartiments.  Cet  exemplaire,  provenant  de  la  rente  Maccarihy,  a 
aussi  appartenu  au  maréchal  dlSstrées  et  an  dac  de  La  Valllére. 
Bauc.  Brefe  Chronycle  concernyngge  the  Examinacym  and  death  ôf  Syf  Johan 
Oldecastell,  the  lord  Cobbam.  (V.  towndes,  non?,  édit.,  toi.  I,  p.  403.)  Lon- 
dres, 4729;  gr.  in-8,  cuir  de  Russie.  On  a  ajouté  à  cet  exemplaire  des  por- 
traits montés  sur  vélin. 
Barkesou  Biamas  (Juliana)  Treatyse  perteynynge  to  Hawkynge,  and  Fysshynse 
with  an  Angle,  etc.  (Y.  Lowndes,  vol.  I,  p.  147)  Wésttnestre;  by  ffykjn  de 
Word*.  4496  ;  in-fol.  mar.  rert.  Le  seul  exemplaire  en  vélin  que  Ton  con- 
nolsse. 
Bibua.  Velus  Teslam.  è  codice  ms.  Alexandrino,  etc.  Cura  et  labore  Henric 
Hereri  Baber,  A.  M.  (Lowndes,  I,  p.  473),  Londres,  4  810-4828;  4  vol  in-fol. 
mar.  rouge. 
Baux*.  Nov.  Test.  Grmcum,  edid.  Woidé.  Londres,  4786  ;  2  vol.  in -fol.  mar. 

rouge.  (Il  n'existe  que  dix  exempl.  sur  vélin  de  ces  deux  ouvrages.) 
Bibxja  Latxka.  In -fol.  (Bible  Maïârine),  provient  des  ventes  Oaignat  et  Maccar- 
ihy.  (L'on  vient  de  vendre  à  Londres  un  exemplaire  700  liv.  sterl.,  4  6000  fr. 
Bon  (John),  and  mast  Person.  (V.  Strype's  eccles.  memor.,  et  Lowndes.  I, 
p.  233),  réimpression  en  fac-similé  d'une  violente  satire  religieuse  du  xn*  siè- 
cle. Londres,  4807;  in-4,  mar.  bleu. 
BaxrotSBACH.  Sanctarum  peregrinat.  in  montent  Syon,  etc.  4486  ;  in- fol.,  mar. 

rouge.  Vente  Maccartby. 
Caaboiiszl  (Adam  de).  Picturesque  antiquilies  of  Scott  and.  London,  4786-03  ; 
4  parties  in-8,  avec  cent  graf  ores,  mar.  rouge.  Cet  exempt,  ne  contient  qt$  les 
deux  premières  parties. 
Câawru aitos.  Carmen  de  sponsabilibus,  4  614  ;   24  feuillets  in-4,  mar.  rouge. 

Vente  Maccarihy. 
CiBTAims.  La  bistofia  dé  D.  Qaixote  nueta  edicion ,  con  nuevas  notas,  y  con 
la  vida  de  el  autor  perD.  Juan»Ant.  Peliicer.  Madrid. ,  4797 ,  6  toi.  pet.  in-8, 
mar.  vert.  (Il  n'existe  de  cet  ouvrage  que  six  exempl.  sur  vélîn.) 
Charles  lm.  Mémoire  of  King  Charles  I,  and  the  loyallsts  who  suffered  in  hlg 

cause  (Lowndes,  I,  418)  Londres,  4796;  4  vol.  ra-8j  cuir  de  Russie. 
Chxyalojl  (le)  de  la  Tour  et  le  Goldon  des  guerres.  Paris,  4  544;  lu-fol.  go  th. 
magnif.  exempl.  atec  des  figures  richement  enluminées  \  superbe  reliure  en 
maroq.  de  plusieurs  couleurs.  Vente  Maccartby. 
Cbabu  (the),  and  the  Mrde,  réimpression  d'un  poSme  attribué  par  les  uns  à 

Oiaocer,  par  les  autres  à  Lydgate  (édit.  du  ftoxburghtf  crab). 
ûcamoms  offleiorum  llbri  très.  Johannes  Fust  Moguntlnus,  4466.  pet,  in-fol. 
(Voy.  Dibdin,  bibl.  spenceriana.  I.  p,  304).  Exempt,  atec  les  écussons.  Les 
lettres  initiales  sont  enluminées,  mar.  rouge- 
Un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage  imprimé  en  4466,  pet.  in-fol.  Lettres 

initiales  enlnm.,  mar.  rouge. 
Guxaoms,  oration.  pro  Marco  Fonteio  et  Rabirio  fragmenta.  Romm,  4620  ;  ln-6, 
mar.  bleu. 
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CicEftOtm Epislols  ad  familiares.  Venetiis,  Tokannes  de  Spira ;  in- fui .,  mar.  bleu. 
Le  même  ouvrage.  Nicol.  Ienson;  in- fol.,  lellr.  iniL  enlum.,  rel.  originale. 
GaicoTON.  Relationc  facto  da  Aldo  Manucci.  4  582  ;  in-4  2,  mar.  jaune. 
Dantb.  Le  Terre  Rime.  Venetiis,  in  œdib.  Aldi.  1 602  ;  in-8,  mar.  vert. 
DoLca (Lodorico).  Le  tranaformationi.  Venetia,  4  553;  in-4,  mar.  vert.  Vente 

Meerman.  Cet  excmpl.  est  le  ssul  que  l'on  connoiaae  sur  vélin;  cependant  il 
[   doit  y  en  exister  d'antres,  car  des  feuillets  du  livre  que  J'ai  sous  les  yens  ont 

été  évidemment  détachés  d'un  volume  différent 
Dorandus,  Balionale  divinorum  officiorum.  Moguntim,  per  Johannem  Fustet 

Petrum  Sckoyf/er.  4459;  in-fol.,  mar.  rouge.  Lettres  init.  enlum.  Vente  Bar- 

leïenne  et  Maccarlhy. 
Enctetos.  Eucbiridion,  curante  J.  B.  Le  Febvre  de  Villebrune.  Parisiis,  4782  ; 

in- 18,  mar.  rouge. 
Fisher  (John).  Trealyse  concernynge  the  fruytfull  saynings  of  David  the  Kyng 

and  Prophète,  etc.  (Lowndes,  II,  p.  799.)  Lond.  fVjrnkjrn  de  Word*.  4609  ; 

443  feuillets,  in-4,  golhiq.,  mar.  bleu.  (L'un  des  deux  exempl.  sur  vélin.) 
Hodden  PiaxD.  Tbe  truwe  encountre  or  Batayle,  etc.  (Lowndes.  I.  p.  130)  réimp. 

d'une  plaquette  gothiq.  de  4  feuillets  très-rares.  Londres,  4609  ;  in-4,  mar. 

rouge. 
Gascoigke.  Tbe  Wyll  of  the  deoyll.  réimpr.  en  fao-«imile  d'une  plaquette  an- 
cienne, in- 4  S,  goth.,  mar.  vert  (tiré  a  40  exempl.  seulement.) 
Gaufridi  MoifiMUTEHsis  Historia.  (Réimp.  du  Roxburghe  c|ub.) 
Gacricus  (Pomponius),  de  sculplura.  Florentine,  4  504;  in-l  2.  Lettres  init.  enlum., 

mar.  rouge,  exempl.  unique  sur  vélin. 
Gau.ua  (Aulus).  Noctes  atticœ.  Flor.  Ph.  de  Giunta.  4  543  ;  in-8.  Le  titre,  la  dé- 
dicace et  le  prem.  feuillet  du  texte  sont  ornés  de  riches  miniatures. 
GoLUG&ua  and  Gawan.  Réimpr.  en  fac-similé  d'un  roman  de  chevalerie,  4827; 

in-4. 

Gbjotvillb  (W.  H.  Lord.  )  Essay  on  the  supposed  advanlages  of  a  sinking 

fund.  Londres,  4828;  in-8.,  portrait.  —  Oxford  and  Lake.  Londres,  4829  ; 

in-8.  brochures  tirées  i  très -petit  nombre  et  non  mises  en  vente.  Reliées 

ensemble  en  mar.  rouge. 
Hamfdkn  (Rob.  de).  Britannia  Lathmon,  etc.  (Voy.  Brunet,  Man.  du  libr.) 

Parme.  Bodoni,  1798  ;  grand  in-fol.  exempl.  du  duc  d'Abrantès. 
Horax  nrrEMaaATA  Viaoxms.  Paris,  Kerver,  4497  ;  in-8,  init  peintes. 
Horatius.  Venetiis,  apud  Aldum  Romanum,  4  504  ;  in-8,  mar.  vert. 
IsoDoaus,  Hispalensis.  Ethimologiarum  libri  XX,  el  epistol»  V.  August.-Vin- 

delic,  4472;  in- fol.  (cinq  exempl.  seulement  existent  sur  vélin.) 
Joannes  na  Janua,   incipit  summa  qua   vocalur    catholicon.   2   vol.   in-fol. 

mar.  rouge,  4470  (première  et  très-précieuse  édition.  Brunet.  )  Init.  peintes, 

Ventes  Harleïenne  et  Maccarthy. 
Justxniani  msTiTUTtoifas  Mogunt.  per  Petrum  Schorffer ,  4468  ;  gr.  in-fol.,  mar. 

bleu,  prem.  édit. 
Jovenaus  Venetiis, in  œdib.  Aldi.,  4  501  ;  in-8,  mar.  vert.  Le  Perse  manque. 
Légende  (la)  des  Flaxands,  Artésiens,  etc.  4  522  ;  in-4,  goth.,  mar.  rouge. 
Litio  ou  Licio  (Rob  de)  celeberrimum  opus,  4488  ;  in-4,  mar.  bleu. 
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Ltvios  (Titus).  Hislor.  romanarum  décades  111.  Borna,  Conrad**  Suuejntheym 
et  Arnoidmo  Pannartx.  Gr.  in -fol.  1469.  (Voy.  Brunel,  M  an.  du  libr)  Cet 
exemplaire  unique ,  superbement  relié,  a  appartenu,  dit-on ,  an  pape  Alexan- 
dre II  ;  il  a  figuré  ensuite  dans  une  bibliothèque  de  Bénédictins  à  Milan,  et 
puis  parmi  les  livres  de  mess.  Edwards,  Dent,  Payne  et  Foss.  (Voy.  pour  la 
deser.  de  ce  trésor,  Dibdin.  Bibl.  Spenceriana.  Vol.  II,  p.  430.)    ' 

Maatuus.  yemetiUy  in  cedib.  Aldi,  4504  ;  in- 8,  mar.  jaune.  Vente  Maccarthy. 

MAa-rraoLOGiUM  Usuardi  monachi  martyr.  4486;  in-4,  prem.  édit.  mar.  bleu. 

Marulu.  (Midi.  Jarxhaniotaé)  hymni  et  epigrammata.  4497;  in-4,  mar.  bleu, 
prem.  édit.  Il  en  existe  un  autre  exempl.  dans  la  bibl.  de  sir  John  Sherold. 

Mostieb.  (Jehan  des).  Le  sommaire  des  antiquités.  4  538  ;  velours  vert,  mit. 
peintes. 

Novnxs  scelle  rarissime.  Londres,  4814;  S  vol.  in- 4 2,  mar.  verL 

Onmatm  beats)  Maria  Virginia.  Fenetiis,  per  Nicolaum  Jenton  Gallicum.  4473  ; 
in-  4  8,  init.  peintes. 

An  aocouht  or  thb  voit  of  lus  royal  higbness  the  prince  régent,  etc.,  to  Ox- 
ford. 4845;  in-4.,  mar.  bleu.  Exempt  ayant  appartenu  au  duc  d'York. 

Palace  of  pukasoke.  Réimpressions  à  petit  nombre  d'un  receuil  de  contes  au- 
trefois célèbres.  4813;  S  vol.  in-4.  (Sept  exempl.  tirés  sur  vélin.) 

PrraAacA  (Fr.)  Sonelti  et  triomphi.  Venetùs^  Ienson,  4473.  in -fol.,  mar.  bleu. 
(Seul  exempl.  connu.  Ventes  Brienne,  Maccarthy,  Uibbert.) 

Petbaaca,  Il  cose  volgari,  1501.  in-8.  prem.  édit.  Aldine.  (Ce  superbe  exem- 
plaire est  illustré  de  dessins  faits  par  la  comtesse  Lavinie  Spencer  et  porte 
sur  la  reliure  un  portrait  du  comte  Spencer  qui  Ta  donné  en  4706  a 
M.  Grenville.) 

Petrarca  Sonelti,  etc.  Londres,  1809.  in- 16,  mar.  rouge. 

Pbtrarca  Sonetti.  Padoue,  4819,  2  vol.  in-4,  mar.  vert. 

Gustave  MASSON. 
(La  suite  prochainement.) 


ANALECTA-BIBLION 


La  Haute-Marne  ancienne  et  moderne,  par  Émîle  Jolibois. 
Chaumont,  imprimerie  de  veuve  Miot-Dadant,  1858. 
Gr.  in-8  sur  deux  colonnes.  lr*  livraison.  2  fr.  50  c. 

M.  Emile  Jolibois  a  pensé,  comme  Augustin  Thierry,  «  que 
notre  ville  natale  est  la  seule  où  notre  âme  s'attache  avec  un  in- 
térêt patriotique,  »  et  il  a  publié  d'abord,  il  y  a  quelques  années, 
une  Histoire  de  la  ville  de  Chaumont.  Dans  le  prospectus  de 
cet  ouvrage,  il  manifestoit  l'intention  d'écrire  une  histoire  du 
département  de  la  Haute-Marne,  à  laquelle  il  travailloit  de- 
puis longtemps.  Cette  intention,  il  vient  de  la  réaliser  en  fai- 
sant paroitre  la  Haute-Marne  ancienne  et  moderne.  Le  conseil 
général  de  la  Haute-Marne,  reconnoissant  l'utilité  de  cette 
publication,  a  voulu  encourager  l'auteur  en  lui  votant  une 
subvention. 

On  ne  peut  qu'applaudir  -aux  ouvrages  de  cette  nature. 
L'histoire  de  France  n'est  pas  renfermée  dans  les  opérations 
des  armées,  ni  dans  les  négociations  des  diplomates  ;  elle  est 
aussi  et  surtout  dans  les  mœurs  du  peuple  qui  l'habite,  dans 
ses  origines  municipales  et  provinciales,  et  il  est  un  fait  qui 
n'est  plus  discutable  aujourd'hui,  c'est  que,  pour  faire  une 
bonne  histoire  de  France,  il  faut  d'abord  connoitre  l'histoire 
des  provinces  et  des  communes  de  France.  Cette  œuvre,  on  le 
conçoit,  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul,  elle  exige  le  concours 
de  tous  les  savants,  et  il  faut  louer  ceux  qui  fouillent  les  ori- 
gines de  notre  pays. 

C'est  pour  ce  motif  que  nous  savons  gré  à  M.  É.  Jolibois 
d'avoir  songé  à  écrire  l'histoire  de  la  Haute-Marne.  Dans  ces 
dernières  années,  un  certain  nombre  de  monographies  locales 
ont  été  publiées  sur  ce  département;  mais  il  manquoit  un  tra- 
vail d'ensemble.  Mieux  que  personne,  M.  Jolibois  éloit  à  même 
de  l'entreprendre.  Depuis  près  de  vingt  ansf  il  fouille  les  ar- 
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chiveset  les  bibliothèques,  et  il  a  pu,  en  outre,  profiler  des  do- 
cuments laissés  manuscrits,  collectionnés  et  recueillis  par  ses 
devanciers,  qui,  comme  lui,  se  sont  occupés  de  cette  partie  de 
la  France,  MM.  l'abbé  Mathieu,  Martin-de-Froideau  et  Laloy. 
.  La  première  livraison  de  la  Haute-Marne  ancienne  et  mo- 
derne se  compose  d'un  résumé  statistique  très-complet  et 
d'une  grande  exactitude,  d'un  résumé  historique  où  sont  ra- 
contés tous  les  faits  qui  se  rattachent  au  département,  puis 
viennent  les  premières  feuilles  du  Dictionnaire  encyclopédique, 
l'auteur  ayant  adopté  l'ordre  alphabétique  des  matières  qui 
rend  les  recherches  plus  faciles.  Des  cartes,  des  gravures  sur 
bois  viennent  ajouter  à  l'intelligence  du  texte. 

Nous  pourrons  revenir  sur  cette  publication  lorsqu'elle  aura 
entièrement  paru.  Quant  à  présent,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
dre justice  aux  longues  et  patientes  recherches  auxquelles  la 
Haute-Marne  ancienne  et  moderne  a  donné  lieu.  L'ouvrage  se 
composera  de  six  livraisons  de  six  feuilles  chacune. 

J.  Garnandet. 


NOUVELLES 

w 
VARIÉTÉS   BIBLIOGRAPHIQUES. 


Ceux  qui  s'intéressent  h  l'œuvre  poétique  du  grand  ini- 
tiateur de  la  littérature  moderne,  Dante  Alighieri,  et  ils  sont 
nombreux  dans  l'Europe,  apprendront  sans  doute  avec  plaisir 
qu'on  vient  d'éditer  les  Commentaires  de  Frsncesco  Buti  sur  la 
Divine  Comédie  (l).  Ce  sont  les  leçons  que  cet  illustre  savant 

(<).  Commente  di  Francisco  da  Buti  topra  la  Divina  Contmedia  di  Dante 
Alighieri ,  pub.  pér  cura,  di  Crescenttno  Granitù.  Plia,  Ni  a  tri,  4058,  3  fol. 
in-8. 
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faisoil  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  dans  l'Université  de  Pise 
sur  les  immortels  cantiques  du  poète  florentin  ;  elles  sont  ti- 
rées d'une  copie  fort  exacte  du  manuscrit  Ricciardino, 
nM  1006,  1007  et  1008,  copie  qu'un  admirateur  de  Dante  fort 
connu  et  bibliophile  distingué,  lord  Vernon,  a  bien  voulu 
communiquer  aux  éditeurs  pour  la  publication  dont  il  s'agit. 

—  En  faisant  des  recherches  dans  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Turin,  M .  Benoît,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la 
Seine,  a  vu  le  2  octobre  dernier,  dans  cette  bibliothèque,  où  elle 
est  cotée  L.  III,  17  (in-folio),  une  traduction  inédite  en  vers 
françois  de  Y  Enfer  de  Dante,  dont  l'auteur  est  inconnu  en 
Italie ,  et  qui  paroîl  être  restée  elle-même  ignorée  en  France 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  manuscrit  reproduit  le  texte  italien  en  regard  de  la  tra- 
duction qui  est  vers  pour  vers.  Voici  Fexorde  du  premier 
chant  : 

«  Au  millieu  du  chemin  de  la  vie  présente 

c  He  retrouuay  parmy  vne  forest  obscure 

<  Ou  mestoye  esgare  hors  de  la  droicte  sente.  » 

«  Ha  combien  ce  seroit  a  dire  chose  dure 

c  De  ceste  forest  tant  aspre  forte  et  sauvaige 

«  Quem  y  pensant  ma  paour  renouuelle  et  me  dure.  » 

La  facture  des  vers  françois  ainsi  que  le  caractère  de  l'écri- 
ture semblent  remonter  à  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  D'une 
part  la  copie  du  texte  toscan  pourroit  offrir  de  curieuses  varian- 
tes; de  l'autre,  la  traduction  apporterait  sans  doute  quelques 
éclaircissements  aux  passages  demeurés  obscurs  de  l'original. 

—  Le  goût  des  autographes  s'est  vite  propagé  depuis 
quelque  temps  ;  un  certain  nombre  d'amateurs  et  de  collée* 
tionneurs,  après  s'être  plusieurs  hivers  de  suite' rencontrés 
à  la  salle  Sylvestre ,  ont  pensé  à  se  réunir  dans  un  salon , 
pour  y  causer  à  l'aise,  sans  être  interrompus  par  le  bruit  des 
enchères.  Il  y  a  un  an  environ  que,  sans  annonces,  avec  un 
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règlement  d'ordre  intérieur,  dont  la  principale  exigence 
consiste  dans  la  nécessité  de  réunir  l'unanimité  des  voix 
pour  être  admis,  et  sans  autres  lois  que  celles  qui  régissent  la 
bonne  compagnie,  ils  ont  pris  l'engagement  de  s'assembler  le 
premier  lundi  de  chaque  mois,  chez  l'un  ou  chez  l'autre, 
conversant  toute  une  soirée  sur  des  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
térature. Chacun  communique  des  pièces  intéressantes  qu'on 
examine  en  commun.  La  conversation  est  tour  à  tour  litté- 
raire, politique  et  historique  surtout. 

Parfois  la  discussion  a  une  importance  toute  spéciale  :  l'autre 
jour  deux  experts  en  autographes  étaient  en  désaccord  sur 
l'authenticité  d'une  lettre  du  chancelier  de  L'Hospital;  ils  pri- 
rent le  parti  de  s'en  rapporter  a.  l'arbitrage  de  la  société,  qui 
consacra  la  séance  ce  soir-là  à  l'examen  minutieux  de  la 
forme  des  lettres,  de  l'orthographe,  de  la  date  et  des  circon- 
stances où  la  pièce  en  litige  avoit  pu.  être  écrite.  Le  mois  pro- 
chain, dit-on,  elle  sera  consultée  sur  une  pièce  de  vers  de 
Molière,  dont  un  des  rédacteurs  du  Jowrnal  des  Débats  pense 
avoir  découvert  la  minute  autographe  au  fond  des  archives  d'un 
château  du  Languedoc.  Les  avis  sont  divisés  et  les  petits  plai- 
doyers qu'ils  provoqueront  auront  certainement  un  vif  intérêt. 

La  Société  des  amateurs  d'autographes  est  ainsi  composée  : 
Président,  M.  Rathery;  secrétaire,  M.  Andrieux,  tous  deux 
rédacteurs  du  Bulletin.  Les  autres  membres  sont  :  MM.  Boilly, 
Bonhomme,  Boutron,  Ghambry,  Chauveau,  de  Croze,  Gauthier 
La  Chapelle,  Gerbe,  Guérin,  de  Lescure,  Miller,  Moulin,  Poti- 
quet  et  Read. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Correspondance  littéraire  se  livre 
aux  calculs  suivants,  concernant  la  première  livraison  du  Dic- 
tionnaire historique  de  notre  langue,  élaboré  par  l'Académie 
françoise  : 

«  Le  fascicule  se  compose  de  368  pages  in-4*  et  s'arrête  au 
mot  Abusivement  qui  se  trouve  à  la  13*  page  de  l'autre  diction- 
naire de  l'Académie,  lequel  en  a  1872.  Il  ne  représente  donc 
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que  la  1 14*  partie  du  Iravail  total,  qui  devra  former  56  volumes 
de  plus  de  900  pages.  Si  l'illustre  compagnie  qui,  à  ce  que  je 
crois  savoir,  n'a  que  bien  peu  de  matériaux  préparés  à  l'avance, 
et  dont  la  caisse  est  encore  plus  vide  que  les  cartons,  ne  modi- 
fie point  le  plan  qu'elle  a  suivi  jusqu'ici,  on  est  bien  autorisé  à 
conclure  qu'elle  mettra  à  rédiger  chacune  des  livraisons  sui- 
vantes le  même  temps  qu'elle  a  mis  à  composer  la  première  ; 
il  en  résultera  qu'elle  n'aura  terminé  sa  besogne  que  dans 
3289  ans  ;  autrement  dit,  la  génération  qui  aura  le  bonheur 
de  jouir  de  la  lettre  Z  vivra  l'an  5147  de  Jésus-Christ. 

«  Or,  pour  bien  se  rendre  compte  des  petits  changements 
que  trente-trois  siècles  amènent  sur  la  surface  de  la  terre,  que 
l'on  suppose  un  instant  l'ouvrage  fini  en  1858  :  la  première 
livraison  aurait  dû  paraître  l'an  1431  avant  Jésus -Christ,  c'est-à- 
dire,  d'après  la  chronologie  des  marbres  d'Arundel,la  deuxième 
année  du  sage  Minos  ;  la  troisième  livraison  aurait  coïncidé  avec 
l'expédition  des  Argonautes;  la  sixième  avec  la  prise  de  Troie; 
la  quatorzième  avec  la  mort  de  Godrus;  la  soixante-sixième 
avec  l'avènement  du  bon  roi  Dagobert,  etc.  Je  ne  parle  que 
pour  mémoire  de  11  ou  Ï2  millions  que  coûteraient  seuls  les 
émoluments  annuels  (bien  misérables,  il  faut  le  dire)  des  six 
membres  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

«  Ces  calculs,  d'une  exactitude  rigoureuse,  ont  l'air  d'une 
méchante  plaisanterie,  mais  au  fond  ils  sont  beaucoup  plus 
sérieux  qu'ils  ne  le  paraissent,  Que  l'on  abaisse  h  cinq,  à  trois, 
à  deux  ans  même,  la  moyenne  du  temps  qui  s'écoulera  entre 
la  publication  de  chaque  livraison,  on  arrivera  toujours  à  des 
chiffres  qui  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  est 
impossible  à  l'Académie  de  continuer  comme  elle  a  commencé.  » 

—  Ceux  qui  préfèrent  les  bons  livres  aux  raretés  inutiles, 
seront  bien  aises  d'apprendre  que  nous  allons  donner  une 
nouvelle  édition  de  la  Santé  des  gens  de  lettres  et  de  celle  des 
gens  du  monde,  par  TUsot,  deux  ouvrages  qui,  au  mil0  siècle, 
ont  eu  un  succès  si  mérité  et  qui  conservent  encore  leur  va- 
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leur,  attendu  que  la  saine  raison  qui  les  a  dictés  survit  aux 
progrès  des  sciences  naturelles. 

L'opportunité  d'une  nouvelle  édition  de  la  Santé  des  gens  de 
lettres  sera,  nous  l'espérons,  d'autant  mieux  appréciée,  que  les 
deux  éditions  de  cet  excellent  livre,  qui  ont  été  données  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  l'une  par  Halle,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Tissol,  et  l'autre  par  J.  B.  Baillère, 
en  1826,  reproduisent  uniquement  le  texte  de  la  première 
édition,  auquel  l'auteur  fit  depuis  tant  de  corrections  et  de  si 
importantes  additions. 

Le  docteur  Bertrand  de  Saint-Germain  qui,  en  1851,  est  de- 
venu possesseur  du  manuscrite  Tissot,  sur  lequel  a  été  préparée 
l'édition  de  1775,  la  seule  complète,  dirigera  cette  publication. 

—  Nêus  avons  reçu  d'Athènes  un  volume  in-8°  en  grec 
moderne,  intitulé  Essai  historique  sur  la  législation  russe, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur, 
docteur  en  droit  et  membre  de  la  commission  pour  la  rédac- 
tion d'un  code  civil  en  Grèce,  y  établit  les  origines  chrétiennes 
du  droit  russe,  en  raconte  les  transformations  diverses,  en 
s'appuyant  principalement  sur  les  travaux  d'histoire  du  célè- 
bre Karamzin  et  ceux  de  jurisprudence  d'Ewers,  naguère 
professeur  de  l'Université  de  Dorpat,  qui  tous  deux  font  auto- 
rité en  Russie.  M.  Maurocordato  dit  ce  qu'ont  été  et  ce  que 
sont  les  lois  russes;  il  ne  dit  pas  ce  qu'elles  devroient  être, 
par  exemple  au  point  de  vue  assez  essentiel  de  la  liberté  de 
conscience^  comme  l'a  signalé  une  brochure  qui  vient  de  paroî- 
tre  (1),  qui  a  été  traduite  en  allemand  et  en  italien,  et  fournit, 
sous  ce  rapport,  des  renseignements  authentiques  et  curieux. 
Malgré  cette  lacune  regrettable,  car  la  Russie  est  prête  main- 
tenant à  écouter  le  mâle  langage  de  la  vérité,  à  répudier  celui 
de  l'adulation,  VEssai  de  M.  Maurocordato  est  utile  à  consulter, 
et  seroit  surtout  utile  à  être  transporté  en  partie  dans  la  lan- 
gue françoise,  qui  ne  possède  encore  aucune  étude  de  ce  genre. 

(I)  A  Berlin,  rhcat  Asher;  à  Londres,  chez  Nuit;  à  Paris,  chei  Franck. 
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—  Joseph  Vernet,  sa  vie,  sa  famille,  son  siècle,  par  Léon 
Lagrange.  Bruxelles,  1858,  in-8,  de  191  pages,  extrait  de 
la  Revue  universelle  des  arts.  —  Ce  petit  livre  est  un  de  ces 
intéressants  travaux  que  la  nouvelle  école  biographique  a 
mis, en  faveur,  et  dont  les  remarquables  études,  mises  en 
lumière  dans  les  Archives  de  Fart  françois  de  M.  de  Chen- 
nevières,  nous  offrent  les  meilleurs  modèles. 

Le  principe  fondamental  de  cette  école  est  qu'un  grand 
homme  n'est  pas  une  abstraction  ;  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
le  porter  dans  l'histoire  à  l'état  de  demi-dieu,  isolé  du  monde 
de  son  temps,  sur  son  piédestal  de  marbre.  Et  en  effet,  la 
manière  la  plus  utile  de  le  présenter  à  la  postérité  qui  doit 
tirer  profit  de  l'étude  de  sa  vie,  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions,  est  de  le  saisir,  suivant  l'heureuse  expression  de 
M.  Léon  Lagrange,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressoit  au- 
tour de  sa  personne,  de  ses  contemporains,  de  son  époque 
entière  faisant  groupe  avec  lui,  le  soutenant,  l'inspirant  et  lui 
donnant  en  fin  de  compte,  autant  qu'il  a  pu  donner  lui-même. 

M.  Léon  Lagrange  a  reconstruit,  jour  par  jour,  la  vie  du 
grand  peintre  d'Avignon,  en  puisant  à  des  sources  nouvelles 
et  abondantes  :  le  journal  quotidien  de  Joseph  Yernet,  dans 
lequel  il  inscrivoit  lui-même  les  moindres  détails  de  son 
existence.  On  conçoit  facilement  tout  l'intérêt  qu'un  historien 
érudit  et  un  critique  ingénieux  a  pu  faire  jaillir  pour  le  lecteur 
de  cette  source  féconde. 

Depuis  longtemps  nous  connoissions  les  œuvres  du  peintre 
illustre,  aujourd'hui  nous  connoissons,  grâce  au  travail  de 
H.  Lagrange,  le  poëte,  le  penseur,  l'homme  de  bien  et  le 
citoyen.  Nous  le  jugeons  dans  le  milieu  où  l'avoit  placé  son 
talent  et  son  caractère,  dans  ses  relations  avec  l'élite  de  son 
siècle  et  dans  son  influence  sur  l'art  de  son  temps. 

Cette  étude  est  une  véritable  bonne  fortune  pour  l'auteur  et 
pour  les  lecteurs. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


FEVRIER.  —1859. 


23.  Anthologie  françoise,  ou  chansons  choisies,  depuis  le 
xvnr  siècle  jusqu'à  présent  (par  Monnet),  avec  les  chansons 
joyeuses  d'un  fine-onyme-onissime  (Collé),  Paris,  Londres  et 
Ispahan  seulement,  176&;  4  vol.  in-8.  Portr.  par  Cochin  , 
figures  de  Gravelot,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  [Ane.  rel.  ainsi 
[que  les  deux  volumes  suivants.) 

Monnet,  qui  fol  directeur  de  l'Opéra-Comique,  est  l'éditeur  de  ce  recueil,  le 
meilleur,  uns  aucune  comparaison,  comme  choix  et  comme  exécution  typogra- 
phique, de  tous  ceux  de  cette  espèce.  Il  est  précédé  d'une  histoire  de  la  chan- 
son Françoise,  par  Meunier  de  Querlon,  histoire  fort  abrégée,  mais  que  l'on  peut 
lire  avec  quelque  intérêt. 

Les  erreurs  que  j'ai  signalées,  à  propos  du  choix  de  Moncrif,  sont  cepen- 
dant répétées  dans  ce  recueil  relativement  aux  chansons  de  Thibaut,  par 
exemple.  Une  autre  chanson  attribuée  a  Marie-Sluart  n'est  certainement  pas  de 
cette  reine  infortunée.  Brantôme,  qui  cite  de  ses  vers,  non-seulement  ne  rap- 
porte pas  ceux-là,  mais  encore  il  lui  fait  exprimer  en  prose  les  mêmes  regrets  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  l'Anthologie  lui  prête  en  vers.  Beaucoup 
d'antres  chansons  de  nos  vieux  poêles  sont  tronquées,  ce  qu'on  appeloit  corri- 
gées, c'esU-a-dire  gâtées,  quelques-unes  de  manière  A  les  rendre  méconnoissa- 
bles  ;  mais,  à  cette  époque,  dès  qu'un  éditeur  s'étoit  permis  de  ces  altérations 
d'un  texte,  qui  doit  toujours  être  respecté,  la  foule  des  singes  perpétuoient 
cette  même  altération ,  sans  s'en  douter  le  plus  souvent,  ne  prenant  jamais  la 
peine  de  recourir  aux  textes  originaux.  Le  quatrième  volume  de  l'Anthologie 
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est  divisé  en  deux  parties;  il  a  été  imprimé  et  vendu  à  part  sons  le  litre  de  : 
Chansons  joyeuses  \  mises  au  jour  far  un  ane-onyme^anissisnê.  Parts,  4765.  Ce 
sont  des  chansons  assez  libres  attribuées  i  Collé.  11  en  a,  en  effet,  composé  le 
plus  grand  nombre,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  de  lui.        (Viollet-Le-Dcc.) 

24.  Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et  burlesques, 
tant  ancienne»  que  modernes,  avec  les  airs  notés.  1767;  2  vol. 
in-8,  pap.  deHoll.,  fig.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Âne.  rel.) 

L'éditeur  de  ce  recueil  a  poussé  la  conscience  jusqu'à  faire  réimprimer  les 
airs  divers  composés  sur  une  même  romance.  On  \rouve  rarement  ces  volumes 
joints  à  l'Anthologie ,  dont  ils  sont  pourtant  un  complément  indispensable.  Cet 
exemplaire,  relié  uniformément  dans  le  goût  de  Derome,  ne  sera  pas  séparé  de 
Y  anthologie  françoise  ci-dessus. 

C'éloit  alors  l'époque  brillante  de  la  chanson,  en  France,  de  la  chanson  i  la- 
quelle la  fondation  du  Caveau,  vers  4786,  atoit  donné  une  sorte  d'autorité. 
Piron,  CrébiUon  fils  et  Collé  étaient  en  pension,  pour  le  souper,  chez  un  épicier 
de  la  rue  des  Lombards,  nommé  Gallet,  et  chansonnier  lui-même.  Le  trio  vou- 
lut rendre  a  Gallet  son  hospitalité,  au  moins  une  fois,  et  ils  lui  donnérentun  dîner 
au  Caveau,  cabaret  célèbre,  situé  au  carrefour  Bussy.  Piron,  Crébillon  et  Collé 
invitèrent,  avec  Gallet ,  le  père  Crébillon,  les  deux  Saurin,  père  et  fils ,  Salle, 
Fusellier,  Dnclo»,  Moacrif,  Bernard,  Belvetius,  Rameau,  La  Bruère  et  le  peintre 
Boucher.  Ce  dîner  fut  asses  gai  pour  donner  aux  convives  le  désir  de  le  renou- 
veler. Il  eut  lieu  les  premier  et  seize  de  chaque  mois  pendant  quinze  ans,  tou- 
jours avec  m  même  composition.  Ces  dîners  chantants  se  perpétuèrent,  après  le 
premier  Caveau,  d'obéré1  chez  un  fermier  général  nommé  Pelletier,  qui  en 
recueillit  les  débris;  puis,  sous  la  présidence  de  Crébillon  fils,  le  Caveau  du 
carrefour  Bussy  se  réinstalla,  avec  de  nouveau!  convives  au  nombre  desquels 
étoient  Favart,  Barthe,  Dorât,  Vernet  le  peintre,  Laujon,  Goldoni,  etc.  Cette  société 
fut  assez  promptement  remplacée  par  la  Dominicale,  réunie  les  dimanches 
chez  le  chirurgien  Louis ,  avec  quelques  membres  du  dernier  Caveau  et  quel- 
ques nouveaux  admis ,  tels  que  Vadé  et  Barré ,  que  nous  avons  vu  directeur 
du  théâtre  du  Vaudeville.  La  révolution  de  4789  mit  fin  i  ces  chants  joyeux , 
(fui  me  reprirent  qu'aux  dîners  du  Vaudeville. 

25.  àvbert  (Iacques),  vendôrnois.  Des  natures  et  complexions 
des  hommes,  et  d'une  chacune  partie  d'iceui.  Paris,  veutu 
Pierredu  Pré,  1572;  in-16,  mar.  br.,  milieu  et  coins  riche- 
ment ornés,  fil.  tr.  dor.  (Cape.  ). . . . , 60—» 

Très-joli  exemplaire  d'un  volume  îu&a.  —  Jacques  Âobert,  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine,  naquit  i  Vendôme  et  mourut  A  Lausanne  en  me.  Son 
livre  des  natures  et  complexions  des  hommes  est  très-curieux.  L'auteur  expose 
d'abord  le  mécanisme  des  cinq  sens,  l'origine  et  les  effets  des  facultés  de  l'aine, 
telles  que  l'imagination,  la  mémoire ,  l'intelligence,  la  raison  d'où  découle  la 
formation  des  mots  et  des  phrases,  ainsi  que  la  découverte  dea  arts  et  dea 
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sciences.  Après  avoir  terminé  celle  centre  de  philosophie  par  titté  déffloitsira- 
tion  de  l'immortalité  de  l'âme,  J.  Aubert  discute ,  en  médecin,  les  différentes 
compleiions  des  hommes  ;  il  examine  tontes  les  parties  intérieures  do  corps,  le 
cœur,  le  foie,  l'estomac,  etc.,  avec  les  diverses  modifications  qnl  leur  mnl 
éprouver  le  chaud,  le  sec,  le  froid  et  l'humide  ;  il  indique,  en  outre,  les  affec- 
tion» mortifères  et  les  remèdes  qu'on  peot  y  appliquer.  Cet  outrage  est  égale» 
ment  utile  aux  médecins  et  aux  gens  du  monde  qui  désirent  tectuoir  leur  Hàture 
et  ccmfleJtiom. 

26.  Bertaud  (Jean).  Ëncomium  trinm  Mariarum  tum  eattrn- 
dem  cilîtus  defensiotie  ûduersuô  Luthefattos.  Solennique 
missa  et  officio  canonico ,  in  quibus  omnibus  desideres  nihil. 
Venundatur  Iocodo  Badio  et  Galeoto  a  Pratis,  S.  A.  (1529); 
în-4,  lettres  rondes,  fig,,  mar.  brun,  omem.  fe  la  Dusseuil, 
fleurons  du  xvr  s.,  tr.  dor.  (Capi. ) 48—* 

Bel  exemplaire  à  toutes  marges  de  la  première  partie  d'un  recueil  très-rare. 
Ce  volume,  élégamment  relié  par  Cape,  contient  seulement  Y  Ëncomium  trium 
Mariarum,  et  on  ne  trouve  point  à  la  suite  :  Horarium  et  Missale  earundem.  On 
regrette  vivement  celte  lacune  ;  car  les  trois  gravures  sur  bois  dont  ce  livre  est 
orné  sont  d'une  exécution  remarquable,  ainsi  que  les  armoiries  plusieurs  fois 
répétées  de  la  princesse  Jeanne  d'Orléans,  sœur  naturelle  de  François  Ier,  A  la- 
quelle Bertaud  dédia  son  œuvre.  La  marque  de  Josse  Bade  est  gravée* sur  le 
litre.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  singulier  éloit  né  en  Périgord,  et  devint  pro- 
fesseur de  droit  et  sénéchal  de  la  Tour-Blanche  en  Angoumois.  L'approbation 
de  la  Faculté  de  théologie  est  datée  du  4  "  septembre  4  520  ;  le  privilège  du  par- 
lement (en  françois)  est  dix  II  septembre  de  la  même,  année. 

27.  Botou .  La  Camille  de  Pierre  Boton,  maseonnoi»,  ensemble 

les  resveries  d'un  amant  désespéré.  A  Paris,  1673;  in-8, 

veau  fauve,  fil.  tr.  dor.. 40 — » 

Volume  rare. —  Pierre  Boton  représente,  au  xvi*  siècle,  ces  jeunes  gens  pleins  de 
confiance  en  eux-mêmes,  empressés  de  produire  les  premiers  fruits  de  leur  muse, 
et  envoyant  très-lestement  promener  ces  graves  censeurs  qui  veulent  qu'on  at- 
tende la  maturité  du  talent,  ces  éternels  Despréaux  qui  conseillent  de  consulter 
longtempeson  esprit  et  ses  forces  ;  M  exprime  ses  sentiments,  à  ce  sujet,  dans  uft* 
préface  cavalière  qui  lui  a  vain,  de  la  part  de  l'abbé  Ooujet,  une  sévère  répri- 
mande. En  le  tançant  de  sa  hauteur  et  de  ses  airs  de  mépris  qui  lui  convien- 
nent, dît-il,  moins  qu'à  un  autre,  l'abbé  Goujet,  mal  disposé  à  sod  égard,  va 
jusqu'à  méeonnottre  son  talent,  injustice  qu'a  réparée  M.  VioUet^Le^Ducdmsun 
long  article  de  sa  Bibliothèque  poétique,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Ainsi 
morigéné  et  loué,  une  main  rouge  du  coup  de  férule  qu'il  a  reçue,  dans  l'autre 
la  palme  qu'on  lui  décerne,  se  présente  à  nous  Pierre  Boton,  avec  sa  Camille. 
Qu'avons-notts  à  mi  dire  7  Nous  ne  voulons  paa  recommencer  le  sermon  qu'a  si 
bien  fait  l'abbé  Goujet;  nous  n'avons  pas  qualité  pour  cela,  nous  ne  sommes 
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pai  de  ces  QuûuiU  pedantieés  dont  il  parle  dans  sa  préface ,  et  dont  il  décrit 
la  trognt  rouge  comme  èearlate  et  le  front  barbare  et  magistratif.  Pour  ce  qui 
est  de  son  talent,  bien  volontiers  nous  nous  associons  à  ce  qu'en  dit  M.  Viollei- 
-  Le-Duc.  Qu'il  aille  donc  en  paix ,  ce  jeune  homme ,  que  ses  méfaits  lui  soient 
pardonnes,  et  que  sa  Camille,  admise  dans  les  bibliothèques  des  bibliophiles,  y 
retrouve  la  Cassandre  de  Ronsard,  la  Franeine  de  Baïf,  toutes  les  beautés  enfin 
qu'ont  chantées  les  poètes. 

28.  Boyssieres.  Les  premières  armes  amoureuses  de  Iean  de 
Boyssieres,  Montferandin.  Paris,  Claude  de  Monlreuil,  1578; 
pet.  in- 12.  Porta  du  duc  d'Anjou  gravé  sur  bois..     40 — » 

Titès-RABE.  —  Jean  de  Boyssieres  fut  en  son  temps  un  poêle  assez  fécond.  Au- 
teur d'un  Arioste  français  (Lyon,  Thibaud  Ancelin,  4  BRO),  il  voulut  marcher 
aussi  sur  les  traces  du  Tasse,  ayant  mis  mis  en  vers  la  croisade  de  Godefroi  de 
Bouillon.  Ici,  noua  avons  ses  œuvres  amoureuses,  suite  de  sonnets,  de  com- 
plaintes, de  chansons  qui  se  rapportent  à  une  Sylvie  qu'il  adore  et  qui  lui  est 
cruelle.  Ces  pièces  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  liées  ensemble,  et  que  le 
dernier  vers  de  l'une  explique  et  amène  l'autre. 

Les  souvenirs  du  siège  de  la  ville  d'Issoire,  attaquée  et  prise  par  le  duc  d'An- 
jou, font  diversion  aux  aventures  avec  Sylvie.  Cet  événement  avoit  frappé  l'ima- 
gination de  l'auteur,  et  il  y  fait  souvent  allusion  ;  même  il  trouve  moyen  de  le 
ramener  à  propos  de  ses  amours.  Dans  Homère,  Hélène,  du  haut  des  remparts 
d'Hion,  nomme  aux  vieillards  les  guerriers  qui  se  battent  dans  la  plaine  ;  Boys- 
sieres ne  veut  pas  que  sa  Sylvie  en  fasse  autant  A  Issoire. 

Ne  monte  pas,  Sylvie,  au-dessus  des  murailles 
De  la  ville  pour  voir  les  escadrons  françois. 

Non,  elle  n'a  qu'à  regarder  en  elle-même,  elle  y  verra  une  artillerie  plus  fu- 
rieuse que  celle  que  fait  tonner  le  duc  d'Anjou,  artillerie  dirigée  contre  lui 
pauvre  poète,  avec  cette  différence  qu'Issoire  est  rebelle  A  son  prince,  et  que  lui 
ne  demande  qu'A  être  le  très-soumis  serviteur  de  sa  maîtresse. 

Plus  loin,  Boyssieres  adresse  A  Sylvie  un  vers  tout  A  fait  digne  de  la  prose  que 
le  bourgeois-gentilhomme  fait  pour  sa  belle  marquise  : 

Certes,  je  veux  mourir,  mourir  je  veux,  helas  ! 

Quoique  Jean  de  Boyssieres  soit  mentionné  dans  plusieurs  bibliographes,  son 
nom  n'a  point  l'honneur  de  figurer  dans  la  Bibliothèque  poétique  de  l'abbé  Goujet. 

29.  Catalôgve  (Le)  des  villes  et  cités  assises  es  trois  Gaulles 
auec vng  traicté  des  fleuues  et  fontaines,  illustré  de  nouuelles 
figures.  Paris,  Anthoine  Bonnemere,  libraire  et  impri- 
meur, demeurant  à  Vostel  d'Albret,  près  Sainctylaire,  1540; 
figures  en  bois,  pet.  in-8,  mar.  brun,  fil.  comp.  tr.  dor. 
(Cape.) 65—» 

Voici  un  charmant  petit  volume  très-rare,  bien  imprimé  en  lettres  rondes, 
dont  le  sujet  est  tout  national,  puisqu'il  s'agit  des  origines  de  nos  villes,  les- 
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quelles  Tilles  sont  représentées  par  des  figures  en  bois,  encadrées  dans  le  telle. 
L'auteur  (pour  une  partie  du  moins)  est  bien  connu  :  c'est  Gilles  Corroie t,  im- 
primeur, historien ,  poëte.  Ce  bon  Gilles  Corrozet  ne  néglige  rien  pour  flatter 
notre  orgueil,  trouvant  i  toutes  nos  cités  les  plus  antiques  et  plus  glorieux  com- 
mencements. Avec  lui,  le  moins  haut  que  nous  remontons,  c'est  à  la  guerre  de 
Troie;  quelquefois  il  nous  mène  jusqu'à  Noé  et  au  déluge  :  il  nous  apprend,  par 
exemple,  que  Samolhès,  pelit-flls  du  bon  père  ivW,  créé  par  lui  premier  saturneet 
roy  des  Gaulle*  (Corrozet  fait  ici  de  saturne  une  dignité),  fonda  Sens. 

Authun,  cette  cité  très-illustre,  date  aussi  de  loin;  une  escarboucle,  présage 
de  son  éclat  futur,  fut  trouvée  dans  ses  fondations,  comme  une  tête  de  cheval 
dans  les  fondations  de  Borne.  Rouen  a  pour  fondateur  Magus,  fils  de  Samolhès, 
par  conséquent  arriére-petit-fils  de  Noé  (nous  commençons  &  nous  éloigner  du  dé- 
luge); mais  c'est  Angers  qui  a  peut-être  le  berceau  le  plus  poétique  :  le  lieu  qu'oc- 
cupe celte  ville  éloit  jadis  une  forêt  nommée  le  Nid  d'oiseau,  l'oiseau  est  même 
-spécifié  et  qualiflé  de  merle  ;  cette  forêt  éloit  le  nid  des  merles,  mais  dans  ce 
nid  voici  que  de  beaux  merles,  d'un  pays  lointain ,  sont  venus  nicher.  Nos  An- 
gevins se  doutent-ils  de  l'honneur  qu'ils  ont  d'avoir  pour  premier  duc  Ajax, 
Ajax  qui,  fait  capitaine  d'une  bande  de  Troyens  captifs,  les  nomma  de  son  nom 
Angions.  Ces  Angions,  après  la  mort  de  leur  chef,  voyagent  et  arrivent  sur  les 
bords  de  la  Loire  où,  alléchés  par  la  douceur  du  pays ,  celle  douceur  angevine 
que  devoit  chanter  plus  tard  Du  Bellay,  ils  fondent  Angers.  Paris  s'enorgueillit  de 
Paris  et  de  Francus,  et  de  sa  fondation  antérieure  a  celle  de  Rome.  Reims  est 
plus  moderne  et  se  rattache  aux  partisans  de  Rémus,  qui  mécontents  de  la  ma- 
nière dont  son  frère  Romulus  avoit  envoyé  ce  prince  chez  les  dieux,  émigrèrent 
et  passèrent  d'Italie  en  Gaule.  A  la  suite  de  ces  noms  antiques  arrivent  ceux 
de  Brennus,  du  roi  Celtus,  du  roi  Belgius  ;  le  tout  i  la  plus  grande  gloire  des 
geuatnsissimes  François  à  qui  Corrozet  dédie  son  petit   et   rude  labeur  g  mais 
ne  croyez  pas  que  ces  antiquités  si  honorables,  Corrozet,  tout  poêle  qu'il  est,  les 
imagine  et  les  prenne,  comme  on  dit,  sous  son  bonnet  :  non,  il  n'avance  rien 
qu'a  bon  escient;  il  a  ses  garants,  ses  autorités  qu'il  cite  :  la  Mer  des  histoires, 
Bèrose  de  Chaldée ,  Charles  de  Saint-Gclais,  Jean  Letnere ,   Jacques  de  Guise , 
le  chroniqueur  du  Haynaul ,  Johannes  Monumetenus ,  en  sa  Chronique  de  Bre- 
tagne, j'en  passe  peut-être,  et  des  meilleurs  ;  en  dépit  de  ces  autorités ,  la  criti- 
que historique,  celle  science  inventée  depuis  Corrozet ,  nous  rend ,  il  faut  l'a- 
vouer, un  peu  incrédules  sur  ces  naïves  histoires  naïvement  cornées,  et  qui,  pla- 
nant sur  le  berceau  de  nos  villes,  réveillent  l'idée  de  ces  contes  merveilleux  avec 
lesquels  les  nourrices  amusent  les  petits  enfants  ;  aussi,  si  nous  voulions  ici 
nous  permettre  un  mauvais  jeu  de  mots,  dirions-nous  que  la  Mer  des  histoires 
ressemble  fort  i  une  mère  grand'.  —  Le  premier  livre  des  Antiquités  des  villes 
est  seul  de  Corrozet,  qui  le  termine  par  une  très-jolie  ballade  i  la  louange  de 
Paris,  et  dont  le  refrain  est  : 

Paris  obtient  surtout  l'honneur  et  prix. 

Le  second,  a  pour  auteur  Claude  Champier,  dont  la  préface  a  presque  la  so- 
lennité d'un  préambule  d'un  capilulaire  de  Cbarlemagne  :  «  a  la  louange  et  exal- 
tation du  souuerain  largiteur  de  toute  grâce....  à  l'honneur  de  la  nation  guli- 
cane....  iet  Claude  Champier, JiU  demessire  Sjrmphorien  Champier ,  l'an  de  mon 
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âge  dix-huitième,  etc.  Vient  ensuite ,  pour  finir,  le  petit  traité  des  Fleuves  et 
fontaines  des  Gaules,  traduit  du  laMo  de  Symphorien  Gbampier  par  le  même 
Claude,  son  fils-  Marquis  de  Gaillon. 

30.  Godard.  Les  œuvres  de  Iean  Godard,  Parisien.  .Lyon, 
1594  ;  2  tomes  en  un  vol.  in-8,  v.  m 65 — » 

Jean  Godard,  qui  vivoit  aooa  Henri  IV,  espéroit  en  être  le  PirgiU  té  le  Borner*, 
C'étoll  là  une  ambition  un  peu  haute  qu'il  ett  loin  d'avoir  réalité*. 

Le  premier  volume  de  tes  œuvres  se  compose  dea  Amours  do  FUre  et  des 
Amours  de  Lucrèce,  Le  second  est  plus  varié  :  il  contient  la  Franciade,  tragédie; 
Us  Déguisés,  comédie;  divers  poèmes  et  mélanges,  quelques  petites  pièces  inti- 
tulées :  Goguettes,  Ce  nom  de  goguette  éveille  une  idée  de  gaieté  et  de  libre 
caprice.  Heureux  le  poète  qui  met  en  goguette  l'imagination  de  ses  lecteurs  ! 
cela  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre.  Jean  Godard  lui-même  ne  tient  pas, 
sous  ee  rapport,  tout  ce  que  promet  son  titre;  toutefois,  il  a  dans  le  genre  fami- 
lier une  veine  de  gaieté  qui  plaît.  Dans  sa  comédie  des  Déguisés,  dont  le  sujet 
est  emprunté  de  seconde  main  à  l'Arioste,  il  y  a  des  scènes  naturelles  et  amu- 
santes. Le  personnage  du  valet  Maudolé  a  un  air  de  famille  avec  ceux  de  Piaule, 
dont  il  descend  en  ligne  sinon  directe  au  moins  collatérale.  Gomme  Sosie  qui 
tient  i  se  conserver,  Maudolé  avoue  aana  vergogne  qu'il  n'est  pu  un  héros  : 

le  suis  vn  peu  poltron  de  race , 

et  il  s'applaudit  de  sa  poltronnerie,  y  trouvant  le*  mêmes  avantagea  que  le  Péca- 
logue  ne  promet  qu'à  ceux  qui  honorent  leurs  parents  ; 

Il  faut  pour  yiure  longuement 
Eslre  vn  peu  poltron  de  nature. 

L'avis  de  fiosie,  i  la  0n  de  la  pièce  où  il  figure,  est  que  le  véritable  Amphi- 
tryon est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne.  Maudolé  sort  de  la  scène  i  peu  près  de  la 
même  manière,  craignant  que  le  potage  ne  refroidisse,  ce  potage  dont  il  s'est 
déclaré  aussi  amoureux  que  ion  maître  l'étoit  de  sa  maîtresse  : 

Au  reste,  allons  disner  tout  droit, 
Car  le  potage  est  desii  froid. 

Voici  maintenant  comment  Godard,  dans  ses  Goguettes,  nous  parle  de  ses 
lectures;  après  avoir  dit  qu'il  aime  à  lire  le  Roman  de  la  Rose,  il  ajoute  : 

l'aime  à  lire  aussi  Villon, 
Qui,  desgarni  de  billon, 
Trouuoit  des  repues  franches, 
Les  iours  ouuriers  et  dimanches. 
De  Rabelais,  qu'en  dis-tu? 
Mon  heudon,  par  la  vertu  ! 
Il  esloit  digne  de  Yiure, 
D'auoir  fait  vn  si  beau  Uure  : 
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Oo  feroit  bien  f  ne  paire 

De  Lucian,  son  compère. 

Et  de  luy,  car  ils  sont  bons 

A  lire  aueo  les  iambons.  / 

Nous  restons  snr  cette  citation  qui  nous  doit  bien  disposer  pour  un  poète  qui 
savoit  goûtsr  le  pantagruélisme,  en  renvoyant,  pour  plus  de  détails  sur  Jean  Go- 
dard, i  la  longue  notice  que  lui  a  consacrée  l'abbé  Goujet  dans  le  tome  XV  de 
sa  Bibliothèque  francoise. 

A  la  fin  du  second  Tolume  des  oeuvres  de  Jean  Godard  se  trouvent  les  tro- 
phées de  Henri  le  Grand,  petit  poëme  en  sonnets.  Le  portrait  du  roi  est  en  tête 
de  chacun  des  deux  volumes.  Marquis  os  G. 

31 .  La  Porte.  Les  Epithctes  de  M.  de  La  Porte,  Parisien  ;  liure 
non-seulement  vtile  à  ceux  qui  font  profession  de  poésie, 
mais  fort  propre  aussi  pour  illustrer  toute  autre  composition 
françoise.  Paris,  1571;in-8,  v,  m.;  piqûre  à  quelques  feuillets 
delà  fin ~. 18 — » 

Après  avoir  composé  des  poétiques,  on  a  voulu  indiquer  les  moyens  les  plus 
prompts  de  satisfaire  aux  préceptes  de  ces  poétiques.  Ainsi  elles  recommandent 
l'élévation  du  langage  :  un  adjectif  pompeux  relève  la  vulgarité  du  substantif 
auquel  il  s'applique,  et  Ton  a  cru  devoir  réunir  par  ordre  alphabétique  toutes  les 
épilhètes  accolées  à  un  même  mol  par  les  poëtes  les  plus  célèbres.  La  rime 
étant  une  nécessité  dans  les  vers  francois,  on  a  voulu  mettre  ensemble  tous  les 
mots  dont  la  terminaison,  dont  la  consonnance  est  la  même,  le  tout  pour  don» 
ner  à  un  versificateur  le  choix  de  l'épithète  ou  de  la  rime  qui  lui  conviennent. 
Cette  méthode  n'a  eu  pour  résultat  que  de  favoriser  la  paresse,  que  d'éteindre 
l'imagination,  que  d'anéantir  toute  originalité,  et  enfin  que  de  donner  à  la  mé- 
diocrité la  facilité  de  composer  des  vers,  quand  l'aridité  d'un  travail  sérieux  l'eût 
peut-être,  et  fort  heureusement,  découragée. 

Ce  n'est  donc  point  le  motif  qui  a  fait  composer  ces  sortes  d'ouvrages  qui 
nous  les  fait  consulter  aujourd'hui  avec  une  sorte  d'intérêt  et  même  d'utilité.  Ils 
contiennent  des  observations  grammaticales  fort  curieuses ,  en  indiquant  l'an- 
cienne terminaison  de  certains  mots  que  l'usage  a  changée  ;  ils  donnent  l'expli- 
cation de  tournures  et  de  termes  inusités  aujourd'hui  ;  ils  font  connoltre  les 
idées  bizarres  et  les  erreurs  de  nos  pères  relativement  à  la  physique  et  à  l'his- 
toire naturelle  s  car,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  par  le  titre,  de  La  Porte  ne  se  borne 
pas  à  une  aride  nomenclature  d'épi  thè  tes,  il  les  explique,  il  en  démontre  l'exac- 
titude par  de  *Wta*  annotations  ,  comme  il  le  dit,  et  c'est  i  mon  gré  la  partie 
la  plus  intéressants  de  son  livre.  Viollit-Li-Duc. 

32.  La  Porte.  Les  Epithete^de  M.  de  La  Porte.  Parist  Gabr. 
Buon,  1582;  in-16,  cart 18— * 

Édition  bien  imprimée.  Exemplaire  mouillé,  mais  grand  de  marges. 
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33.  Le  Masson.  Les  premières  œuvres  de  Nicolas  Le  Masson, 
advocat  en  la  cour,  dédiées  à  ta  reyne.  A  Paris,  chez  Olivier 
Vaderennes,  1608;  in-12 60—» 

Mantes  la  jolie  mériloil  bien  d'avoir  son  poêle;  elle  l'eut  i  peu  près  dans  le 
temps  où  (heureuse  coïncidence  !)  elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  son  roi  à  elle,  dans 
Henri  IV,  qui  y  séjourna ,  et  son  ministre  dans  Sully,  dont  le  nom  se  lie  à  ce- 
lui de  Rosny,   situé  dans  ses  environs.  Nicolas  Le  Masson  florissoil  donc  à 
Manies  vers  \  608  ;  c'est  de  cette  ville,  qu'à  celle  date,  il  oflroil  à  la  reine, 
Marie  de  Médicis ,  le  recueil  de  ces  premières  œuvres,  lout  fier  de  l'honneur 
qu'il  se  proposoil  de  faire  rejaillir  sur  sa  ville  natale  où  il  se  ualtoit  d'être  le 
premier  à  amener  les  Muses ,  pourvu  que  Dieu  lui  prélat  vie,  comme  le  disent 
trois  vers  latins  qui  précèdent  le  volume  :  «  Le  premier ,  pourvu  que  je  vive 
revenant  du  sommet  d'Ionie,  j'amènerai  la  Muse  dans  ma  patrie  ;  le  premier, 
ô  Manies  !  je  t'apporterai  les  palmes  d'Idumée.  »  L'Idumée  !  l'Ionie  !  Nous  voici 
déjà  en  Grèce,  en  Orient,  et  c'est  le  paysage  manlois  que  nous  voudrions  ren- 
contrer chez  un  poêle  de  Mantes  ;  ce  paysage  se  reflète  à  peine  dans  les  vers  de 
Le  Masson,  grand  sujet  de  regrets  pour  ceux  qui  connoissent  les  gracieux  abords 
de  la  jolie  petite  ville,  l'Ile  aux  Dames,  l'île  aux  Vaches,  dont  le  nom  peu  poé- 
tique éveille  cependant  une  idée  de  bucolique  virgilienne  et  de  bœufs  mugis- 
sants (mugitusque  boum),  l'allée  des  Soupirs  ;  quelle  allée  pour  un  poêle!  Quoi! 
Le  Masson,  qui  faisoit  état  de  soupirer ,  ne  l'a  pas,  non  plus,  nommée  dans  un  de 
ses  sonnets.  Son  plus  grand  trait  de  couleur  locale,  c'est  d'appeler  la  Seine  la 
Mantoise  rivière;  mais,  la  Seine,   si  elle  est  mantoise  à  Mantes,  est  pari- 
sienne à  Paris,  et  rouennoise  à  Rouen.  Notre  poète  fait  mention  de  Manies  à 
propos  d'une  aventure  quelque  peu  mythologique,  où  Gyprine,  cherchant  avec 
deux  des  Grâces  la  troisième  dont  elles  ont  perdu  la  trace,  rencontre,  au  lieu  de 
Thalie,  Isabelle,  la  maîtresse  de  l'auteur,  et,  confuse  à  sa  vue,  va  se  cacher  dans 
les  bois.  Dans  le  sonnet  106  il  est  encore  question  de  Manies  : 

Mantes,  parfait  séjour  d'Iacche  nourricière. 

Ce  vers  nous  rappelle  que  celle  ville  étoit  renommée  par  ses  vin*.  Nouveau  sujet 
de  reproche  à  faire  à  l'auteur.  Pourquoi  n'a-t-il  par  parlé  du  vin  des 
Céleslins? 

Pétrarque  a  chanté  la  vie  et  la  mort  de  Laure;  notre  Pétrarque  manlois, 
après  avoir  célébré  son  Isabelle  vivante,  la  chante  morte  dans  deux  pièces 
adressées  l'une  à  M.  Bonniveau,  lieutenant  général,  et  l'antre  à  M.  Lecouturier, 
avocat  du  roi  à  Mantes. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Le  Masson  (ses  vers  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires  que 
beaucoup  d'autres  du  même  temps),  réjouis-toi,  petite  ville  de  Henri  IV  et 
de  Sully,  de  l'enfant  que  nous  te  retrouvons  et  que  tu  avois  sans  doute 
oublié.  —  Aujourd'hui  il  figure  dans  les  daêiderata  de  la  plupart  des  collecteurs 
de  poêles  anciens.  Marquis  de  G. 

34.  Le  Pats.  Amitiés,  amours  et  amourettes,  par  M.  Le  Pays; 
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dernière  édition,    revue,  corrigée  el   augmentée.  Amst. 
Wolfgang,  1 674  ;  petit  in-12  vél 18—» 

Le  Pays  (René),  étoit  né  en  Bretagne,  en  1636.  Il  avoit  reçu  une  bonne  édu- 
cation, el  tint  jeune  à  Paris  chercher  fortune.  Il  obtint  d'abord  un  petit  emploi 
dans  les  finances,  et  plus  tard,  par  son  travail,  et  son  esprit  vif  et  agréable,  la 
direction  générale  des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  où  il  a  composé 
la  plupart  de  ses  écrits  qui  eurent  le  plus  grand  succès.  Mais,  suivant  la  loi 
rigoureuse,  tout  ce  qu'un  instinct  d'imitation  produit  chez  les  esprits  mé- 
diocres, se  trouve  fatalement  condamné  4  l'oubli,  si  ce  n'est  au  mépris  ;  et  il 
est  bien  évident  que  si  les  lettres  de  Voilure  n'eussent  pas  été  connues,  jamais 
celles  de  Le  Pays  n'eussent  été  écrites  ou  du  moins  publiées.  La  province,  peut- 
être  insensible  i  cette  délicatesse,  i  ce  vernis  de  cour  qui  nous  rend  encore 
attrayantes  el  curieuses  les  lettres  de  Voiture ,  peut  ne  pas  apprécier  l'immense 
distance  qui  sépare  ces  deux  auteurs ,  mais  les  œuvres  de  Boileau  nous 
prouvent  qn'on  la  jugea  bien  à  Paris.  Toutefois ,  Le  Pays  eut  le  rare  bon  sens 
d'accepter  le  jugement,  et  il  témoigna  en  cela  au  moins  autant  d'esprit  que  par 
ses  ouvrages.  11  écrivit  à  Grenoble,  où  il  étoit  alors,  à  un  de  ses  amis  i  Paris, 
une  lettre  (c'est  la  première  du  livre  II  des  Nouvelles  OEuvres) ,  où  il  disoit  : 
«  11  est  bon  qu'il  y  ait  de  méchants  auteurs  pour  donner  de  l'éclat  aux  illustres. 
Il  est  nécessaire  que  je  fasse  des  vers,  avec  un  grand  nombre  d'autres  poètes,  afin 
de  donner  matière  aux  satires  de  M.  Boileau.  Si  nous  n'avions  rien  écrit  de  mé- 
chant, peut-être  il  n'eût  jamais  rien  dit  de  bon....  Il  faut  avouer  que  ce  galant 
homme  est  né  avec  un  génie  fort  heureux,  puisque  ceux  qu'il  maltraite  sont 
obligés  de  l'approuver.  N'admirez-vous  pas  avec  moi  les  charmes  de  son  style, 
qui  chatouille  en  piquant,  qui  nous  mord  et  nous  fait  rire?  Si  tous  les  auteurs 
qu'il  a  attaqués  ne  font  pas  son  éloge,  ils  achèveront  de  se  décrier.  Pour  moi, 
qui  n'ai  pas  sujet  d'en  être  satisfait ,  je  ne  laisse  pas  de  baiser  la  main  d'où  me 
vient  le  coup  et  même  d'en  publier  partout  l'adresse.  Je  vous  dirai  plus, 
monsieur,  je  voudrais  que  mon  nom  et  mes  ouvrages  fussent  plus  souvent 
l'objet  de  ses  satires.  •  Le  Pays  fit  plus  encore  :  venant  i  Paris,  il  alla  voir 
Boileau.  Celui-ci,  embarrassé  de  celte  visite  inattendue,  donna  pour  excuse  i 
Le  Pays  qu'il  ne  l'avoit  nommé  que  parce  que  lui,  Boileau,  avoil  rencontré  des 
gens  qui  le  préféraient,  lui,  Le  Pays,  à  Voiture.  Le  Pays  passa  condamnation, 
et  ils  se  séparèrent  bons  amis. 

Les  poésies  de  Le  Pays,  inférieures  i  ses  lettres,  se  composent  de  18  sonnets, 
d'épttres,  de  madrigaux,  chansons,  etc.  11  mourut  a  Paris,  en  tOtfu,  et  fut  en- 
terré à  Sainl-Bustache,  non  loin  de  Voiture.  Viollei-Le-Doc. 

35.  Lettres  facétieuses  de  Fontenelle,  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  dans  ses  œuvres  :  Tune  renferme  la  relation  de 
Tile  de  Bornéo,  ou  Histoire  de  Mero  et  Enégu,  avec  un  sup- 
plément qui  continue  cette  histoire  jusqu'à  nos  jours  ;  l'autre, 
écrite  au  marquis  de  La  Fare,  est  relative  à  la  Résurrection, 
elle  a  également  un  supplément;  ce  recueil  est  terminé  par 
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le  Pot-pourri  de  la  création  (par  Gabriel  Peignot).  Bagdad, 
1808;  in-12,  broché 15 — » 

Au  sujet  de  ce  recueil ,  consultez  la  correspondance  ci-dessus  de  Charles 
Nodier  avec  Gabriel  Peignot.  Ce  recueil  a  été  tiré  i  très-petit  nombre  et ,  l'édi- 
teur lui-même  en  ayant  détruit  une  partie  quelque  temps  après  la  publication , 
on  le  trouve  difficilement  aujourd'hui. 

36.  Louis  de  Saint-Pierre.  Mélanges  poétiques,  ou  poésies 
saintes  et  héroïques  du  P.  Louis  de  Saint-Pierre,  religieux 
carme  réformé  de  la  province  de  France.  A  Liége}  chez  la 
Fe  Léonard  Streel,  1 660  ;  in-8 ,  demi-rel 18—» 

Louis  de  Saint-Pierre,  c'est  le  nom  retourné  d'un  autre  carme ,  célèbre  pour 
avoir  chanté  la  Madeleine.  En  ce  temps-là  les  poètes  se  recrutoient  dans  les 
ordres  religieux,  montrant,  comme  le  dit  notre  auteur,  que  les  Muses  n'éloient 
point  ennemies  des  cellules,  non  plus  que  du  calvaire.  Cependant  e'est  en 
a'exeusant  que  Louis  de  Saint-Pierre  publie  ses  poèmes,  il  a  cédé  à  l'importu- 
nité  d'illustres  amis  (la  vanité  des  poètes,  même  des  poètes  du  cloître,  met 
toujours  les  amis  en  avant),  il  avoue  qu'il  eût  moins  rougi  de  mettre  sous  presse 
les  Avents  et  les  Carêmes  prêches  par  lui  à  Liège  et  dans  les  Pays-Ba*. 

Ce  recueil  se  compose  de  sonnets ,  d'épigrammes ,  de  tableaux  qui  sont  de 
peUles  pièces  où  l'auteur  explique  en  vers  le  sujet  de  certains  tableaux  religieux 
qu'il  a  d'abord  donnés  en  prose.  Tout  cela  n'a  pas  grand  mérite,  notre  carme 
a  peu  d'imagination,  et  son  style  est,  comme  les  sujets  qu'il  prend,  assez  plat; 
de  plus,  ee  style  est  parfois  étrange  et  sent  son  liégeois ,  ceci  soit  dit  sans 
offenser  une  ville  qui  a  produit  le  livre  le  plus  populaire,  son  almanach.  Parm 
les  épigrammes,  il  y  en  a  une  adressée  i  un  certain  Philandre,  qui  avoit  oublié 
dans  la  chambre  de  l'auteur  son  manchon,  appelé  aussi  contenance,  ce  qu 
fournit  au  poète  l'occasion  de  jouer  sur  ce  mot. 

Quelques  madrigaux  et  quatrains  terminent  le  recueil ,  dans  l'un  d'eux,  Sur 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  le  P.  Louis  de  Saint-Pierre  appelle  le  Christ 
délicieux  fils  de  Marie.  Franchement  nous  aimons  mieux  le  ton  simple  et  naïf 
de  la  vieille  bible  des  Noêls. 

37.  Marc-àvrele.  Le  Liure  doré  de  Marc-Aurele,  empereur, 

traduit  du  vulgaire  castillan  en  françois,  par  R.  B.  de  La 
Grise,  fidellement  reueu  et  vérifié  sur  les  exemplaires  latin  et 
castillan ,  par  Antoine  du  Moulin ,  Masconnois.  Paris,  Es- 
tienne  Groulleau,  1 561  ;  in-16,  cart 1 8— » 

Pas  un  seul  des  bibliographes  modernes  n'a  fait  observer  que  celte  traduction 
du  Relox  de  Principes  de  Ouevara,  due  a  René  Berlaul,  sieur  de  La  Grise,  avoit 
été  revue  par  Antoine  du  Moulin ,  avant  de  l'être  par  Nie.  de  Herberay,  sieur 
des  Essarta. 
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C'cti  dans  ce  livra,  comme  aussi  sous  le  litre  de  V Horloge  des  princes,  que 
La  Fontaine  a  puisé  le  sujet  de  la  fable  du  Paysan  du  Danube.  Voir,  pour  plus 
de  détails ,  a  la  page  780  de  ma  notice,  intitulée  :  Un  prédécesseur  inconnu  de 
La  Fontaine,  insérée  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  février  4  858 ,  pages  735 
à  746.  —  Péiiefeute  impression  de  Groulleau, 

Eusébe  Castaigwh,  bibl.  d'Angoulème . 

38.  Hasst.  Le  Pécheur  converty,  d'Antoine  Massy.  A  Paris,  chez 
Antoine  de  SommavUle,  1639;  pet.  in-12,  v.  m.. . .     18-*-» 

La  Muse  fait  son  profit  de  tout  ;  tout  lui  sert,  le  pécbé  et  aussi  la  pénitence. 
C'est  la  pénitence  qui  a  inspiré  le  roi  prophète.  Les  dizains  pénitenliaux  de 
Antoine  Massy  ne  Talent  pas  les  psaumes  de  David ,  mais  peut-être  auront-ils 
été  aussi  agréables  a  Dieu  qu'ils  ont  été  oubliés  des  hommes  :  Dieu  ne  regarde 
que  les  intentions;  les  hommes  veulent  le  talent.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'avec 
humilité  que  notre  poète  nous  présente  ses  vers  qu'il  s'est,  dit-il,  délibéré  de 
produire  plutôt  par  un  zèle  plein  de  dévotion  ,  que  par  une  ardeur  pleine  de  vanité  ; 
il  ne  sait,  ajoute- l-il ,  ce  que  le  monde  en  dira,  et  sous  celte  incertitude  je 
soupçonne  qu'il  cache,  tout  converti  qu'il  est,  un  reste  de  vanité  humaine, 
une  petite  espérance  que  ses  oeuvres  .pourront  ne  pas  trop  déplaire  au 
lecteur.  Marquis  de  G. 

39.  Nodier  (Charles).  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châteaux.  Paris,  Delangle,  1830;  in-8,  fig.  en  bois,  pa- 
pier vélin  lavé  et  encollé,  mar.  brun,  fil.  tr.  dor.  (Êlég. 
rd.) ......     40—» 

Il  est  un  peu  question  de  tout,  excepté  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châ- 
teaux, dans  ce  bean  lirre  de  M.  Cb.  Nodier.  Parmi  les  lecteurs  do  nos  jours, 
les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  trop  ignorants  et  trop  grossiers  pour 
apprécier  ce  qu'il  y  a  d'esprit  délicat  et  malicieux  dans  ce  pastiche  de  Sterne 
enté  sur  Rabelais;  les  autres  sont  trop  gravement  occupés  pour  lire  une  facétie. 
Fi  donc!  Du  reste,  c'est  peut-être  au  passage  inaperçu  sur  l'horizon  littéraire  de 
ce  petit  astre  scintillant,  que  M.  Nodier  a  dû  sa  nomination  à  l'Académie  Fran- 
çoise. Plus  tard  il  ne  lui  étoil  plus  possible  de  le  publier. 

Les  cinquante  vignettes,  gravées  par  Porret  d'après  les  dessins  de  Tony  Jo- 
hannot,  sont  des  plus  spirituelles.  Viollit-Le-Duc. 

40.  Recueil  A.-Z.  Fontenoy  et  Bruxelles  (Paris),  1745-62; 
24  part,  en  8  vol.  in-12,  v.  m  (Bon  exemplaire.). .     36—» 

L'abbé  Pérau  avoit  commencé  ce  recueil  et  l'avoit  laissé  i  la  lettre  C.  Bar- 
baxan ,  en  société  avec  Graville  et  l'abbé  de  La  Porte,  continua  l'ouvrage  jus- 
qu'à la  dernière  lettre  de  l'alphabet ,  et  le  publia  en  4745  et  années  suivantes. 
On  peut  juger  que  les  24  volumes  ne  contiennent  pas  des  pièces  également 
intéressantes ,  mais  il  s'en  trouve  beaucoup  de  très-remarquables  et  la  plupart 
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inconnues  jusqu'alors  ;  elles  concernent  principalement  la  Ligue ,  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  et  le  règne  de  Louis  XIII.  Ce  recueil  dispense  de  re- 
chercher une  foule  de  pamphlets  et  de  relations  rares  et  chères. 

41.  Renversement  de  la  morale  chrétienne  par  les  désordres 
du  monachisme,  en  hollandois  et  en  françois.  (Hollande 
vers  la  fin  du  xvn6  siècle).  In-4,  51  pi.,  vel.  bl.  • .     120 — • 

Le  titre  de  ce  litre  satirique,  imprimé  de  4695  à  4700,  annonce  que  c'est 
une  parodie  de  l'écrit  d'Arnaud  intitulé  •  Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ 
par  les  erreurs  du  calvinisme.  On  le  trouve  difficilement  de  l'édition  sans  date. 

L'ouvrage  est  dirigé  principalement  contre  les  jésuites,  instigateurs  delà  révo- 
cation de  Tédit  de  Nantes,  et  généralement  contre  tous  les  moines.  La  préface 
est  écrite  du  style  le  plus  amer;  l'auteur  anonyme  fait  découler  l'institution  des 
moines  de  certains  usages  du  paganisme,  notamment  des  prêtres  dits  de  la 
grand'mère  des  dieux.  * 

Le  frontispice  (abrégé  du  clergé  romain)  montre  Jésus-Christ  debout  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'ecclésiastiques  de  tout  rang  et  de  moines  de  toute  forme, 
qui  tendent  les  mains,  les  chapeaux,  les  capuchons  pour  avoir  de  l'argent. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  parties  ;  la  4",  accompagnée  d'un  double 
texte  françois  et  hollandois,  a  26  figures;  la  2*  a  25  figures,  sans  texte,  suivies 
d'une  table  en  hollandois.  C'est  une  rareté  très-recherchée.  La  4 n  figure,  le  roi 
du  carnaval,  c'est  Louis  XIV,  et  la  2*  figure  le  père  Jacques,  roi  de  Vannée  passée, 
c'est  Jacques  II.  Voy.  la  table  des  planches,  p.  392,  dans  le  2*  vol.  de  ÏAnalecta 
biblion.  —  Très-bel  kxxmhaiak.  Marquis  de  G. 

42.  Routxlard.  Job  ou  Histoire  de  la  patience  de  Job ,  tra- 
duite de  la  sacrée  Bible  en  vers  françois  et  divisée  en  qua- 
tre livres,  par  Sébastien  Rouillard,  de  Melun,  advocat  en 
parlement.  Paris,  Nicolas  et  Pierre  Bonfons ,  1699;  in-12, 
vélin 60 — » 

Volume  très-rare  et  qui  n'a  pas  figuré  depuis  longtemps  dans  un  catalogue  de 
vente.  Sébastien  Rouillard,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  Melun  et  de  la  magnifique 
Doxologie  du  Festu,  a  fait  aussi  quelques  ouvrages  en  vers,  très-oubliés  et  très- 
rares  aujourd'hui,  entre  autres  cette  traduction  du  livre  de  Job,  sujet  qui  défie 
les  poètes  et  qui  les  tente  toujours.  Mais  une  traduction,  et  une  traduction  en 
vers,  est  bien  impuissante  à  rendre  ce  qu'a  d'étrange  et  de  sublime  la  vieille 
légende  biblique.  Si  Rouillard  n'a  pas  mieux  réussi  que  les  autres,  il  a  du  moins 
l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 

A  la  suite  de  Y  Histoire  de  la  patience  de  Job  viennent  ce  que  l'auteur  appelle 
des  Météorismes  ou  Reliefs  de  discours  sur  cette  même  histoire,  et  sur  les  Lamen- 
tations de  Jérémie.  Ici  nous  retombons  dans  la  prose  de  Sébastien  Rouillard, 
qui,  y  étant  plus  à  l'aise  que  dans  ses  vers,  s'y  dunne  ample  carrière;  ce  n'est 
donc  plus  de  traduction,  mais  de  paraphrase  et  de  commentaire  qu'il  s'agit,  para- 
phrase un  peu  emphatique  et  digne  de  son  titre  pédanlesque  de  météorisme. 
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Metèorisme,  mètèoriser,  ces  deux  mois  sont  aujourd'hui  (qui  le  croiroit  ?)  de  la 
langue  des  agriculteurs,  qui  disent  que  leurs  bestiaux,  quand  ils  ont  trop  mangé 
de  luxerne  sont  météorites.  Sébastien  Rouillard,  sauf  le  respect  que  nous  lui 
devons,  nous  a  tout  l'air  d'être  tombé  dans  le  même  inconvénient  avec  Job  et 
Jérémie.  — -  Exemplaire  d'une  conservation  parfaite  et  rempli  de  témoins. 

Marquis  de  G. 

43.  Satyre  dédiée  à  Mme  de  La  Bazinière.  1648;  in-4.    9— » 

Cette  satire,  par  sa  forme  et  par  sa  date,  a  l'air  d'une  mazarinade  ;  ce  n'est  pas 
rependant  contre  le  premier  ministre  d'Anne  d'Autriche  qu'elle  est  dirigée, 
mais  contre  des  personnages  secondaires.  Ces  personnages,  quels  sont-ils?  L'on 
a  utorpé  le  trône  d'Aslrée,  l'autre  est  dans  le  ministère  ecclésiastique  qu'il  dés- 
honore. Il  y  en  a  un  troisième  désigné  plus  vaguement.  Le  langage  de  l'auteur 
est  violent,  mais  sa  violence  ne  lui  a  pas  inspiré  de  bons  vers,  comme  l'indi- 
gnation a  fait  i  Juvenal.  C'est  un  assez  méchant  po«te  que  P.  Primault ,  car 
nous  pouvons  l'appeler  par  son  nom  qu'il  a  mis  au  bas  de  sa  dédicace  à  celle 
Mme  de  La  Bazinière  qui,  avee  toute  la  famille  de  ce  nom,  est  le  sujet  d'une  his- 
toriette de  Tallemant  des  Réaux.  Marquis  m  G. 

44.  Sévigné.  Lettres  de  Marie  Rabutin-Chantal,  marquise  de 
Sévigné  à  Mme  la  comtesse  de  Grignan ,  sa  fille.  (Rouen), 
1726;  2vol.  in-12,v.  m 36—» 

Édition  oftiGiKAiJt ,  qui  a  été  publiée  par  les  soins  de  Thiriot ,  à  l'instigation 
de  Voltaire  son  ami,  d'après  un  manuscrit  qui  appartenoit  i  l'abbé  d'Amfreville 
et  qniavoit  été  fait  exprès  pour  le  comte  de  Bussy  Rabutin.  On  a  conservé, 
en  tête  de  l'édition,  la  préface  que  Bussy  avoit  jointe  an  manuscrit.  Quant  aux 
notes  souvent  satiriques,  elles  pourraient  bien  aussi  être  de  lui. 

P.   Lacroix. 

45.  Urfé.  L'Astrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  Paris ,  Olivier 
de  Varennes;  5  vol.  in- 8,  mar.  noir,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel. 
du  temps.) 100—» 

Exemplaire  bien  conservé  et  ainsi  composé  :  Tome  premier,  4  «22.  —  Tome 
second,  4622.  —  Tome  troisième,  4627.  —  Tome  quatrième,  4624.  —  Tome 
cinquième,  4628.  —  Premières  épreuves  des  portraits. 

«  11  est  certain  que  d'Urfé  s'est  proposé,  dans  VAstrée,  de  raconter  ses  lon- 
gues amours  avec  la  belle  Diane  de  Chàteaumorand »  (Vicroa  Cousxif,  Bévue 

dés  Deux-Mondes.) 

46.  L'Astrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  Paris,  Augustin 
Courbé,  1631-1633;  5  vol.  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
comp.  (Armoiries.) 325—» 

Très-bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure,  d'une  parfaite  conservation. 
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listes  qui  y  ont  muraille,  de  la  marche  et  police  des  travaux ,  de  la  provenance 
des  matériaux,  du  salaire  des  ouvriers.  La  journée  du  maçon  est  cotée  à  5  sols, 
équivalant  à  6  francs  de  notre  monnoie.  Les  journées  des  autres  ouvriers  va- 
rient de  3  à  6  sols.  La  tuile  se  payoit  4  sols  3  deniers  le  cent;  le  prix  moyen 
acluel  est  de  4  fr.  60  c.  Les  bardeaux  ou  lavillons  se  payent  6  francs  le  millier, 
ils  coûtoient  5  sols  9  deniers  en  \  470. 

Suit  le  récit,  dans  Tordre  chronologique  ,  de  la  marche  des  travaux.  Notre 
auteur  raconte  la  mort  de  du  Jordil,&en  4475  ;  la  prise  des  cloches  de  Romont, 
dans  les  guerres  de  Bourgogne,  qui  rendit  superflue  une  collecte  ouverte  pour 
la  fabrication  d'une  cloche  ;  l'achat  du  drap  de  velours  noir  brodé  d'or,  con- 
quis 4  Grandson,  pour  orner  l'église,  et  la  dénomination  des  semaines  de  la  ba- 
taille donnée  aux  semaines  anniversaires  des  journées  de  Grandson  et  de  Morat. 
La  dépense  totale  est  portée  &  8357  livres  48  sors  8  deniers.  La  recette,  qui  fut 
de  8577  livres  5  sols  0  deniers,  provient  du  concours  de  l'État,  de,  la  fabrique 
et  du  peuple. 

Les  états  de  dépenses,  au  nombre  de  dix,  sont  donnés  avec  les  explications  de 
notrg  savant  commentateur,  et  un  glossaire-index  achève  de  répandre  dans 
celte  belle  publication  toute  la  clarté  désirable.  L.  ▼. 
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DISCOURS   D'OUVERTURE 

DO  COURS  DE  LANGUE  ET  LITTÉRATURE  DU  MOYEN  ÀGÈ 

AU  COLLÈGE  DE  FRANCS  (0. 


Messieurs , 

le  reprendrai,  cette  année,  un  sujet  que  j'avois  légère- 
ment effleuré  il  y  a  sept  ans,  lorsqu'au  début  de  ce  nouvel 
enseignement  je  crus  devoir  passer  en  revue  tous  les  ou- 
vrages dont  se  composoit  l'ensemble  de  la  littérature  fran- 
çoise, pendant  les  siècles  littéraires  du  Moyen  âge.  L'année 
dernière,  plusieurs  d'entre  vous  s'en  souviennent,  nous  ache- 
vions des  études  commencées  en  1856,  sur  les  Historiens  des 
Croisades.  Nous  .passions  en  revue  des  récits  et  des  évé- 
nements qui  remplissoiént  deux  siècles,  regardés  avec  raison 
comme  l'époque  la  plus  brillante  de  la  chevalerie  françoise. 
Plus  nous  avons  eu  l'occasion  de  rapprocher  les  récits 
contemporains  des  appréciations  de  la  critique  moderne, 
mieux  nous  avons  senli  l'intérêt,  l'importance  et  la  grandeur 
de  ces  expéditions  lointaines.  L'histoire  des  Croisades  est,  à 
proprement  parler,  l'histoire  du  xne  siècle  et  du  xm\ 

Nous  allons  maintenant  remonter  plus  haut,  pour  étudier 
l'état  de  la  société  françoise  sous  les  derniers  rois  de  la  se- 
conde race.  Nos  grands  poèmes,  désignés  sous  le  nom  de 
Chansons  de  geste,  sont  ia  plus  juste  et  la  plus  complète  ex- 

(i)  toononcë  le  o  décembre  4858. 
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pression  des  mœurs  et  de  la  civilisation  de  ces  temps  reculés. 
On  leur  a  souvent  donné  le  nom  de  Romans  Carlovingiens  ; 
non  que  la  forme  dans  laquelle  ils  nous  sont  arrivés  soit  an- 
térieure à  F  avènement  de  Hugues  Capet,  mais  parce  que  le 
fond  de  la  plupart  de  leurs  récits  étoit  bien  réellement  du 
domaine  du  xi%  du  x%  et  même  du  ixe  siècle;  c'est  là 
ce  qu'il  nous  sera  facile  de  démontrer.  Pour  mieux  faire 
comprendre  tout  de  suite  ma  pensée,  je  vais  emprun- 
ter un  exemple  à  notre  littérature  contemporaine.  Assu- 
rément les  beaux  livres  de  MM.  Walckenaer,  Sainte-Beuve 
et  Cousin,  sur  les  personnages  et  sur  la  littérature  du  siècle 
de  Louis  XIV,  appartiennent,  par  leur  date,  au  xixe  siècle  ; 
mais  comme  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer  se  sont 
proposé  de  mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  choses  du 
xvn*  siècle,  leurs  livres  sont  devenus  inséparables  de  l'époque 
dont  ils  nous  entretiennent;  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  difficile 
de  reconnottre  la  date  véritable  de  leur  composition,  on  n'en 
a  pas  moins  le  droit  de  les  regarder  comme  autant  de  flam- 
beaux pour  l'étude  de  la  littérature  françoise  et  de  la  société 
sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV. 

Entre  les  Chansons  de  geste  qui  nous  sont  parvenues  et  les 
temps  auxquels  ces  Chansons  se  rapportent,  il  y  a  la  même 
distance  qu'entre  la  Fronde  et  les  éludes  de  nos  plus  illustres 
contemporains  sur  les  personnages  de  la  Fronde.  Seulement, 
comme  nous  vivons  dans  le  siècle  de  la  critique  littéraire,  on 
soumet  aujourd'hui  les  événements  et  les  biographies  du 
xvn*  siècle  à  un  commentaire  perpétuel,  tandis  que  les  trou- 
vères, peu  soucieux  de  comparaisons  et  de  contrastes,  se  sont 
contenté  de  reprendre  les  œuvres  anciennes  et  d'en  modifier 
la  forme  pour  les  rendre  plus  accessibles  à  l'intelligence  et 
au  goût  de  leurs  contemporains. 

Quand  les  trouvères  du  xii*  siècle  renouvelèrent  d'anciens 
ouvrages,  ce  fut  en  raison  de  l'intérêt  que  sembloil  présen- 
ter le  fond  des  récits;  ils  ne  s'avisftrent  donc  pas  de  toucher 
à  ce  fond  ;  et,  grâce  à  leurs  scrupules,  nous  pouvons  espérer  de 
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retrouver,  dans  leurs  remaniements,  l'empreinlc  et  la  physio- 
nomie des  hommes  et  des  mœurs  de  l'époque  Garlovingienne. 

La  critique  moderne  n'a  pas  reconnu  tout  de  suite  la  véri- 
table date  des  Chansons  de  geste.  Il  n'y  a  pas  encore  un 
demi-siècle  que  deux  écrivains  savants  et  illustres,  M.  Dau- 
nou  et  M.  Fauriel  s'y  étoient  complètement  mépris.  Le  pre- 
mier étoit  persuadé  que  leurs  auteurs  n'avoient  eu  d'autre 
inspiration  que  la  chronique  grossièrement  fabuleuse  at- 
tribuée à  l'archevêque  Turpin  ;  le  second  pensoit  et  a  plus 
d'une  fois  répété  que  ces  poèmes,  composés  à  l'occasion  des 
Croisades,  étoient  tous  postérieurs  à  la  prédication  de  Pierre 
l'Ermite  et  au  départ  des  premiers  croisés.  On  sait  aujour- 
d'hui ,  à  n'en  plus  douter,  que  la  chronique  des  faux  Turpin 
loin  d'avoir  donné  naissance  aux  Chansons  de  geste,  fut, 
au  contraire,  elle-même  inventée  à  leur  occasion;  et  que  le 
dernier  poëme,  non  le  premier,  auquel  on  puisse  encore  ap- 
pliquer le  nom  de  Chanson  de  geste  originale,  fut  composé, 
par  un  pèlerin  nommé  Richard,  pour  célébrer  la  prise  d'An- 
tioche  et  les  exploits  des  premiers  croisés.  Il  faut  donc  re- 
connottre  que  ces  grands  ouvrages  sont  l'expression  de  la 
société  françoise  avant  les  Croisades,  et  c'est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  qu'ils  méritent  d'attirer  l'attention  et  de 
devenir  l'objet  des  études  du  moraliste,  du  philosophe  et  de 
l'historien. 

Je  dirai,  dans  nos  prochains  entretiens,  comment  la  Chan* 
son  de  geste  représente  les  temps  épiques  de  notre  pays,  et 
comment  elle  se  tut  au  moment  où  l'histoire,  se  débarrassant 
des  langes  de  la  langue  latine,  fut,  pour  la  première  fois, 
écrite  en  françois  et  mise  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Je  rappellerai  les  témoignages  les  plus  anciens  de 
cette  forme  primitive  de  la  narration  chantée ,  et  je  trou- 
verai le  moyen  de  lier  ces  témoignages  à  des  textes  originaux 
du  ixe  siècle,  qui  nous  permettront  de  distinguer  la  Chanson 
historique  primitive  de  la  forme  que  lui  donnèrent  les  trou- 
vères des  xir  et  xm*  siècles.  Aujourd'hui,  dans  une  rapide 
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esquisse,  je  dois  me  contenter  de  vous  exposer  les  caractères 
généraux  de  ces  grandes  compositions,  et  d'aller  au-devant 
de  quelques  objections  qui  pourraient  vous  empêcher  d'en 
apprécier  l'importance. 

Les  Gestes,  dans  leur  forme  la  plus  pure,  rouç  ramènent  aux 
temps  où  les  rois  de  France  faisaient  de  Laon  leur  place  de 
sûreté,  leur  séjour  habituel,  Le  caractère  du  récit,  le  costume 
et  les  moeurs  des  rois,  des  reines  et  des  héros,  tout  s'accorde 
ayec  cette  première  indication  chronologique,  tout  respire  ici 
l'air  âpre,  violent,  sauvage  de  la  grande  féodalité,  de  ces  temps 
où  les  rois  n'ayant  plus  la  main  assez  ferme  pour  tenir  les  rênes 
du  gouvernement,  promettaient  la  transmission  héréditaire 
des  bénéfices,  puis  se  voyoient  contraints,  dans  l'intérêt  de 
leur  conservation  précaire,  d'éluder  cette  dangereuse  promesse. 
Nous  demanderions  vainement  aux  rares  annalistes  latins  de- 
ces  temps  orageux,  l'expression  des  sentiments  publics  que 
nous  recopnoîtronq  à  chaque  ligne  des  Gestes,  vénérables  mo- 
numents encore  aujourd'hui  conservés  de  la  poésie  nationale. 
Et  d'abord",  pour  ce  qui  touche  à  l'influence  du  sentiment  reli- 
gieux pendant  le  r  siècle,  nous  modifierons,  en  Ips  étudiant, 
l'opinion  qu'op  s'en  fait  généralement*  lie  Clergé  n'avoit  pas 
en  ce  temps-là  l'importance  qu'il  obtint  dans  les  âges  sui- 
vante. Lesévêques,  les  abbés,  les  moines  paraissoient,  il  est 
vrai,  souvent  sur  la  scène  du  monde,  mais  pour  se  mêler  au 
mouvement  qui  entratnoit  le  reste  de  la  société.  Ils  combat- 
taient alors  en  faveur  des  intérêts  matériels,  et  non  pour  rem- 
plir leur  mission  de  moralistes  et  de  précapteurs  des  peuples. 
On  sent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  le  véritable 
esprit  du  christianisme  n'anime  pas  encore  ces  générations 
vindicatives,  et  qu'il  faudra,  pour  en  reconnoître  la  salutaire 
influence,  attendre  la  voix  de  saint  Bernard  et  de  saint  An- 
selme. C'est  donc  seulement  à  partir  du  xir  siècle  qu'on  verra 
paître  un  certain  mysticisme  épuré  dans  les  croyances  reli- 
gieuses, et,  dans  les  habitudes  des  premières  classes  de  la  so- 
ciété, une  politesse  exaltée  qui  permettra  de  confondre,  dans  le 
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même  culte  la  mère  du  Sauveur  et  toutes  les  dames.  L'expres- 
sion de  cette  nouvelle  civilisation  se  retrouvera  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde. 

Qtt  ne  frouyera  rien  de  pareil  dans  nos  Chansons  de  geste. 
Pour  ce  qui  regarde  la  femme,  les  mères  et  les  éppuses  y  tien- 
nent souvent  une  noble,  une  honorable  place  ;  elles  défendent 
les  droits  de  leurs  enfants,  elles  partagent  les  épreuves  de 
leur  époux ,  elles  hasardent  parfois  des  conseils  qui ,  bien  ou 
mal  reçus,  témoignent  toujours  de  leur  bon  jugement  ou  de 
leur  sage  prévoyance;  mais  n'y  cherchez  pas  l'amour  pro- 
prement dit,  et  surtout  la  galanterie;  quand  les  filles  du  Roi, 
les  dames,  les  jeunes  damoiselles  s'éprennent  de  passion  pour 
les  guerriers,  elles  prennent  volontiers  sur  elles  la  con- 
fusion des  premières  avances,  et  cet  expédient,  qui  leur 
inspire  de  faibles  scrupules ,  ne  leur  réussit  pas  toujours. 
L'épopée  française  a  donc  ses  Médée ,  ses  Çlytemnestre,  ses 
Pénélope  et  ses  Çriséis;  elle  n'a  pas  de  Genièvre,  de  blpnde 
Iseult,  d*Iiéloîse  et  de  dame  de  Paye],  topcbwteq  victimes 
d'une  passion  coupable,  mais  pourtant  délicate  et  raffinée.  Les 
héroïnes  de  nos  gestes  s'exppsent  souvent  à  être  battues,  traî- 
nées parles  cheveux,  outragées  le  plus  violemment  du  monde, 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'en  prenant  leur  défense,  leurs  ven- 
geurs invoquant  les  droits  de  leur  sexe  ou  les  lois  de  la  cheva- 
lerie. Ces  m$urs,  singulièrement  primitives  et  barbares, 
présentent  un  grand' intérêt  précisément  parce  qu'elles  sont 
inattendues.  Permettez-moi  de  vou*  en  eiter  su  hasard  quel- 
ques exempts.  Pans  14  chanson  d'Àspremont,  la  Reine, 
femme  du  Sarrasiq  Eaumont,  vit  au  milieu  de  ses  femmes, 
enfermée  dan?  une  tour  où  vient  4e  pénétrer  le  fils  de  Qérart 
de  Frate;  elle  ne  compte  pas  sur  la  générosité  du  vainqueur, 
elle  se  cpntente  de  faire  valoir,  pour  échapper  h  la  mort,  les 
services  qu'elle  et  ses  compagnes  peuvent  rendre.  «  Vous 
pouvez  approcher;  »  dit-elle,  «  nous  ne  savons  pas  lancer  des 
flèches  ou  frapper  d'un  gtyive;  si  vqus  consentez;  à  nous  lais- 
ser la  vie  et  h  nous  conférer  le  baptême»  chacune  de  nous 
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pourra  devenir  la  servante  de  l'un  d'entre  vous;  elle  le  lavera, 

Ile  taillera,  elle  coudra  ses  vêtements;  elle  fera  le  lit  où  il 

devra  reposer;  voilà  ce  que  nous  .savons  faire,  mais,  avant 

tout,  et  au  nom  de  votre  Dieu,  faites-nous  donner  à  manger. 

Nous  ne  savons  ne  traire,  ne  lancier.... 
Se  vous  volés  nos  vies  respitier 
Et  vous  nous  faites  lever  et  bautisier, 
Bien  sçait  chascune  servir  un  chevalier, 
Son  chief  laver,  ses  dras  coudre  et  taillier, 
Et  le  lit  faire  où  il  se  doit  couchier. 
Mais  par  cel  Dieu  que  vous  soles  proier, 
Car  nous  donés,  s'il  vous  plaict,  à  mengier. 

Voici  maintenant  une  autre  scène,  empruntée  à  la  geste 
d'Âuberi  le  Bourgoing.  Deux  princesses  chrétiennes,  Guibour, 
la  reine  de  Bavière,  et  sa  fille,  la  jeune  Seneheut,  se  prennent 
de  passiop  pour  Âuberi ,  en  le  voyant  passer  sous  leurs  fenê- 
tres :  toutes  deux  bientôt  lui  envoient  de  pressants  messages. 
Nous  ne  voulons  citer  ici  que  la  singulière  querelle  de  la 
mère  et  de  la  fille.  «  Voyez,  ma  fille,  »  dit  la  Reine,  «  si  vous 
«  êtes  capable  de  juger  des  choses,  comme  cet  Auberi  est  bien 
«  fait  et  bien  taillé,  comme  il  est  large  d'épaules  et  grêle  par  les 
«  flancs  !  ne  diroit-on  pas  que  lui  et  son  cheval  ne  forment  qu'un . 
«  Ah  !  plût  à  Dieu  que  le  roi  Orri  fût  taillé  sur  le  même  modèle!  » 
«  Seneheut,  jetant  alors  un  rire  :  «  En  vérité,  ma  mère,  je  crois 
«  que  vous  l'aimez.  —  Vous  avez  menti,  répond  la  Reine, 
«  c'est  vous  qui  avez  les  pires  pensées.  —  Nous  sommes , 
«  reprend  Seneheut,  dans  une  condition  différente;  l'une  peut 
«  faire  ce  qui  est  défendu  à  l'autre.  Vous  ne  pouvez  être  accor- 
«  dée  au  Bourgoing,  puisque  vous  êtes  mère  et  mariée  devant 
*  l'église  à  mon  père;  mais  moi  je  puis  aimer  sans  scrupule; 
c  je  suis  jeune,  belle  et  attrayante,  je  puis  aimer  les  hommes 
«  et  en  être  aimée.  C'est  au  Bourgoing  que  je  veux  me  don- 
«  ner  ;  et  s'il  accepte  l'amour  que  je  lui  offre,  je  serai  plus  heu- 
«  reuse  que  de  la  possession  d'un  riche  trésor.  » 
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Ce  qu'il  y  a  d'inattendu  dans  cette  aventure,  c'est  que  les 
avances  de  la  Reine  sont  mieux  reçues  que  celles  de  la  jeune 
fille,  et  que  les  deux  princesses  n'en  demeurent  pas  moins  en 
parfaite  intelligence. 

La  geste  de  Girbert  le  Loherain  reproduit  la  même  aven- 
ture. La  femme  et  la  fille  du  roi  Anséis  sont  tombées  amou- 
reuses de  Girbert  ;  Guérin,  cousin  de  Girbert,  dans  l'intérêt 
de  leurs  communes  vengeances,  veut  lui  persuader  de  ré- 
pondre aux  avances  des  deux  princesses.  Girbert  s'y  sent 
assez  mal  disposé,  il  n'aime,  il  ne  regarde  que  son  cheval 
Fleury.  Un  jour  que  Girbert  et  Guérin  chevauchoient  devant 
le  palais,  ils  virent  aux  fenêtres  la  fille  du  roi.  c  Elle  avoit,  » 
dit  le  poète,  «  le  corps  gent,  le  visage  coloré,  la  chair 
«  blanche  comme  la  fleur  de  lys.  »  Guérin  faisant  alors  signe 
à  Girbert  :  *  Regarde,  cousin,  comme  cette  dame  est  belle! 
■  — Ah!  répond  Girbert,  quel  excellent  cheval  que  Fleury  !  où 
*  trouver  un  meilleur  coureur?  —  Cousin,  dit  encore  Guérin, 
«  voilà  une  merveilleuse  jeune  fille!  vois  ses  beaux  yeux  bleus, 
c  vois  sa  charmante  fraîcheur!  Ne  faudroit-il  pas  être  vilain 
«  pour  hésiter  à  la  requérir  d'amour?  —  Sérieusement,  répond 
«  Girbert,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Espagne ,  un  cheval  com- 

<  parable  à  Fleury.  *  Et  Guérin  eut  beau  faire,  la  jeune  fille 
en  fut  pour  ses  avances. 

Le  type  de  la  femme  ardente  et  grossièrement  passionnée 
est,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  commun  des  Chansons  de  geste. 
Dans  Garin  de  Monglane,  l'impératrice  Galienne,  femme  de 
Charlemagne,  a  trouvé  dans  Garin  une  vertueuse  résistance. 
Elle  ne  jure  pas  de  se  venger  comme  Phèdre,  ou  comme  la 
femme  de  l'échanson  égyptien  ;  elle  fait  beaucoup  mieux  ;  elle 
avoue  franchement  son  crime  à  l'empereur  lui-même.  Nous 
pouvons  reconnoltre  ici  un  tableau  des  anciennes  mœurs. 

<  Sire!  »  dit-elle  à  l'empereur,  «  laissez  une  malheureuse;  je 
ne  me  soucie  pas  de  votre  affection,  je  ne  demande  que  celle 
de  Garin.  C'est  Garin  qui  m'empêche  de  savourer  le  piment, 
le  vin  pur,  la  chair  de  gibier  ou  de  poisson;  c'est  lui  qui 
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m'ôte  le  sommeil  ;  je  pense  h  lui  durant  la  messe,  pendant 
les  psaumes  et  les  leçons  ;  il  me  rend  sourde  aux  mélodies 
de  la  harpe  ou  de  la  vielle  •  aux  jeux  des  jongleurs  fla- 
mands et  bretons;  je  ne  regarde  plus  voler  les  vautours, 
chasser  les  éperviers;  quand  vous  approchez  de  moi,  j'aime- 
rais mieux  sep  tir  un  chat,  un  chien,  un  bouc;  car  enfin, 
avee  un  bâton,  je  me  débarrasserais  de  ces  bêtes,  et  de  vous, 
je  ne  puis  m'en  délivrer.  Cependant ,  je  dois  vous  le  dire  et 
j'en  prends  Dieu  h  témoin,  Gariu  n'a  jamais  voulu  m'entendre, 
i)  a  toujours  protesté  qu'il  ne  vpus  donnèrent  pas  sujet  de 
le  haïr.  Arrachez-moi  donc  Je  cœur,  noble  roi!  je  le  mérite 
et  je  ne  vpus  demande  qu'une  chose  en  mourant,  c'est  que 
vous  me  pardonniez  et  que  yous  aimiez  toujours  Garin.  » 
Parlant  ainsi,  elle  se  jeta  aux  genoux  de  l'empereur,  qui  l'a- 
vait écoutée  avec  étqnnement  et  fureur,  roulant  des  yeux, 
et  frpnçant  les  sourcils;  cependant  la  reine  pst  si  belle  qu'il 
hésite  a  sajsir  uu  bâton  pour  la  frapper;  mais  il  jure  le  Sei- 
gneur Dieu  que  Garin  en  perdra  la  tête. 

«  Pour  lui  ne  m'a  saveur  ne  chair  ne  venoison , 
Ne  piment  ne  claré,  qe  gasfeaus  ne  poisson, 
Ne  jp  ne  puis  dormir  en  aucune  saisop; 
Je  ne  puis  ouïr  messe,  oraison  ne  leçon, 
Ne  harpe  ne  viole,  qués  que  eu  soit  le  son , 
Ne  les  phana  ne  les  jeus  4e  Flamand  ou  Breton. 
Je  ne  sors  plus  pour  voir  voler  esmerillon; 
fit  quand  vous  approchez  (le  mon  vair  pelisspn 
J'aimerois  cent  fois  mieus  sentir  un  grand  charbpp, 
Un  chien  ou  bien  un  chat,  un  bouc  ou  uu  mouton  ; 
Car,  je  les  chasserois,  en  prepant  un  bâton      . 
Pt,  de  vous  ue  puis  faire  se  votre  vouloir  non. 
Mais,  j'ep  jure  le  Pieu  qui  souffri  passion, 
Plus  Ipyal  que  Garin  ne  chaussa  l'esperon , 
Je  lui  promis  en  vain  tous  les  plus  riches  dons, 
Il  jura  qu'envers  vous  il  ne  seroit  félon. 
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Tuez-moi,  gentil  roy,  je  voue  en  foi  pardon, 
Je  l'ai  bien  desservi,  tuez-moi,  geptis  hom,  » 
Et  le  roi  la  regarde  qui  le  cuer  eut  félon, 
Il  roelle  les  ieus,  il  fronce  le  grenon... 
Vil  la  roïng  belle  et  clere  sa  façon 
Ne  la  yout  adeser  de  fust  ne  de  baston  ; 
Mais  jure  dama  Dieu  et  son  soiqtisme  nom 
Que  Garin  en  perdra  le  chef  sous  le  menton, 

Enfin,  pour  mieux  vous  montrer  qu'on  ne  traitoit  pas  en- 
core les  femmes  avec  la  courtoisie  la  plus  délicate,  vous  me 
pardonnerez  de  vous  citer  un  dernier  passage  des  Quatre  fils 
Aimon.  Le  duc  Beuves  d'Aigremont  refusant  de  paroître  à 
la  cour  de  l'Empereur,  la  duchesse  hasarde  quelques  timides 
représentations  :  «Dame!  lui  répond  Beuves,  allez-vous 
cacher  dans  vos  chambres  et  ne  vous  mêlez  de  conseiller  que 
vos  chambrières;  tordez  et  filez  la  soie,  c'est  là  votre  métier; 
le  mien  est  de  manier  l'épée,  de  frapper  la  tête  haute  et  en 
pleine  campagne.  Maudite  la  barbe  du  noble  prince  qui  va 
chercher  des  conseils  dans  la  chambre  des  femmes  !  » 

Dame,  ce  dist  li  dus,  aies  vous  ombroier 

Là  dedans  en*  vos  chambres  et  bien  appareiller. 

Léans  à  vos  puceles,  prenés  à  chastoier, 

Penés  de  soie  tordre,  ce  est  vostre  mestier, 

Li  miens  meatiers  si  est  à  l'espée  d'acier 

Et  ferir  et  jouster  encontre  chevalier; 

Mal  dalié  ait  la  barbe  à  nobile  princier 

Qui  en  chambre  de  dame  voit  pour  lui  conseiller. 

m 

Assurément,  on  peut  reconnottre  ici  les  paroles  mêmes 
qu'Agamemnon  adresse  à  Clytemneslre,  dans  V Iliade;  mais 
non  pas  les  tableaux  de  mœurs  que  nous  présente  l'auteur 
des  Mémoires  swr  V ancienne  Chevalerie.  Les  études  de  Sainte 
Palaye  sont  pourtant  sérieuses  et  exactes ,  mais  elles  npus 
peignent  la  Chevalerie  du  xv*  * iècle ,  non  pas  les  guerriers 
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contemporains  de  Charles  le  Simple  et  de  Louis  d'Outremer. 
Ceux-ci,  on  ne  peut  espérer  de  les  retrouver  que  dans  les  Chan- 
sons de  geste,  et  Sainte  Palaye  ne  les  avoit  pas  consultées. 

Les  Gestes  présentent  un  récit,  pour  ainsi  dire  non  inter- 
rompu, de  scènes  de  conseil  et  de  réception  de  messagers,  de 
festins,  de  querelles,  de  défis,  de  combats  et  de  réconcilia- 
tions. C'est  le  tableau  complet  de  la  grande  vie  féodale.  Les 
crimes  que  l'on  y  flétrit  sont  la  spoliation  de  l'orphelin ,  les 
dénis  de  justice,  le  parjure  et  la  trahison.  Les  grandes  ver- 
tus qu'on  y  exalte  sont  la  valeur  guerrière,  le  respect  des 
engagements  contractés  et  de  l'amitié  jurée,  la  vengeance 
tirée  des  injures,  et  les  représailles  exercées  sur  ceux  qui, 
loyalement  ou  traitreusement,  ont  tué  quelque  parent  ou 
quelque  ami.  Ne  pas  poursuivre  cette  satisfaction,  c'est  té- 
moigner qu'on  est  indigne  de  porter  les  armes,  et  tout  semble 
permis  dans  l'intérêt  de  la  vengeance,  même  les  guet-à-pens 
et  les  perfidies.  Pour  ce  qui  est  des  pratiques  de  dévotion, 
elles  se  réduisent  au  respect  des  jours  maigres  et  de  jeûne, 
à  quelques  formules  d'oraisons  auxquelles  on  attribue  une 
certaine  efficacité  magique.  Avant  de  marcher  au  combat,  le 
guerrier  entend  une  courte  messe  de  très-grand  matin,  et 
emporte,  quand  il  peut,  quelques  pains  consacrés,  dans  la 
prévision  d'une  blessure  mortelle.  S'il  est  frappé  sans  avoir 
cette  espèce  de  viatique,  il  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
atteindre  quelques  brins  d'herbe  ou  de  paille,  qu'il  pose  en 
croix  et  qu'il  porte  à  ses  lèvres.  Quelquefois,  à  l'heure  so- 
lennelle de  la  mort,  des  paroles  de  pardon  sont  prononcées  ; 
mais  alors  le  moribond  semble  y  mettre  pour  condition  qu'il 
ne  guérira  pas ,  et  qu'il  n'aura  pas  l'occasion  de  les  désavouer. 

La  Chanson  historique  étoit  une  œuvre  sérieuse  :  en  dépit 
de  tous  les  remaniements  du  xir  siècle,  la  Chanson  de  geste 
a  conservé  ce  caractère.  Même  à  cette  époque  de  trans- 
formation ,  elle  tire  son  principal  intérêt  de  la  sincérité 
qu'on  lui  suppose,  et  du  respect  de  la  tradition.  Elle  admet- 
toit  sans  doute  une  sorte  de  merveilleux;  mais  la  foi  des  audi- 
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teurs  regardent  ce  merveilleux  comme  autorisé  par  une  infinité 
d'exemples  pieux  ou  profanes,  que  personne  ne  s'a vi soit  de 
mettre  en  doute.  On  croyoit  à  l'effet  des  oraisons  et  des  pa- 
roles magiques ,  à  la  vertu  de  certaines  pierres  et  de  certaines 
armures.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  préjugés,  ces 
croyances  populaires,  et  les  fantaisies  badines  des  poètes  et 
des  romanciers  du  xnr  siècle,  qui  dévoient,  &  leur  tour,  deve- 
nir un  objet  d'imitation  pour  l'Espagne  et  pour  l'Italie.  Ainsi, 
la  Chanson  de  geste,  indépendante  de  toutes  les  traditions 
de  l'antiquité,  répondoit  à  l'état  des  opinions  contemporaines, 
et  reclamoit  la  confiance  comme  l'histoire  même.  Le  premier 
soin  des  Jongleurs,  pour  captiver  l'attention  de  leurs  audi- 
teurs, étoit  de  protester  de  la  vérité  des  récits  qu'ils  alloient 
faire.  «  Seigneur,  lit-on  au  début  des  Quatre  fils  Aimon  : 

Seigneur  oés  chanson  de  grant  nobilité , 

Tout  est  de  vraie  estoire,  sans  point  de  fausseté!  » 

El  dans  le  Chevalier  au  Cigne  ; 

Seigneur,  n'a  point  de  fable  en  la  nostre  chanson , 
Mais  pure  vérité  et  saintisme  sermon. 

Et  dans  les  Loherains  : 

Vielle  chanson  voire  volés  oïr, 

De  grant  estoire  et  de  merveilious  pris? 

Vielle,  c'est-à-dire  que  les  nouveaux  jongleurs  n'ont  pas  ima- 
ginée ;  voire,  qui  est  demeurée  telle  que  les  précédentes  gé- 
nérations l'avoient  transmise.  Il  y  a  bien  loin,  Messieurs, 
de  pareils  débuts  &  ceux  dans  lesquels  l'auteur,  ou,  comme 
on  disoit  au  xviir  siècle,  le  chantre  de  la  Henriade  appe- 
loit  la  Fable  à  son  secours,  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  la 
Vérité. 

Descends  du  haut  des  cieux,  auguste  vérité.... 
Viens,  parle,  et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
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Sut  à  tes  fiers  acoents  mêler  sa  douce  voit, 
Si  6a  main  délicate  orna  ta  tête  altière, 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière, 
Avec  moi,  sur  tes  pas,  permets-lui  de  marcher, 
Pour  orner  ton  éclat  et  non  pour  le  cacher. 

Les  contemporains  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
auxquels  on  auroit  ainsi  parlé,  n'auroient  pas  manqué  d'aban- 
donner la  place»  «  Eh!  quoi»  malencontreux  jongleur,  tu  veux 
nous  retenir,  et  tu  nous  promets  de  mêler  des  mensonges  à 
ce  que  tu  nous  chanteras  1  Mais  comment  nous  apprendras-tu 
à  les  distinguer,  et  quel  fruit  nous  reviendra-t-il  d'entendre 
raconter  ce  qui  ne  sera  jamais  arrivé?  » 

Cependant  il  est  impossible  de  nier  qu'au  xn°  siècle  et 
surtout  au  xnr,  les  Chansons  de  geste,  telles  qu'on  avoit  encore 
tant  de  plaisir  à  les  entendre,  île  fassent  très-éloignées  de  la 
vérité  historique.  Elles  avoléUt  graduellement  subi  des  rema- 
niements ,  des  révisions ,  des  transformations  qui  en  avoient 
fait  disparoître  le  premier  caractère  de  sincérité.  C'est  là  ce 
que  je  Vais  essayer  de  vous  expliquer,  en  exposant  les  révolu- 
tions de  la  Chanson  historique  eh  France. 

Les  Gestes  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous»  grâce  aux  tran- 
scriptions des  jongleurs  du  xne  siècle  et  du  xnr,  ne  sont  pas  les 
originaux  de  la  poésie  historique.  A  peine  un  seul  fragment 
de  chanson  primitive  nous  a-t-il  été  conservé,  et,  comme  vous 
le  devinez  déjà,  nous  en  ferons  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière. Cette  chanson  primitive  étoit  plus  simple,  moins  longue 
et  plus  personnelle,  si  je  puis  employer  cette  expression.  Elle 
paroit  remonter  à  l'origine  de  la  société  gauloise.  Avant  les 
Francs,  leâ  Gaulois  avoient  l'habitude  d'entretenir  des  bardes 
ou  jongleurs  qu'ils  admettoient  à  leurs  festins  et  qu'ils  char- 
geoient  de  raconter  en  vers  chantés  l'histoire  glorieuse  de6 
temps  passés.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  nombreux  témoi- 
gnages qui  constatent  cet  usage;  je  me  contenterai  de  rappeler 
trois  vers  de  Lucain  au  Ier  siècle  de  notre  ère,  quelques  lignes 
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d'iElien  au  m*  et  d'Ammien  Marcellin  au  iv\  «  0  Bardés  !  »  dit 
le  chantre  de  la  Pharsale,  *  vous  qui  transmettes  aux  âges 
futurs,  dans  vos  nombreufc  poèmes,  reloge  deB  âmes  fortes 
que  la  guerre  a  moissonnées* ,.. » 

«  Vos  quoque  qui  fortes  animos  belloque  peremptos 
«  Laudibus  in  longum,  vates,  dimittitis  œvum, 
«  Plurima  securi  fudistis  carmina,  bardi.  » 

«  Les  Gaulois,  dit  £)lien,  ont  pour  usage  dé  composer  des 
chansons  en  l'honneur  de  ceux  qui  ont  glorieusement  péri.  »  — 
«  Celtie  in  honorem  eorurn  qui  forHur  occubuerunt ,  cantwnes 
«  componxmt.,tt  una  eis  matma  laudes  eorum  qui  fortiter 
«  occubuerunt.  * 

Et  Àmmien  Marcellin  :  «  Les  bardes  célèbrent  éh  Vers 
héroïques,  qu'ils  accompagnent  des  modulations  de  la  lyre,  leB 
actions  deB  grands  hommes.  »  —  «  Bardi  oirorvm  illustrium 
*  facta  herâicis  composa  versibus,  eu/m  duicibus  lyrœ  rwdulis 
±cantitant:..  » 

Ces  trois  témoignages  décisifs  sont  encore  fortifiés  par  l'his- 
toire des  Celtes  que  Possidonius  d'Apamée  avoit  composée  et 
dont  il  ne  nous  reste  par  malheur  que  les  courts  fragments 
cités  per  Athénée  :  «  Les  Celtes,  écrivoit-il,  se  font  accompa- 
gner de  parasites,  même  au  milieu  des  camps.  Ces  parasites 
ne  manquent  pas  de  faire  un  éloge  général  et  particulier  de 
tous  ceux  qui  partagent  le  festin  ;  leurs  paroles  sont  recueillies 
par  leurs  poètes  appelés  Bardes,  dont  l'emploi  est  de  courir  le 
pays,  en  chantant  les  louanges  des  guerriers  illustres.  » 

Ainsi,  Messieurs,  dès  le  temps  de  Possidonius  d'Apamée, 
c'est-à-dire  avant  l'ère  chrétienne,  les  Gaulois  avoient  des 
bardes  ou  trouvères  qu'ils  chargeoient  de  recueillir  le  souvenir 
des  grandes  actions  et  de  les  célébrer  dans  des  chansons  héroï- 
ques. C'étoit  précisément  la  chanson  de  geste,  et  l'on  ne  voit  pas 
quelle  différence  pouvoit  se  trouver  entre  celles  dont  parloit 
Possidonius ,  Lucain ,  ^Slien  et  Ammien  Marcellin ,  et  celles 
des  premiers  jongleurs  du  Moyen  âge. 
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Car  un  tel  usage  peut  se  transformer,  non  se  perdre;  et, 
dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  l'invasion  des  Germains  qui 
auroit  amené  cette  révolution  dans  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 
Les  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  les  Goths,  au  rapport  de 
Jornandès,  n'avçient  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  les  grands 
souvenirs  de  leur  histoire.  Les  Germains,  dit  Tacite,  célèbrent 
dans  des  vers  qui  sont  leurs  seules  annales,  l'origine  et  les 
fondateurs  de  leur  race.  La  mort  d'Arminius,  dit-il  ailleurs, 
est  encore  célébrée  dans  les  chants  barbares.  Les  Goths,  dit 
Jornandès,  f ai  soient  chanter  publiquement  les  grandes  actions 
des  anciens  avec  accompagnement  de  lyres.  «  Etiam  cantu 
«  majorum  facta  modulationibus  cytharisque  canebant.  » 

Et  cet  usage  d'accorder  à  ceux  qui  venoient  de  mourir  en 
combattant  un  tribut  d'éloge  se  retrouve  dans  nos  chansons  de 
geste.  Dès  qu'un  chef  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  voit  son 
meilleur  ami,  ou  son  parent  le  plus  proche,  s'empresser  de  pro- 
noncer une  sorte  de  formule  sacramentelle  : 

Lors  le  xegrete  corn  jà  pores  oïr  : 

«  Tant  mar  i  fus,  frans  chevalier  gentis, 

«  Qui  vos  a  mors  il  n'est  pas  mes  amis!...  » 

Et  tout  doit  nous  porter  à  croire  qu'on  ne  se  contentoit  pas 
de  cette  rapide  oraison  funèbre;  on  chargeoit  un  trouvère  de 
faire  la  chanson  du  défunt  et  de  raconter  les  principaux  inci- 
dents du  combat  dans  lequel  il  avoit  perdu  la  vie.  Chacun  des 
chefs  avoit  toujours,  parmi  les  hommes  desa  suite,  un  chapelain 
ou  un  ménestrel  qui  devoit  remplir  ce  devoir.  Mais  en  même 
temps  que  le  mort  avoit  son  panégyriste,  le  meurtrier  avoit  ou 
pouvoit  un  jour  avoir  le  sien,  et  voilà  pourquoi  les  guerriers  de 
nos  chansons  de  geste  expriment  si  fréquemment  une  sorte  de 
crainte  des  chansons  défavorables  qu'on  pourroit  faire  contre 
eux.  Dans  Roncevauœ,  quand  Olivier  vient  avertir  Roland  du  dan- 
ger de  livrer  bataille  contre  une  armée  vingt  fois  plusnombreuse  : 

.Respont  Rolans  :  Eh  Dieu  la  nous  otroit! 
Bien  devons  ci  ester  pour  nostre  roi  ; 
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Or  gart  chascuns  que  grans  cos  i  emploit, 
Maie  cançon  de  nous  chanté  ne  soit! 

Plus  loin,  quand  tout  espoir  de  vaincre  a  disparu,  et  que 
Roland  ne  pense  plus  qu'à  bien  mourir  : 

Je  i  ferrai  de  Durendal,  m'espie, 
Et  vous,  compains,  ferrés  de  Hauteclaire, 
En  tans  bons  lieus  les  avonmes  portées, 
Maie  chanson  n'en  deit  estre  chantée. 

Il  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  Raoul  de  Cambrai;  si 
les  enfants  du  comte  Herbert  rencontrent  Raoul,  la  Chanson 
dira  tout  ce  que  lui  aura  coûté  l'usurpation  des  domaines  de 
leur  père. 

Dieu  en  jurèrent  et  ses  saintismes  nons, 
Se  Raoul  truevent,  teus  en  ert  la  chanson, 
Mar  i  reçut  de  lor  terre  le  don. 

Et  pour  constater  cet  usage  de  faire  une  chanson  de  geste  le 
lendemain  même  du  combat,  le  clerc  Bertolais,  dans  la  même 
geste  de  Raoul  de  Cambrai,  entendant  Bernier  de  Ribemont 
donner  le  signal  du  combat,  promet  d'en  être  l'historien  poé- 
tique : 

Dieu,  dist  Bernier,  quel  fiance  ci  a  ! 

Mal  dehait  est  qui  premiers  recréra, 

Ne  de  l'estor  primerain  s'enfuira. 

Bertolais  dist  que  chanson  en  fera, 
'  Jamais  jougleres  tele  ne  cantera. 

Et  Bertolais  tint  sa  promesse,  comme  nous  l'apprend  le  révi- 
seur dont  nous  conservons  le  travail  : 

Moût  par  fu  preus  et  sages  Bertolais, 
De  la  bataille  vist  tos  les  meillors  fais, 
Chançon  en  fist  n'orois  meillor  jamais, 
Puis  a  esté  oïe  en  maint  palais, 
xiv*  série.  10 
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Je  vous  demande  encore  la  permission  de  citer  ce  que  dit 
ailleurs  le  même  Bemier  :  * 

Soies  prudent  et  bon  combatéours, 
Chascun  remembre  de  son  bon  ancessour, 
Jà  ne  vouroie,  por  une  grant  valeur, 
Povre  chanson  en  fust,  par  jouglëor. 

C'est  assurément  une  de  ces  gestes,  faites  sur  le  champ  de 
bataille,  dont  nous  parle  le  légendaire  du  ix*  siècle,  auteur  de 
la  vie  de  saint  Pharon  de  Meaux.  Pharon,  dit-il,  jouissoit  d'un 
si  grand  crédit  auprès  du  roi  Glotairell,  qu'il  est  nommé  dans 
la  chanson  que  l'on  fit  pour  célébrer  la  victoire  du  roi  contre  les 
Saxons.  Ce  chant  public,  dit-il,  voloit  partout,  et  les  femmes 
l'accompagnoient  de  leurs  modulations  :  «  Ex  qua  Victoria 
c  carmen  publicum  juxta  rusticitatem,  per  omnium  penevoli- 
«  tabat  ora  ita  canentium  ;  feminaeque  choros  inde  plaudendo 
«  componebant.  »  Ces  mots  :  juxta  rusticitatem,  semblent  bien 
vouloir  dire  que  la  Chanson  étoit  composée  dans  la  langue 
vulgaire,  soit  romane,  soit  thioise.  Le  légendaire  en  donne 
le  passage  suivant  traduit  par  lui  dans  un  latin  calqué  sur 
l'original  rustique. 

«  De  Chlotario  est  canere  rege  Franco rum 

«  Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Saxonum, 

«  Si  non  fuisset  Faro  de  gente  Burgundionum.  » 

Puis  les  derniers  vers  : 

«  Quando  veniunt  missi  in  terra  Francorum, 

c  Ubi  erat'princeps  transeant  per  urbem  Meldorum, 

«  Instinctu  Dei,  ne  interficiantur  a  rege  Francorum.  » 

Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  lignes  latines  non  mesu- 
rées aient  été  empruntées  à  la  chanson  originale.  Ceux- qui 
ont  lu  quelques  chansons  de  geste  n'auroient  même  pas  de 
peine  à  les  coucher  en  vers  françois  : 

Or  chanterons  du  riche  roi  Lohier, 
Qui  vers  les  Saisnes  ala  son  ost  guier, 
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Tant  mar  i  fussent  de  Sassoigne  li  mes 
Ne  fust  Farons  de  Borgoigne  li  ber.... 
Vont-s'en  b*  mes  en  la  terre  francor , 
Miaus  ont  passé  la  cité  de  valor,  etc.# 

De  cette  geste  primitive,  nous  passerons  à  celle  qui  fut  com- 
posée en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les  Danois  par 
le  jeune  roi  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue,  en  881.  Celle-ci 
nous  la'possédons  en  thiois  ou  allemand,  et  vous  verrez  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  en  faire  remonter  la  composition  au  len- 
demain de  la  victoire.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  la 
citer  aujourd'hui,  non  plus  que  le  précieux  fragment,  publié 
par  M.  de  Reifenberg,  d'une  chanson  de  geste  française  sur  le 
même  événement  ;  chanson  qui  sans  doute  reçut  quelques  in- 
terpolations dans  le  xi*  siècle,  mais  qui  devoit  encore  être  en 
grande  partie  copiée  sur  l'original  contemporain.  Ce  morceau 
précieux  sera  notre  point  de  jonction  entre  la  Chanson  primitive 
et  celle  qui ,  composée  de  la  réunion  de  plusieurs  anciennes 
chansons  historiques ,  est  devenue  la  Geste  des  jongleurs  du 
xii*  siècle.  Yoyons  maintenant  comment  on  peut  expliquer  ce 
passage  de  la  Chanson  primitive  à  la  Chanson  de  geste. 

Plus  l'usage  étoit  général  de  consacrer  une  chanson  aux 
chefs  morts  dans  les  combats,  plus  ces  chansons  risquèrent 
d'être  vite  oubliées  au  profit  de  chansons  plus  nouvelles.  A  la 
fin  d'un  siècle,  il  n'en  surnageoit  qu'un  petit  nombre,  et  celles- 
ci  dévoient  leur  conservation  soit  à  la  grandeur  des  héros 
soit  à  celle  des  événements. 

Combien  n'avoit-onpas  fait  de  chansons  mémoratives  sur  les 
rois  issus  de  Saint- Arnould  de  Metz!  On  sait,  dit  le  poète 
Saxon  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  combien  de 
chants  vulgaires  célèbrent  les  ayeux  de  l'emperewr  Charles, 
combien  vantent  les  Pépin,  les  Carie,  les  Loys,  les  Thierry ;  les 
Carloman,  les  Lohier. 

«  Est  quoque  jam  notum  vulgaria  carmina  magnia 
«.  Laudibus  ejus  avos  et  proavos  célébrant, 
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«  Pippinos,  Carolos,  Hludovicos  et  Theodoricos , 
a  Et  Garlomannos,  Hlothariosque  canunt.  » 

On  avoit  de/néme  prodigué  les  chansons  aux  comtes  palatins 
du  nom  de  Gérart,  d'Aimé  ri,  de  Guillaume,  de  Garin,  de  Foul- 
que, d' Albéric  et  de  Renaud.  Chacun  de  ces  noms,  portés  par  tous 
les  aînés  d'autant  de  grandes  familles,  durent  finir  par  se  con- 
fondre entre  eux,  au  point  de  ne  plus  représenter  qu'autant  d'in- 
dividualités ;  car  les  dates  de  siècle  ou  d'année  n'étoient  pas 
recueillies,  leur  mention  étant  jugée  inutile  par  les  contempo- 
rains des  héros  et  des  événements.  Les  trouvères  postérieurs 
ayant  donc  affaire  à  des  hommes  peu  soucieux  de  la  chronologie 
et  de  ce  que  nous  appelons  les  synchronismes  de  l'histoire, 
eurent  beau  jeu  pour  fondre  ensemble  plusieurs  gestes,  et  pour 
concentrer  l'intérêt  de  dix  aventures  sur  un  seul  personnage. 

Prenons  un  exemple.  Quand  le  comte  Gérart  eut  perdu  et 
reconquis  son  château  de  Roussillon,  la  chanson  raconta 
sans  doute  cette  perte  et  cette  reprise;  plus  tard,  une  lé- 
gende transmit  la  mémoire  de  la  retraite  de  Gérart  dans 
l'abbaye  de  Pontières ,  tandis  que  d'autres  chansons  racon- 
tèrent comment  un  duc  de  la  haute  Bourgogne,  Thiery  d'As- 
cagne  ou  de  Sequanie,  avoit  été  chassé  de  ses  domaines  par 
Drogon,  fils  de  Charles  Martel,  et  avoit  vécu  sept  ans  ca&é 
dans  les  Ardennes,  avant  d'être  rétabli  dans  tous  ses  hon- 
neurs par  Louis  le  Débonnaire. 

Une  autre  geste  enfin  disoit  le  mariage  de  Boson,  duc  de 
Bourgogne,  puis  roi  d'Arles,  avec  la  fille  de  l'empereur,  sœur 
de  la  reine  de  France. 

De  ces  quatre  récits,  les  trouvères  du  xu°  siècle  firent  un 
seul  poëme.  Ils  représentèrent  Girard,  fil*  de  Drogon,  épou- 
sant la  sœur  de  l'empereur  Charles,  défendant  et  abandon- 
nant le  château  de  Roussillon,  vivant  misérablement  caché 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  rentrant  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  et  terminant  pieusement  sa  vie  dans  les  austé- 
rités d'une  abbaye  qu'il  avoit  fondée. 
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Tout  dans  ce  récit  est  vrai  ;  tout  avoit  été  raconté  à  l'époque 
des  événements  ;  seulement,  pour  donner  à  ces  récits  l'unité 
qui  leur  manquoit,  on  attribua  au  môme  temps  et  au  même 
personnage  ce  qui  appartenoit  à  plusieurs  personnages  et  à 
des  temps  divers. 

De  Girart  deRoussillon  passons  à  un  autre  héros  non  moins 
célèbre.  Le  Normand  Guillaume  Bras-de-fer  avoit  conquis  la 
Pouille  ;  l'Aquitain  Guillaume,  comte  palatin,  avoit  repris 
Orange  aux  Sarrasins.  Un  comte  de  Poitiers  du  même  nom 
avoit  défendu  les  droits  des  petits-fils  de  Charles  le  Chauve. 
L'un  de  ces  Guillaume  avoit  épousé  une  princesse  sarrasine 
nommée  Orable  ;  les  deux  autres,  deux  dames  chrétiennes 
nommées  la  première  Guibour,  la  seconde  Ermengarde.  Tout 
cela  étoit  bien  vrai  :  mais  que  firent  les  trouvères  du  nr  siècle 
qui  parcouraient  constamment  les  provinces  de  France,  chan- 
tant ce  qu'ils  savoient  et  recueillant  partout  ce  qui  pouvoit  de- 
venir matière  de  nouvelles  chansons  ?  Ils  réunirent  tous  ces 
noms,  et,  dans  un  court  période  de  temps,  ils  nous  mon- 
trèrent Guillaume  Bras-de-fer,  surnommé  tour  à  tour,  Fiere- 
brace,  Guillaume  d  Orange  et  GwUlawm  au  cowrt  nez  ;  épou- 
sant d'abord  Orable  rebaptisée  sous  le  nom  de  Guibour, 
puis  Ermengarde  de  Pavie.  Ils  chantèrent  la  prise  d'Orange, 
la  conquête  de  la  Pouille.  Ce  fut  encore  le  même  Guillaume, 
qui,  dans  leurs  remaniements ,  replaça  la  couronne  de  France 
sur  la  tête  du  jeune  roi  Louis  d'Outremer. 

Il  en  fut  de  même  du  nom  des  rois.  Il  n'y  eut  plus  pour  les 
trouvères  du  xn*  siècle  qu'un  seul  Pépin,  un  seul  Louis,  un 
seul  Charles.  Voilà  donc  comment  du  vague  souvenir  des 
chants  originaux  sortit  la  Chanson  de  geste,  longue  narration 
d'événements  historiques  dans  lesquels  tous  les  noms,  tous  les 
lieux,  tous  les  temps  sont  intervertis,  dont  tous  les  éléments, 
essentiellement  vrais,  sont  employés .  au  profit  d'une  combi- 
naison mensongère. 

Il  nous  faut  accepter  aujourd'hui  ces  narrations  chantées, 
non  pas  telles  qu'elles  étoient  dans  l'origine,  mais  telles  qu'elles 
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nous  sont  parvenues.  Si  elles  confondent  en  les  décomposant 
tous  les  éléments  de  la  science  historique,  elles  demeurent  ce* 
pendant  l'expression  fidèle  des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société, 
au  temps  où  on  les  avait  faites,  c'est-à-dire  aux  ix*,  x*  et  xi*  siè- 
cles. Nous  verrons  que  ces  grands  corps  des  récits  renferment 
des  beautés  littéraires  du  premier  ordre,  et  que  nous  pouvons 
sans  exagération  les  opposer  à  toutes  les  épopées  des  autres  peu- 
ples. Les  caractères,  les  mœurs  et  les  événements  y  porteront 
une  empreinte  particulière.  Le  roi ,  la  reine,  l'épouse  et  la  jeune 
fille,  les  barons,  les  messagers,  les  clercs,  sont  comme  les  pièces 
du  jeu  des  échecs,  toujours  les  mêmes  dans  ces  chansons, 
toujours  distinctes  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres  poésies, 
et  même  dans  la  plupart  des  chroniques  monastiques.  Je  ne 
vous  ferai  pas  l'analyse  complète  de  toutes  les  gestes  ;  ce  travail 
a  déjà  été  fait  pour  la  plupart  d'entre  elles,  dans  le  XXII*  vo- 
lume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France;  je  m'attacherai  à 
vous  exposer  les  types  généraux  hors  desquels  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler,  d'épopée  française.  Je  commencerai  par 
montrer  quel  est  le  Roi,  dans  chacune  des  gestes  ;  puis  je  pas- 
serai au  type  de  la  Reine,  à  celui  des  Barons,  des  Prélats,  des 
Chevaliers,  des  Sergents,  des  gens  de  peine,  des  messagers,  des 
hôteliers,  des  pèlerins,  de  jeteurs  de  sorts.  Tels  sont,  autant  que 
je  puis  m'en  souvenir,  les  principaux  types  de  la  chanson  de 
geste.  Quand  nous  les  connoltrons  bien, nous  pourrons  séparer 
aisément  les  imitations  du  xnr  siècle  et  du  xxv*  des  textes 
plus  anciens  qui  en  furent  les  modèles,  et  nous  nous  ferons 
ainsi  quelque  idée  des  changements  qui  s'introduisirent  dans 
la  société. 

Je  connais  une  seule  chanson  de  geste  qui,  tout  en  n'ayant 
pas  été  à  l'épreuve  des  remaniements  du  xn*  siècle,  a  conservé 
sa  pureté  historique  primitive,  sans  mélange  d'incidents  em- 
pruntés à  d'autres  gestes.  C'est  la  partie  du  Raoul  de  Cambrai 
qui  se  termine  avec  la  vie  du  héros;  admirable  monument 
d'histoire  et  de  poésie  anciennes.  Nous  nous  attacherons  par- 
ticulièrement à  cette  chanson,  pour,  de  là,  chercher  des  ana- 
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logiea  et  des  contrastes  dans  les  autres  ouvrages  du  même 
genre.  Vous  verrez  qu'elle  se  recommande  par  la  vigueur  du 
style,  par  la  variété  des  caractères  et  par  l'intérêt  du  récit. 
Dans  les  armées  que  les  Gestes  mettent  tant  de  fois  en  mou- 
vement, on  formoitau  milieu  des  rangs  un  échafaud  sur  lequel 
on  élevoit  l'étendard;  c'étoit  de  là  qu'on  s'ébranloit  et  là  qu'on 
devoit  revenir.  L'étendard  suivoit  toutes  les  ondulations  de 
la  bataille  ;  il  avançoit,  il  rétrogradoit,  mais  toujours  autour 

4 

d'un  bataillon  formidable.  De  ce  point,  le  chef  donnoit  des 
ordres,  envoyoit  des  renforts,  fortifioit  les  côtés  faibles  et 
pourvoyoit  à  tous  les  incidents  inattendus.  S'il  arrivoit  que 
l'étendard  fût  renversé,  tout  alors  étoit  abandonné,  c'étoit  le 
signal  du  sauve  qui  peut.  Eh  bien,  Messieurs,  Raoul  de  Cam- 
brai sera  notre  étendard,  dans  la  première  campagne  de  cette 
année.  Je  vous  en  présenterai  l'analyse  rapide;  puis  j'en  étu- 
dierai avec  vous  toutes  les  parties ,  dans  lesquelles  semblent 
jouer  tous  les  ressorts  de  la  poésie  épique  :  le  roi ,  la  du- 
chesse, la  mère,  la  religieuse,  la  fiancée,  le  baron  féodal,  le 
chevalier  errant  ou  de  fortune,  le  messager,  l'évéque  et  le 
bourgeois.  Nous  ne  pouvions  trouver  pour  nos  excursions 
à  travers  les  Chansons  de  geste  un  meilleur  point  de  repère, 
et  tout  ce  que  nous  devons  souhaiter ,  c'est  qu'un  fidèle  ba- 
taillon d'auditeurs  attentifs  et  surtout  bienveillants  reste  fidèle 
autour  de  notre  étendard. 

PAULIN  PARIS. 


A  PROPOS  D'UN  LIVRE  NOUVEAU'0. 

4 

Un  historien  délicat,  M.  le  marquis  du  Prat,  nous  montrait 
dernièrement  dans  la  préface  de  son  bel  ouvrage  sur  Elisa- 
beth de  Valais,  quel  regain  de  gloire,  d'honneur,  d'intérêt,  la 
France  pourroit  retirer  d'une  histoire  de  ses  reines  et  des 
princesses  de  sa  maison  royale.  En  effet,  quelle  galerie  mer- 
veilleuse dans  sa  variété  ne  feroit-on  pas  de  tant  de  portraits 
de  saintes,  d'héroïnes,  de  mères  vigilantes,  de  régentes,  de  di- 
plomates séduisants,  et  aussi  même,  rasas  inter  lilia,  de  tendres 
amantes;  car  il  va  sans  dire  que  l'amour  apporterait  son 
parfum  à  ce  bouquet  formé  de  toutes  les  fleurs  du  parterre 
françois. 

Au-dessous  des  Clotilde  et  des  Blanche  de  Castille,  res- 
plendiraient dans  des  cadres  moins  sévères  toutes  celles  qui, 
par  leurs  vertus  ou  par  leurs  grâces,  par  leurs  âmes  de 
mères  et  d'épouses,  ont  été  les  médiatrices  entre  le  pouvoir  ■ 
royal  et  l'âme  de  la  nation.  Ainsi  que  le  remarque  l'historien 
d'Elisabeth  de  Valois,  notre  peintre  aurait  moins  affaire  de 
casques  et  d'épées  que  les  peintres  ordinaires  des  rais  de 
France.  Et  cependant  les  vaillantes  et  les  guerrèires  manque- 
raient-elles à  cette  galerie?  N'étoit-ce  point  une  héroïne  que 
cette  Anne  de  Beaujeu  qui  défendoit  par  les  armes  ses  droits 
de  régente  et  faisoit  prisonnier  son  compétiteur?  N'étoit-ce 
point  une  âme  intrépide.,  cette  belle  révoltée  qui  mettoit  le 
feu  aux  canons  de  la  Porte  Saint- Antoine  et  se  faisoit  ouvrir 
les  portes  d'Orléans  ?  N'étoit-ce  point  un  cri  d'indignation 
viril  qui  s'échappoit  de  la  poitrine  d'Anne  d'Autriche  refu- 
sant au  coadjuteur  la  liberté  de  Broussel  ?  Enfin,  au-dessous 
des  aumônières  et  des  saintes,  au-dessous  des  fortes  et  des 
vaillantes  souriraient  dans  une  ombre  plus  douce  les  patronnes 
de  l'art  et  de  la  poésie  :  cette  Marguerite  d'Ecosse  qui  baisa  les 

(4)  Madami  Là  duchiub  d'Orléans  Hjklènb  db  Mecxijuoodig-Schwebin  (pu- 
blié par  Mme  la  comtesse  d'Harcourt,  fille  de  M.  de  Saint-Aulaire  )  chet 
MM.  Léry. 
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lèvres  d'Alain  Chartier,  cette  Marguerite  de  Valois,  l'amie  et 
la  protectrice  de  Ronsart  et  de  Daurat;  poétique  galerie  que 
cloroit  glorieusement  à  nos  jours  la  figure  inspirée  de  la  prin- 
cesse Marie. 

Le  livre  que  nous  annonçons,  écrit  par  une  femme  distin- 
guée qui  a  eu  le  bon  goût  de  rester  femme  en  ne  livrant  pas 
son  nom  au  public,  fermeroit  jusqu'aujourd'hui  cette  galerie 
rêvée  par  l'historien.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  ni  un  portrait 
historique,  ni  même  à  peine  un  portrait  de  famille  ;  c'est  un 
simple  dessin,  ou,  comme  on  disoit  autrefois,  un  crayon,  une 
esquisse  improvisée,  on  le  devine  ou  on  le  sent,  par  une 
femme,  pour  une  femme,  aux  heures  de  causerie  et  d'abandon, 
entre  le  piano  et  la  broderie,  en  attendant  l'heure  des  grandes 
visites.  Et  toutefois  ce  dessin,  à  cause  même  de  sa  rapidité  et 
de  sa  nuance  un  peu  vague,  a  quelque  chose  de  palpitant,  de 
vivant,  qui  saisit  et  pénètre  bien  mieux  que  ne  feroit  une  page  de 
grande  peinture  d'une  tournure  imposante  et  officielle.  Il  vous 
émeut  comme  une  confidence,  comme  une  larme  versée  dans 
la  liberté  d'un  entretien  intime.  C'est  bien  là  la  grâce  surprise, 
et  l'âme  révélée  dans  une  attitude. 

Dans  notre  préoccupation  constante ,  bibliographes  et 
bibliophiles  que  nous  sommes,  de  rattacher  un  livre  à  un 
antre  et  de  rechercher  le  filon  des  idées  et  des  inspirations, 
nous  avions  désiré  extraire  quelques  passages  de  ce  livre  afin 
de  le  rapprocher  de  certains  ouvrages  analogues  du  temps 
passé.  Après  l'avoir  lu,  nous  y  avons  renoncé  ;  voici  pour- 
quoi :  ce  qu'on  nous  donne  n'est  point  une  correspondance , 
mais  quelques  phrases  choisies,  quelques  mots  caractéristi- 
ques reliés  entr'eux  par  des  pages  qui  sont  quelque  chose 
comme  un  commentaire  courant,  ou,  si  l'on  veut  me  passer 
ce  mot ,  comme  un  récitatif  obligé.  Donner  les  citations  sans 
le  commentaire,  c'est  impossible;  en  faire  un  autre,  c'est 
inutile,  et  d'ailleurs  mon  amour-propre  pourroit  souffrir  de  la 
comparaison. 

Un  éloge  qu'il  faut  tout  d'abord  donner  à  l'auteur ,  c'est  d'à- 
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voir  compris  qu'une  correspondance  de  mère,  de  veuve,  d'exi- 
lée, c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  res- 
pectable au  monde,  ne  pouvoit  être  livré  in  extenso  aux  regards 
du  public.  Cette  prudence,  ou  plutôt  cette  pudeur,  a  porté  bonheur 
au  livre  :  il  y  a  gagné  une  physionomie  et  une  allure  originales. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  rapprochement;  il  n'y  a  assuré- 
ment guère  de  livres  auxquels  celui-ci  puisse  être  comparé.  Il 
y  en  a  un  cependant  auquel  tout  le  monde  aura  involontaire- 
ment songé  comme  moi,  et  certes  le  parallèle  ne  sauroi t  être  dés- 
avantageux nia  l'un  ni  à  l'autre  :  car  si  d'un  côté  nous  avons, 
comme  je  l'affirme,  un  livre  original,  nous  avons  de  l'autre 
un  chef-d'œuvre  reconnu  pour  tel  depuis  près  de  deux  siècles. 

Eh  bien,  j'en  demande  pardon  à  tous  ceux  qui  ont  senti 
leurs  yeux  se  mouiller  en  lisant  le  récit  pathétique  des  der- 
niers moments  d'Henriette  d'Angleterre;  mais,  si,  sous  le 
rapport  de  l'art  et  du  style,  je  ne  puis  comparer  l'ouvrage 
nouveau  au  récit  exquis  de  madame  de  Lafayette  (ce  qu'il 
m'est  interdit  de  faire  au  moins  encore  pour  deux  cents  ans), 
on  ne  peut  du  moins  m' empêcher  d'y  reconnoître  un  intérêt 
plus  élevé  et  plus  grave. 

Qu'est-ce  qu'Henriette  d'Angleterre  sans  sa  mort?  Une 
grande  princesse  sans  doute,  et  sans  doute  aussi  une  femme 
d'un  esprit  supérieur,  puisqu'elle  sut  conduire  afin  une  négo- 
ciation difficile.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  une  de  ces  conci- 
liatrices, une  de  ces  messagères  de  paix  dont  parle  M.  du 
Prat  dans  sa  préface.  Mais  enfin  ôtez  cette  mort,  supprimez 
l'admirable  mouvement  d'éloquence  qui  en  a  éternisé  le  sou- 
venir, et  Henriette  d'Angleterre,  princesse  aimable  et  spiri- 
tuelle, se  confond  dans  l'éclat  des  rayons  du  Roi-Soleil  avec 
les  beautés  qui  ornèrent  les  galeries  et  les  allées  de  Versailles. 
Un  sentiment  indécis,  une  aventure  mal  conduite  est  tout 
l'intérêt  de  sa  vie. 

Entre  les  deux  duchesses  d'Orléans,  la  fille  de  Charles  Ier  et 
la  petite-fille  de  Charles  Auguste  de  Saxe-Weimar,  je  vois 
toute  la  différence  des  temps  où  elles  vécurent,  et  cette  difié- 
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renée  me  parott  tout  à  l'avantage  de  celle-ci.  L'une  brilla,  fleu- 
rit, rayonna,  put  s'abandonner  &  çlle-même,  h  ses  rêveries  et 
à  ses  caprices,  dans  la  liberté  d'une  cour  protégée  par  sa  gran- 
deur hautaine.  L'autre  vécut  au  grand  soleil  de  tous,  dans  une 
cour  incessamment  surveillée  par  l'opinion,  sans  que  jaipais 
un  seul  acte,  une  seule  pensée  lui  ait  fait  regretter  cette  sur- 
veillance. Suivez-la  depuis  le  jour  où,  ambitieuse  de  gloire 
et  de  dévouement,  elle  quitte  Ludwig-lust  pour  s'allier  à  une 
dynastie  naissante,  sans  souci  des  incertitudes  et  même  des 
dangers  que  son  biographe  a  eu  raison  de  rappeler;  jusqu'au 
jour  de  deuil  et  de  déchirement,  où,  veuve  de  son  époux  et  de 
son  espoir,  elle  s'en  retourne,  elle  s'enfuit,  vers  sa  petite  cour 
d'Allemagne,  tenant  sur  ses  genoux  ses  fils  dépossédés.  Tou- 
jours vous  retrouverez  la  même  harmonie  entre  la  destinée  et 
les  actes ,  entre  l'affection  et  le  devoir.  Épouse  et  veuve  fidèle , 
mère  dévouée  et  courageuse,  telle  nous  l'avons  vue  aux  Tui- 
leries et  telle  nous  la  revoyons  dans  l'exil;  sans  faiblesse  dans 
le  malheur,  comme  sans  abandon  dans  la  prospérité.  Le 
trône  abattu,  sa  patrie  perdue,  son  mari  mort,  sa  famille 
d'adoption  décimée,  épreuves  répétées,  épreuves  Cruelles, 
rachetées  seulement  par  cinq  années  de  vrai  bonheur  !  «  Que 
les  mères  bourgeoises  sont  heureuses  1  »  s'écrie-t-elle  au  soir 
d'un  de  ces  jours  de  calme  et  de  liberté  passés  entre  son  mari 
et  ses  enfants. 

l'ai  entendu  des  lecteurs  difficiles  regretter  ce  cri,  et,  mal- 
gré ce  qu'il  a  de  touchant,  je  le  regretterois  comme  eux,  si 
celle  qui  l'a  proféré  n'avoit  jamais  rêvé  au  pied  du  trône  que 
eette  félicité  paisible  et  un  peu  vulgaire.  Mais  feuilletez  le 
livre  jusqu'au  bout  et  vous  rencontrerez  plus  d'une  parole 
pour  accentuer  le  côté  noble  et  héroïque  de  cette  âme  et 
pour  rehausser  ce  que  vous  trouvez  peut-être  d'un  peu  trop 
humble  dans  cet  attendrissement  maternel.  «  C'est  ici  qu'il 
faut  mourir  I  »  s'écrioit  madame  la  duchesse  d'Orléans 
au  2k  février,  et  se  plaçant  avec  ses  enfants  sous  le  portrait 
de  son  mari.  Et  ne  vous  pressez  pas  trop  de  croire  à  l'inspi- 
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ration,  à  la  pression  du  danger!  Elle-même  Pavoit  dit  long- 
temps avant  :  c'est  devant  ce  portrait  que  doivent  s'accomplir 
les  actions  les  plus  importantes  de  ma  vie.  En  maint  endroit  je 
retrouve  cette  promptitude  à  V action,  ce  ressort  de  la  volonté. 
Plus  tard,  en  exil,  en  recevant  la  nouvelle  qui  mettait  le 
comble  à  son  infortune,  elle  disoit  :  «  je  ne  veux  pas  être 
découragée;  je  sais  gré  à  qui  me  remonte  1  »  Enfin  comment 
ne  pas  citer  cette  observation  notable  au  point  de  vue  littéraire, 
le  jour  où  parcourant  les  livres  placés  sur  la  table  de  travail 
de  ses  fils,  elle  y  trouva  les  Essais  de  morale  de  Nicole  :  — «Oh! 
je  n'aime  pas  ce  livre  pour  des  jeunes  gens!  dit-elle;  il  dé- 
tache trop  de  la  vie  et  rend  incapable  d'action.  » 

Ah  !  fille  et  mère  de  princes,  vous  vouliez  bien  que  votre 
fils  lût  et  qu'il  méditât  ;  mais  vous  vouliez  que  le  livre  fermé, 
il  pût  mettre  le  pied  sur  l'étrier  et  tirer  le  sabre  hors  du  four- 
reau! 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle.  Ne  pouvant 
analyser  le  livre,  par  la  raison  que  pour  l'analyser  il  eût 
fallu  le  refaire,  j'ai  cherché  seulement  à  en  indiquer  le  ca- 
ractère et  la  valeur. 

Je  ne  lui  trouve ,  en  vérité,  qu'un  défaut  :  c'est  son  suc- 
cès même.  Les  bibliophiles  sont  intraitables;  plus  un  livre 
a  de  mérite,  plus  ils  le  voudroient  rare  et  exquis.  Nous  au- 
rions voulu  celui-ci  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  parti- 
culier avec  de  beaux  portraits  et  de  bons  fac-similé.  Ce 
n'est  pas  l'auteur  qui  l'a  voulu  autrement,  c'est  tout  le  monde, 
Ce  monde  qui  le  dévore  et  se  le  passe  de  main  en  main  en 
attendant  que  les  exemplaires  se  multiplient.  Qu'on  le  réim- 
prime donc  et  qu'on  le  répande;  qu'il  s'en  aille  porter  à  tous, 
les  grands  exemples  et  les  saines  émotions.  Et  plus  tard,  avant 
un  demi-siècle  peut-être,  un  père  des  lettres,  un  descendant 
des  Sercy,  en  fera  un  bijou  typographique  digne  de  servir  de 
pendant  à  la  jolie  édition  de  YHistoire  d'Henriette  d'Angleterre 
annotée  par  Bazin  en  1 853.  Charles  àsseuneàu. 


,  j 


VARIETES. 


PETIT  DISCOURS  A  LA  LOUANGE  DES  BIBLIOPHILES. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Fût-il  de  Sa- 
lomon  ou  de  Sancho  Pança,  deux  grandes  autorités  en  ma- 
tière de  proverbes,  cet  axiome  a  tort,  je  le  lui  prouverai  par 
de  bons  arguments.  Mais  il  ne  peut  être  de  Salomon  à  qui 
Dieu  avoit  donné  la  sagesse.  Ainsi,  des  deux  adversaires  que 
j'évoque,  en  voici  un,  et  le  plus  grand,  le  plus  respectable 
d'écarté.  Pour  ce  qui  est  de  Sancho,  il  a  bien  pu  se  tromper  ; 
son  gros  bon  sens  est  un  peu  court  quelquefois,  et  c'est  le  cas 
de  lui  faire  ici  la  leçon  :  Eh  bien  !  donc,  ami  Sancho,  tu  sauras 
qu'il  faut  disputer  des  goûts,  car  il  y  en  a  de  bons  et  de  mau- 
vais, de  délicats  et  de  grossiers  :  il  y  a,  par  exemple,  le  goût 
des  livres  qui  doit  être  mis  hors  de  pair,  et  avoir  la  primauté 
sur  tous  les  autres,  car  il  est  le  plus  beau,  le  plus  noble....  Ne 
semble-t-il  pas,  lecteur,  que  ce  soit  Don  Quichotte  lui-même 
qui  parle  ?  Oh  !  comme  k  ce  mot  de  livres  il  préteroit  l'oreille, 
le  digne  chevalier,  et  comme  il  courroit  k  la  bibliothèque  si 
le  curé  et  le  barbier  ne  l'avoient  brûlée,  ce  dont  j'ai  grand 
regret  pour  ma  part.  On  trouvera  peut-être  fâcheux  que  j'aie 
pour  moi  Don  Quichotte,  k  qui  les  livres  firent  perdre  l'esprit, 
mais  Dieu  me  garde  de  rougir  du  secours  que  me  prête  ce 
héros.  Que  plutôt,  dans  la  cause  que  j'ai  entrepris  de  soutenir, 
je  devienne  fou  comme  lui,  et,  comme  lui,  que  j'aille,  s'il  le 
faut,  la  lance  au  poing,  sur  les  routes,  faire  avouer  k  tous  que 
nulle  princesse  n'est  comparable  k  Dulcinée  du  Toboso, 
c'est-k-dire  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  l'amour  des  livres. 

J'ai  parlé  de  lance  et  d'arguments,  je  commencerai  par  ces 
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derniers  :  Mon  maître,  Don  Quichotte,  raisonnoit  lui  aussi,  et 
je  trouve  plus  facile  de  l'imiter  de  ce  côté  que  de  l'autre.  On 
m'accordera  sans  peine  que  les  goûts  sont  d'autant  plus  nobles 
qu'ils  touchent  de  plus  près  à  l'esprit  ;  or,  quel  goût  touche  de 
plus  près  à  l'esprit  que  celui  des  livres,  des  livres  qui  sont 
l'esprit  de  l'humanité,  vivant  et  se  perpétuant  de  siècle  en 
siècle,  des  livres  qui  nous  rendent  l'élite  des  écrivains,  des 
penseurs,  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette  élite,  les  gé- 
nies à  leurs  bons  moments,  à  leurs  heures  favorables,  à 
l'instant  où  le  dieu  les  visite.  Montaigne,  tout  charmant  causeur 
qu'il  dut  être,  l'a-t-il  jamais  été  comme  dans  son  livre?  Par- 
fois, au  coin  de  son  feu,  il  dormoit  ou  ne  disoit  rien.  Le 
Montaigne  des  Essais  est  plus  aimable,  pour  moi,  que  le  Mon* 
taigne  en  chair  et  en  os  ne  l'a  été  pour  sa  femme  et  pour  sf 
fille  ;  dans  cette  chambre  de  sa  tour,  dans  celte  librairie,  d'où 
il  les  excluoit  toutes  deux  pour  n'y  pas  faire  entrer  avec  elles 
le  tracas  du  ménage  et  des  affaires  domestiques,  il  m'admet, 
il  me  laisse  pénétrer,  il  m'ouvre  les  bras  en  souriant  comme  à 
son  cher  Laboëtie.  Qui  sait  même  ?  peut-être  il  me  dit  des 
choses  qu'il  a  cachées  à  ce  dernier.  C'est  mon  ancien  ami, 
puis-je  dire  comme  Mme  de  Sévigné.  Voilà  ce  que  sont  pour 
nous  Jes  livres.  Oh  !  que  de  belles  choses  à  dire  là-dessus,  si 
Gicéron  ne  les  avoit  déjà  dites  !  Ils  nous  accompagnent  aux 
champs,  dans  les  voyages,  nobiscmnrusticantur9  peregrinantur. 
Quelle  douce  société  que  la  leur  !  Le  mémeCicéron,  en  maint 
passage  de  ses  lettres  parle  de  ses  livres  comme  d'amis  néces- 
saires à  sa  vie.  Quand  Turannion,son  bibliothécaire,  lésa  ran- 
gés et  mis  en  ordre,  il  semble  que  son  logis  ait  pris  une  âme. 
posteaquam  Tyrannio  mihi  libros  disposuit,mms  addita  videtur 
meis  xdibus.  Si  les  livres  sont  des  amis,  ils  sont  aussi  des 
maîtres,  maîtres  que  l'on  n'écoute  pas  toujours.  Cicéron  nous  ra- 
conte encore  comment  il  lui  arrive  de  se  brouiller  avec  eux,  de 
ne  pas  suivre  leurs  préceptes  ou  de  ne  pas  les  consulter.  Mais 
que  la  réconciliation  est  facile  !  au  plus  petit  remords  qui  le 
saisit  et  le  ramène  à  sa  bibliothèque,  comme  on  l'accueille, 
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comme  on  lui  pardonne.  Qu'il  me  toit  permit  de  citer,  après 
Cicéron,  cette  gloire  du  barreau  de  Rome,  une  des  célébrités 
de  notre  barreau  françois,  le  vieux  Pasquier,  aprèB  des  jours 
d'absence  ou  de  distractions  ailleurs,  lui  aussi  il  se  réconcilie 
avec  ses  livres;  c'est  l'expression  qu'il  emploie,  et  je  croirois 
volontiers  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'emprunter  à  Cicéron,  tant 
elle  est  juste  et  naturelle. 

Si  la  sagesse  nous  rend  égaux  aux  dieux,  et  si  Horace  a 
raison  de  faire  asseoir  son  philosophe  sur  le  trône  de  Jupiter, 
d'où  il  ne  descend  que  lorsqu'il  a  la  pituite,  cum  pituita  mo- 
lesta est,  qui  atteindra  plus  facilement  k  ce  comble  de  bonheur 
que  le  bibliophile,  qui  a  dans  ses  livres  toute  la  sagesse,  toute 
la  philosophie  du  monde,  et  peut,  à  propos,  se  munir  contre 
les  contrariétés  de  la  vie  de  quelque  maxime  des  sages  an- 
ciens ou  modernes?  Que  l'ambition  le  taquine,  c'est  tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  n'ayant  point  sur  son  cœur  de  prise  plus 
profonde,  il  a  recours  à  ses  moralistes  ;  il  les  met  à  tous  les 
jours,  comme  Mme  de  Sévigné  faisoit  son  cher  Nicole  qui 
lui  étoit  bon  pour  tout,  même  contre  la  pluie.  Les  livres  sont 
pleins  de  remèdes  contre  la  pluie,  et  sont  eux-mêmes  en  cette 
occasion  le  meilleur  des  remèdes,  étant  une  aimable  distrac- 
tion qui  sert  à  se  passer  du  beau  temps.  Monsieur  Nicole, 
ayez  pitié  de  moi  !  Monsieur  Sénèque  !  Monsieur  le  philosophe  ! 
un  petit  mot  de  consolation  ! 

Je  vous  le  demande,  quel  goût  opposerez-vous  à  celui  qui 
procure  de  telles  ressources,  de  tels  plaisirs?  Seroit-ce  celui  de 
la  chasse,  celui  des  chevaux  ?  La  chasse  fait  du  bruit  ;  les 
chevaux  jettent  de  la  poudre  aux  yeux ,  je  l'avoue,  là  où  chez 
nous  tout  se  passe  en  silence  et  sans  soulever  d'autre  pous- 
sière que  celle  dont  on  nous  représente  Naudé  couvert,  quand 
il  sort  des  boutiques  des  libraires.  Vous  verriez  un  homme 
poudreux  et  couvert  de  toiles  d'araignées,  et  vous  ne  sauriez 
où  trouver  assez  de  torchons  pour  l'épousseter.  Eh  bien  !  cet 
homme,  dans  cet  état,  dans  ce  désordre  de  sa  barbe  et  de  ses 
habits,  gue  nous  a  peint  son  iuûjanusnicius  Erythrœits,  s'il  a 
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fait  quelque  trouvaille»  s'il  a  dans  sa  poche  quelque  rare  et 
curieux  rolume  que  sa  main  caresse  en  attendant  que  son 
esprit  en  déguste  la  moelle  et  la  substance,  je  déclare  qu'il 
éprouve  une  joie  plus  vive»  plus  vraie»  et  j'ajoute  une  plus 
noble  joie  que  ces  beaux  jeunes  gens  qui  passent  en  ce  mo- 
ment sur  leurs  chevaux.  Gomme  ils  piaffent»  ces  beaux  jeunes 
gens  !  comme  ils  regardent  de  haut»  comme  ils  éclaboussent 
mon  pauvre  bibliophile.  0  !  science  des  livres,  ta  beauté  est 
tout  intérieure»  ainsi  que  le  psalmiste  Pa  dit  de  celle  de  la 
fille  du  roi.  Tu  es»  en  effet»  la  fille  du  roi»  la  fille  de  l'esprit; 
or»  étant  fille  du  roi»  tu  es  reine  toi-même.  Tu  mets  à  notre 
disposition  le  monde  entier;  par  toi  nous  possédons  l'idéal  de 
ce  que  les  autres  ne  réalisent  qu'imparfaitement.  Ainsi,  pour 
en  revenir  aux  chevaux»  ne  donnes-tu  pas  au  bibliophile 
le  plus  beau  de  tous»  celui  qui  gagneroit  le  prix  à  toutes 
les  courses  de  France  et  d'Angleterre»  le  cheval  de  Job 
qui  souffle  du  feu  par  ses  naseaux»  et  qui,  au  premier  bruit 
de  la  trompette  sonne  lui-même  la  chargé,  et  dit  :  Allons  ; 
ce  cheval  de  Job  que  tous  les  poètes  ont  enfourché  presque 
aussi  souvent  qu'ils  ont  fait  Pégase,  témoin  ce  pauvre  Du- 
bartas  qui  a  été  désarçonné  par  lui,  tout  bon  écuyer  qu'il 
étoit  ;  ce  cheval  de  Job  qui  est  en  même  temps  le  cheval  de 
Virgile, 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 

En  fait  de  goûts  dignes  d'estime,  il  y  a  celui  des  voyages. 
Celui-là  nait  de  l'esprit  qui  y  trouve  sa  satisfaction  ;  aussi 
a-t-il  quelque  parenté  avec  le  goût  des  livres.  Les  voyages, 
c'étoient  les  livres  quand  les  livres  étoient  rares,  et  avant  l'é- 
tablissement des  grandes  bibliothèques.  Par  un  renversement 
naturel  des  choses,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  on 
pourroit  dire  :  Les  livres,  ce  sont  les  voyages.  Écoutons  le 
vieil  Olivier  def  Serres  :  «  Notre  gentilhomme  estant  dans  la 
maison  se  pourmenera  sous  la  guide  de  ses  livres,  par  la 
terre,  par  la  mer,  par  les  royaumes....  ayant  les  cartes  devant 
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ses  yeux,  lui  montrant  à  l'œil  les  situations.  »  Les  livres  ont 
même  un  avantage  sur  les  voyages  :  ceux-ci  ne  nous  font  voir 
que  l'humanité  contemporaine;  par  ceux-là  nous  connoissons 
l'humanité  de  tous  les  temps  et  voyageons  avec  Platon  dans 
rjnde  et  l'Egypte  antiques,  voyages  que  ne  peuvent  faire  ceux 
qui  prennent  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur.  Voici 
pour  les  bibliophiles,  gens  un  peu  sédentaires  par  nature,  une 
manière  très-commode  de  faire  beaucoup  de  chemin  sans  se 
fatiguer,  sans  se  donner  d'ennui,  et  cette  invention  dépasse 
celle  du  Voyage  autour  de  ma  chambre;  ici  la  chambre  offre 
encore  trop  de  latitude  et  d'espace,  le  voyage  se  fait  dans  la 
bibliothèque.  Quelque  bonne  que  soit  cette  manière  de  voya- 
ger, j'approuve  fort  que  les  bibliophiles  s'aventurent  quelque- 
fois hors  de  leurs  cabinets,  et  visitent  les  pays  et  les  hommes 
de  leurs  temps.  Ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  ressembler  à  ce 
portrait  assez  ridicule  que  nous  fait  La  Bruyère  de  cet  homme 
qui  date  par  olympiades;  qui,  ignorant  la  date  de  la  mort  de 
notre  dernier  roi,  sait  sur  le  bout  du  doigt  l'année  et  le  jour 
où  moururent  Gyrus  çt  Alexandre.  La  Bruyère,  dans  ce  pas- 
sage, a  bien  l'air,  j'en  ai  peur  pour  nous,  de  s'être  moqué  d'un 
bibliophile  ;  souvenons-nous  qu'il  appeloit  les  riches  reliures 
de  belles  tanneries.  Ceci,  en  passant,  me  rappelle  qu'un  jour 
m'in  formant  de  l'adresse  de  Bauzonnet  à  quelque  vieille 
femme  de  son  quartier,  cette  vieille  me  le  désigna  par  la  pro- 
fession de  corroyeur;  de  son  art  elle  n'avoit  compris  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  s'agissoit  de  cuirs.  Corroyeur  et  tanneries, 
cela  va  ensemble,  cela  nous  venge  de  La  Bruyère  qui  peut  se 
dépiter  de  ce  rapprochement.  Revenons  k  sa  peinture  sati- 
rique, et  supposons-la  applicable  à  quelqu'un  de  nos  chers 
frères  et  confrères.  Ce  confrère  qui  n'est  sans  doute  aujour- 
d'hui qu'un  personnage  imaginaire,  j'ai  presque  envie  de  le 
défendre  comme  si  je  le  connoissois,  comme  s'il  étoit  mon 
voisin  et  mon  ami,  comme  si  j'avois  été  dans  sa  bibliothèque 
lire  la  Cyropédie  et  Quinte-Curce.  Sans  doute,  entre  ce  qu'il 
est  permis  d'ignorer  et  ce  que  l'on  est  obligé  de  savoir,  il  ne 
xiv#  série.  1 1 
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maintient  pas  un  assez  juste  équilibre;  mais  que  sa  docte 
manie  est  excusable!  Tu  devois  être  plus  indulgent,  ô  La 
Bruyère!  il  ne  manque  pas  d'hommes  qui,  au  rebours  de  celui 
dont  tu  te  moques,  connaissent  à  fond  les  particularités  de 
ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux,  et  ignorent  les  grandes  an- 
nales de  l'humanité  ;  qui  ne  savent  du  cœur  et  de  l'esprit  de 
l'homme  que  ce  que  leur  en  apprend  leur  journal  de  chaque 
matin,  À  ceux-là  que  leur  importent  Alexandre  et  César?  Le 
déluge  est  venu  depuis  ces  héros  et  a  noyé  leur  histoire.  Il 
leur  suffit  de  connottre  par  le  menu  les  petits  cancans  de  leur 
société,  les  faits  et  gestes  de  leurs  voisins,  les  assassinats  et 
les  suicides  de  Paris  et  des  départements.  L'histoire  qu'ils 
aiment  n'a  besoin  ni  de  Thucydide  ni  de  Tite-Live.  Leur  por- 
tier est  leur  historiographe....  Comptons,  comptons  bien  vite 
par  olympiades  plutôt  que  de  ressembler  k  ce  portrait  qui  n'a 
rien  d'imaginaire,  mais  dont  nous  avons  tous  les  jours  les 
originaux  sous  les  yeux. 

Je  finis  mon  petit  plaidoyer  par  un  aveu  qui  témoignera  de 
ma  bonne  foi,  c'est  que  le  goût  des  livres,  s'il  devient  trop 
exclusif,  trop  absorbant,  peut  avoir  des  inconvénients  ;  des 
meilleures  choses  l'abus  ne  vaut  rien.  C'est  un  charmant  com- 
pagnon qu'un  livre,  mais  il  faut  s'en  pouvoir  séparer  quelque- 
fois. Un  bibliophile  qui  auroit  toujours  un  volume  ouvert  à  côté 
de  lui,  ennuieroit  bien  sa  femme  ;  sa  fille,  si  elle  le  voyoit 
toujours  occupé  avec  Horace  ou  Cicéron,  n'oseroitlui  faire  une 
caresse;  ce  seroit  vraiment  dommage  ;  qui  voudroit,  même  au 
prix  de  tous  les  livres  du  monde  se  priver  de  cette  douce 
joie?  Un  de  mes  amis  qui  se  sentoit  glisser,  et  qui  s'efforçoit 
■de  se  retenir  sur  cette  pente,  m'avouoit  que  le  besoin  de  lire 
étoit  devenu  chez  lui  presque  machinal,  h  ce  point,  qu'un  jour, 
à  sa  grande  confusion,  il  s'étoit  surpris  lisant  au  fond  de  son 
chapeau  le  nom  et  l'adresse  de  son  chapelier  qu'il  connoissoit 
de  reste.  Mais,  n'ayant  dans  sa  poche  ni  livre  ni  papier,  il 
avoit  été  chercher  instinctivement  la  seule  ligne  imprimée  qui 
fût  à  sa  portée,  et  c'étoit  alors  au  fond  de  son  chapeau  qu'étoit 
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toute  sa  littérature.  Boileau  lut  un  jour  je  ne  sais  plus  quelle 
préface  autour  d'un  caudebec  : 

Autour  d'un  caudebec  j'en  ai  lu  la  préface. 

J'ai  tort  de  rappeler  ce  vers  à  mon  ami,  qui  est  bien  capable, 
une  autre  fois,  d'arracher  la  coiffe  de  son  chapeau,  dans  l'es- 
pérance d'y  faire  entre  le  feutre  et  la  soie  quelque  découverte 
de  ce  genre. 

C'est,  je  crois,  Montaigne  qui  a  dit  :  «  Ceux  qui  manient 
beaucoup  de  livres  font  beaucoup  d'hôtes  et  peu  d'amis.... 
Ils  remuent  trop  leur  esprit  et  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de 
prendre  racine  en  un  bon  fonds.  »  D'un  autre  côté,  qui  pour- 
roi  t  aujourd'hui  se  borner  à  peu  de  lectures?  L'homme  que 
craignoit  Cicéron,  l'homme  d'un  seul  livre,  seroit  trop  incom- 
plet. Hais  sans  être  cet  homme,  heureux  parmi  les  biblio- 
philes celui  qui,  au  milieu  de  la  dispersion  de  lectures  où  son 
goût  l'entraîne,  s'est  choisi  un  sujet  auquel  de  près  ou  de  loin 
il  ramène  et  rattache  toutes  ses  pensées.  Ce  sujet  peut  être  fu- 
tile, qu'importe?  Les  bibliophiles  sont  gens  à  pâlir  sur  des 
riens  pendant  des  années ,  à  se  livrer  à  des  travaux  de  Lilli- 
putien, qui  font  sourire  des  hommes  qui  se  croient  sérieux. 
M.  Shandy  étoit  un  peu  bibliophile  et  portoit  en  cette  matière 
susceptible  de  singularités  la  bizarrerie  qu'il  portoit  en  tout  : 
il  s'occupoit  de  recherches  sur  les  noms  de  baptêmes  et  aussi 
sur  les  longs  nez. 

On  sait  quelle  fut  sa  joie  quand  il  eut  rencontré  et  qu'il 
tint  enfin  dans  sa  poche  le  volume  de  Bruscambille  sur  les 
longs  nez. 

Ce  personnage  de  Bruscambille  et  les  imaginations  plai- 
santes que  suggèrent  et  ce  livre  introuvable  et  l'heureux  pos- 
sesseur qui  seul  pouvoit  le  trouver  ;  tout  cela  n'égaye-t-il  pas 
un  peu  trop  une  matière  que  notre  prétention,  quelles  que 
soient  les  apparences,  est  d'avoir  traitée  sérieusement,  car  elle 
touche  au  fond  le  plus  intime  de  notre  cœur  et  de  notre  es- 
prit T  Tout  au  plus  permettrions-nous  au  lecteur  de  sourire» 
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et  encore  voici  que,  pour  refouler  ce  sourire,  nous  allons  atta- 
cher à  ce  petit  discours  une  péroraison  mélancolique,  presque 
funèbre.  Hélas  !  quelque  noble,  quelque  digne  d'estime  que 
soit  l'amour  des  livres,  cet  amour  a  le  sort  de  toutes  les 
choses  humaines,  et  est  compris  dans  les  vanités  queSalomon 
a  vues  sous  le  soleil.  Ces  trésors  que  nous  amassons  avec  un 
soin  si  curieux  et  si  amoureux,  ces  livres  que  nous  épousons 
il  faudra  les  quitter,  linquetida  tellus  et  domus  et  uxor , 
comme  dit  Horace;  uxor,  c'est-k-dire  notre  bibliothèque;  et 
ici  je  me  représente  un  tableau  oublié  par  Holbein  :  la  mort 
venant  chercher  le  bibliophile  jusque  dans  le  cher  sanctuaire 
de  ses  pensées  et  de  ses  travaux.  Le  pauvre  homme  à  qui  nous 
prêtions  tout  à  l'heure  tant  de  ressources  contre  les  accidents 
humains  n'a  pas  prévu  ce  coup  ;  il  jette  un  dernier  regard 
vers  ces  rayons  où  son  bras,  que  la  mort  vient  de  saisir,  cher- 
choit  quelque  volume,  un  volume  acheté  hier,  ô  vanité  !  et 
qu'il  ne  lira  pas.  Des  livres  sont  autour  de  lui,  sur  son  bu- 
reau, sur  sa  table;  il  en  met  dans  sa  poche,  comme  s'il  espé- 
rait en  emporter  quelques-uns  dans  l'éternité  ;  il  se  tourne 
vers  la  mort  et  lui  demande  quelques  jours  encore  ;  il  diroit 
volontiers,  comme  le  vieillard  de  la  fable  :  «Est-il  juste  qu'on 
meure  au  pied  levé?  »  11  n'a  pas  de  bâtiment  k  achever,  lui,  pas 
de  petit-fils  à  pourvoir,  mais  des  volumes  à  ranger,  à  mettre 
en  ordre.  La  mort  est  inexorable,  et  ne  lâche  pas  le  bras 
qu'elle  a  empoigné  ;  il  faut  la  suivre,  et  tout  en  tenant  d'une 
main  le  rebec  que  vous  connoissez,  de  l'autre  elle  tient  et 
montre  à  notre  bibliophile  (voyez  la  dérision  !)  une  Danse  des 
morts,  revue  et  augmentée  de  cette  scène  dont  c'est  lui  qui 
fait  les  frais,  le  pauvre  homme!  et  que  nous  venons  d'ajouter 
aux  scènes  qu'a  exprimées  le  pinceau  du  vieux  peintre  alle- 
mand. Linquetida  tellus  et  domus  et  uxor. 

Marquis  de  Gaillon. 


A  MES  LIVRES. 

J'aime  les  champs,  les  prés;  j'aime  les  fleurs,  les  arbres; 

i 

Tout  ce  qui  de  la  vie  exprime  un  mouvement  ; 

Et  j'aime  les  vieux  murs ,  les  pierres  et  les  marbres, 

Tout  ce  qui  du  passé  nous  laisse  un  monument. 

Mais  pour  aller  chercher  les  blés  et  la  bruyère 
Il  faut  un  pas  léger,  une  aile  de  zéphyr, 
Et,  comme  un  papillon  se  joue  à  la  lumière, 
Des  rayons  du  soleil  aimer  à  s'éblouir. 

Ou  bien  il  faut  braver  la  poussière  des  routes 
Pour  aller  admirer  Delphes ,  le  Parthénon.... 
Et  revenir,  souvent,  sans  apaiser  ses  doutes , 
Car  le  temps  sur  la  pierre  efface  plus  d'un  nom. 

Voilà  pourquoi  je  veux,  à  l'ombre  de  ma  chambre, 
Toujours  à  ma  portée  et  sans  aller  si  loin, 
De  petits  monuments  que  je  parfume  d'ambre , 
Que  de  soie  et  velours  je  recouvre  avec  soin. 

Avec  eux  je  possède  et  l'espace  et  les  âges; 
Sans  fatigue  et  sans  bruit  je  voyage  en  tous  lieux  ; 
Hôtes  de  mon  foyer ,  savants ,  poètes ,  sages , 
Idoles  de  l'esprit,  après  Dieu  sont  mes  dieux. 

Comment  ne  pas  aimer  un  livre?...  C'est  une  àme  ; 
A  l'oreille  du  cœur  il  nous  parle  tout  bas  , 
Il  est  le  seul  ami  qu'on  permet  à  la  femme 
Et  le  seul  que  le  temps  ne  nous  enlève  pas. 

Janvier  1859. 

Comtesse  de  L'Êcuter. 


PIÈCES 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  FRANCISE 
(deux  lettres  inédites  de  pélisson). 


En  relisant  ces  jours-ci  l'Histoire  de  V Académie  françoise 
de  Pélisson  et  de  d'Olivet,  récemment  réimprimée  par  M.  Livet, 
j'étois  frappé  du  contraste  qu'offrent  ces  paisibles  réunions 
d'hommes  de  lettres  avec  les  tumultueuses  séances  des 
assemblées  parlementaires.  Seroit-ce  donc  que  la  littérature 
passionne  moins  que  la  politique,  ou  n'estae  pas  plutôt 
qu'étant  nécessairement  des  hommes  polis  et  cultivés,  les  aca- 
démiciens savent  davantage  se  contenir,  et  s'entendent  mieux 
à  circonscrire  leurs  discussions  dans  les  limites  qu'elles  ne 
doivent  pas  franchir?  Depuis  plus  de  deux  siècles  que  l'Aca- 
démie françoise  est  fondée ,  la  calme  sérénité  de  ses  réunions 
n'a  été  troublée  que  par  de  rares  nuages,  et  il  est  k  remarquer 
que  lorsqu'un  vif  dissentiment  est  venu  k  éclater  dans  la 
docte  compagnie,  c'a  été  le  plus  souvent  à  l'occasion  du  choix 
d'un  nouveau  collègue.  Entre  autres  orageuses  élections  il  faut 
citer  celle  de  Gilles  Boileau  (1),  lequel  succéda  en  1659  au 
fauteuil  laissé  vacant  par  Colletet  :  cette  élection  causa  au 
sein  de  l'Académie  un  véritable  schisme  qui  occupa  pendant 
deux  mois  la  cour  et  la  ville  ;  comme  on  disoit  alors,  aujour- 
d'hui nous  dirions  l'opinion  publique.  Dans  sa  courte  notice 
sur  Gilles. Boileau,  d'Olivet  passe  très-rapidement  sur  ce  cu- 
rieux incident  auquel  il  consacre  à  peine  quelques  lignes  ;  il 
est  plus  explicite  dans  une  lettre  adressée  au  président 
Bouhier  le  12  octobre  1725  et  citée  par  M.  Livet  (2),  où  il 

(t)  Frère  aîné  du  poëte  satirique. 
(2)  Tome  II,  pages  407  et  suiv. 
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nous  donne  sur  cette  affaire  des  détails  qu'on  retrouve, 
mais  plus  circonstanciés,  dans  une  lettre  de  Chapelain  du 
9  août  1659 ,  également  citée  par  H.  Livet  (1).  En  apprenant 
le  succès  qu'une  première  épreuve  avoit  donné  à  Boileau, 
Ménage,  qui  ne  pouvoit  lui  pardonner  certaines  critiques  un 
peu  virulentes,  entreprit  de  traverser  son  élection  dans  l'in- 
tervalle d'un  scrutin  à  l'autre.  Gomme  il  n'étoit  pas  de  l'Aca- 
démie, il  s'adressa  à  Mlle  de  Scudéri  et  la  pria  de  mettre  en 
jeu  l'influence  de  Pélisson  sur  ses  collègues  ;  celui-ci  se  fit 
le  champion  de  cette  mauvaise  cause  avec  un  zèle  et  une 
ardeur  qu'explique  seule  sa  profonde  affection  pour  l'auteur 
du  Cyrus.  Tout  ce  qui,  jusqu'à  présent,  nous  est  connu  de 
ce  différend  académique,  c'est  de  Chapelain  que  nous  le 
tenons,  de  Chapelain  qui  étoit  à  la  tête  des  partisans  de 
Boileau,  tandis  que  Pélisson  dirigeoit  le  parti  contraire; 
aussi  avons-nous  pensé  que  ceux  que  notre  histoire  littéraire 
intéresse,  ne  liroient  pas  sans  quelque  curiosité  les  deux 
lettres  suivantes  que  nous  avons  copiées  sur  les  originaux 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg; 
elle  nous  ont  paru  susceptibles  de  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  débat,  et  nous  avons  cru  que  la  vérité  pourroit  naître  de  la 
confrontation  des  deux  adversaires  principaux  mis    ainsi 
en  présence  du  lecteur,  et  du  contrôle  de  leurs  dires  res- 
pectifs. 

a  Dimanche  matin,  16  mars  1659, 

«  Monseigneur, 

c  C'est  par  respect  pour  Votre  Grandeur  et  pour  lui  être 
moins  importun,  que  je  prends  la  liberté  de  lui  escrire  ce 
'que  j'aurois  eu  l'honneur  de  lui  dire  hier  si  elle  n'eust  été 
occupée  à  des  affaires  plus  importantes  qu'il  n'étoit  pas  de 
mon  devoir  d'interrompre  si  longtemps,  quelque  bonté  qu'elle 
eust  de  me  donner  audience.  Je  lui  ay  déjà  tant  d'obligations, 

(4)  Tome  II,  pages  502  et  suiv. 
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Monseigneur,  que  je  suis  incapable  de  les  oublier  ni  de 
douter  qu'elle  me  continue  toujours  sa  juste  protection  en 
une  affaire  oh  je  ne  me  suis  engagé  qu'après  qu'il  luy  a  plu 
de  me  le  permettre.  Elle  en  a  sceu  le  succès  ;  que  les  choses 
s'y  sont  passées  dans  toutes  les  formes  et  que  M.  Boileau  a 
été  exclus  par  cinq  voix  plus  qu'il  n'en  falloit.  Celte  affaire  a 
esclaté,  on  en  a  parlé  k  la  cour.  J'apprens  même  que  S.  E. 
s'en  est  expliquée  favorablement  pour  moy  et  justement  pour 
la  compagnie  k  qui  elle  a  donné  des  éloges  de  n'avoir  pas  voulu 
recevoir  un  homme  quiavoit  fait  des  libelles.  Cependant,  Mon- 
seigneur, le  dessein  de  ceux  qui  le  portent  avec  tant  de  cha- 
leur, est  de  revenir  demain  lundy  à  l'assemblée  pour  faire 
casser  l'exclusion  sur  deux  nullités  imaginaires  et  injurieuses: 
que  j'ay  esté  présenté  quoiqu'ils  ayent  délibéré  eux-mêmes 
que  je  le  serois  ;  que  j'ay  brigué  les  suffrages,  quoique  je 
n'aye  vu  personne  que  pour  m 'opposer  k  leur  brigue,  et  que 
M.  Boileau,  le  premier,  ait  écrit  à  M.  de  Boisrobert  un  billet  ob 
il  nommoit  un  très-grand  nombre  d'académiciens  qu'il  disoit 
lui  avoir  promis  leurs  voix.  Ce  que  je  puis  prouver  par  le 
tesmoignage  de  cinq  personnes  d'honneur  à  qui  le  billet  a  été 
lu.  Je  ne  crois  pas,  Monseigneur,  qu'ils  prétendent  pouvoir 
faire  casser  k  la  compagnie  ce  qu'elle  a  fait  solennellement  il 
y  a  huit  jours,  et  sur  des  allégations  si  outrageantes  pour 
elle  ;  il  y  a  moins  d'apparence  encore  qu'ils  attendent  cette  in- 
justice de  Votre  Grandeur  qui  n'en  fait  jamais.  Leur  véritable 
pensée,  Monseigneur,  est  qu'en  faisant  du  bruit  ils  obligeront 
Votre  Grandeur  k  s'en  mesler  contre  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
de  me  promettre.  Ils  s'imaginent  qu'elle  interposera  sonautho- 
rité  toute-puissante ,  non  pas  pour  casser  ce  qui  a  été  faist, 
mais  pour  faire  recevoir  M.  Boileau  dès  cette  heure,  sans 
autre  formalité,  ou  lui  donner  une  parole  positive  et  certaine 
de  sa  réception,  qui  passeroit  dans  le  monde  pour  la  mesme 
chose.  Si  ce  malheur  m'arrivoit,  Monseigneur,  que  pourroit 
croire  tout  le  public  qui  ne  sçait  cette  affaire  qu'en  gros, 
sinon  que  Votre  Grandeur  a  reconnu   de   l'injustice   dans 
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ma  poursuite,  qu'elle  a  passé  par-dessus  les  formes  comme 
elle  peut  quand  il  lui  plaist,  par  un  sentiment  intérieur 
d'équité,  en  un  mot,  Monseigneur,  qu'elle  me  condamne  en 
faveur  de  M.  Boileau.  En  effet,  Monseigneur,  il  lui  luy  seroit 
bien  moins  glorieux  d'avoir  esté  receu  par  les  suffrages  des 
particuliers  où  l'amitié  peut  quelque  chose  et  dont  le  hazard 
mesme  peut  se  mesler,  que  d'estre  receu  par  la  seule  protec- 
tion de  Votre  Grandeur  qu'elle  ne  donne  jamais  qu'à  la  raison 
et  à  la  justice.  Mais  cette  gloire  qu'il  acquerrait  me  couvrirait 
d'infamie  et  n'en  apporterait  guère  moins  &  un  de  vos  servi- 
teurs, bien  plus  considérable  que  moy,  qui  joint  ses  très- 
humbles  supplications  aux  miennes  pour  destourner  les  effets 
de  cet  artifice  auprès  de  Votre  Grandeur.  On  vous  dit  là- 
dessus,  Monseigneur,  que  si  Votre  Grandeur  ne  prend  cette 
voye,  un  grand  nombre  de  personnes  ne  reviendront  plus  à 
l'Académie  comme  elles  le  protestent  hautement.  Cette  pro- 
testation, Monseigneur,  est  peu  respectueuse  pour  Votre 
Grandeur,  puisque  les  armes  à  la  main,  pour  ainsi  dire,  on  veut 
imposer  la  loy  à  celui  dont  il  la  faut  recevoir.  Si  l'Académie 
change  d'avis  par  de  semblables  menaces,  elle  n'a  plus  la  liberté 
d'exclure  personne,  car  toujours  quelqu'un  aura  fait  la  pro- 
position, toujours  un  certain  nombre  l'aura  soutenue,  tou- 
jours on  portera  avec  chaleur  ses  sentiments,  toujours  on  se 
croira  bien  fondé  par  cet  exemple  à  obtenir  en  se  séparant  du 
corps  ce  que  le  scrutin  et  la  liberté  des  suffrages  n'auront 
point  donné.  Certes,  Monseigneur,  je  l'oseray  dire  à  Votre 

• 

Grandeur,  moins  pour  mon  intérest  que  pour  sa  gloire,  quel- 
qu'affection  qu'il  faille  avoir  pour  la  paix  et  pour  la  réunion 
des  esprits  de  la  compagnie,  on  jugera  toujours  que  c'est  assez 
et  peut-estre  trop  de  bonté  pour  des  personnes  qui  menacent 
de  la  sorte,  quand  Votre  Grandeur  leur  fera  dire  par  quelqu'un 
des  siens  qu'elle  n'entend  point  qu'on  parle  de  nullité,  ni 
qu'on  retouche  à  ce  qui  a  esté  fait,  parce  que  cela  seroit  contre 
toute  raison  et  ne  pourrait  que  faire  une  contestation  pleine 
d'aigreur  et  de  bruit  dans  une  maison  de  respect  comme  la 
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sienne,  mais  que  Votre  Grandeur  prie  ces  Messieurs  de  rêve- 
nir  à  la  compagnie  comme  de  coustume,  et  que,  dans  la  suite 
et  avec  du  temps,  elle  verra  ce  qui  pourra  se  faire  pour  leur 
satisfaction,  faisant  estât  et  considération  de  leur  mérite.  S'ils 
n'acceptent  point  cette  grâce  de  ^otre  Grandeur,  je  l'oseray 
dire  encore,  Monseigneur,  tout  le  monde  jugera  qu'ils  n'en 
estoient  plus  dignes.  —  Pour  mon  particulier,  Monseigneur, 
je  ne  croy  pas  mériter  celles  que  j'en  ay  reçues,  mais  j'en  ay 
une  très-vive  et  très-sincère  reconnoissance.  Ces  grâces  ne 
commencent  pas  d'aujourd'huy  ;  il  y  en  a  eu  de  plusieurs 
sortes  et  depuis  plusieurs  années,  quelques-unes  même  pour 
l'intérest  de  ma  petite  fortune,  mais  il  n'y  en  aura  jamais  de 
plus  sensibles  pour  moy  que  celles  qui  vont  à  l'honneur.  Je 
supplie  très-humblement  Votre  Grandeur  de  vouloir  le  con- 
server tout  entier  à  une  des  personnes  du  monde  qui  a  le  plus 
de  vénération  pour  vos  éclatantes  vertus  et  qui  est  avec  le 
plus  de  respect,  d'attachement  et  de  soumission, 

«^Monseigneur, 

c  de  Votre  Grandeur, 

«  le  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé, 

c  PÉLISSON  FoNTÀNIER.  » 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  contient  une  affirmation  for- 
mellement contredite  par  d'Olivet  et  par  Chapelain,  d'après 
lesquels  Pélisson  seroit  tout  au  plus  parvenu  à  diviser  les 
suffrages  de  l'Académie  d'une  manière  à  peu  près  égale.  On 
vient  de  voir  que  ce  dernier  assure,  au  contraire,  que  l'exclu- 
sion de  Boileau  a  été  prononcée  à  une  majorité  de  cinq  voix. 
Le  résultat  final  du  débat  nous  porterait  k  penser  qu'ici  l'exac- 
titude n'est  pas  du  côté  de  Pélisson.  La  seconde  lettre  que 
nous  allons  reproduire  est  séparée  de  la  première  par  un 
intervalle  de  six  semaines.  Pélisson  y  a  visiblement  perdu 
beaucoup  de  terrain  ;  on  sent  qu'il  doute  du  succès  de  sa 
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malencontreuse  entreprise  et  que  déjfc  il  est  disposé  à  des 
eoncessions. 

Billet  précédant  la  2*  lettre  et  y  annexé. 

«  Je  croy  qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  que  vous  donnas- 
siez à  Monseigneur  le  Chancelier  mon  propre  billet  qui  luy 
servirait  de  mémoire  pour  cotte  affaire,  et  le  plus  tost  sera  le 
meilleur,  tant  à  cause  des  sollicitations  qu'on  luy  doit  faire, 
que  parce  que  j'auray  occasion  de  le  voir  aujourd'buy  sur 
le  soir  ou  demain  matin,  et  que  je  serois  bien  aise  qu'il  eust 
vu  auparavant  ce  que  je  vous  ay  escrit.  Supprimez,  s'il  vous 
plaist,  cette  apostille.  »    * 

«  Mercredy  matin,  30  avril  1659. 

«  Après  toutes  les  bontés  qu'il  a  plu  k  Monseigneur  le 
Chancelier  d'avoir  pour  may,  j'ay  peine  à  lui  parler  davan- 
tage de  l'affaire  de  l'Académie,  si  ce  n*esttpour  lui  faire  mille 
remerctments  très-humbles  et  très-sincères  ;  comme  je  sçay 
néantraoins  que  le  party  contraire  lui  doit  faire  de  grandes 
sollicitations,  je  croirois  à  propos,  Monsieur,  que  vous  vou- 
lussiez bien  le  faire  souvenir  de  la  justice  que  nous  atten- 
dons de  luy  quoiqu'avec  une  parfaite  soumission  à  toutes  ses 
volontés  :  il  ne  faut,  à  mon  avis,  que  s'en  tenir  à  ce  qu'il 
nous  fit  l'honneur  de  nous  dire  dans  sa  chambre  jeudy  der- 
nier et  qu'il  me  confirma  lundy  en  particulier,  sans  luy  en 
demander  davantage.  Que  M.  de  Vilahier,  ou  quelque  autre, 
si  M.  de  Vilahier  n'en  veut  pas,  soit  reçeu  dans  les  formes  à 
la  place  que  M.  Boileau  avoit  demandée  ;  qu'il  se  passe  en- 
suite un  intervalle  raisonnable  de  trois  ou  quatre  assemblées 
ordinaires  de  lundy  en  lundy  (comme  Monseigneur  le  Chan- 
celier nous  le  fit  espérer)  ;  que  dans  ces  assemblées  il  ne  soit 
parlé  d'aucune  élection,  et  que  néantmoins,  ceux  qui  sont  du 
parti  de  M.  Boileau  soient  obligés  d'y  venir  pour  tesmoigner 
leur  obéissance  et  que  ce  n'est  pas  en  menaçant  et  en  se  re- 
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tirant  qu'ils  l'ont  emportée,  ce  qui  n'a  desjà  que  trop  fait  de 
tort  aux  lois  et  à  la  liberté  de  la  compagnie,  et  assurément 
plus  cet  intervalle  sera  long  et  remarquable,  plus  la  dignité 
du  corps  et  l'autorité  de  Monseigneur  le  Chancelier  seront 
conservées.  Que  durant  cet  intervalle,  M.  Boileau  voye  tous 
ces  messieurs  de  l'Académie,  particulièrement  ceux  qu'il  a 
offensez  depuis  comme  on  croit  par  ses  discours  ou  autre- 
ment, comme  M.  de  La  Mesnardière,  M.  l'abbé  Tallemant, 
M.  Doujat,  M.  de  Gombault,  M.  Charpentier,  et  qu'il  se  mette 
en  devoir  de  se  justifier  ou  de  se  réconcilier.  Qu'il  soit  après 
cela  proposé  en  la  manière  ordinaire  et  obligé  à  rapporter 
l'agrément  de  Monseigneur  le  protecteur,  pour  estre  délibéré 
huit  jours  après  par  scrutin  sur  sa  réception  en  la  forme  accous- 
tumée.  Que  si  Monseigneur  le  Chancelier  veut  estre  assuré  du 
succès,  il  se  contente  d'eu  prendre  la  parole  des  particuliers 
et  en  particulier  sans  qu'il  en  soit  jamais  rien  dit  en  public  et 
dans  la  compagnie,  et,  s'il  l'avoit  agréable,  je  la  lui  donnerais 
moi-même  pour  tous  et  m'obligerais  à  luy  en  demeurer  res- 
ponsable, sachant  comme  je  sçay  les  sentiments  de  nos  con- 
frères, et  que  le  respect  qu'on  a  pour  Monseigneur  le  Chancelier, 
sa  qualité  de  protecteur,  et  l'escrit  qui  lui  a  esté  remis  entre 
les  mains  lui  donnent  un  pouvoir  absolu,  que  personne  ne 
pensera  seulement  à  y  faire  la  moindre  résistance.  Ce  qu'on 
peut  souhaiter  est  qu'il  y  prenne  confiance  entière,  et  qu'il 
paroisse  au  monde  qu'une  compagnie  qui  lui  doit  toutes  choses, 
sans  lui  donner  la  peine  de  s'expliquer,  ni  de  rien  commander 
comme  il  le  pourrait,  suit  avec  plaisir  tout  ce  qu'on  connolt 
qu'il  désire  d'elle.  Avec  ces  conditions,  je  croy  qu'il  satisfaira 
tout  le  monde,  qui  est  le  but  qu'il  a  eu  la  bonté  de  se  proposer. 
En  mon  particulier,  je  me  sens  si  obligé  à  la  protection  dont  il 
m'a  honoré,  que  je  ne  croy  pas  pouvoir  lui  faire  connottre  mon 
ressentiment  tel  qu'il  est,  qu'en  m'attachant  toute  ma  vie  à 
luy  et  aux  siens  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  respect  qu'il  sera 
possible.  Je  vous  conjure,  Monsieur,  de  bien  vouloir  me  ser- 
vir de  caution  auprès  de  lui,  vous  ne  sauriez  vous  engager 
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pour  personne  qui  fust  plus  exact  à  tenir  cette  promesse  ni  qui 
vous  honorât  davantage, 

«  PÉLISSON  FONTANIER.   » 

Finalement  Pélisson  échoua  dans  cette  lutte,  et  la  victoire 
demeura  aux  partisans  deBoileau,  dont  l'élection  fut  confirmée 
par  le  chancelier  Séguier.  Pélisson  en  éprouva  un  si  violent 
dépit,  qu'il  s'abstint  longtemps  de  paroitre  aux  séances  de 
F  Académie.  Entraîné  deux  ans  après  dans  la  disgrâce  de 
Fouquet,  il  fut,  comme  on  sait,  enfermé  &  la  Bastille.  Il  en 
sortit  après  quatre  années  d'une  dure  détention  et  revint  à 
l'Académie  ;  mais  il  n'y  retourna  avec  assiduité  qu'à  partir 
de  1669,  après  la  mort  de  Gilles  Boileau. 

J.  Edouard  Gardet. 


LETTRE 

ADRESSÉE   PAR   LE   DIRECTOIRE 

A  BONAPARTE, 

GÉNÉRAL    EN    CHEF   DE    L'ARMEE  D'ITALIE. 


Monsieur, 

Vous  avez  déjà  inséré  dans  votre  excellent  Bulletin  certains 
autographes  propres  à  éclaircir  diverses  questions  historiques, 
et  vous  êtes  désireux  d'y  ajouter  tous  ceux  du  même  genre 
que  vous  parviendrez  à  recueillir.  C'est  une  heureuse  idée 
dont  la  réalisation  auroit  sans  doute  bien  des  avantages,  et  il 
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seroit  à  souhaiter  que  les  amateurs  qui  possèdent  quelques* 
unes  de  ces  pièces  importantes  finissent  par  comprendre  que 
leur  intérêt  et  leur  vanité  même  trouveroient  mieux  leur  compte 
à  les  faire  connottre  qu'à  les  laisser  enfouies  dans  leurs  car- 
tons. Malheureusement,  la  plupart'd'entre  eux  ont  une  ma- 
nière de  penser  tout  à  fait  différente.  On  diroit  qu'ils  tiennent 
à  imiter  les  avares  qui  enterrent  leurs  richesses  au  lieu  de 
les  mettre  en  circulation.  Cependant  il  en  est  quelques-uns 
qui  sont  animés  de  meilleurs  sentiments,  et  vous  pouvez  espé- 
rer que  ceux-là  se  montreront  disposés,  non-seulement  à  vous 
approuver,  mais  à  vous  seconder  dans  votre  utile  entreprise. 
J'en  ai  connu  plusieurs  qui  prenoient  plaisir  à  se  faire  dis- 
tinguer par  cette  générosité  noblement  exceptionnelle.  Je  ne 
vous  en  nommerai  ici  qu'un  seul,  feu  le  baron  Barclay  de 
Tolly,  auteur  anonyme  du  savant  ouvrage  intitulé  :  L'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande  ou  Méditations  sur  le  caractère  national 
des  Anglois,  leurs  mœwrs,  leurs  institutions,  etc.  2  vol.  in-8°. 

Cet  homme  d'élite  avoit  pour  maxime,  en  ce  cas,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  que,  s'il  y  a  de  la 
sagesse  à  savoir  jouir  de  ses  biens,  il  y  a  de  la  vertu  à  savoir 
en  faire  jouir  les  autres.  Je  dois  à  l'amitié  dont  il  daigna  m'ho- 
norer  une  foule  de  documents  inédits  contenus  dans  des  pa- 
piers manuscrits  qu'il  me  donna  ou  me  permit  de  transcrire, 
en  m'autorisant  à  les  publier,  si  je  le  jugeais  convenable.  Je 
me  propose  d'en  mettre  quelques  fragments  curieux  et  remar- 
quables sous  les  yeux  des  lecteurs  de  votre  Bulletin;  non,  cer- 
tainement, pour  usurper  une  place  honorable  parmi  les 
hommes  distingués  dont  je  viens  de  parler,  mais  pour  ren- 
dre un  hommage  public  à  la  mémoire  de  celui  qui  fut  un  des 
modèles  les  plus  achevés  de  toutes  les  qualités  du  cœur. 

Voici  d'abord  la  copie  fidèle  d'une  lettre  adressée  par  le  Di- 
rectoire au  général  Bonaparte,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie.  L'original  est  tout  entier  de  la  main  de  Garnot. 
Je  ne  veux  pas  faire  d'autre  remarque  sur  ce  document  pré* 
cieux,  et  je  laisse  à  qui  le  lira  le  soin  d'apprécier  tout  ce  qu'il 
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a  de  valeur  et  tout  ce  qu'un  intérêt  d'actualité  vient  ajouter  à 
son  intérêt  historique. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

P.  M.  Quitaèd. 

«  Paris,  le  sept  brumaire,  an  V  de  la  république  Françoise 
une  et  indivisible. 

«  Le  Directoire  exécutif  au  général  en  chef  Bonaparte,  com- 
mandant l'armée  françoise  d'Italie. 

c  Nous  avons  reçu,  citoyen  général,  les  différentes  dépêches 
que  vous  nous  avez  adressées  de  Modène,  le  26  vendémiaire, 
et  les  pièces  qui  y  étoient  jointes.  Nous  sentons  comme  vous, 
combien  l'enthousiasme  de  la  liberté  chez  les  habitants  de 
Bologne,  Modène,  Reggio,  Ferrare  et  Milan  est  avantageux  à 
la  cause  pour  laquelle  nous  combattons  ;  nous  sommes  con- 
vaincus de  l'utilité  dont  sera  pour  le  succès  de  nos  armes  la 
bonne  volonté  des  différents  peuples  de  l'Italie  qui  manifestent 
le  désir  de  secouer  le  joug  du  despotisme  ;  mais,  quelque  ar- 
dent que  soit  celui  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  de  secon- 
der leur  élan  vers  la  république,  la  prudence  et  la  politique 
réunies  nous  commandent  de  modérer,  autant  qu'il  est  en 
nous,  à  l'époque  actuelle,  le  feu  qui  les  anime  et  les  démarches 
qu'un  premier  mouvement  pourroit  les  porter  h  faire.  Sans 
doute,  la  bravoure  de  l'armée  d'Italie  et  les  talents  du  chef  qui 
la  dirige  sont  de  puissants  motifs  pour  nous  faire  croire  que 
l'Autriche  n'arrachera  point  de  nos  mains  les  conquêtes  glo- 
rieuses que  vous  avez  faites;  mais  avant  la  prise  de  Mantoue, 
avant  surtout  que  de  nouveaux  succès  en  Italie  et  en  Alle- 
magne aient  réprimé  l'audace  que  nos  revers  sur  le  Rhin  ont 
redonnée  à  la  cour  de  Vienne,  il  seroit  imprudent,  ainsi  que 
nous  vous  l'avons  mandé  dans  nos  précédentes  dépêches, 
d'allumer  trop  fortement  en  Italie  une  incendie  révolutionnaire 
{sic)  qui  pourroit  par  la  suite  devenir  funeste  aux  peuples  que 
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nous  voulons  encourager  à  se  rendre  libres.  La  guerre  se 
compose  de  succès  et  de  revers':  celte  campagne,  dont  l'his- 
toire fidèle  retracera  avec  plaisir  les  détails  honorables  pour 
nous,  en  est  un  exemple  frappant.  Sans  la  retraite  inattendue 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  nous  aurions  pu  dire  à  l'I- 
talie, soyez  libre,  avec  la  certitude  d'être  obéis.  Aujourd'hui, 
citoyen  général,  que  la  lassitude  de  la  guerre  se  manifeste 
avec  force  dans  l'intérieur  de  la  république,  quand  une  partie 
des  gages  de  la  paix  continentale  a  été  replacée  par  les  événe- 
ments dans  les  mains  des  ennemis  de  la  république,  il  con- 
vient de  penser  sérieusement  à  cette  paix,  l'objet  des  vœux  de 
tous,  et  peut-être  ne  pourra-t-elle  avoir  lieu  qu'en  disposant  en 
faveur  de  quelques  princes  d'Allemagne  d'une  partie  des  con- 
quêtes que  l'armée  d'Italie  a  faites. 

«  Le  Directoire  n'oubliera  pas  toutefois  combien  il  est  de  son 
intérêt  d'expulser,  autant  qu'ille  pourra,  la  maison  d'Autriche 
de  l'Italie,  et  les  circonstances  les  plus  fortes  pourront  seules 
l'engager  à  restituer  à  la  cour  de  Vienne  ce  que  le  courage 
des  braves  que  vous  commandez  lui  a  enlevé;  mais  ces  diffé- 
rentes bases,  qu'il  peut  devenir  nécessaire  d'adopter  pour  arri- 
ver  à  la  paix  continentale,  nous  avertissent  de  songer  aux 
intérêts  futurs  des  patriotes  italiens,  et  ce  seroit  peut-être  les 
compromettre  que  de  trop  encourager  l'ardeurqu'ils  témoignent. 
Nous  pensons  que  les  intérêts  de  la  république  exigent  que 
nous  maintenions  les  peuples  du  Milanez,  du  Modénois,  elc,, 
dans  des  sentiments  qui  nous  soient  favorables,  sans  nous 
engager  à  garantir  leur  indépendance  future,  et  surtout  sans 
les  exposer  d'une  manière  qui  seroit  aussi  odieuse  qu'immo- 
rale à  devenir  par  la  suite  victimes  de  notre  indulgence  ou  de 
nos  conseils. 

«  Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'organisation  de  différentes 
légions  italiennes,  nous  espérons  que  leur  courage  contre  nos 
ennemis  communs  sera  digne  de  l'armée  qui  vous  obéit.  Nous 
vous  engageons  k  comparer,  autant  qu'il  se  pourra,  ces  troupes 
d'étrangers,  et  principalement  de  Polonais  déserteurs  du  ser- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  177 

vice  de  l'Autriche,  afin  de  soulager  les  campagnes  et  de  nous 
les  rendre  favorables.  Si  vous  jugez  convenable  qu'il  vous  soit 
envoyé  quelques  officiers  polonais  qui  pourraient  stimuler  la 
désertion  chez  les  patriotes  de  leur  pays  qui  sont  forcément 
dans  les  rangs  impériaux,  nous  ordonnerons  au  ministre  de 
la  guerre  de  vous  adresser  ceux  qui  se  trouvent  "dans  Tinté- 
rieur  de  la  république. 

«  Nous  approuvons  la  sommation  que  vous  avez  faite  au 
général  Wurmser,  et  nous  espérons  qu'elle  aura  le  succès  que 
sa  sagesse  et  l'humanité  qui  l'ont  dictée  semblent  lui  pro- 
mettre. 

«  Carnot.  L.  M.  Revellière  Lepeaux.  Rewbell.  » 


DÉCOUVERTE  D'UN   PETIT  LIVRE  CURIEUX 


RENFERMANT  DES 


INVECTIVES  POÉTIQUES 

CONTRE  LA 

TRAHISON  DU  CONNÉTABLE  DE  BOURBON 

EN  1523. 

Les  bibliophiles  que  nous  pourrions  nommer  les  pionniers 
de  l'ancienne  littérature  françoise,  ont  fait  connoître,  en  les 
réimprimant  à  petit  nombre,  une  foule  de  pièces  de  vers  des 
xve  et  xvic  siècles,  qui,  la  plupart,  n'avoient  jamais  été  citées 
par  les  bibliographes.  MM.  Durand  de  Lançon,  Francisque 
Michel,  Leroux  de  Lincy,  Giraud,  Veinant,  Gustave  Brunet , 
Duplessis,  etc. ,  se  sont  montrés  à  l'envi  pleins  d'émulation 
pour  arracher  à  l'oubli  ces  vieux  monuments  de  la  langue  et 
xrv*  série.  12 
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de  la  typographie  françoises  *  (Tautant  plus  qu'il  n'existe  sou- 
vent  qu'un  unique  exemplaire  de  l'édition  gothique  qu'ils  on. 
reproduite  dans  une  réimpression  fac-similé  #  qui  est  déjà  de- 
venue rare  et  qui  sera  bientôt  introuvable.  Il  y  a  donc  aujour- 
d'hui peu  d'opuscules  en  vers,  publiés  entre  1480  et  1530,  qui 
ne  soient  mentionnés  avec  exactitude  dans  le  Manuel  du  li- 
braire ,  et  c'est  'presque  une  découverte  importante  que  de 
signaler  en  ce  genre  une  nouvelle  curiosité  bibliographique, 
non  encore  décrite  par  le  savant  M.  Brunet. 

En  voici  une  cependant  que  bous  avons  trouvée  dans  un 
précieux  recueil  de  pièces  que  possède  la  bibliothèque  publique 
de  Versailles.  Nous  croyons  devoir  réimprimer  ici  textuelle- 
ment cette  pièce  tout  k  fait  inconnue,  et  qui  nousparoîl  fort  in- 
téressante au  point  de  vue  historique.  Ce  sont  des  rondeaux  et 
et  des  ballades  contre  le  connétable  de  Bourbon,  qui,  comme 
on  sait,  avoit  abandonné  le  drapeau  de  la  France  en  1523, 
peur  passe*  au  service  de  Charles-Quint.  Les  invectives  poé- 
tiques que  Y  acteur  ou  le  poète  adresse  à  Bourbon,  nous  ap- 
prennent seulement  deux  faits  que  l'histoire  n'a  pas  encore 
recueillis  :  c'est  que  le  connétable  avoit  conspiré  pour  tuer  son 
prince,  et  que,  Sa  conspiration  une  fois  démasquée,  il  s'étoit 
enfui  en  s'attribuant  cette  devise:  Victoire  ou  mort!  On  re- 
marque quelques  beaux  vers  et  des  pensées  très-généreuses 
dans  ces  poésies  qui  respirent  l'indignation  et  le  Mépris  à 
l'égard  du  traître,  qu'elles  invitent  toutefois  à  repentance  :  ce 
qui  prouve  qu'elles  ont  été  composées  et  publiées  au  moment 
même  de  la  fuite  du  connétable  (juillet  1523),  c'est-à-dire 
pendant  l'instruction  de  son  procès  criminel,  soit  pour  le  ra- 
mener dans  le  devoir ,  soit  pour  le  désigner  à  la  haine  des 
bons  serviteurs  du  roi. 

L'édition  gothique  qui  contient  ces  poésies ,  imprimées  de 
la  manière  la  plus  incorrecte ,  se  compose  de  4  feuilles ,  de  for- 
mat petit  in-4,  sans  indication  de  lieu  d'impression  et  sans 
nom  d'imprimeur.  Les  caractères  singuliers  employés  dans 
cette  édition ,  qui  fut  destinée  probablement  à  être  répandue 
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parmi  le  peuple  en  France  et  en  Italie ,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  dont  Gérard  de  Leeù  s'est  séfrvi ,  à  la  fin  dil  xv  siècle, 
dans  plusieurs  de  ses  éditions  imprimées  k  Anvers,  notam- 
ment dans  VAh  des  sept  darnes  (voy.  OEuVrê  NûtrvfeLtE,  dans 
le  Manuel).  On  voit,  sur  le  prëmiet»  feuillet,  au-dessous  du 
titre  formant  deux  lignes  (  ainèi  conçu  :  S'etisuyvent  plusieurs 
ballades  contre  Bourbon),  une  grande  fleur  de  lis  florentine, 
gravée  en  bois,  avec  trois  petits  bois  représentant  des  sujets 
de  chasse,  et  provenant,  selon  toute  vraisemblance,  des  enca- 
drements d'un  livre  d'heures.  Cette  impression ,  pleine  de 
fautes  grossières,  de  passages  incompréhensibles  et  de  vers 
mutilés,  a-t-elle  été  faite  à  Florence,  bu  bien  à  Lyon,  où  s'é- 
toit  établie  à  cette  époque  une  espèce  de  colonie  florentine, 
enrichie  par  le  commerce,  très-opposée  ftttt  guertès  d'Italie, 
et  très-attachée  h  la  France  ?  P.  L. 

S'KNSUYVENT  PLUSIEURS  BALLADES  CONTRE  BÔtJRBOS. 

iU&ADS  (4). 

Victoire  ou  mort  !  j'dy  ûnè  arogancè  (2) 
Et  mon  cueilfr  mis  et  en  lieu  d'ès^efaiicé, 
Prins  desespoir;  pour  vindicatidii 
Plus  tost  tnourroit  nia  propre  tiatloiï, 
Soit  droit  ou  tort,  que  hé  f>reigiie  veûgence 

Le  cerf  volant  (3)  fuz  chassé  en  soufrance. 
Qui  ay  perdu  biens  et  honneurs  en  France, 
Dont  soutfrlrdy  par  ma  rébellion 
Victoire  ou  mort. 

(4)  C'est  Bourbon  qui  parle. 

(2)  Il  y  a ,  dans  l'édition  gothique ,  comme  nous  l'ayons  dit  plus  haut ,  une 
foule  de  vers  faux  et  de  non -sens  :  nous  Reproduisons  néanmoins  le  texte  tel 
que  mus  le  fournit  cette  édition ,  sans  essayer  de  le  corriger  arbitrairement. 

(3)  La  devise  de  Charles  111  de  Bourbon  étoit  un  cerf- volant  avec  ce  mot 
njuTRABi-r,  «  voulant  dire  qu'avec  extresme  diligence,  qui  est  désignée  par  l'agi- 
lité du  cerf,  et  par  la  légèreté  de  ses  ailes,  il  viendroit  i  bout  de  ses  desseins.  » 
Scetole  et  Louis  de  Saincts  Ma&thz,  Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France,  t.  11,  p.  108. 
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De  mort  suis  seur,  il  n'y  a  résistance, 
Ne  de  victoire  en  moy  n'est  la  puissance 
Comme  mon  roy,  mais  grânt  presunption 
M'a  mys  au  trait  et  m'a  par  moy  (sic) 
Délibéré  et  pour  sur  à  oultrance 
Victoire  ou  mort. 

AOHDEAU  0).    . 

Mort  sans  mercy  et  honte  sans  victoire 
Tu  porteras,  car  il  est  tout  notoire 
Que  ton  péché  est  trop  vit  et  infâme 
D'avoir  conçeu  trahyson  en  amour 
Contre  ton  roy  feras  est  percuptoire. 

Dieu  sera  l'un,  à  qui  est  deu  la  gloire 
Ou  la  victoire,  ainsi  le  peuz  tu  croire  ; 
L'autre  fuiras,  te.  donnant  pour  ton  doire 

Victoire  ou  mort. 
Retourne  toy  et  metz  en  ta  mémoire 
Ta  grande  erreur  ne  prends  adjuctoire  (sic), 
Ton  fol  conscel  et  orgueil  qui  t'infame 
Cuydant  porter  de  victoire  la  palme, 
Non,  non,  mais  pour  œuvre  méritoire 
Victoire  ou  mort. 

BALLADE. 

Victoire  ou  mort  tu  as  [pris]  pour  devise 
Par  desespoir,  dont  il  te  fault  comprendre 
Que  mort  ne  fault,  mais  à  victoire  avise, 
Trop  est  muable  et  difficile  à  prendre, 
Car  celuy  Dieu,  qui  sçet  justice  rendre 
A  ung  chascun,  la  tient  en  sa  puissance 
Et  quant  du  droit  a  vraye  congnoissance 
Il  luy  départ  et  en  retient  la  gloire 

(4)  C'est  Y  acteur  ou  le  poêle  qui  répond  dans  les  pièces  suivantes. 
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Pour  demonstrér  que  sans  quelque  doutancé 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire. 

Voy  dont  comment  à  toy  seroit  promise 
Que  a  conçeu  ton  roy  à  mort  surprendre 
Aussi  son  sang,  ô  cueur  plain  de  faintise, 
Comme  ose  tu  ung  tel  crisme  entreprendre, 
Autre  ne  moy  ne  le  pourroit  comprendre, 
Si  non  envie  et  ton  oultrecuidancé 
Ne  tacheroient  fors  mettre  affin  l'espace 
De  la  maison  qui  n'i  est  pas  encore, 
Ains  demoura  sur  reprinse  à  la  dance  ; 
Dieu  ayde  au  droit  [et]  de  là  vient  victoire. 

Et  par  ainsi  est  banie  ta  devise, 
Don  par  tes  ditz  à  la  mort  te  faut  rendre  ; 
Mais  quelle  mort  infâme  ou  de  main  mise, 
Comme  noyer,  escarteler  ou  pendre, 
Mort  reprochable  où  loz  ne  peult  estandre, 
Car  ton  vouloir  estoit  mettre  à  outrance 
Le  sang  royal  puis  supere  [r]  la  France 
Par  enemys  d'estrange  territoire. 
Mais  toy  ne  eux  n'en  auront  joyssance, 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire. 

Prince  Bourbon,  retourne  à  repentance, 
De  repentance  entens  à  pénitence, 
Satisfaisant  à  ton  crisme  notoire, 
Lors  congnoistras  que  après  toute  arogance, 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire. 


EORDEAU.' 


Victoire  ou  mort  par  desespoir  a  pris 
Le  cerf  voilant,  qui  jadis  au  pourpris 
Des  fleurs  de  lis  vivoit  en  asseurance  ; 
Mais  la  ceinture  escripte  d'espérance, 
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Rompue  il  a  par  son  crisme  et  mespris. 

Voyant  que  ce  qu'il  avoit  entrepris 
N'avoit  eu  lieu,  rage  là  tant  surpris 
Que  l'un  des  II  il  demande  à  outrance 

Victoire  ou  mort. 
Basty  avoir  par  ses  faintifz  espritz, 
Tuer  son  prince,  en  mettant  à  despris 
Sa  fby,  soi)  prince,  son  honneur,  sa  naissance  ; 
Après  faillir  il  se  met  en  la  chance, 
Soubz  sort  douteux,  d'avoir  honte  ou  prins 
Victoire  ou  mort. 

4UTBI  ROKDUP. 

Victoire  ou  mort  est  devise  confuse  ; 
L'un  est  aertain  et  de  l'autre  on  abuze, 
Le  plus  souvent  soubz  fortune  incertaipe, 
Mais  tout  gyt  eq  la  puissance  haultaine, 
Qui  de  justice  envers  ung  chascun  use. 

Cueur  sans  espoir,  que  la  fortune  amuse , 
Soubz  aultruy  force  avec  cautelle , 
Prent  pour  confort  ceste  devise  telle 

Victoire  ou  mort. 
Ta  foy  rompue  et  vérité  t'acuse 
De  trahyson,  donner  n'y  peult  excuse, 
Car  l'on  veoit  bien  comme  ton  cap  se  maine  ; 
Pas  ta  devise  avoir  peux  mort  prochaine, 
Mais  l'autre  non,  car  le  droit  [te]  reffuse 

Victoire  ou  mort. 

AUTRE  RONDEAU. 

Victoire  ou  mort  a  prins  por  asseurance 
Cil  qui  n'a  plus  en  soi  fait  d'espérance  ; 
Cuidant  par  l'un  de  ses  deux  points  estandre 
Sa  trahison,  mais  il  n'y  péult  attandre, 
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Car  droit  ne  veult  qu'il  en  ait  la  puissance. 

Pesloyauté  qui  l'a  mis  ep  la,  dance 
Qes  malheureux,  p^  foJJp  ouït  reçu  i  dance, 
A  faict  ces  motz  à  sa  devise  prandre, 

Victoire  ou  mort, 
A  l'un  assez  sa  fortune  l'avance, 
C'est  à  h  mort,  qui  est  la  recoropance, 
Où  son  forfait  veult  que  ce  vienne  joindre  ; 
De  l'autre  avoir  en  a  doubter  et  craindre, 
Dieu  la  départ,  non  l'humaine  arogance, 

Victoire  ou  mort. 

FINIS. 


NOTE 

SCR  UN  D£S  PREMIERS  LIVRES 

IMPRIMÉS  A  MEXICO. 

Pendant  fort  longtemps  le  Vocabolario  en  lengua  casUllana 
y  mexicana,  d'Alphonse  de  Molina,  sorti  des  presses  de 
Mexico  en  1555(1),  fut  considéré  comme  le  premier  livre  im- 
primé en  Amérique.  C'étoitune  erreur.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
Nouveau  manuel  de  bibliographie  universelle  (2),  article  Mexico  : 
«  L'imprimerie  est  introduite  dans  cette  ville  en  1532.  » 
Juan  Pablos,  appelé  par  le  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza, 
imprima ,  durant  les  premières  années  de  l'établissement  des 

(1)  M.  Ferdinand  Denis  nous  a  dit  aroir  vu  ce  rare  Yolume  entre  les  mains 
du  sa  Tant  Ramirez,  directeur  du  musée  de  Mexico. 

(2)  Par  MM.  Ferdinand  Denis,  P.  Pinçon  et  de  Martonne.  Parifl,  Roret,  4857, 
grand  in-8. 
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Espagnols,  le  volume  intitulé  :  Scala  cœlestis,  de  Jean  Clima- 
que,  traduit  en  castillan  par  F.  Juan  de  Malpma.  M.  Ternaux 
Compans  dit  :  (Test  bien  certainement  le  premier  livre  imprimé 
en  Amérique. 

Nous  allons  décrire  un  volume,  tout  à  fait  inconnu  aux  bi- 
bliographes, et  qui  est  appelé  à  prendre  rang,  jusqu'à  présent 
au  moins,  après  l'Échelle  céleste  de  Jean  Glimaque. 

Le  titre  porte  : 

Dotrina  breuemuy  puechosa  de  las  cosas  q  ptenecen  a  la 
fe  catholica  y  a  nra  chrisliandad  en  estilo  llano  p  a  comû 
intelligécia.  Côpuesta  por  el  Reuerëdissimo  S.  dô  fray  Iuâ 
Çumarraga  :  primer  obpo  d  Mexico.  Del  cosejo  de  su  ma- 
ges tad.  Inposa  ë  la  misma  ciudad  d  Mexico  por  su  mâdado 
y  a  su  costa.  Ano  d.  M.  dxliij.  (sic). 
(In  fine)  : 

A  hôra  y  alabança  de  nro  Senôr  Iesu  Xpo  y  de  la  gliosa 
virgê  Sancta  Maria  su  madré  :  aq  se  acaba  el  présente  Ira- 
tado.  El  quai  fue  visto  y  examinado  y  corregido  por  mâdado 
dl.  R.  S.  Dô  fray  Iuan  Çumarraga  :  primer  Obispo  de 
Mexico  :  y  del  Côsejo  de  Su  Magestad.  rc.  Impmiose  ensta 
grâ  ciudad  de  Tenuchtitlâ  Mexico  desta  nueua  Espana  :  en 
casa  de  Iuâ  Crôberger  por  mâdado  dl  mismo  senor  obpo 
Dô  fray  Iuâ  Çumarraga  y  à  su  costa  acabo  se  de  imprimir 
a.  xiiij.  dias  del  mes  de  junio  :  del  ano  de  M.  d.  quarênta 
y  qtro  anos. 

Petit  in-4"goth.  de  84  ff.,  signât.  A,  LIIII.Regist.  doubles, 
s.chiff.  ni  réel.,  titre  encadré.  L'encadrement  est  formé  de 
traverses  et  de  montants,  gravés  sur  bois,  assez  médiocrement 
agencés  entre  eux  et  aussi  différents  par  le  dessin  que  par  les 
dimensions.  Il  est  à  croire  que  ces  bois  provenoient  de  vieilles 
formes  apportées  d'Europe,  et  dont  il  seroit  probablement 
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facile  de  retrouver  les  types  en  feuilletant  les  livres  imprimés 
au  xva  siècle  dans  différentes  villes  d'Espagne. 

Notre  bonne  fortune  a  voulu  que  le  riiéme  volume  renfer- 
mât l'ouvrage  suivant  : 

Triparlito  del  Christiahissimo  y  consolatorio  doctor  Iuan 
Gcrson  de  doctrina  christiana  :  a  qualquiera  muy  puechosa. 
Traduzido  de  latin  en  légua  castellana  para  el  biê  d  muchos 
necessario.  Impresso  en  Mexico  :  en  casa  de  luan  Crom- 
berger.  Por  mâdado  y  a  costa  del  R.  S.  Opispo  de  la 
mesma  (sic)  ciudad  Fray  Iuâ  Çumarraga.  Revista  y  exami- 
nadoporsumandado.  Ano  d.  M.  d.  xliiij. 
(In  fine): 

Acabose  el  triparlito  de  Iuan  Gerson  :  a  gloria  y  loor  de 
la  sanctissima  Trinidad  :  y  d  la  sacratissima  virgê  Sancta 
Maria  reyna  d  los  angeles.  Y  de  los  gloriosissimos  sant  Iuan 
Bap lista  :  y  sant  Joseph,  y  sant  Frâcisco.  El  quai  se  impri- 
mio  en  la  grâ  ciuduad  d  Tenuchtil  lan  (sic)  Mexico  desta 
nueva  Espana  en  casa  de  Iuâ  Crôberger  q  Dios  aya.  Aca- 
bose de  imprimir.  Ano  de  M.  d.  xliiij. 

m 

Petit  in-4°  goth.  de  28  ff.,  signât,  a.  d.,  s.  chiff.  ni  réel., 
titre  encadré,  mais  avec  des  montants  et  des  traverses  gravés 
sur  bois,  et  de  dessins  autres  que  ceux  du  livre  précédemment 
décrit. 

Au  verso  du  titre  se  trouve  une  gravure  également  sur  bois, 
représentant  la  vierge  Marie,  coiffée  de  la  tiare,  et  donnant 
l'investiture  épiscopale  à  un  moine  agenouillé  devant  elle.  Les 
quatre  acolytes  qui  entourent  la  sainte  Vierge  portent  les  diffé- 
rents ornements  de  l'évêque  :  l'un  la  mitre,  l'autre  la  crosse, 
un  troisième  l'habit  et  le  quatrième  la  palme.  En  tête  et  au 
bas  de  la  gravure,  on  lit  :  Ave  Maria  gratia  plena  Dominvs 
tecv. 
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Malgré  les  titres  que  nous  venons  de  reproduire,  et  qui 
tendroient  à  donner  à  ces  deu*  ouvrages  le  secopd  rang  parmi 
les  produits  des  presses  mexicaines,  malgré  notre  désir  de 
posséder  un  des  premiers  spécimens  de  la  typographie  améri- 
caine, nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  beaucoup  d'autres 
livres  ont  été  très-vraisemblablement  imprimés  avant  les 
nôtres,  pendant  la  période  de  opze  années  qui  sépare  la  pu- 
blication de  la  Scala  cœlestis  de  celle  des  livres  de  Çumarraga. 

N014S  aimons  nos  bouquins,  mais  nous  aimons  mieux  en- 
core la  vérité.  Il  est  présùmable  qu'avant  d'imprimer  en  es- 
pagnol des  livres  de  doctrine ,  livres  déjà  remplis  d'une  cer- 
taine dose  d'ascétisme,  on  avoit  dû  traduire  en  langue 
mexicaine  et  publier  les  dogmes  fondamentaux  de  l'Église  du 
Christ. 

Les  grammaires,  les  dictionnaires,  les  catéchismes,  les  tra- 
ductions en  langue  mexicaine  ont  dû  évidemment,  et  très-peu 
de  temps  après  la  conquête,  être  imprimés  et  répandus  avec 
profusion. 

La  conquête  date  de  1521.  Pour  que  l'œuvre  de  Çumarraga 
fut  un  des  premiers  livres  imprimés  en  Amérique,  il  faudroit 
admettre  que  les  Espagnols,  qui,  dès  l'année  1474,  possé- 
dèrent des  imprimeries  remarquables  dans  les  principales 
villes  de  la  Péninsule,  ont  négligé  pendant  vingt-trois  ans  un 
instrument  de  propagande  aussi  puissant  que  la  presse. 

Pu  reste,  le  titre  seul  des  ouvrages  de  Molina  prouve  que 
les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer. C'est  l'Arte  de  la  lengua  mexicana  y  castellana,  c'est  le 
Vocabolario  déjà  cité,  c'est  le  Catecismo  mayor  y  menor  (en 
langue  mexicaine),  c'est  le  Confessionario  mayor  y  menor 
(dans  la  même  langue)  ;  et  parce  qu'on  ne  connoîl  de  ces 
ouvrages  que  les  éditions  de  1555,  1564,  1571,  etc.,  s'ensuit- 
il  qu'elles  ont  été  les  premières? 

Il  n'est  pas  étonnant  d'ailleurs  que  les  éditions  antérieures 
à  1571  aient  disparu.  Destinés  à  un  usage  quotidien,  feuille- 
tés plusieurs  fois  par  jour,  privés  probablement  d'une  enve- 
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loppe  protectrice,  ces  livres  étpient  naturellement  voués  à  une 
destruction  rapide. 

ÏJous  concluons  de  tout  ceci  qu'il  a  dû  exister  des  imprime- 
ries à  Mexico  peu  de  temps  après  \i  conquête,  et  que  les  livres 
sortis  de  ces  premières  imprimeries  sont  restés  inconnus 
jusqu'à  présent;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'on  n'en  découvrira 
pas  i|n  jour  quelques-uns,  comme  nous  avons  découvert  le 
livre  de  Çumarraga.  Seulement  les  bibliophiles  américains 
ont  plus  de  chances  que  nous  de  faire  cette  trouvaille.  Le 
concours  de  circonstances  extraordinaires  qui  ont  transporté 
ce  volume  de  Mexico  chez  le  marchand  de  bric-à-brçp  oii 
nous  l'avons  trouvé  l'an  passé,  à  Toulouse,  u'a  guère  pu  se 
produire  souvent  Pour  notre  part,  nous  n'espérons  pas  être 
aussi  heureux  une  seconde  fois,  et  nous  nous  demandons 
comment  ce  pauvre  bouquin  a  survécu  et  résisté  fy  une  longue 
traversée,  aux  injures  du  temps  et  au  rude  service  qu'il  pa- 
raît avoir  fait,  car  ses  marges  sont  couvertes  de  notes.  Mal- 
heureusement l'encre  a  blanchi,  et  les  notes  sont  devenues 
illisibles. 

Quant  à  la  biographie  de  l'auteur  et  de  l'éditeur  des  deux 
livres  dont  nous  nous  pccupons,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  deux  notes  que  qous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Ferdinand  Denis ,  dont  l'érudition  en  ma- 
tière d'archéologie  mexicaine  est  bien  connue. 

c  Zummaraga(l)  (D.  Fray  Juan)  premier  évêque  de  Mexico, 
né  à  Durango  en  1468,  n'a  pas  d'article  dans  les  biographies; 
c'étoit  un  saint  homme  qui  appartenoit  à  l'ordre  des  Francis- 
cains. L'empereur  Charles-Quint  l'avoit  connu  au  couvent  de 
l'Âbroxe  et  il  le  nomma  évoque  de  Mexico,  le  1 2  décembre  1 527 . 
Il  reçut  plus  tard,  de  Paul  III,  le  titre  d'archevêque,  et,  après 
un  peu  plus  de  vingt  ans  d'épiscopat,  il  mourut  d'une  réten- 

(1)  Dam  son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique^  M.  Prescolt  (irad.  Pichot) 
écrit  :  de  Zumarraga  ;  nous  inclinons  à  croire  que  le  véritable  nom  est 
Çumarraga ,  tel  que  le  portent  nos  deux  volumes  imprimés  sous  les  yeux  de 
l'auteur. 
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tion  d'urine  en  1548.  Zummaraga  a  voit  plus  de  zèle  pour  la 
foi  que  de  lumières.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  anéantit  les  beaux 
manuscrits  hiéroglyphiques  des  Aztèques  et  des  Toltèques, 
rassemblés  à  Tezcuco  et  à  Mexico.  On  prétend  que  ceux  qu'on 
réunil  dans  cette  dernière  cité  alimentèrent  des  bûchers  tou- 
jours allumés  pendant  sept  jours.  Les  manuscrits  peints  sur 
agave  et  rassemblés  pour  être  brûlés  à  Tezcuco ,  formoient 
une  immense  pyramide.  Le  Tevamaxtli,  ou  livre  divin,  en  fai- 
soit  partie. 

«  Juan  Pablos,  qu'on  suppose  avoir  été  en  Italie  appelé 
Paoli,  fut  le  premier  imprimeur  qui  vint  au  Mexique  avec  lé 
vice-roi  Mendoza.  Selon  toute  probabilité,  arrivé  k  Mexico  dès 

1535,  il  ne  donna  YEscala  espiritual  para  llegar  al  cielo,  qu'en 

1536.  Ce  Juan  Pablos  n'étoit  pas  allé  dans  le  nouveau  monde 
uniquement  pour  son  compte.  C'étoit  un  simple  délégué  de  la 
maison  de  Juan  Cromberger,  célèbre  imprimeur  établi  à  Sé- 
vi lie,  qui  ne  dut  pas  se  rendre  k  Mexico,  mais  dont  le  nom  pa- 
rut naturellement  au  bas  des  éditions  faites  dans  cette  ville. 

«  Cromberger  mourut  vers  1541  et  alors  Juan  Pablos  conti- 
nua pour  son  compte.  Le  beau  livre  possédé  par  le  docteur 
Desbarreaux-Bernard,  bien  qu'imprimé  en  1543,  porterait  en- 
core en  casa  de  Cromberger,  en  raison  des  anciens  privilèges.  ± 

Novembre  1858.  Desbarreaux-Bernard. 


P.  J.  MARIETTE 

ET  SON  CATALOGUE. 

Le  goût  de  la  curiosité,  cette  aimable  science  cultivée  avec 
tant  de  soin  au  siècle  dernier,  reprend  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  une  ardeur  qui  est  de  bon  augure  pour  le  dévelop- 
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pement  prochain  des  arts  de  l'amateur.  On  réunissoit  jadis, 
sous  cette  appellation  commune,  les  arts  qui  concouraient  à 
la  formation  des  collections  et  l'ensemble  des  connoissances 
nécessaires  aux  collectionneurs  et  aux  curieux  pour  appré- 
cier, cataloguer  et  entretenir  leurs  galeries. 

Le  xvni*  siècle  a  produit  des  hommes  marquants  en  ce 
genre,  et,  quand  ils  n'auroient  pas  d'autres  titres  à  la  mé- 
moire de  la  postérité,  les  noms  des  amateurs  célèbres  de  cette 
époque  mériteroient  encore  d'être  conservés. 

Il  faudroit  n'avoir  aucune  notion  de  l'histoire  de  l'art  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  pour  nier  l'influence  artistique  du 
prince  Eugène,  du  prince  de  Conti,  de  Grozat,  Gersaint,  Cay- 
lus,  Boyer  d'Aguilles,  Julienne,  d'Argens,  Algarotli,  Basan, 
Jaback,  le  marquis  de  Marigny,  le  président  de  Brosse, 
Mme  de  Pompadour  et  Mariette. 

Ge  dernier,  plus  instruit,  plus  enthousiaste  et  plus  répandu 
que  les  premiers  dans  le  monde  des  curieux,  s'est  fait  remar- 
quer par-dessus  tous  les  autres  par  ses  travaux,  par  l'éléva- 
tion de  son  esprit,  et  a  laissé  des  traces  intéressantes  de  son 
passage  dans  cette  société  exceptionnelle. 

Mariette  les  connoissoit  tous  et  excelloit,  soit  par  lettres  — 
des  lettres  qui  valent  des  livres —  soit  dans  des  réunions,  plus 
fécondes  en  commerce  de  beau  savoir  que  bien  des  acadé- 
mies, à  entretenir  avec  eux  ces  affables  et  productives  rela- 
tions qui  font  le  charme  de  la  vie  des  hommes  instruits. 

Pierre-Jean  Mariette  fut  le  dernier  et  le  plus  illustre  d'une 
famille  de  la  haute  bourgeoisie  parisienne,  dont  le  nom,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  retentit  non  sans  gloire  dans  le  monde 
des  arts  et  des  lettres. 

Graveurs,  connoisseurs,  marchands  d'estampes  ou  impri- 
meurs, les  Mariette  avoient  cette  réputation  que  le  goût,  chez 
eux,  aussi  bien  que  la  science  et  la  pratique  des  arts,  étoit 
héréditaire. 

Leur  maison  de  commerce  de  la  rue  Saint-Jacques,  en  plein 
pays  latin,  à  l'en?eigne  des  Colonnes  cCHercute,  étoit  en  relation 
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d'affaires  et  d'amitié  avec  tout  ce  qui  marquoit  en  Europe 
dans  les  arts,  la  littérature  ou  la  curiosité. 

Cette  longue  et  honorable  existence  commerciale,  placée 
sous  le  patronage  de  la  science,  équivaloit  certes  à  une  véri- 
table noblesse,  et  Mariette,  deuxième  du  nom,  put  écrire 
avec  orgueil,  au-dessous  de  son  enseigne  (le  blason  du  mar- 
chand), celte  belle  devise  :  Èx  recto  decxts. 

C'est  dans  Ce  sanctuaire  du  travail  et  du  goût,  au  milieu  des 
plus  belles  estampes  qu'on  estimât  alors,  que  se  passa  l'en- 
fance de  l'homme  qui  devoit  illustrer  en  France  le  titre  d'a- 
mateur. 

Sun  père,  ayant  formé  le  projet  de  le  mettre  un  jour  à  la 
la  tête  de  l'importante  maison  qu'il  tenoit  lui-même  de  ses 
ancêtres,  dirigea  son  éducation  en  vue  de  la  profession  qu'il 
lui  destinoit.  Avec  cette  intelligence  et  cette  libéralité  qu'on  ne 
trouve  plus  guère,  hélas  !  à  notre  époque  de  succès  faciles, 
dans  les  moeurs  de  certains  commerçants,  Jean  Mariette  vou- 
lut que  Pierre-Jeati  reçût  à  la  fois  l'instruction  profession- 
nelle et  celle  du  collège  le  plus  renommé  de  Paris. 

Les  premières  impressions  de  son  enfance,  ses  habitudes 
de  jeunesse,  sa  vocation  naturelle  et  la  direction  de  ses  études, 
tout  dlsposoit  donc  P.  J.  Mariette  au  culte  des  arts.  Aussi, 
lorsque  la  collection  de  dessins,  de  gravures  et  de  portraits, 
formée  dans  sa  famille,  totftbà  entré  ses  mains,  s'appliqua-t-il 
de  son  mieux  à  la  parfaire,  et  y  ajouta-t-il  (preuve  incontes- 
table du  tour  sérieux  de  son  esprit  et  monument  de  la  pensée 
qui  domina  sa  vie)  un  précieux  choix  de  livres  d'art,  de 
sciences,  d'archéologie  et  d'histoire. 

Vers  1717,  le  jeune  Mariette  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Il  avoit  alors  vingt-trois  ans.  Partout  où 
il  passa  il  acquit  une  connoissance  nouvelle,  ou,  ce  qui  n'est 
pas  moins  précieux,  une  honorable  amitié.  Une  sorte  de  ré- 
putation d'homme  habile,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l' avoit 
précédé  à  Vienne,  et,  dès  qu'il  y  parut,  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  aussi  grand  curieux  qu'illustre  capitaine,  lui  confia  le 
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classement  de  sa  collection.  C'est  là  que  Mariette  puisa  les 
premiers  principes  relatifs  à  la  gravure  des  pierres  fines,  qui 
dévoient  lui  inspirer  un  jour  son  plus  vaste  et  ddH  meilleur 
ouvrage. 

Quand  P.  J.  Mariette  revint  à  Paris,  il  étoit  devenu  un 
homme  fait,  un  savant  émérite  et  uri  connoisseur  habile;  Dès 
lors  il  prit  rang,  et  s'étant  fait  remarquer  par  la  rectitude  de 
son  jugement,  la  pureté  de  son  goût  et  la  profondeur  de  son 
érudition  en  tout  ce  qui  touche  à  la  connoissance  parfaite  des 
arts  du  dessin,  il  devint  l'indispensable  familier  du  salon  de 
Crozat.  H  faut  estimer  cet  honneur  à  son  juste  prix:  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  d'illustre  à  Paris  parmi  les  artistes  et  les 
amis  des  arts  se  doftnoit  rendez-vous  à  l'hôtel  Crozat,  qui 
fut  pendant  un  temps  comme  l'hôtel  Rambouillet  de  la  cu- 
riosité. 

Il  est  facile  de  concevoir  combien,  en  ces  assemblées,  le 
goût  de  chacun  devoii  s'épurer  encore  au  contact  de  ces  grands 
esprits.  Celui  de  Mariette  atteignit  bientôt  une  délicatesse 
excessive. 

Durant  quarante  ans  il  fût  l'âme  des  assemblées  d'amateurs, 
et  les  domina  de  toute  la  hauteur  de  l'autorité  que  donne  un 
goût  universellement  reeonnu  et  une  connoissance  profonde 
des  arts. 

Mariette,  aussi  aimable  qu'il  étoit  instruit,  fut  recherché, 
fêlé  et  glorifié  plus  que  personne  de  son  temps.  Consulté  à 
toute  heure,  il  répandit  en  lettres,  en  notes,  en  conversations, 
sur  tout  ce  monde  de  lettrés  et  de  curieux  qui  reritôuroit,  plus 
de  savoir  et  plus  de  grandes  idées  qu'on  n'en  pourroit  faire 
tenir  en  vingt  gros  volumes. 

On  le  voit,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  correspondre 
avec  tous  les  savants  d'Allemagne  et  d'Italie ,  annoter  des 
livres ,  collectionner  des  documents  qui  plus  tard  formeront 
wn  précieux  Abecedario;pu\s  enfin  fl  rencontre  la  Roâalba,  et 
son  admiration  pour  elle  lui  inspire  le  don  de  poésie.  Mariette, 
connaisseur  et  critique,  n'étdit  pas  étranger  à  la  pratique  de 
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l'art  :  il  a  laissé  quelques  gravures.  Elles  se  recommandent 
par  le  respect  du  modèle,  par  la  précision,  et  surtout  par  la 
n aï veté  de  Tin terprétation . 

C'est  seulement  en  1740,  à  la  mort  de  Crozat,  que  Mariette 
vit  sortir  du  cercle  amical  des  réunions  d'amateurs  la  répu- 
tation et  l'influence  dont  il  jouit  depuis.  De  cette  époque  date 
sa  célébrité  d'écrivain.  Il  se  révéla,  pour  ainsi  dire,  sous  ce 
point  de  vue,  par  la  rédaction  du  catalogue  des  dessins  de 
Crozat. 

En  1740,  les  maîtres  n'avoient  pas  encore  été,  comme  ils  le 
furent  depuis,  l'objet  d'études  nombreuses  et  approfondies 
de  la  part  d'écrivains  spéciaux.  On  les  connoissoit  peu ,  et 
Mariette  profita  de  celte  occasion  unique  qui  lui  étoit  offerte 
de  faire  passer  sous  les  yeux  des  amateurs  un  véritable 
musée  universel  de  la  peinture  moderne ,  pour  déterminer 
'  dans  une  notice  courte,  mais  claire  et  substantielle,  le  genre 
de  chacun  et  le  caractère  spécial  à  l'aide  duquel  il  est  pos- 
sible de  classer  une  collection  des  grands  maîtres  italiens. 

Ce  catalogue,  imprimé  en  1741  est  resté  un  chef-d'œuvre, 
et  de  son  apparition  date  la  vraie  science  du  catalogueur. 

Il  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  son  remarquable  traité 
des  pierres  gravées,  qui  est  devenu  le  classique  de  cet  art. 

Ce  livre  lui  valut  le  plus  grand  honneur  qui  fût  alors  ré- 
servé aux  savants  de  son  mérite  :  on  lui  accorda  une  place 
d'amateur  libre  à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

Après  sa  réception  à  l'Académie,  ^Mariette  quitta  le  com- 
merce des  estampes  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'histoire  et  à 
la  critique  des  arts.  Dès  ce  moment,  on  le  retrouve  partqut^où 
il  y  a  un  point  à  élucider  en  archéologie,  en  iconographie  ou 
dans  toute  autre  branche  de  l'histoire  de  l'art. 

Nous  avons  sous  les  yeux  (1)  un  catalogue  de  la  vente 
de  Mariette,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  curieux  qui 
aiment  à  suivre  de  cabinet  en  cabinet  les  vicissitudes  des 

(i)  Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  cette  livraison. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  193 

œuvres  célèbres  des  maîtres.  Outre  les  prix  de  vente,  il  con- 
tient encore,  ce  qui  est  assez  rare,  le  nom  des  adjudicataires. 
Cette  circonstance  permet  d'établir,  pour  les  morceaux  impor- 

« 

tants  du  cabinet  de  Mariette,  la  filiation  des  collections  qu'ils 
ont  enrichies. 

On  y  trouve,  entre  autres  curiosités*  les  premières  traces  de 
la  collection  du  prince  Strogonoff,  qui  acquit  depuis  une  cer- 
taine notoriété. 

Il  eut,  parmi  les  dessins  :  une  tête  aux  trois  crayons,  par 
Jacob  Palma  le  jeune,  21  livres  10  sous.  Un  saint  Joseph  et 
deux  têtes  (homme  et  femme)  aux  trois  crayons,  par  Sébas- 
tien Ricci,  48  livres.  Deux  contre-épreuves  de  titres  in- fol. 
pour  les  œuvres  de  Géminiani,  par  Bouchardon,  101  livres. 
La  sainte  Vierge  adorée  par  des  saints,  plume  et  bistre,  par 
Boucher,  d'après  Gavedone,  36  livres  1  sou. 

Un  autre  étranger,  le  baron  de  Lunas,  y  fit  quelques  acqui- 
sitions, mais  seulement  dans  l'école  françoise. 

Il  acheta,  pour  18  livres,  trois  sujets  allégoriques  de  Sébas- 
tien Bourdon.  Une  vue  du  Vésuve  de  Michel  Corneille, 
12  livres.  Six  sujets  d'Antoine  Coypel  et  deux  feuilles  d'étude 
de  Noël  Coypel,  15  livres  10  sous.  Trois  sujets  sur  huit,  par 
Charles  de  La  Fosse,  13  livres. 

Le  nom  qui  est  revenu  le  plus  fréquemment  dans  cette 
vente  est  celui  de  Lempereur.  Il  a  acheté  beaucoup  pour  son 
compte  et  un  peu  pour  le  compte  de  quelques  amateurs  tels 
que  le  duc  de  Chabot  et  M.  de  Brosse. 

Les  noms  qui  se  présentent  le  plus  souvent  après  celui  de 
Lempereur,  sont  ceux  de  Joullain ,  marchand ,  de  l'abbé  de 
Tersan,  du  prince  de  Conti,  de  M.  de  Brosse,  de  Paillet,  mar- 
chand, de  Basan  expert,  de  Vassal  de  Saint-Hubert,  de  Saint- 
Yves,  de  Randon  de  Boisset.  On  y  remarque  aussi  ceux 
d'Horace  Walpole  et  de  Strange. 

Les  livres  qui  figuroient  au  catalogue  de  Mariette,  et  cet 
amateur  distingué  en  possédoit  de  fort  beaux,  ont  été  traités 
avec  faveur. 

XIV*  SÉRIE.  13 
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M.  de  Brosse  a  payé  75  livres  le  Daphnis  et  Ghloé  de  1718 
in— 8 ,  maroquin  bleu.  Le  même,  réimpression  de  1731,  in-8, 
maroquin  rouge,  a  été  vendu  20  liv.  au  duc  d'Àumont. 

Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel,  Paris,  1565,  in- 12, 
ont  été  vendus  30  liv.  à  Strange. 

Les  Figures  des  insectes  de  Clerck,  enluminées  par  l'auteur, 
1759,  in-4,  ont  été  adjugées  pour  400  liv.  à  M.  Lecamus. 

L'Anatomie  de  Bidloo,  in -fol.,  broché,  1 12  liv.  à  M.  Àlibert, 
médecin. 

LeVitruve  anglois  par  Cambelle,  Londres,  1715,  in- fol., 
a  été  acquis  119  liv.  par  Basan. 

Le  Traité  de  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  traduit  par  de 
Ghambrey,  1651 ,  in-fol.  maroquin  rouge,  75  liv.  par  M.  Paillet. 

Les  Anecdotes  de  peinture  d'Horace  Walpole,  3  vol.  in-4, 
brochés,  120  liv.  par  le  baron  de  Saint* Jullien. 

Les  Hommes  illustres  de  Perrault  avec  les  portraits  d'Ëde- 
linck,  2  vol.  in-fol.,  99  liv.  19  s.  par  Joullain. 

Mais  en  voilà  plus  qu'il  en  faut  pour  donner  une  idée  de 
l'intérêt  qu'offre  ce  catalogue  de  Mariette,  annoté  avec  soin  et 
rempli  de  documents  vraiment  curieux. 

Albert  de  la  Fizelière. 


CORRESPONDANCE  DU  BULLETIN. 

Mon  cher  Techener, 

Je  m'étois  promis  de  ne  pas  répondre  à  votre  Amateur  taba- 
rinesque  (voir  la  livraison  d'octobre  1858,  p.  262),  qui  m'a 
cherché  noise  h.  propos  de  Tabarin  ;  mais  on  me  dit  que  mon 
silence  tendroit  h  justifier  les  allégations  bibliographiques  et 
autres  de  votre  Amateur  :  sur  ce,  je  prends  la  plume  et  vous 
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adresse....  une  fable  de  La  Fontaine,  avec  un  commentaire  ad 
hominem. 

LE  LOUP  ET  L'AGNEAU, 

L'Agneau,  c'est  moi,  si  vous  voulez  bien  le  permettre  ;  le  Loup, 
c'est  l'Amateur  tabarinesque,  un  vrai  loup,  que  nous  voyons 
sous  la  peau  du  renard  dans  les  fables  de  La  Fontaine. 

Un  Agneau  se  désaltëroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 

Je  venois  de  lire  justement  un  admirable  livre,  plein  de  la 
plus  douce  et  de  la  plus  saine  philosophie ,  les  Variétés  litté- 
raires de  M.  Silvestre  de  Sacy,  et  point  ne  songeois,  je  vous 
jure,  à  Tabarin,  quoique  deux  éditions  des  Œuvres  tabari- 
niques  eussent  paru  presque  simultanément  dans  la  Biblio- 
thèque elzèvirienne  et  dans  la  Bibliothèque  gauloise,  pour  la 
plus  grande  joie  des  bibliophiles. 

Un  Loup  survient  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure, 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 

L'Amateur  tabarinesque,  le  Loup,  avoit  besoin  de  mordre, 
sans  doute  ;  c'est  là  un  besoin  naturel  chez  les  loups.  Voilà 
pourquoi  notre  homme  alloit  chercher  aventure  dans  le  pays 
de  la  bibliographie,  où  Ton  rencontre  tant  d'agneaux  innocents 
et  paisibles. 

«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage?  » 
Dit  cet  animal  plein  de  rage. 
«  Tu  seras  châtié  de  ta  témérité  !  » 

Le  Loup,  en  m'intërpellant  ainsi,  faisoit  semblant  de  croire 
que  j'étois  l'éditeur  du  Tabarin  de  la  Bibliothèque  gauloise , 
et  que  je  me  cachois  sous  le  pseudonyme  de  H.  d'Harmon» 
ville;  il  falloitbien  au  Loup  un  prétexte,  bon  ou  mauvais,  pour 
me  montrer  les  dents. 

«  Sire,  répond  l'Agneau,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère, 
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Hais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant, 

Dans  le  courant, 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle. 
Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon, 
Je  ne  puis  troubler  sa  boisson.  » 

Oui,  monseigneur  le  Loup,  j'en  atteste  H.  d'Harmonville  lui- 
même,  j'en  atteste  aussi  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  qui 
termine  l'édition  du -Tabarin  de  la  Bibliothèque  gauloise,  j'en 
atteste  le  bibliographe  excellent  qui  ne  se  nomme  pas,  mais 
qui  se  fait  assez  connottre  dans  les  pages  si  remarquables 
de  cet  appendice,  je  suis  absolument  étranger  à  ladite  édition, 
laquelle  ne  fait  tort  à  personne,  excepté  aux  bibliophiles  qui 
ne  l'ont  pas  encore  achetée. 

«  Tu  la  troubles  !  »  reprit  cette  bête  cruelle. 

C'est-à-dire,  suivant  le  Loup,  que  l'édition  de  la  Bibliothèque 
gauloise  trouble  le  succès  de  l'édition  de  la  Bibliothèque  elzé- 
viriemie.  Le  Loup  continue  : 

«  Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé.  » 

Les  agneaux  ne  médisent  pas  des  loups  :  ils  voudraient 
pouvoir  oublier  que  les  loups  existent. 

c  Gomment  l'aurois-je  fait,  si  je  n'étois  pas  né? 
Reprit  r Agneau;  je  tette  encor  ma  mère.  » 

Ici  la  fable  s'éloigne  légèrement  de  la  réalité,  quoique  la 
morale  soit  la  même  dans  l'une  et  l'autre.  L'Agneau,  autrement 
dit  votre  serviteur,  est  né  bibliographe  depuis  près  d'un  demi- 
siècle;  mais  il  tette  encore  sa  mère,  en  style  figuré,  qui  signifie 
que  je  ne  suis  pas  sevré  du  lait  de  la  Bibliographie  et  que  je 
m'en  abreuve  toujours  avec  bonheur,  sans  pouvoir  me  détacher 
du  sein  de  ma  nourrice.  C'est  là  une  figure  de  rhétorique  qui 
passera ,  si  l'on  veut,  sur  le  compte  de  Tabarin. 

«  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère?  » 
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L'Amateur  tabarinesque  veut  que  M.  d'Harmonville  soit  très- 
proche  parent  de  l'imperturbable  bibliographe,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  comme  un  autre  moi-même.  L'A- 
gneau réplique  dans  la  fable  : 

*  Je  n'en  ai  point!  » 

J'en  ai  deux,  au  contraire,  deux  frères,  qui  valent  mieux 
que  moi,  et  dont  l'un  est  tout  simplement  l'auteur  de  la  plus 
belle  tragédie  de  notre  époque  :  le  Testament  de  César.  Je  puis 
jurer  qu'il  n'a  jamais  lu  Tabarin.  Le  Loup  ne  se  laisse  pas 
convaincre  par  de  bonnes  et  honnêtes  raisons  : 

c  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens? 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit....  Il  faut  que  je  me  venge.  » 

Le  commentateur  hasardera  timidement  une  simple  conjec  m 
ture  :  Vous,  ce  sont  les  bibliophiles;  vos  bergers ,  ce  sont  certai- 
nement les  libraires  qui  vendent  de  beaux  livres;  et  vos  chiens, 
ce  seraient  donc  les  bouquinistes.  Voici  le  dénoûment  du 
drame  : 

Lit-dessus,  au  fond  des  forêts, 

Le  Loup  l'emporte  et  puis  le  mange, 

Sans  autre  forme  de  procès. 

A  l'heure  qu'il  est,  ce  terrible  Loup  s'imagine  que  le  pauvre 
Agneau  demande  grâce ,  pendant  qu'on  le  déchire  à  belles 
dents.  Assez  d'agneau,  assez  de  loup,  s'il  vous  plaît. 

L'Amateur  tabarinesque,  qui  s'est  mis  en  grands  frais  d'é- 
rudition et  d'imaginative  pour  découvrir,  après  plus  de  deux 
siècles  d'oubli,  quel  pouvoit  être  le  défunt  Tabarin  de  la  place 
Dauphine,  auroit  eu  moins  de  peine  et  auroit  mieux  réussi  à 
savoir  quel  étoit  H.  d'Harmonville,  quel  est  l'auteur  vivant  de 
la  Lettre  à  moi  adressée  au  sujet  de  Tabarin.  H  faut  avoir  du 
flair,  quand  on  veut  dépister  les  anonymes  et  les  pseudonymes 
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qui  ont  échappé  aux  poursuites  infatigables  du  savant  Bar- 
bier. Or  le  flair,  chez  notre  Amateur  tabarinesque,  est  com- 
plètement perverti  et  gâté  par  ce  qu'il  nomme  le  parfum  taba- 
rinique.  Je  suis  sûr  que,  s'il  se  mettoit  en  peine  de  deviner 
quel  est  le  principal  auteur  de  la  Bibliotheca  scatalogica,  il 
ne  manquerait  pas  de  trouver  que  ce  doit  être  le  poète  chré- 
tien Venantius  Fortunatus. 

Ah!  monsieur  l'Amateur  tabarinesque,  vous  supposez  que  le 
rôle  du  bibliographe  consiste  surtout  à  réimprimer  à  petit 
nombre,  sans  notes  et  sans  travaux  littéraires,  quelques  livrets 
rarissimes,  pour  les  vendre  fort  cher  aux  amateurs?  C'est  là,  je 
l'avoue,  une  œuvre  modeste  et  utile,  dont  le  pauvre  Caron  vous 
a  donné  l'exemple  avec  une  persévérance  assez  mal  récom- 
pensée; mais  la  bibliographie,  il  faut  bien  vous  le  dire,  a  des 
vues  plus  désintéressées  et  plus  hautes  :  la  bibliographie 
est  une  science  remplie  de  ténèbres  et  de  mystères  impéné- 
trables, c'est  en  quelque  sorte  un  sphinx  qui  ne  dit  jamais  son 
dernier  mot  aux  OEdipes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  érudits. 
Consolez-vous  donc  de  n'avoir  pas  deviné  que  Tabarino,  cana,- 
glia  Milanesc,  étoit  un  type  de  farceur  dans  l'ancien  théâtre 
italien,  comme  Harlequino,  comme  Pantalone,  et  tant  d'autres, 
qui  dévoient  leurs  noms  à  certaines  particularités  de  costume 
ou  de  caractère;  que  le  type  tabarinique  fut  importé  en  France 
par  quelque  bateleur,  qui  le  mit  en  vogue  sur  les  tréteaux  de 
la  place  Dauphine,  et  que  différents  auteurs,  Antoine  Gaillard 
sans  doute,  Chevrol  peut-être,  ont  recueilli,  arrangé  et  publié, 
sous  le  nom  générique  de  Tabarin,  des  facéties  joyeuses,  ana- 
logues à  celles  que  l'illustre  bouffon  débitoit  en  plein  vent 
pour  Tébaudissement  des  badauds. 

Soyez  amateur  tabarinesque,  si  c'est  votre  vocation  et  votre 
plaisir;  ne  vous  mêlez  pas  déjouer  au  bibliographe,  sous  peine 
de  perdre  la  partie  :  ce  jeu- là  demande  non-seulement  des 
connoissances  spéciales,  ce  que  je  vous  accorde  volontiers,  mais 
encore  du  bon  sens  et  de  l'art,  ce  que  Boileau  exige,  même  en 
matière  de  chanson.  Vous  avez  mal  fait  de  vous  en  prendre  & 
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un  bibliophile  qui  ne  vous  regardent  pas  de  travers,  comme 
les  boucs  des  Bucoliques,  torvisque  tumtibus  hirçti,  et  qui  vous 
eût  laissé  de  grand  coeur  vous  ébattre  dans  les  prés  fleuris  de 
Tabarin  ;  vous  avez  mal  fait  de  vous  attaquer  à  M.  d'Harmon- 
ville,  qui  est  un  rude  champion,  et  qui  a  pour  lui  l'avantage, 
puisque  vous  lui  avez  donné  le  droit  de  repousser  vivement  une 
injuste  agression;  vous  avez  mal  fait  surtout  de  vous  attaquer 
aussi  à  un  vrai  bibliographe  anonyme ,  qui  vous  traduira  un 
jour  ou  l'autre  en  justice  bibliographique. 

Le  résumé  de  tout  ce  débat,  c'est  que  le  Tabù/rm  de  la  Biblio* 
thèque  elzèvirienne  se  vend  aussi  bien  que  le  Tabarin  de  la  Bi- 
bliothèque gauloise ,  et  que  les  éditeurs  de  l'un  et  de  l'autre 
devraient  se  féliciter  mutuellement  d'avoir  compris  que  la 
vieille  gaieté  de  nos  pères  n'étoit  pas  encore  morte  en  France. 
Elle  mourra  bientôt,  hélas!  mais  pas  avant  que  les  deux  édi- 
tions tabariniques  soient  épuisées. 

Sur  ce,  mon  cher  Techener,  je  n'essayerai  pas  de  lever  le 

masque  de  l'Amateur  tabarinesque,  vu  que  nous  sommes  en 

carnaval. 

Votre  tout  dévoué, 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

P.  S.  Une  autre  fois,  je  parlerai  du  Catalogue  Pixerécourt, 
du  Corneille  de  Blessebois  et  de  l'amiral  Tromp,  que  l'Ama- 
teur tabarinesque  a  fait  intervenir  d'une  manière  assez  déplacée 
dans  la  question.  Il  n'est  pas  possible  de  cacher  plus  de  malice 
sous  le  fameux  chapeau  de  Tabarin  ! 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  k l'article  sur  Tabarin,  inséré 
par  vous  en  octobre  dernier,  c'est  que  cet  article  vient  seule- 
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ment  de  tomber  sous  mes  yeux.  Les  lecteurs  de  votre  journal 
pourraient  croire  que  je  suis  mort  du  coup,  si  je  ne  donnois 
signe  de  vie.  Je  tiens  à  les  désabuser  au  plus  vite.  C'est  pour- 
quoi je  vous  prie  d'insérer,  dans  votre  prochain  numéro,  ma 
réplique  à  l'agression  dont  j'ai  été  l'objet.  J'ai  trop  de  con- 
fiance en  votre  impartialité  pour  invoquer  la  loi. 

'L'homme  qui  m'a  attaqué  ne  peut  arguer  des  droits  de. la 
critique,  car  il  est  tout  à  la  fois  juge  et  partie  dans  le  débat 
qu'il  a  soulevé.  Marquons  nettement  nos  situations  réciproques. 
M.  Aventin  a  publié  un  Tabarin  en  deux  volumes,  chez  H.  Jan- 
net;  j'en  ai  publié  un  autre,  chez  M.  Delahays,  en  un  volume. 
Un  Tabarin  en  un  volume ,  quel  cas  pendable  !  et  que  M.  Aven- 
tin (1)  est  bien  venu  de  traiter  de  haut  cette  malencontreuse 
édition!  «  Si  elle  a  l'avantage  d'être  en  un  seul  volume,  écrit-il 
de  sa  plume  la  plus  attique,  il  faut  dire  que,  moins  élégam- 
ment imprimée  que  celle  de  la  Bibliothèque  elzèvirienne,  elle 
est  aussi  plus  fatigante  à  lire....  »  Franchement,  celui  qui  tient 
un  pareil  langage  n'a-t-il  pas  l'air  de  vendre  des  livres  plu- 
tôt que  d'en  faire?  La  quatrième  page  des  grands  journaux 
a-t-elle  un  autre  style?  N'oublions  pas  la  jolie  chute  du 
couplet  que  chante  M.  Aventin  en  l'honneur  de  la  Biblio- 
thèque elzèvirienne,  qui  se  seroit  bien  passée  d'un  tel  auxi- 
liaire :  «  L'édition  Delahays  est  donc  l'édition  à  bon  marché, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'en  a  pas  pour  son  argent.  » 
Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  un  refrain  de  boutique  ? 

Hais  il  nous  répugnerait  d'insister  davantage  sur  de  sem- 
blables procédés.  Allons  droit  aux  coups  que,  sur  un  autre  ter- 
rain, notre  adversaire  pense  nous  porter  en  pleine  poitrine.  Et 
d'abord  qu'est-ce  que  ce  reproche,  qu'il  nous  adresse,  d'avoir 

(4)  L'article  auquel  nom  répondons  est  signé  :  Un  bibliophile  tababinebovx. 
—  En  nommant  M.  Aventin,  nous  ne  faisons  que  rendre  à  ce  bibliophile  la 
monnoie  de  sa  pièce.  Ne  s'est-il  pas  donné  les  gants  de  nous  attribuer  d'office  la 
postface  de  notre  Tabarin,  malgré  une  note  qui  prend  soin  d'établir,  k  ee  sujet, 
une  distinction  formelle,  et  qui,  signée  des  initiales  P.  L.,  devoil  mériter 
créance  partout,  et  ici  encore  pins  qu'ailleurs?  (Note  de  M.  G.  d*HartnonviUe.) 
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dénigré  son  édition?  Nous  l'avons  tellement  dénigrée,  qu'il 
ajoute,  sans  sourciller,  deux  lignes  plus  bas,  qu'en  définitive, 
nous  n'en  avons  pas  trop  dit  de  mal....  Or  voici  ce  que  nous 
avions  risqué  au  sujet  de  l'origine  italienne  qu'il  attribue  au 
pitre  de  la  place  Dauphine>:  «  Il  (M.  Aventin)  met  en  avant, 
disions-nous,  des  textes  limpides,  positifs,  qui,  rapprochés, 
démontrent....  tout  le  contraire  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  com- 
c  prendre  pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  : 
c  l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine.  »  (Introd.  du  Ta- 
barin-Jannet,  p.  v-vi.  )  Et,  plus  loin,  ces  quelques  mots  extraits 
du  Parlement  nouveau  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Mont-d'Or.  »  (  JMd.,p.  ix.)  «  En  vérité,  ajoutions-nous, 
ne  seroit-on  pas  tenté  d'inférer  de  ceci,  que  Tabarin  étoit  de 
Lorraine?...  Accordons,  pour  tout  concilier,  qu'il  étoit  de  l'I- 
talie du  P.  André,  un  Gaulois  qui  prêchait  à  l'italienne  et 
que  l'on  a  appelé  le  Tabarin  de  la  chaire.  »  (Préface  du  Ta- 
barin-Delahays ,  p.  vn.)  Est-il  possible  d'être  plus  accommo- 
dant? —  H.  Aventin  a  la  mine  d'un  homme  qui  prend  les 
plaisanteries  par  le  mauvais  bout. 

Continuons  la  revue  des  charges  dont  on  nous  accable. 

A  l'aide  d'un  passage  de  Y  Histoire  comique  de  Francion, 
M.  Aventin  avoitlu  le  nom  de  Guillaume  sous  les  initiales  A.  6., 
qui  terminent  l'épttre  dédicatoire  de  YInventaire  universel.  Et 
cette  découverte  avoit  amené  ceci  au  bout  de  notre  plume  : 
«  N'est-on  pas  bien  avancé?  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier  Guil- 
laume d'ôter  son  masque.  »  Sur  ce,  H.  Aventin  de  hausser  les 
épaules  et  de  dire  :  «  C'est  là  de  l'ironie,  et  rien  de  plus....  » 
Oui,  sans  doute,  mais  à  qui  la  faute  ? 'Pourquoi  accepter  comme 
argent  comptant  une  pure  boutade  de  Sorel,  qui,  chacun  le 
sait,  s'amuse  à  dérouter  le  lecteur?  Hais  citons  la  phrase  tout 
entière  :  «  C'est  là  de  l'ironie,  et  rien  de  plus ,  à  propos  d'une 
foibk  trouvaille  donnée  par  son  auteur  même  pour  ce  qu'elle 
vaut.  »  Grand  merci  de  l'aveu!  Mais  M.  Aventin  étoit  moins 
modeste,  lorsque  dans  son  Introduction  il  s'écrioit  :  «  L'épttre 
dédicatoire  de  Y  Inventaire  universel  portant  les  initiales  A.  G., 
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n'est-on  pas  fondé  à  penser  que  ce  Guillaume  est  l'auteur  de 
cette  publication?  »  Un  alchimiste  auroit-il  découvert  la  pierre 
philosophale  avec  plus  de  ravissement? 

M.  Aventin  affiche  une  singulière  prétention ,  basée  sur  une 
affirmation  toute  gratuite.  A  l'entendre,  il  auroit  droit  à  notre 
gratitude,  car  nous  n'aurions  composé  le  Tabarin-Delahays 
qu'en  disséquant  le  Tabarin-Jannet,  «  avec  notre  aptitude  habi- 
tuelle. »  (Il  sera  parlé  en  temps  et  lieu  de  ce  dernier  trait).  — 
Le  vrai  est  que  nous  ne  devons  h  M.  Aventin  que. ...  la  vérité,  et 
nous  nous  acquittons  sur  l'heure.  Que  nous  reproche- t-il?  de 
lui  avoir  emprunté  plusieurs  des  factums  tabariniques  compris 
dans  notre  édition.  Le  beau  crime...,  si  nous  l'avions  commis! 
Nous  n'aurions  fait  qu'user  d'un  droit  qui  appartient  à  tous. 
Mais  nous  avions  d'autres  sources  où  puiser  :  en  première 
ligne,  la  précieuse  bibliothèque  du  savant  M.  Leber,  annexée 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen . 

M.  Aventin  a-t-il  meilleure  grâce,  quand  il  tranche  de 
l'Apollo  et  qu'il  nous  accuse  d'avoir  allumé  notre  bougie  à  ses 
rayons?  D  prend  trop  bien  ses  mesures  pour  qu'on  puisse  tou- 
cher à  son  esprit. 

Nous  avons  eu  le  tort  de  ne  rien  dire  «  de  nouveau  concer- 
nant Tabarin.  «  Ce  tort,  nous  le  confessons  volontiers,  de 
même  que  celui  de  n'avoir  pas,  comme  le  spirituel  érudit,  mis 
un  crêpe  à  la  gaieté  du  bouffon.  Son  Tabarin  a  un  faux  air 
de  l'Angély  :  il  rit  en  dedans,  Voilà  du  nouveau ,  et  M.  Le- 
ber ne  reprochera  pas  à  M.  Aventin  de  l'avoir  copié  sur  ce 
point. 

Un  mot  maintenant  d€  la  confusion  de  personnes,  commise, 
avec  une  perfidie  naïve,  par  le  Bibliophile  tabarinesque. 
M.  G.  d'Harmonville  n'a  pas  l'honneur  d'être  «  le  très-proche 
parent  »  de  l'éditeur  du  Catalogue  de  M.  de  Soleinne.  Il  se 
contente  de  sa  modeste  individualité  et  ne  reconnoît  à  Ame 
qui  vive  le  droit  de  parler  de  son  «  aptitude  habituelle  »  à 
s'approprier  le  bien  d'autrui.  Il  ne  s'est  rendu  coupable 
d'aucun  méfait  de  ce  genre,  et  souhaite  au  Bibliophile  tabari- 
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nesque,  ou  à  son  autre  lwrmèmet  une  sérénité  de  conscience 
égale  à  la  sienne. 

Recevez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération» 

G.  d'Hàkmonville. 


Nous  recevons  une  lettre  d'Italie!  et  nous  en  extrayons 
quelques  détails  bibliographiques  qui  doivent  intéresser  nos 
lecteurs  : 

«  Je  dois  vous  prévenir  que  ma  correspondance  se  bornera 
à  vous  rendre  compte  du  mouvement  des  étddes  bibliographi- 
ques de  la  haute  Italie  ;  car  les  États  du  pape  et  le  royaume 
des  Deux-Siciles  sont  la  Chine  pour  nous.  Si  cela  n'est  pas 
croyable,  il  en  est  pourtant  ainsi,  et  il  seroit  trop  long  de 
vous  en  donner  l'explication.  Au  surplus,  cette  explication  ne 
seroit  plus  du  ressort  de  la  bibliographie.  Je  commencerai, 
dè3  aujourd'hui,  par  vous  rendre  compte  d'un  volume  que 
j'ai  trouvé  sur  mon  bureau  en  rentrant,  Opérette  bibliogra fiche 
del  Car.  Giuseppe  Molini,  beau  volume  imprimé  à  Florence 
par  les  soins  de  M.  Molini  fils.  La  réunion  de  ces  différents 
travaux  bibliographiques  n'a  pas  seulement  d'intérêt  pour 
l'Italie.  Outre  une  bibliographie  très-soignée  du  défunt  et  les 
Annales  de  la  typographie  à  Yinsegna  di  Dante  fondées  par  lui, 
il  s'y  trouve  un  choix  de  lettres  très-intéressantes  adressées 
à  feu  M.  Molini  par  des  personnages  bien  connus  dans  les 
lettres  et  dans  le  monde  des  amateurs,  tels  que,  parmi  les 
Italiens,  A.  Balbi,  Botta  l'historien,  Cicognara,  Yigo  Fos~ 
colo,  etc.,  et  parmi  les  étrangers  à  l'Italie,  Artaud  de  Montor, 
Colomb  de  Batines,  Ch.  Nodier,  Renouard,  R  ao  ul  -  Roche  tte, 
lord  Spencer  et  Valéry.  Suivent  de  nombreuses  additions  et 
corrections  aux  Annales  typographiques  de  Panzer,  ainsi  qu'à 
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la  quatrième  édition  du  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunet, 
pour  ce  qui  concerne  surtout  la  partie  italienne.  Le  vieux 
Molini  alloit  s'occuper  de  l'impression  de  ce  dernier  ouvrage, 
quand  la  mort  l'a  surpris.  Ce  travail  n'est  cependant  pas  sans 
intérêt,  surtout  maintenant  que  votre  illustre  bibliographe 
prépare  une  nouvelle  édition  de  son  indispensable  ouvrage. 
Le  volume' se  termine  par  une  espèce  de  programme  pour  la 
publication  d'un  catalogue  général  des  éditions  du  xv*  siècle 
conservées  dans  la  Magliabecchiana.  Ce  dernier  travail  est 
prêt,  mais  ne  pourra  être  publié  de  longtemps,  à  cause  même 
de  son  importance.  Le  manuscrit  comprenant  à  peu  près 
1 350  pages ,  il  faudrait  une  puissante  et  efficace  protec- 
tion, ce  qu'il  est  illusoire  d'espérer  dans  notre  pays,  par  le 
temps  qui  court. 

«  Le  troisième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  posthume  de 
M.  Melzi  sur  les  anonymes  et  pseudonymes  italiens  ou  ayant 
rapport  à  F  Italie,  va  bientôt  parottre.  La  rédaction  de  Vindex 
général  d'un  ouvrage  de  ce  genre  a  exigé  beaucoup  de  temps. 
Certes,  ce  dictionnaire  est  loin  d'être  complet,  il  présente 
même  de  nombreuses  et  regrettables  lacunes  ;  mais  c'est  le 
seul  que  nous  possédions  (la  Pseudonymie  de  H.  Zametti 
n'étant  qu'une  indigeste  compilation),  et  il  faut  en  savoir  gré  à 
MM.  Maggi  père  et  fils  qui,  avec  une  patience  de  bénédictin, 
ont  collationné  et  vérifié  les  matériaux  immenses  laissés  par 
M.  Melzi,  qui  acceptoit  quelquefois  les  opinions  de  ses  corres- 
pondants littéraires  sans  contrôle,  et  se  fioit  trop  souvent  à  une 
mémoire  prodigieuse ,  qui  de  temps  en  temps  lui  faisoit  dé- 
faut. Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  ce  travail  intéresse 
presque  autant  la  France  que  l'Italie.  Le  nombre  des  pam- 
phlets politiques,  publiés  sous  toutes  les  formes  depuis 
le  XVI*  siècle  jusqu'à  la  dernière  occupation,  est  immense. 

«  Dans  ma  prochaine  lettre,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas 
trop,  je  vous  parlerai  des  nombreuses  monographies  que 
nous  possédons  sur  les  éditions  du  xv*  siècle,  publiées  dans 
les  villes  italiennes. 
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«  J'ai  dans  le  temps  fait  des  recherches  sur  l'auteur  du 
trop  fameux  Alcibiade  fanciullo  a  Scola,  dont  je  possède  un 
exemplaire  de  l'édition  originale  (celui  de  Pixerécourt).  Je  me 
fais  fort  de  prouver  que  tout  le  monde  s'est  trompé,  sans  ex- 
ception. Ni  M.  Brunet,  ni  H.  Melzi,  ni  de  Bure,  ni  dernière- 
ment M.  Graesse  n'ont  touché  juste.  C'est  bien  Ferrante  Pal- 
lavicino  qui  est  l'auteur  de  cette  satire  contre  les  jésuites.  Si 
ce  sujet  ne  vous  effraye  pas  trop  y  je  serai  en  mesure  de  vous 
fournir  un  article  assez  curieux.  Vous  savez  qu'avec  un  peu 
d'adresse  on  peut  tout  dire;  il  suffit  de  savoir  s'y  prendre. 

«  Girol.  d'Adda.  » 


REYUE    DES    VENTES. 

DOUBLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  QUATRE  MÈRE 
ET  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  MUNICH. 

La  vente  de  la  deuxième  partie  de  la  bibliothèque  Quatre- 
mère  a  eu  lieu  du  3  au  19  février.  La  première  partie,  vendue 
à  la  fin  de  1858,  étoit  de  peu  d'importance;  celle-ci,  au  con- 
traire, devoit  vivement  exciter  l'attention  des  amateurs  de 
tous  les  pays.  M.  Ch.  Halm,  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich,  après  avoir  extrait  de  la  collection 
nouvellement  acquise  de  M.  Etienne  Quatremère  les  ouvrages 
que  cet  établissement  possédoit  déjà  et  les  avoir  considérés 
comme  doubles,  a  ajouté  à  cette  portion,  déjà  attrayante,  une 
série  de  livrés  dans  la  section  des  anciens  doubles  de  la  Bi- 
bliothèque  de  Munich ,  et  c'est  ce  dernier  choix  surtout  qui  a 
attiré  nos  regards  et  même  notre  convoitise.  Une  remarque 
qu'il  est  utile  de  constater,  c'est  que  les  deux  tiers  de  la  vente, 
sans  condition  de  reliure  et  avec  des  imperfections  plus  ou 
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moins  graves,  ont  atteint  néanmoins  des  prix  élevés ,  relati- 
vement à  la  nature  des  exemplaires,  prix  que  ce  genre  de 
livres  n'avoit  pas  encore  obtenus  en  France.  Le  temps  et  la 
place  nous  manquent  aujourd'hui  pour  donner  un  compte 
rendu  détaillé  de  toutes  les  adjudications  de  quelque  impor- 
tance qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  quinze  soirées  de  vente  ; 
nous  nous  arrêterons  seulement  à  la  section  comprise  sous  le 
titre  de  :  Livres  imprimés  sur  vélin ,  qui  termine  le  catalogue. 
Nous  mentionnons  ces  articles  dans  Tordre  où  ils  ont  été  mis 
swr  table  : 

2740.  GcicciàRDwi.  Istoriad'Italia,  imprimé  à  Pise  en  484 9  ;  4  4  vol.  —Relire  sur 
la  mise  à  prix  de  200  fr.,  qui  n'a  été  couverte  par  aucune  enchère. 

2748.  AMLcaioN.  Traduction  publiée  par  Gail.  4799;  in-4,  mar.  violet,  reliure 
de  Th  ou  venin.  —  Retiré  de  la  vente  sur  la  mise  i  prix  de  4  50  fr. 

2747.  Lansobjdnung  der  Fuersilichen  Grafschafl.  Beau  volume,  imprimé  i  Tu- 
bingue  en  4520.  —  270  fr.  M.  Techener. 

2746.  Rkformackm  del  bayrischn  Landrecht....  Imprimé  à  Munich  en  4  548  ; 
in-foL  —-499  fr.  M.  Techener. 

2746.  BA&THotxm.  Odeporicon.  Imprimé  i  Vienne  en  45*6.  Incomplet  de 
3  feuillets.  —  4  66  fr.  M.  Vieweg. 

2744.  Brevurium  Augtjstàwum.  Imprimé  à  Venise  en  4485  ;  petit  in-8,  relié  en 
bois.—  400  fr.  Adjugé  A  M.  Giraud  de  Savine. 

2743.  Missalk  Romanum.  Imprimée  Nuremberg  en  4464.— 680  fr.  À  M.  Giraud 
de  Savine. 

2742.  Gbatiaui  decretum  cum  apparatu  Barihol.  Brixiensis.  Imprimé  A  lfayence 
en  4472;  in-fol.  Ce  volume  est  de  la  plus  grande  beauté,  sous  le  double  rap- 
port delà  conservation  et  de  l'exécution  typographique.  Il  est  resté  A  2900  fr., 
A  M.  Deschamps,  bibliothécaire  de  M.  Solar,  et  nous  l'estimions  davantage 

2741.  Bohifacius,  papa  Vin.  Liber  sextus  Decretalium.  Imprimé  A  Mayenne,  par 
Pierre  Schoiffer,  en  4470.  Il  a  été  adjugé  an  prix  de  460  fr.,  A  M.  Techener. 
Les  amateurs  l'ont  laissé  A  ce  prix  modique,  A  cause  de  plusieurs  taches  annon- 
cées et  de  quelques  réparations  importantes  et  coûteuses  que  l'état  du  livre 
nécessite. 

2740.  JvsnrciAM  Institutlonum  librl  TV.  Imprimé  A  Mayenee,  par  Pierre  Schoif* 
fer,  en  4468.  Volume  relié  en  parchemin  et  d'une  admirable  conservation. 
C'étoit  le  Joyau  de  la  vente.  Il  a  été  acquis,  au  prif  de  6400  fr.,  par  M.  Des- 
champs, pour  la  bibliothèque,  désormais  célèbre,  de  M.  Solar. 

2739,  Duràkdus.  Ratlonale  divinorum  officiorum.  Imprimé  par  Fust,  A  Mayenee, 
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en  14(9.  —  Ce  Volume,  évidemment  des  plas  précieux ,  est  malheureusement 
lâché  d'humidité;  mais  11  «tt  complet,  et  les  réparations  habiles  que  l'acqué- 
reur se  propose  d'y  foire  lui  rendront  sa  première  fraîcheur  et  conserveront 
pour  longtemps  encore  ce  yénérable  monument  de  l'art  typographique.  Le 
nouveau  propriétaire  est  M.  Ambroise  Firmin  Didot,  un  de  nos  amateurs  les 
pins  distingués  et  qui  fait  partie  de  la  Société  des  bibliophiles  françols.  Plu- 
sieurs concurrents  s'étoient  retirés  devant  le  Tif  désir  de  M.  Didot  de  combler 
une  lacune  de  cette  importance  dans  sa  collection,  pour  laquelle  il  a?oit  déjà 
loué  à  une  vente  faite  i  Àugsbourg  l'année  dernière.  Il  lui  a  été  adjugé  i 
4000  fr. 

ttftO.  HiiTOftu  Vetèrifl  tt  Novi  Testament!,  rive  Biblia  pauperum.  —  Xylographe 
décrit  dan*  Heinecken  {liée  <Tune  tolUctio*  ftrtdmf*  ) ,  mais  dont  la  con- 
serrationlaissoit  i  désirer  sous  plusieurs  rapports.  Adjugé  au  prix  de  4940  fr.,  ' 
AM.Vleweg. 

La  séance  s'est  terminée  au  milieu  d'un  concours  d'ama- 
teurs et  de  libraires  attentifs  et  inquiets.  Ce  résultat  est  un 
véritable  succès  remporté  aujourd'hui  par  les  bibliophiles 
françois  seuls  et  sans  l'intervention  d'aucun  étranger,  d'au* 
cune  concurrence  angloise.  Il  nous  est  donc  enfin  permis  de 
nous  enorgueillir  de  posséder  en  France  des  bibliothèques 
comme  nous  en  avions  tant  autrefois,  et  comme  on  en  admire 
encore  aujourd'hui  en  Angleterre.  Il  n'y  aura  pas  seulement 
des  cabinets  exclusifs  de  petites  spécialités,  on  ne  dédaignera  * 
plus  les  grandes  collections  des  écrivains  sacrés  et  profanes, 
on  appréciera  à  leur  valeur  ces  livres  évidemment-  précieux , 
premiers  produits  de  l'imprimerie  au  xv"  siècle,  et  on  désirera 
que  les  principales  divisions  de  la  bibliographie  soient  à  peu 
près  toutes  représentées  sur  les  rayons  des  bibliothèques. 

-— -      I       —      *l*1l-         -— — I-    J "•— " — ■ — J_-^——  _     -^  ■   - 

Le  4  avril  prochain  aura  lieu  la  venté  de  feu  le  docteur 
Therrin  dont  le  catalogue,  qui  comprend  2824  articles,  vient 
d'être  publié  chez  M.  Techener.  La  bibliothèque  de  M.  le  doc- 
teur Therrin  n'est  pas  une  de  ces  collections  grandioses  et 
riches  comme  celles  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  depuis 
quelque  temps.  Cependant,  cette  bibliothèque  est  assez  nom- 
breuse et  indique  un  homme  d'observation  et  d'étude;  mais 
on  y  chercherait  vainement  le. luxe  de  la  reliure  et  des  exem- 
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plaires.  En  revanche,  on  remarque  sur  presque  tous  les 
ouvrages  des  notes  écrites  de  la  main  du  docteur  Therrin, 
qui,  souvent,  quand  il  rencontrait  des  feuilletons  de  journaux 
parlant  de  tel  ou  tel  ouvrage,  coupoit  ce  feuilleton  et  l'inséroit, 
avec  ses  réflexions,  dans  son  exemplaire.  On  voit  qu'il  profes- 
soit  un  grand  amour  pour  ses  livres  et  leur  porto it  un  vif 
intérêt. 

Antoine-François  Therrin  naquit  k  Nancy,  le  15  juin  1778; 
à  Fâge  de  seize  ans,  il  étoit  nommé,  après  un  concours  pu- 
blic, chirurgien  de  troisième  classe  à  l'armée  du  Rhin  et  de 
la  Moselle.  Il  passa  rapidement  dans  les  différents  grades  de 
la  médecine  militaire;  fut  décoré  en  1806  et  reçut  de  l'Empe- 
reur, sur  le  champ  de  bataille  même  de  Wagram,  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1812,  k  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  il  occupoit  le 
poste  de  chirurgien-major  de  l'artillerie  légère  de  la  garde 
impériale.  Il  étoit  k  Smolensk,  à  la  Moskowa,  k  l'incendie  du 
Kremlin,  et  n'échappoit  aux  désastres  de  la  Bérésina  que  pour 
payer,  bientôt  après,  un  large  tribut  aux  rigueurs  de  cet  hiver 
qui  enveloppa  dans  son  linceul  de  glace  les  trois  quarts  de 
l'armée  françoise. 

Le  docteur  Therrin  vint,  en  1813,  demander  aux  eaux 
thermales  de  Bourbonne  quelque  soulagement  aux  doulou- 
reux effets  de  la  congélation,  et  c'est  à  ce  premier  voyage 
que  Bourbonne  doit  de  l'avoir  vu  revenir,  quelques  années 
après,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire, 
poste  qu'il  occupa  depuis  1817  jusqu'en  1841,  époque  à  la- 
quelle il  alla  chercher  le  repos  et  la  tranquillité,  et  vivre  au 
milieu  des  livres  qu'il  aimoit. 

Le  docteur  Therrin  étoit  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Il  est  mort  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  au  mois  de  février  1857. 

J.  Garnandet, 

Bibliothécaire  de  la  Tille  de  Chanmont. 
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49.  Actions  (les)  héroïques  et  plaisantes  de  l'empereur 
Charles-Quint  avec  quelques  beaux  mots  de  'Philippe  II  son 
fils.  Bruxelles  (  1674)  ;  pet.  in-12,  demî-rel.  mar.  rouge, 
non  rogné.  (Bauzonnet.) 18 — » 

Six  figures  par  Harrewyn. 

50.  JSschyli  tragœdiœ  quœ  extant  septem,  cum  versione 
latina  et  lectionibus  variantibus.  Glasgux,  excudebat  Ro- 
bertus  Fouit*,  1746  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert,  fil.  tr. 
dor.  (  Ane.  tel.  ).....  • 30—» 

Belle  condition  de  reliore. 

51.  Amelot.  Mémoires  historiques,  politiques,  critiques  et 
littéraires,  par  Amelot  de  la  Houssaie.  Amsterdam,  1737  ; 
3  vol.  in-12 ,  v.  fauve.  (  Bel  exempt.  )• 12 — » 

52.  Amour  (1')  h  la  mode,  satyre  historique  (par  Mme  de 
Pringy .)  Paris,  1696;  in-12,  v.  br 4—» 

53.  Antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  ou  explication  de  ses  plus 
anciens  monuments  (parle  P.  Colonia,  jésuite).  Lyon,  1738; 

XIVe  série.    -  14 
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2  tomes  en  1  vol,  in-12,  mar.  rouge,  fil.  (Élégante  reliure 
deDttrti.).r • 36~ * 

Très-bel  exemplaire  «on  Rooni. 

54.  Antiquités  (les)  et  recherches  de  la  grandeur  et  majestés 
des  rois  de  France  (religion,  vaillance,  justice;  habille- 
ments royaux,  cérémonies,  sacres  ;  cour  royale,  préroga- 
tives, etc.,  par  André  Duchesne).  Paru,  1600;  in-8,  titre 
et  frontispice  gravés,  mar.  vert,  fil.  à  comp.  tr.  dor. 
{Ane.  rel.  du  temps.) 30 — " 

Le  frontispice  de  cette  édition  nous  présente  Henri  IV  sur  le  trône,  le 
sceptre  en  main;  à  droite,  le  dauphin  et  les  princes  du  sang;  i  gauche,  la  reine 
Marie  de  Médicis  et  les  princesses  royales.  Les  portraits  de  Clovis ,  Charle- 
tnagne,  Hugues  Capet  et  saint  Louis  forment  l'encadrement.  Cette  figure  a  sou- 
vent été  enlevée  ;  eUe  est  gravée  par  Jaspar  Isac ,  digne  émule  de  Léonard 
Gaultier. 

55.  Ariosto.  Orlando  furioso.  Parigi,  1768  ;  4  vol.  pet.  in-12, 
portr.,  v.  m.  fil.  tr.  dor « 15 — » 

Joli  exemplaire  d'une  édition  estimée;  le  frontispice,  dessiné  par  Moreau, 
est  répété  à  chaque  volume. 

56.  Beaulxamis.  Resolution  sur  certains  #  pourtraits  et 
libelles,  intitulez  du  nom  de  marmitte,  faulsement  im- 
posé contre  le  clergé  de  l'Eglise  de  Dieu,  par  laquelle  est 
prouué  par  le  discours  de  TEscriture  sainte,  et  l'expresse 
parole  de  Dieu,  le  nom  de  marmitte  enflambée  estre 
propre  à  la  nouuelle  Eglise,  par  F.  Thomas  Beaulxamis, 
Parisien.  Paris,  Hier,  de  Marnef,  1568  ;  in-8,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  (Derome.) •  • .*     28 — » 

Exemplaire  d'un  livre  rare  dans  une  parfaite  condition. 

57.  Bellay.  OEuures  (les)  françoises  de  Ioachim  du  Bellay, 
geniilhomme  angeuin  et  poëte  excellent  de  ce  temps,  reuues 
et  de  nouueau  augmentées  de  plusieurs  poésies  non  encore 
auparauant  imprimées.  Au  roy  treschrestien  Henry  m. 
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Rouen,  Thomas  Mallard,  1597  ;  un  très-gros  vol.  in-12, 
réglé,  v, fauve.  (Ane.  rel.) ... .     48 — » 

Joli  exemplaire  d'une  édition  dite  la  plu*  eompUt$,  et  très-rarement  en  entai 
bon  état. 

58.  Benedicti  (Jos.)  Justiniani,  monachi  benedicto-casinatis, 
de  rébus  ad  minorera  Balearium  gestis  anno  1756  com- 
mentarius.  Parisiis,  Barbou,  1761  ;  in-8,  mar,  rouge,  fil. 
large  dent.  tr.  dor.  doublé  de  moire  bleue.  • 18—» 

Très-belle  reliure  ancienne  de  Déroute* 

59.  Bernis.  Œuvres  de  François-Joachim  de  Pierre,  cardi- 
nal de  Bernis,  avec  le  poëme  de  la  Religion  vengée.  Paris, 
P.  Didol,  1797;  in-8,  v.  r.  fil.  dent.  tr.  dor.  (Bosè- 
rian.) , 28  — » 

Édition  bien  imprimée  A  260  exempl.  Bel  exemplaire  en  papier  vélin  avec 
portnita  et  figurée  à  Vaquatinta. 

60.  Boethii  de  consolatione  philosophiœ  libri  V.  AmsU,  apud 
Joanriem  Blàeu,  1649;  in- 16,  front,  gravé,  mar.  rouge, 
fil.  doublé  de  moire,  tr.  dor.  (Ane.  rel.) •     28—» 

Charmant  exemplaire  ;  jolie  reliure  de  Derome. 

61.  Boilëau.  Poésies  de  Boileau  Despréaux,  Paris,  impr.  de 
P.  Didot,  1781  ;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-12,  pap.  fin,  mar. 
vert,  dent,  doublé  de  moire,  tr.  dor.  {Derome,  signé.)    34—» 

Très-joli  exemplaire. 

62.  Bootons.  Les  Fastes,  antiquitez  et  choses  plus  remar- 
quables de  Paris,  labeur  de  curieuse  et'  diligente  recherche 
parPierreBonfons.  Parô,  1605  ;  in-8, 55fig.,  vél. . .     28—» 

Exemplaire  bien  cornerré  d'un  Yolume  gui  n'est  pas  le  même  outrage  que 
celui  de  Corrozet  et  Nicolas  Bonfons,  publié  en  4608. 

63.  Bossuet.  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  l'empire  de  Charle- 
magne.  Paris,  P.  Didot,  1814;  2  vol.  in-8,  papier  vélin, 
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mar.  vert,  fil.  comp.  tr.  dor.  {Riche  reliure  de  Thouve- 
nin.).. . ...... «•• 40 — » 

64.  Bossuet.  Oraisons  funèbres.  Paris,  P.  Didot,  1814  ;  in-8, 
pap.  vélin,  mar.  noir,  fil.  tr.  dor  {Thouvenin.) , . .     30 — » 

65.  Bouchet.  Les  Annales  d'Aquitaine,  faicts  et  gestes  en 
sommaires  des  roys  de  France  et  d'Angleterre,  pays  de 
Naples  et  de  Milan,  par  Jean  Bouchet;  augmentées  de  plu- 
sieurs'pièces  extraites  des  bibliothèques  et  recueillies  par 
A.  Mounin.  Poictiers  ,  1644  ;  pet.  in-fol. ,  titre  gravé , 
vél .' 


Contenant:  V  Origine  des  Poitevins  ;  celle  de  V  Université  de  Poitiers;  Us 
Preuves  des  litanies  de  sainte  Badegomde,  etc.  Exemplaire  bien  consenré  d'une 
édition  estimée  et  la  plus  complète  de  cet  ouvrage. 

».<■•-• 

66.  Boulainyilliers.  Mémoires  présentés  au  duc  d'Orléans 
(au  commencement  de  la  Régence,)  par  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers.  La  Haye,  1727;  2  tomes  en  1  vol.  in-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rd.) 15*-» 

Bel  exemplaire  d'un  oumge  intéressant  pour  l'histoire  intérieure  et  admi- 
mslratiye  de  la  France. 

67.  Boulanger.  Dissertations  sur  Élie  et  Enoch,  sur  Ésope 
fabuliste,  et  traité  mathématique  sur  le  bonheur,  Au  xvni*  s. 
(S. L.  n%D.)\  in-12,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Joli  exempt.).     12—» 

68.  Boule.  Essay  de  l'histoire  générale  des  protestans,  dis- 
tinguée par  nations  et  recueillie  de  leurs  auteurs  ou  d'autres 
qui  sont  en  leur  approbation,  par  G.  Boule,  Marseillais. 
Paris,  ArU.   Fifre,  1646;  in-8,  v 15—» 

Volume  Ram. 

69.  Bry.  Histoire  des  pays  et  comté  du  perche  et  duché 
d'Alençon,  où  est  traité  des  anciens  seigneurs  de  Bellesme, 
comtes  du  Perche,  Alençon,  Damfront,  Sonnois,  Sées  et 
Ponthieu,  et  des  Rotrou ,  vicomtes  de  Chftteaudun,  et 
comtes  de  Mortagne  et  dudit  Perche  ;  ensemble  des  princes 
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de  la  maison  royale  qui  ont  tenu  lesdites  provinces  depuis 
saint  Louis  jusques  à  présent,  par  Gilles  Bry,  sieur  de  la 
Clergerie.  Paris,  1 620 ,  in-4,  v.  f 40 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  Il  proyient  de  là  bibliothèque  de  Guyon 
de  Sardière. 

70.  Bussy.  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  par  le  comte  de 
Bussy-Rabutin.  Cologne,  1722;  in-12,  mar.  olive,  fil.  tr. 
dor • 48—» 

Celle  édition  de  356  pages,  contient,  outre  le  petit  livre  de  Bossy,  plusieurs 
autres  écrits  sur  le  même  sujet.  On  a  ajouté  à  cet  exemplaire  neuf  portraits! 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'édition. 

71.  Gssaris  Commentant,  et  A.  Hirtii  de  rébus  a  Cœsare 
gestis,  ex  recens.  Sam.  Clarke.  Vlasguœ,  Foulis,  1750; 
in-4,  veau  fauve,  fil.  tr,  dor.  (Ane.  rel.) 18 — « 

Belle  et  bonne  édition. 

72.  Calvin.  Commentaire  sur  la  première  et  seconde  epistre 
de  saract  Pierre,  par  Iean  Calvin.  Genève,  Iean  Gérard, 
1551;  in-8,  bas.  fil.  (Mouillures  et  piqûres.)  Très- 
rare 18—» 

73.  Catelogne  (la)  françoise  (par  Caseneuve).  Tolose,  Pierre 
Bosc,  1644;  in-4,  vél 18—» 

Volume  peu  commun  qui  se  termine  par  le  testament  de  Gérard,  dernier 
comte  de  Rouasillon.  —  Bel  exemplaire. 

74.  Cazotte.  Olivier,  poëme.  Paris,  impr.  de  Pierre  Didot 
faîne,  1798;  2  vol.  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
(Rel.  angl.) 48—» 

Exemplaire*  papier  vélin,  figures  avant  xa  lmtre;  —  Publication  de  bon 
goût  faite  pour  le  libraire  Bleuet. 

75.  César.  Les  Commentaires  de  Iules  César,  translatez  en 
françois  par  Est.  de  L aiguë,  dit  Beauvoys.  Paris,  P.  Gaul- 
tier, 1545  ;  in-16,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor 35—» 

Joli  petit  volume  imprimé  en  lettres  rondes  et  orné  de  curieuses  figures  gra- 
vées sur  bois.  —  Bel  exemplaire. 
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76.  Chansons  (les)  de  Gaultier-Carguille ,  nouvelle  édition. 
Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris  en  1631.  A  Londres, 
1658  (1758)  ;  pet.  in-12,  fig.,  v.  f.  fil.  tr.  dor 24—» 

Ram;  bel  exemplaire. 

77.  Chansons  madecasses,  trad.  en  françois,  suivies  de 
poésies  fugitives,  par  M.  le  chevalier  de  P.  (Parny).  A  Lon- 
dres, et  se  vend  à  Paris,  1787;  in-18,  pap.  de  Holl.,  v.  f. 
fil.  tr.  dor.  (Derome.) 

JoU  exemplaire  d'an  petit  recueil  bien  imprimé. 

78.  Chapelain.  La  Pucelle  ou  la  France  délivrée,  poème 
héroïque.  Paris,  Aug.  Courbé,  1656;  in-12,  veau  ant. 
fil 18—» 

Exemplaire  bien  conierré  d'une  édition  ornée  de  Jolies  figurée. 

79.  Chénier.  Théâtre  de  H.  J.  Ghénier,  précédé  d'une  notice. 
Paris,  1818;  3  vol.  in-8,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
dent.  (Thouvenin.)  —  Bel  exemplaire. .».,,. 48 — » 

80.  Chronique  (la)  du  treschrestien  et  victorieux  roy  Loys, 
vnzieme  du  nom,  auec  plusieurs  histoires  aduenues  en  pays 
de  France.  On  les  vend  à  Paris,  en  la  boutique  de  Galliot  Du 
Pré,  1558  ;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Duru.)*  t     45—» 

Très-bel  exemplaire  d'un  beau  Uvre  qui  fait  partie  de  la  collection  do  Gal- 
liot Dupré. 

81.  Ciel  (le)  réformé,  essai  de  traduction  (par  de  Vougny)  de 
partie  du  livre  italien  Spaccio  délia  Bestia  trionfante  (par 
Jordano  Bruni).  Van  1000  700  50  (1750,)  pet.  in-8,  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  (Rel.  de  Mouillé.) 12—» 

82.  Coeffeteau.  Histoire  romaine,  contenant  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  depuis  le  commencement  de 
l'empire  d'Auguste,  jusqu'à  celui  de  Tibère,  avec  l'Epi- 
tome  de  L.  Florus  depuis  la  fondation  de  la  ville  de  Rome, 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Auguste,  par  R.  P.  F.  N.  Coef- 
feteau, nommé  par  Sa  Majesté  a  l'évéché  de  Marseille. 


v 
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Paris,  1664;  3  vol.  in-12,  v.  fauve,  fil,  tr.  dor.  (Ane. 
rrf.) 15—» 

Bel  exemplaire  de  la  bonne  édition. 

83.  Conjuration  (la)  de  Conchine  (le  maréchal  d'Ancre,  par 
P.  Matthieu»)  Paris,  P.  Rocollet,  1618;  pet.  in-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr,  dor,  (Derome.). MM «     28— • 

84.  Constantin  de  Renneville.  Les  Cantiques  de  l'Écriture 
sainte, paraphrasez  en  sonnets.  Amst.,  1715;  in-12,  front, 
gravé,  v.  écaille,  fil 9—» 

Constantin  de  Rennerillc  composa  cet  outrage  pendant  ta  détention  à  la  Bai  - 
tille.  La  préface,  assez  longue,  est  des  pins  intéressantes. 

85.  CoRNELn  Nepotis  Vite  excellentium  imperatorum.  Part- 
ais (Didot),  1796  ;  2  vol.  pet.  in- 18,  mar.  vert  et  doublé 
de  moire,  fil.  tr.  d.  (Bozèrian.) 18—» 

Joli  exemplaire  en  papier  fin  de  Hollande. 

86.  Courrier  (le)  de  Plu  ton.  A  Cologne,  chez  P.  Marteau  (à  la 
Sphère),  1718;  in-12,  cart 12—» 

Lettres  satiriques,  supposées  écrites  des  enfers  a  dlrers  personnages  de  l'é- 
poque et,  entre  autres,  lettre  de  Catherine  de  Médicts  A  la  duchesse  d'Orléans  ; 
do  duc  d'Albe  au  clergé  de  France  ;  d'Arlequin  au  P.  de  Lachaiie  ;  de  Ra- 
nillac  à  Jurieu  ;  de  Diane  de  Poitiers  à  Mme  de  Maintenon. 

87.  Crébillon.  Ses  OEuvres  ;  édition  ornée  de  figures  dessi- 
nées par  Peyron.  Paris,  Didot  jeune,  1797;  2  vol.  in-8, 
veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Bozèrian). t  •    28 — » 

Bel  exemplaire  en  papier  Yélinj  figures  ayant  la  lettre. 

88.  Crenne.  Les  OEuvres  de  madame  Helisenne  de  Crenne,  k 
sçavoir  :  les  Angoisses  douloureuses  qui  procèdent  d'amour; 
les  Epistres  familières  et  instructiues  ;  le  Songe  de  ladicte 
dame.  Pafis,  Est.  Grouleau,  1560;  in-16,  v.  f.  fil.  tr.  dor. 
(Lefebvre.) • .     40—» 

Raei.  Exemplaire  Miow. 
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89.  Gronaca  (la)  veneta  delta  altinate  di  autore  anonimo  in 
latino  preceduta  da  un  commentario  det  prof.  Antonio  Ross 
e  la  cronaca  dei  veneziani  del  maestro  Hartino  da  Ganale 
nell*  antico  francese  collb  corrispondente  versionne  italiana 
del  conte  Giovanni  Galvani  e  con  annotazioni  di  Emraa- 

•  nuelle  Cicogna,  Giovanni  Galvani ,  Tomroaso  Gar,  Pilippo, 
Luigi  Polidorî  e  Angelo  Zon.,  volume  unico.  Firenze,  1845, 
1  vol.  in-8,  m.  vert,  fil.  tr.  dor 48 — » 

Très-bel  exemplaire  supérieurement  relié  par  Dura. 

90.  Dante.  La  divina  çommedia.  Parigi,  1768;  2  vol.  in-12, 
titre  gravé  par  Moreau,  v.  m.  fil.  tr.  dor 10 — » 

91.  Delandine.  Tableau  des  prisons  de  Lyon  pour  servir  à 
-  Thistoire  de  la  tyrannie  de  1792  et  1793,  par  Delandine, 

ci-devant  bibliothécaire  de  Lyon,  l'un  des  prisonniers.  Lyon 
1797;  in-8,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Koelher.) 24—» 

Exemplaire  en  grand  papiol.  La  figure  qui  est  en  regard  du  titre  est  gravée 
par  Mermand,  à  Lyon,  d'après  le  dessin  de  Cochet. 
.  On  lit  au-dessous  les  vers  suivants  : 

Pour  eux  la  mort  devint  une  victoire, 
Us  étoient  las  de  voir  tant  de  forfaits, 
Dans  le  trépas  il  ont  trouvé  la  gloire, 
Sous  ce  gason  ils  ont  trouvé  la  paix. 

92.  Dialogue  treselegant  intitulé  le  Peregrin,  traictant  de 
Thonneste  et  pudicq  amour,  concilie  par  pure  et  sincère 
vertu,  traduict  de  vulgaire  italien  (de  lac.  Gaviceo)  en 
langue  françoyse,  par  maistre  Françoys  Dassy.  Paris,  GaU 
liot  Dupri,  1528;  in-8,  goth.,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor. 
(Thompson.) 46—» 

93.  Diceaachiae  Henrici  régis  progymnasmata.  5.  L.  ni  D. 
(Parisiis,  circa  1556);  in-8,  vél 85—» 

Livre  singulier  et  axa*,  dont  l'auteur,  Raoul  Spifame,  lut  interdit  à  raison  de 
l'égarement  de  son  esprit.  Il  rapporte  lui-même  son  arrêt  d'interdiction  au 
fol.  430.  (V.  Liai*,  BauNET,  TAimunuia,  Bulletin  du  Bibliophile,  etc.,  etc.) 
Bel  exemplaire  parfaitement  conservé  et  provenant  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Sussex. 
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94.  Discours  contenant  le  seul  et  vray  moyen  par  lequel  vng 
sénateur  fauorisé  et  constitué  au  seruice  d'ung  prince  peult 
conseruer  sa  félicité  éternelle  et  temporelle....  Lyon,  chés 
Eslienne  Dokt,  1542;  in-8,  mar.  br.  fil.  tr.  dor... .     18—» 

Du  Verdier  attribue  cet  ouvrage  à  Et.  Dolet  ;  mais  celui-ci,  dans  la  dédicace 
à  M.  de  l'Eslrange,  placée  en  télé  du  livre,  dit  qu'il  n'en  est  point  l'auteur.  «  11 
doit  être  bien  rare,  dit  Née  de  La  Rochelle,  car  U  a  échappé  aux  censures  de  la 
faculté.  »  Rogné  de  prêt» 

95.  Dissertation  sur  les  cornes  antiques  et  modernes  (par 
J.  Fr.  M.  Vielh  de  Boisjolin).  Paris,  1785;  in-8,  demi-rel., 
non  rogné • 6 — » 

96.  Doré.  Allumettes  du  feu  diuin  :  ou  sont  declairez  les 
principaulx  articles  et  mystères  de  la  passion  de  Nostre 
Saulueur  Iesus-Christ,  auecques  les  voyes  de  Paradis,  etc. 
par  F.  Pierre  Doré.  Lyon,  Iean  PiUehotte,  1586,  in-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.) 18 — » 

Exemplaire  du  marquis  du  Roure,  qui  décrit  ce  petit  livre  dans  son  Analecta- 

biblion. 

97.  D'Outole.  Les  Contes  du  sieur  d'Ouville;  nouvelle  édition 
augmentée.  Amsterdam,  1732;  2  vol.  in-12,  y.  jaspé,  fil. 
(Rare.) 9—» 

98.  Eutroph  historiée  roman»  epitome.  Sexti  Rufi  Brevia- 
rium.  Parisiis  (typis  Didot);  Renowrd,  1796;  in- 18, 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor 12 — » 

Bel  exempt,  doublé  de  moire  safran  avec  gardes  de  vélin. 

99.  Epitome,  ou  abrégé  des  vies  de  cinquante  et  quatre  no- 
tables,... personnaïges  tant  grecs  que  romains,  mises  au 
parangon  Tune  de  l'autre,  extraict  du  grec  de  Plutarque  (par 
Phil.  des  Àuenelles);  premier  volume.  Paris,  Ph.  Danfrie, 
1558;  in-8,  lavé  et  réglé,  veau  fauve  ant.  fil.  tr.  dor. 
(Koelher.) 24—» 

Ce  Tolume  rare  est  le  seul  qui  ait  été  publié;  il  est  imprimé  en  caractère  de 
ciTilité  et  du  petit  nombre  des  livres  imprimés  avec  ces  types. 


218  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

100.  Fabri.  Precationes  christiana  deuotione  et  pietate  plenae 
ex  sacrig  litteris  et  D.  Augustino  singulari  studio  concin- 
nalae  et  selectae,  per  R.  D.  Ioannem  F  abri.  DUingae,  1579; 
pet.  in- 12,  mar.  noir,  tr,  dor.,  #  •.,,..  %  # 15— 

oo  curieuses  figures  sur  boit. 

101.  Fénblon.  Dialogues  des  morts  composés  pour  l'éduca- 
tion d'un  prince.  Paris,  P.  Didot,  1819;  in-8,  mar.  bleu, 
fil.  tr»  dor,  (Thouvenin.). .  •  • 25—» 

102.  Fénelon.  Les  Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse. 
Paris,  P.  Didot,  1814;  2  vol.  in-8,  pap.  vergé  fin,  cuir  de 
Russie,  fil,  tr.  dor,  (Thowmin.) 28—» 

103.  Pleurt.  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Paris, 
1733  ;  in-12,  v 6—» 

Exemplaire  dans  une  bonne  reliure  ancienne. 

104.  Florent  Tertvllian.  Deux  traictez  de  :  l'un  des  parures 
et  ornements;  l'autre  des  habits  et  accoustrements  des 
femmes  chrestiennes;  plus  vn  traicté  de  sainct  Cyprian  tou- 
chant la  discipline  et  les  habits  de  filles.  Genève,  Iean  de 
Lam,  1580 ;  in-8,  demi-rel.  v.  f.  (Petit.) 8—» 

Volume  grand  de  marges  et  curieux. 

105.  Forbin.  Voyage  dans  le  Levant  en  1817  et  1818,  par  le 
comte  de  Forbin.  Paris,  imprimerie  royale,  1819;  in-8,  pi., 
cuir  de  Russie,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (Thouvenin.). .     25—» 

Bel  exemplaire  en  nma  téxw,  provenant  de  la  bibliothèque  de  la  duebesse 
de  Ragnse. 

106.  Furehèrb.  Factums  pour  messire  Ant.  Furetière,  abbé 
de  Chalivoy,  contre  quelques-uns  de  l'Académie  françoise. 
Amsterdam,  1688  ;  in-12,  v.  fauve,  fil.  (Ane.  rel.)%  •     12—» 

Bel  exemplaire  d'un  recueil  complet  de  cet  oarieoi  fectumi  publiée  et  pa- 
ginés séparément. 

107.  Garzoni.  L'Hospital  des  fols  incurables,  où  sont  déduites 
de  point  en  point  toutes  les  folies  et  les  maladies  d'esprit, 
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tant  ges  hommes  que  des  femmes,  tiré  de  l'italien  de  Tho- 
mas Garaoni,  et  mis  en  nostre  langue  par  Fr.  de  Clarier, 
sieur  de  Long-Val.  Paris,  1620  ;  in-8,  br 12 — » 

108.  Girard.  Histoire  de  la  vie  du  duc  d' Espéra  on.  Paris, 
1730;  3  tomes  en  2  vol.  in-12,  portr.,  vél.  (Très-bel  exem- 
plaire.)      30—» 

109.  Gratuni.  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  écrite  en  latin 
par  Ànt.  Maria Gratiani ,  et  traduite  en  françois  par  M.  te  Pele- 
tier  y  prieur  de  Saint-Gemme  et  de  Pouencé.  Paris,  1685; 
in-4,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (Du  Seuil.). .    38 — » 

Scnmn  sxntrLàiai  de  cet  ouvrage  qui  est  estimé,  orné  d'un  frontispice  et 
de  jolies  vignettes  par  Simonnean. 

110.  Gresset.  OEuvres  choisies.  Paris,  Didot,  an  II;  in-18, 
doublé  de  moire,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Derom.)    34—» 

pAPin  viLDf,  belles  figures  avaht  la  uttu  dessinées  par  Morean. 

111.  Guton.  Histoire  des  Amazones  anciennes  et  modernes, 
enrichie  de  médailles 9  par  l'abbé  Guyon.  Paris,  1740; 
2  tomes  en  1  vol.  in-12,  dos  et  coins  de  mar.  bleu.  (Nie- 
érie.) 15—» 

Exemplaire  non  rogné. 

1 12.  Hekmant.  La  Viô  de  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexan- 
drie, divisée  en  douze  livres,  qui  comprend  encore  l'histoire 
de  saint  Eustache  d'Antioche ,  de  saint  Paul  de  Gonstanti- 
nople,  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  etc.  ;  par  Godefroy  Hermant,  chanoine  de  l'église  de 
Beauvais.  Paris,  1672;  in-8,  v.  jaspé 20—» 

Bon  exemplaire  d'un  exceUent  livre  de  bibliothèque  j  il  est  orné  d'un  portrait 
de  saint  Athanase,  gravé  par  Audran,  d'après  BapL  de  Champagne. 

113.  Histoire  critique  des  coqueluchons  (par  D.  Gajot).  Co- 
logne, 1762;  in-12,  demi-rel.  mar.,  non  rogné.. . .     12—» 

Critique  des  habillements  de  moine*.— Livre  peu  commun. 
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114.  Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Henri  IIU,  roy  de  France 
et  de  Navarre  (par  P.  Mathieu).  Paris,  1613;  in-8,  v.  an  t. 
fil.  tr.  dor.  (Koelher.) ; 34— 

Très-bel  exemplaire;  frontispice  gravé,  et  un  portrait  de  Henri  IV  A  cheval. 

115.  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  par  de  Brueys. 
Utrecht,  1 737  ;  2  vol.  in-i2 ,  demi-rel.  v.  fauve 8—» 

1 1 6.  Histoire  (Y)  elles  amours  du  duc  de  Guise,  surnommé  le  Ba- 
lafré. Paris,  1695;  pet.  in-1 2,  cuir  de  Russie,  tr.  dor.    18—» 

Bel  exemplaire  relié  sur  brochure  d'un  petit  livre  orné  d'une  figure  gravée 
dans  le  goût  de  Romain  de  Hooghe. 

117.  Histoire  véritable  des  bien-heureux  martyrs  de  Gorgom 
en  Hollande,  la  plupart  frères  mineurs,  qui,  pour  la  foy 
catholique,  ont  été  mis  à  mort  à  Brile,  Tan  1572;  à  la  fin 
est  ajouté  le  martyre  de  Guillaume  Gaude,  par  Guillaume 
Estuis,  traduite  en  françois  par  M.  D.  L.  B.  Douay,  1618; 

'  in-8,  vél.  (Bien  conservé.) 18 — • 

118.  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle  par  l'abbé 
Yalart.  Paris,  1759;  in-1 2,  mar.  vert,  fil.  dent.  tr.  dor. 
(Ane.  rel.) 8—» 

Dans  le  même  volume  :  DeimUeitione  Chrùti.  Barbon,  4758. 

119.  Larivey.  Les  Comédies  facétieuses  de  Pierre  de  Larivey, 
Champenois.  Rouen,  1601  ;  2  vol.  in-12,  v.  jaspé.  .     85—» 

On  sait  combien  est  rare  le  deuxième  volume  de  Larivey;  il  est  inUlulé  :  Trois 
des  six  dernières  de  Pierre  de  Larieejr.  Troyes,  GhevUloU  46 II . 


120.  Le  Borgne.  Armoriai  breton,  contenant  par  ordre  alpha- 
bétique les  noms,  qualités,  armes  et  blasons,  etc.,  le  tout  re- 
cueilli et  mis  en  lumière  par  Guy  Le  Borgne ,  écuyer,  sieur 
du  Treuzcoët.  Rennes,  1667;  gr.  in-4,  mar.  rouge.    65 — » 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  livre  Taàa-EAEs. 

121.  Lbclehc.  La  Vie  du  cardinal  de  Richelieu.  Amsterdam , 
1714; 2  vol.  in-12,  portr.,  v.  jaspé 10—» 
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122.  Lecture  (de  la)  de  l'Écriture  sainte  contre  les  paradoxes 
extravagants  et  impies  de  M.  Mallet,  doct.  de  Sorbonne , 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen.  A  Anvers,  Simm  Ma- 
thieu, 1680;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.  de 
Boyet.) 12—» 

123.  Léger.  Histoire  générale  des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont  ou  Vaudoises,  par  Jean  Léger.  Leyde, 
1669  ;  in-fol.,  fig.  et  carte»  vél..  • 65—» 

Très-bel  exemplaire  curieux  d'un  lirre  recherché. 

124.  Le  Grand.  Traité  de  la  succession  à  la  couronne,  ou  la 
couronne  de  France,  toujours  successive  linéale  agnatique , 
avec  un  mémoire  touchant  à  la  succession  d'Espagne ,  par 
Le  Grand,  prieur  de  Neuville-les  -Dames,  Paris,  1728;  in-1 2, 
mar.  rouge ,  fil.  tr.  dor 18 — » 

Bel  exemplaire  d'un  boa  lirre,  et  dans  une  reliure  ancienne  dans  le  genre 
de  Derome. 

125.  Lieble.  Mémoire  sur  les  limites  de  Téhipire  de  Charle- 
magne.  Paris,  1765;  pet.  in-1 2,  demi-rel.  mar.  rouge,  fil. 
tr.  sup.  dorée,  non  rogné.  (Capi.) 10—» 

Celte  dissertation  de  D.  Lieble ,  le  savant  bibliothécaire  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  des  belles-lettres,  en  4764. 

126.  Maillard.  Conformité  et  correspondance  tresdeuote  des 
sacres  et  sainetz  mystères  de  la  messe  à  la  passion  de  nos- 
tre  doulx  Sauveur....  I.  Ch. ,  nécessaire  à  tous  ceulx  et 
celles  qui  deuotement  veullent  ouyr  ladicte  messe,  composé 
par  frère  Oliuier  Maillard.  Paris,  Ioland  Bonhomme,  1552; 
pet.  in-8  go  th.,  v.  f.  (Ane,  rel.  aux  armes  de  BuUion  de 
Bonnettes.). . . .  # 40 — » 

Très- rare  et  curieux,  comme  tous  les  écrits  de  Maillard. 

127.  Malebranche.  Traité  de  morale,  augmenté  d'un  traité 
de  l'amour  de  Dieu,  par  le  P.  Malebranche.  Lyon,  1697; 
2  vol.  in-12,  v.  jaspé.  {Bonne  édition.) 8—» 
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128.  Malherbe.  Les  Lettres  de  messire  François  de  Mal- 
herbe, gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Paris, 
1 645  ;  pet,  in- 1 2,  mar.  rouge,  fll.  tr.  dor.  (Anc.rel.) .     9—» 

129.  Martial.  Les  arrêts  d'Amour,  avec  l'amant  rendu  cor- 
delier,  à  l'observance  d'amours,  par  Martial  d'Auvergne; 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  notes  (par  Lenglet 
du  Fresnoy).  Am$tord.$  1731;  in- 12,  mar.  rouge,  fil.  à 
eunpqrt.  tr.  dor. . . , , . , 34—» 

Jolie  reliure  de  Bauxonnet.  Bel  exemplaire  avec  le  Glossaire  des  anciens 
termes. 

130.  Massillon.  Ses  œuvres  complètes  (publ.  par  l'abbé 
Massillon,  son  neveu).  Paris ,  1774;  15  vol.  in-12,  veau 
fauve ,  fil.  tr.  dor 65 — » 

Bel  exemplaire  en  reliure  ancienne  d'une  édition  estimée. 

131.  Maximes  politiques  mises  en  vers  par  M.  l'abbé  Esprit 
(oratorien,  dédiées  au  Dauphin  et  adressées  au  duc  de 
Montauzier).  Paris,  Denys  Thierry,  1669;  in- 12,  v.  fauve, 
fil.  tr.  dor.  (Koelher.) 15—» 

132.  Médecin  (le)  libéral,  qui  donne  gratis  des  remèdes  salu- 
taires contre  les  frayeurs  de  la  mort  (en  vers),  par  Jacques 
Jacques.  Lyon%  1666;  pet.  in-12,  demi-rel.,  dos  et  coins 
de  mar.  brun,  doré  en  tête. ......... 18—» 

133.  Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  (De  La  Rochefoucault)  sur  les 
brigues  à  la  mort  de  Louis  XIII  ;  les-  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne,  et  la  prison  des  prisons  des  princes.  Cologne , 
Pierre  VanDyck  (Foppens,  à  la  Sphère),  1662;  pet.  in-12, 
mar.  rouge ,  tr.  dor.  (Duru) % 48—» 

Fort  joU  exemplaire  de  cette  édition  recherchée.  On  sait  que  ce  volume 
contient  aussi  V Apologie  pour  AT.  de  Beau/on,  les  Mémoires  de  M.  de  La 
Chastre,  les  Lettres  du  cardinal  Maiarin  à  M.  de  Brienne,  etc. 

134.  Mémoires  des  intrigues  de  la  cour  de  Rome,  depuis 
Tannée  1669,  jusqnes  en  1678,  relativement  à  la  cour  de 
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France  (par  l'abbé  Pageaux).  Paris,   1676;  in-12,  vél. 
blanc 12—» 

135.  Mémoires  et  réflexions  sur  les  principaux  événements 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  sur  le  caractère  de  ceux  qui  y 
ont  eu  la  principale  part,  par  H.  L.  M.  D.  L.  F,  (le  mar- 
quis de  La  Fare).  Amsterdam,  Bernard,  1755,  in-12,  mar. 
rouge,  fil,  dent.  tr.  dor,  doublé  de  tabi».  (Lefebvre.),    28—» 

Exemplaire  Renouard  auquel  on  a  ajouté  lea  portrait*  de  Henri  IV,  Richelieu, 
Louis  X1V?  Anne  d'Autriche,  Mme  de  Lavallière,  Mme  de  Monteepan,  le  grand 
Condé,  Torenne ,  Mme  de  Maintenon. 

136.  Mémoires  historiques ,  critiques  et  anecdotes  des  reines 
et  régentes  de  France  (par  Dreux  du  Radier).  Amsterdam , 
1776;  6  vol,  in-12 ,  veau  m.  (Bon  exempt.) 18—» 

137.  Hémoires  turcs  ou  histoire  galante  de  deux  Turcs ,  pen- 
dant leur  séjour  en  France  (par  Godart  Daucourt).  Amster- 
dam, 1772  ;  2  tomes  en  un  vol.  in-12,  v.. 6 — » 

138.  Menot.  Sermones  quadragesimales  Rev,  F.  Michaelis 
Menoti ,  sacre  théologie  quondam  professons  Parisiensis, 
ab  ipso  olim  Parisiis  declamati.  Parisiis,  ex  officina  CL  Che- 
uallonii,  1526;  pet,  in- 8,  go  th.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
(Ane.  rel.) 18 — » 

Joli  exemplaire  d'un  volume  rare. 

139.  Messie.  Les  diuerses  leçons  de  Pierre  Messie  de  Seuile. 
Paris,  1564;  in-16,  peau  de  truie,  fil.  corap 15—» 

Édition  bahi.  Exemplaire  bien  conaerré  et  dana  une  reliure  ancienne  datée 

d    4  665. 

140.  Méthode  pour  étudier  l'histoire .  (par  Ant.  Urb.  Couste- 
lier,  avec)  le  traité  de  l'usage  de  l'histoire,  par  l'abbé  de 
Saint-Rôal,  et  un  discours  sur  les  historiens  français ,  par 
de  Saint-Evremont.  Paris,  1713;  2  vol.  in-12,  mar.  rouge, 

dent.  tr.  dor.  (Ane.  rel). 28—» 

Charmante  reliure  d'Anguerrant,  La  plui  grande  partie  du  U*  volume  eu  oom- 


224  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

posée  du  :  Catalogue  des  principaux  historien*  et  des  remarque*  critique*  *ur  la 
bonté  d*  leur*  ouvrage*  et  le  choix  de*  meilleures  édition*  (par  Lenglet  du  Fresnoy) . 

141.  Mezeray.  Histoire  de  France  avant  Clovis.  Amsterdam , 
Abraham  Wolfgang ,  1692;  in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor. 
(Ane.  rél.) 1 8 — • 

Joli  exemplaire  d'un  volume  qui  manque  quelquefois  à  l'histoire  de  France  de 
Meseray. 

142.  Mille  et  une  fadaises,  contes  à  dormir  debout,  ou- 
vrage dans  un  goût  très-moderne.  A  Baillons,  chez  FEn- 
dormy,  1742;  in-12,  y.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  (Siroter.). .     15—» 

On  a  relié  dans  le  même  volume  : 

Lettre*  de  la  grenouillère,  entre  M.  Jeroeme  Dubois,  pêcheux  du  Gros-Caillou, 
et  Mlle  Nanette  Dubut,  blanchisseuse  de  linge  fin  (par  Vadé).  A  la  Gre- 
nouillère, S.  D. 

143.  Monnet.  Supplément  au  roman  comique,  ou  mémoires 
pour  servir  k  la  vie  de  Jean  Monnet,  écrits  par  lui-même. 
Londres,  1772;  2  tomes  en  un  vol.  in-12,  portr.  demi-rel., 

NON  ROGNÉ 9 — * 


Jean  Monnet,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comique  de  Paris  et  de  l'Opéra  de 
Lyon,  né  à  Condrieux,  près  de  Lyon,  mort  à  Paris  vers  4785. 

144.  Montaigne.  Ses  essais,  édition  selon  l'orthographe  de 
l'auteur,  avec  sommaires  analytiques  et  les  notes  de  tous 
les  commentateurs;  précédés  de  la  préface  de  Mlle  de 
Gournay  et  d'un  précis  de  la  ville  de  Montaigne. 
Paris,  1828;  6  vol.  in -8,  portr.,  veau  vert,  fil.  fers  h  froid. 
(Bel  exempl.) 38 — » 

145.  Montesquieu.  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur des  Romains  et  de  leur  décadence.  Paris,  P.  Di- 
dot,  1814;  in-8,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Thouve- 
nin.) 18—i 

146.  Nicole.  Essais  de  morale  contenus  en  divers  traités  sur 
plusieurs  devoirs  importants.  Paris,  1723;  23  vol.  in-12, 
mar.  bleu,  tr.  dor.  (Padehup.  ) •     225—» 

Très-joli  exemplaire  relié  uniformément. 
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ET  BIOGRAPHIQUES. 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

Nous  avons  dans  notre  langue  plusieurs  proverbes  et  locu- 
tions proverbiales  qui  ont  dû  leur  origine  &  certains  livres 
aujourd'hui  fort  rares  ou  qui  ont  fourni  les  titres  de  ces 
livres.  Ce  sont  des  curiosités  d'histoire  littéraire  et  de  philo- 
logie qui  me  paroissent  dignes  d'occuper  une  place  secon- 
daire dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  auquel  elles  appartiennent 
sous  plus  d'un  rapport.  Je  me  suis  appliqué  à  les  recueillir  et 
à  les  commenter,  et  je  vous  en  envoie  quelques-unes  pour 
répondre  au  désir  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner  de 
me  voir  contribuer  par  quelques  articles  k  cet  intéressant 
bulletin.  Je  souhaite  qu'elles  soient  au  gré  de  vos  lecteurs. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression,  etc. 

1.  C'est  trop  aimer  quand  on  sn  meurt. 

Proverbe  que  Gilles  de  Nuits  ou  des  Noyers  (<£gidius 
Nuceriensis)  dans  son  Recueil  d'adages  fra/nçois ,  traduits  en 
vers  latins,  Adagio,  gollica,  etc.,  a  rendu  par  ce  pentamètre  : 

Semper  armor  nimius  dum  fera  mors  sequilur, 

Ce  proverbe  est  du  moyen  (Ige,  où  le  culte  de  l'amour  pou- 
voit  faire  des  martyrs.  Il  trouve  rarement  son  application  dans 
notre  siècle  d'égolsme.  On  dit,  au  contraire,  aujourd'hui  : 
mort  d'amour  et  cFwie  fluxion  de  poitrine. 


228  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Le  troubadour  Pons  de  Brueil  avoit  écrit,  à  ce  que  nous 
apprend  Nostradamus,  un  roman  jadis  très-goûté  dont  le 
titre  étoit  :  Las  amors  enrabyadas  de  Andrieu  de  Fransa,  «  Les 
amours  enragées  d'André  de  France.  »  Il  se  pourroit  que  le 
proverbe  fût  venu  d'une  allusion  au  héros  de  ce  roman,  mort 
d'amour  pour  une  reine  du  pays  et  fréquemment  cité  comme 
le  parfait  modèle  des  amants. 

Le  Romancero  espagnol  nous  offre  l'histoire  de  l'amoureux 
don  Bernaldino  qui  disoit  :  <  Ha  gloire  est  à  bien  aimer,  »  et 
qui  se  tua  de  désespoir  parce  que  le  père  de  son  amie  Léonor 
avoit  emmené  cette  belle  en  pays  lointain.  Ses  vassaux,  dé- 
solés de  sa  mort,  lui  élevèrent  un  mausolée  tout  de  cristal,  où 
ils  gravèrent  une  épitaphe  touchante  terminée  par  ces  deux 
vers  : 

Aqui  esta  don  Bernaldino 
Que  murio  por  bien  amar. 

«  Ci  glt  don  Bernaldino  qui  mourut  pour  bien  aimer.  » 

Sahid,  fils  d'Agba,  demandoit  un  jour  à  un  jeune  Arabe  : 
—  A  quelle  tribu  appartiens-tu?  —  J'appartiens  à  celle  chez 
laquelle  on  meurt  d'amour.  —  Tu  es  donc  de  la  tribu  des 
Arza?  —  Oui,  j'en  suis,  et  je  m'en  glorifie. 

Ajoutons  que  cette  tribu,  célèbre  par  son  caractère  d'amour 
passionné,  a  fourni  presque  tous  les  noms  qui  figurent  dans 
un  livre  ou  nécrologe  arabe  fort  curieux  intitulé  :  Histoire  des 

arabes  morts  d'amour. 

%, 

2.  Tuer  le  veau  gras. 

Faire  quelque  grand  régal,  quelque  fête  extraordinaire  pour 
marquer  la  joie  qu'on  a  d'un  événement  heureux  ou  de  la 
bienvenue  de  quelque  personne  chérie,  comme  fit  le  père  de 
l'enfant  prodigue,  au  retour  de  cet  enfant  perdu. 

La  parabole  dont  Jésus-Christ  se  servit  est  d'une  très- 
haute  antiquité.  Eugène  Burnouf  disoit  l'avoir  trouvée  dans 
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un  des  livres  sacrés  de  l'Inde  ;  mais  il  n'est  pas  avéré  que 
les  Juifs  l'aient  tirée  de  là,  comme  il  le  prétendoit.  Les  Juifs, 
qui  avoient  parcouru  le  monde  du  temps  de  Salomon  et  pen- 
dant leur  captivité,  pouvoient  tout  aussi  bien  l'avoir  communi- 
quée aux  Indiens  que  l'avoir  reçue  d'eux. 

Cette  célèbre  parabole  fut  développée  avec  des  proportions 
théâtrales  dans  Y  Évangile  en  vers,  publié  au  xm*  siècle  par 
un  prêtre  de  Yalenciennes,  nommé  Herman.  Elle  devint  le 
sujet  d'une  foule  de  compositions  dramatiques  et  fournit  aux 
conteurs  une  grande  quantité  de  narrations  naïves  faites  dans 
les  divers  idiomes  ou  patois  de  notre  pays.  Les  tomes  VI  et  X 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France  en  rapportent 
plus  de  quatre-vingts,  et  l'on  pourrait  encore  y  en  ajouter  plu- 
sieurs autres. 

3.  Amoureux  transi. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  amoureux 
timide,  novice,  froid,  fait  allusion  à  un  ancien  usage  des  jus- 
ticiables volontaires  de  certaines  cours  d'amour,  espèces  d'é- 
nergumènes  qui  avoient  fondé,  sous  le  règne  de  Philippe  Y, 
une  société  ou  confrérie,  nommée  la  ligue  des  amants,  dont 
l'objet  étoit  de  prouver  l'excès  de  leur  passion  par  une  opiniâ- 
treté invincible  à  braver  les  ardeurs  de  l'été  et  les  glaces  de 
l'hiver.  Dans  les  chaleurs  extrêmes,  ils  allumoient  de  grands 
feux  pour  se  chauffer,  et  ils  ne  sortoient  de  chez  eux  qu'en- 
veloppés d'épaisses  fourrures.  Au  contraire,  quand  il  geloit  à 
pierre  fendre,  ils  se  couvraient  très-légèrement  et  alloient  par 
le  froid,  par  la  neige  ou  par  la  pluie,  soupirer  à  la  porte  de 
leurs  maîtresses  où  ils  se  tenoient  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent 
aperçues,  étant  parfois  tellement  morfondus  et  transis  dans 
V  attente,  dit  un  vieux  chroniqueur,  qyHon  entendoit  claquer 
leurs  dents  comme  les  becs  des  cigognes.  La  crainte  des  catarrhes 
et  des  fluxions  de  poitrine  n'étoit  rien  pour  eux  auprès  du 
plaisir  qu'ils  paraissent  prendre  à  baiser  la  serrure  ou  le 
verrou  de  cette  porte.  Outre  ces  témoignages  de  leur  vasselage 
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amoureux,  ils  avoient  pour  se  distinguer  certaines  devises  et 
certaines  dénominations  d'une  singularité  extraordinaire.  Tel 
confrère  élisoit  son  domicile  à  l'enseigne  de  la  Passion ,  rue  du 
Sacrifice,  paroisse  de  la  Sincérité;  tel  autre  demeuroit  sur  la 
place  de  la  Persévérance,  hôtel  de  l'Assiduité;  etc.,  etc. 

Il  existe  un  ouvrage  rare  et  curieux  intitulé  :  Y  Amoureux 
trcmsy  sans  espoir,  par  Jehan  Bouchet.  Cet  ouvrage  ne  porte 
point  de  date;  selon  toute  apparence  il  est  de  1505  environ 
et,  par  conséquent,  postérieur  à  la  locution. 

4.  Suivre  l'évangile  des  quenouilles. 

Expression  que  j'ai  entendu  employer  en  françois  et  en 
patois  en  parlant  d'un  ma^i  tout  à  fait  résigné  aux  volontés  de 
sa  femme.  Il  y  a  un  vieux  livre  intitulé  :  Les  Évangiles  des 
connoUks  (quenouilles)  faictes  en  Vonneur  et  exaulcement  des 
dames,  Lyon,  Jehan  Mareschal,  1493.  C'est  un  recueil  de  ca- 
quets auxquels  se  livrent,  le  soir,  à  la  veillée,  tout  en  filant 
leur  laine,  six  bonnes  commères  qui  devisent  à  tour  de  rôle 
sur  une  foule  de  croyances  et  de  pratiques  superstitieuses 
dont  plusieurs  sont  réputées  propres  à  rendre  les  maris  fidèles 
et  soumis  à  leurs  femmes.  Je  ne  sais  si  le  titre  de  cet  ou- 
vrage a  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  ou  s'il  a  été  com- 
posé d'après  elle,  et  je  ne  décide  point  entre  ces  deux  opinions  ; 
mais  je  penche  pour  la  dernière,  parce  qu'il  y  a  eu  un  usage 
fort  ancien  en  vertu  duquel  un  homme  qui  s'étoit  laissé  battre 
par  sa  femme,  étoit  mis  de  force  sur  un  âne,  le  visage  tourné 
vers  la  queue  de  l'animal,  avec  une  quenouille  au  côté,  pour 
être  promené  dans  les  rues  où  l'on  chantoit  à  ses  oreilles  des 
couplets  nommés  en  quelques  endroits  évangiles  des  quenouil- 
les, et  destinés  à  exalter  ironiquement  sa  patience  évangéli- 
que.  Il  me  souvient  d'avoir  vu,  en  mon  enfance,  pratiquer  cet 
usage  dans  un  village  du  département  de  l'Aveyron  où  il 
existe  peut-être  encore,  car  les  sottes  traditions  ne  se  perdent 
guère. 


bulletin  du  bibliophile.  231 

5.  Monter  sur  l'âne. 

Expression  qui  désigne  une  punition  qu'on  infligeoit  autre- 
fois aux  banqueroutiers,  aux  femmes  médisantes,  à  celles  qui 
éloient  infidèles  h  leurs  maris  ou  qui  les  battaient,  et  aux 
maris  débonnaires  convaincus  de  s'être  laissé  tromper  ou 
battre  par  elles  (1).  Cette  punition  avoit  lieu  plus  fréquemment 
pour  lès  maris  que  pour  les  femmes.  La  vindicte  populaire, 
conformément  aux  coutumes  légalement  admises  en  beau- 
coup de  localités,  se  daisissoit,  le  dernier  jour  du  carnaval,  du 
pauvre  bonbomme  dénoncé  par  la  rumeur  publique.  Il  étoit 
traduit  devant  un  tribunal  composé  d'individus  qui  tenoient 
à  venger  l'outrage  fait  à  la  dignité  virile.  Ces  juges,  revêtus 
d'un  costume  grotesque,  instruisoient  la  cause  burlesquement, 
et  dès  que  la  sentence  avoit  été  prononcée,  on  procédoit  sans 
sursis  à  son  exécution.  Le  condamné  placé,  bon  gré  mal  gré, 
sur  un  âne,  la  télé  tournée  du  côté  de  la  queue  qu'il  tenoit  en 
guise  de  bride,  étoit  promené  dans  toutes  les  rues  où  il  rece- 
voit  des  honneurs  ridicules.  Un  étendard  formé  d'un  torchon 
noirci  au  four  précédoit  la  marche  et  se  balançoit  devant  lui. 
Deux  acolytes  sou  tenoient  le  patient  avec  des  fourches  appli- 
quées sous  ses  aisselles  pour  l'empêcher  de  s'incliner  sur  6a 
monture,  d'autres  l'encensoient  avec  des  sabots  remplis  de 
crottes  de  ranimai,  quelques-uns  prenoient  soin  de  le  faire 
boire  de  temps  en  temps,  après  quoi  on  lui  essuyoit  la  bouche 
et  le  visage  avec  le  torchon  noirci.  Pendant  la  durée  de  la 
promenade,  le  cortège  ne  cessoit  de  pousser  des  huées  accom- 
pagnées d'un  bruit  étrange  de  pelles,  de  chaudrons,  de  fifres 
et  de  cornets. 


(4)  Tout  porte  à  regarder  celte  coutume  comme  une  coutume  ionienne  ré- 
pandue dans  la  Gaule  par  les  Massalioles.  11  est  du  moins  constaté  que  sur  les 
cotes  septentrionales  de  l'ionie,  l'adultère  étoit  puni  exactement  de  la  même 
manière.  C'éloit  ce  qu'on  y  avoit  nommé  Yonobasis,  c'est-à-dire  la  promenade 
sur  l'âne  (Fauriel,  Bi*t,  d$  la  foétU  frwtnoale%  cbap.  t). 
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La  scène  que  je  viens  de  décrire  se  passa  en  1781.  Le 
patient  étoit  un  nommé  Landouillé,  riche  laboureur  de  Va- 
rennes.  Pour  éviter  le  traitement  qu'on  lui  destinoit,  il  avoit 
quitté  le  pays  et  s' étoit  retiré  à  Ligni,  dans  une  retraite  où  il 
croyoit  n'avoir  rien  à  craindre;  mais  les  habitants  de  cet  en- 
droit, avertis  par  ceux  de  Varennes,  l'ayant  cherché  et  décou- 
vert, le  lui  firent  subir  sans  miséricorde.  Il  intenta  un  procès 
aux  auteurs  principaux  de  la  farce  et  le  perdit. 

Millin  a  décrit  une  scène  semblable  dont  il  fut  témoin  ocu- 
laire dans  un  village  dont  il  cite  le  nom  que  j'ai  oublié.  «  Des 
ris  grossiers ,  dit-il ,  des  cris  et  des  huées  attirèrent  notre 
attention.  Nous  vîmes  un  homme  couvert  d'un  ample  man- 
teau, assis  sur  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  croupe  et 
tenant  à  la  main  la  queue  de  la  monture.  Deux  écuyers, 
bardés  de  colliers  de  mulet  chargés  de  grelots,  formoient  son 
escorte ,  et  un  cornet  à  bouquin  annonçoit  son  passage.  Ce 
malheureux  étoit  un  bonhomme  qui  s'étoit  laissé  battre  par 
sa  femme.  Il  eût  été  plus  juste  de  faire  comme  à  Saint- 
Julien  en  Champsaur,  où  l'on  promène  ainsi  la  femme  qui  a 
battu  son  mari ,  en  lui  essuyant  les  lèvres  avec  la  queue  de 
l'âne.  •  (Voyage  dans  les  départements  du  Midi,  etc.) 

Le  Journal  des  Débats  du  lundi  3  septembre  1842  rapporte 
un  fait  qui  prouve  que  l'usage  de  faire  monter  sur  l'âne  les 
maris  battus  par  leurs  femmes  n'étoit  pas  alors  entièrement 
aboli. 

6.  Boire  d'autant. 

Bibere  ad  potus  xquaks,  «  boire  à  mesures  égales.  » 
La  locution  boire  d'autant  se  trouve  employée  dans  nos 
anciens  auteurs,  tantôt  avec  un  régime  indirect  et  tantôt  sans 
ce  régime.  Dans  le  premier  cas,  elle  siguifie  faire  raison 
d'un  toast  à  quelqu'un,  comme  l'indique  cette  phrase  de 
Rabelais  :  «  Socrate  estoyt  toujours  riant,  toujours  beuvant 
Vaultant  à  ung  chascun.  »  (Prologue  du  livre  I.)  Dans  le 
second  cas,  elle  a  le  même  sens  que. boire  beaucoup  et  fré- 
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quemment,  ainsi  que  le  fait  voir  l'exemple  suivant  de  Mon- 
taigne :  «  Jusques  aux  stoïciens  il  y  en  a  qui  conseillent  de  se 
dispenser  (s'adonner)  quelquefois  à  boire  d'autant  et  de  s'en-* 
ivrer  pour  relascher  l'âme.  »  (Essais,  liv.  II,*chap.  n.)  Le  Du- 
chat  a  prétendu  que  boire  d'autant  vouloit  dire  boire  et  reboire 
aux  uns  et  aux  autres,  et  les  inviter  à  en  faire  autant.  Explica- 
tion peu  exacte  et  oîi  il  a  eu  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  la 
préposition  de,  dont  l'adverbe  autant  se  trouve  précédé,  et 
dont  l'adjonction  n'a  pas  eu  lieu  sans  motif.  Je  crois  que 
c'est  une  phrase  elliptique,  qui  doit  être  ramenée  à  la  con- 
struction pleine  en  ces  termes  :  Boire  en  pleigeant  d'autant, 
c'est-à-dire  en  faisant  raison  d'autant  de  vin  qu'en  a  bu  le 
porteur  du  toast.  Le  verbe  pleiger  ou  piéger,  qui  signifioit 
cautionner,  promettre  de  payer  ou  payer  pour  quelqu'un,  avoit 
été  détourné  à  l'usage  bachique  de  nos  pères,  parce  que,  selon 
Est.  Pasquier,  «  le  refus  de  répondre  k  une  brinde  étant  re- 
gardé comme  une  marque  de  mépris,  celui  qui  ne  pou  voit 
faire  raison  à  l'assaillant  trouvoit  un  ami  ou  quelque  bon 
compagnon  qui  déclaroit  qu'il  l'alloit  piéger  et,  prenant  le 
verre  en  main,  be&voit  d'autant  à  celui  qui  avoit  provoqué.  » 
(Recherches,  VIII,  57.) 

Ajoutons  que  la  formule  usitée  étoit  je  bois  à  vous,  quand 
on  portoit  le  défi,  et  je  plage  d autant,  quand  on  l' acceptait 
pour  le  compte  d'autrui  :  ce  qui  fit  donner  au  verbe  pleiger 
le  sens  de  boire  en  retour,  rendre  un  toast.  Je  vais  en  citer  un 
exemple  remarquable  pris  du  récit  que  le  même  auteur,  Est. 
Pasquier,  fait  des  derniers  moments  de  Marie  Stuart  :  «  La 
veille  de  sa  mort,  sur  la  fin  du  souper,  elle  beut  à  tous  ses 
gens,  leur  commandant  de  la  piéger,  à  quoi  obéissant  et  mes- 
lant  leurs  larmes  avec  leur  vin,  ils  beurent  à  leur  maîtresse.  » 

Nicole  de  La  Chesnaye,  qui  précéda  Rabelais  de  près  d'un 
quart  de  siècle  dans  la  carrière  médico-littéraire,  a  donné  le 
nom  de  Je  pleige  d'autant  à  un  personnage  de  sa  curieuse 
moralité  intitulée  :  La  Condammcion  des  banquets  à  la  louenge 
de  ÎHette  et  de  Sobriété  pour  le  prouffit  du  corps  humain. 
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On  disoit  autrefois  boire  (fautant  et  d autel,  dicton  dans 
lequel  le  mot  autel  est  un  adjectif  synonyme  de  tel,  comme  en 
roman  aital  l'est  de  toi.  Ce  dicton  se  trouve  plusieurs  fois 
dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles.  En  voici  deux  exemples  :  Ils 
firent  très-grande  chère  qui  ne  se  passa  point  sans  boire  (fau- 
tant et  d autel.  »  (No av.  VII.)  «  Ces  gentilshommes  et  gentils 
compagnons  buvaient  (fautant  et  (Tautel.  »  (Nouv.  XIX.) 

7.  Les  quinze  joies  du  mariage. 

Cette  expression  ironique  par  laquelle  on  désigne  les  con- 
trariétés inhérentes  à  l'état  de  mariage  sert  de  titre  à  un  ou* 
vrage  anonyme  qui  date  du  xv*  siècle  et  qui  est  attribué  à 
Anthoine  Lasale,  ingénieux  écrivain ,  à  qui  nous  devons  le 
Petit  Jehan  de  Saintré.  Le  livre  des  Quinze  joies  de  mariage, 
ainsi  nommé  par  une  railleuse  antiphrase,  offre  l'analyse  de 
toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les  douleurs  irrémédiables 
que  peut  produire  l'union  conjugale.  La  préface  en  avertit  en 
ces  termes  :  «  Celles  quinze  joies  du  mariage  sont  les  plus 
graves  malheuretés  qui  soient  sur  terre,  auxquelles  nulles 
autres  peines,  sans  incision  de  membres,  ne  sont  pareilles 
à  continuer.  » 

8.  Les  trente-six  infortunes  d'arlequin. 

Cette  locution,  qui  s'emploie  en  plaisantant  lorsqu'on  a 
éprouvé  dans  quelque  affaire  de  nombreuses  contrariétés,  doit 
son  origine  à  une  ancienne  pièce  du  théâtre  italien,  dont  Cail- 
hava  a  donné  l'analyse  (Art  de  la  comédie,  t.  I,  chap.  xiv). 
Arlequin ,  dans  cette  pièce,  n'éprouve  que  vingt-six  infortunes 
qui  toutes  sont  dues  au  hasard  ;  mais,  si  l'on  en  croit  Cail- 
hava,  ces  infortunes  étoient  originairement  au  nombre  de 
trente-six. 


i 
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9.  CÉLADON. 


Amoureux  à  beaux  sentiments.  Céladon  est  un  personnage 
de  YAstrée,  pastorale  allégorique  où  son  auteur,  le  marquis 
Honoré  d'Urfé,  homme  célèbre  dans  le  monde*  galant  par  sa 
beauté,  sa  grâce,  son  esprit  et  son  tendre  cœur,  a  décrit  ses 
propres  amours  dégagés  de  toute  idée  grossière.  La  scène  de 
ce  roman  .est  placée  sur  les  bords  du  Lignon,  petite  rivière  du 
Forez.  Les  bergers  et  les  bergères  qui  y  figurent  sont  des 
portraits  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames  de  la  cour 
de  France.  Astrée  représente  Mlle  de  Chateaumorand  ;  Ga- 
lathée,  la  reine  Marguerite  sœur  de  Henri  III;  Céladon  c'est 
d'Urfé;  Calidon,  M.  le  prince;  Calidée,  Mme  la  Princesse; 
Euric,  Henri  le  Grand.  Le  premier  volume  de  V Astrée  parut 
en  1610,  quelque  temps  avant  l'assassinat  de  Henri  IV  et  fut 
dédié  à  ce  roi  qui  trouva  le  présent  fort  agréable,  quoique 
Fauteur  ne  le  lui  fût  guère  &  cause  de  ses  amours  avec  Margue- 
rite de  Valois.  Le  second  et  le  troisième  volume  furent  publiés 
l'année  suivante,  le  quatrième  en  1620,  et  le  cinquième 
en  1625,  après  la  mort  de  d'Urfé  par  les  soins  de  son  secré- 
taire Baro,  qui  le  termina  d'après  les  manuscrits  de  son  maître 
ou  d'après  sa  propre  imagination.  Ces  publications  successives 
signalées  par  le  docte  de  Walckenaer,  à  qui  j'ai  emprunté 
les  détails  qu'on  vient  de  lire,  furent  accueillies  avec  la  plus 
grande  faveur.  Ajoutons  un  fait  qui  montre  bien  l'influence 
extraordinaire  que  d'Urfé,  par  son  roman,  exerça  sur  ses 
contemporains.  On  assure  qu'en  1624  il  reçut,  en  Piémont  où 
il  résidoit,  une  lettre  signée  de  vingt-neuf  princes  ou  princesses 
et  de  dix-neuf  seigneurs  ou  dames  d'Allemagne  qui  lui  de- 
mandoient  avec  instance  la  fin  de  l'ouvrage.  Ces  personnages 
I'informoient  qu'ils  avoient  pris  les  noms  des  héros  et  des 
héroïnes  de  Y  Astrée  et  qu'ils  s'étoient  constitués  en  académie 
des  vrais  amants.  C'est  de  ces  confréries  pastorales,  qui 
remontent  h  une  époque  beaucoup  plus  ancienne ,  que  sont 
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dérivés  les  noms  de  berger  et  de  bergère  employés  comme 
synonymes  d'amant  et  d'amante. 

10.  Être  de  l'ordre  de  la  boisson. 

Être  un  franc  buveur.  Il  y  avoit  au  commencement  du 
xvm"  siècle  un  ordre  de  la  boisson  ou  de  rétroite  observance  dont 
le  fondateur  et  grand  maître  étoit  H.  de  Posquière,  né  dans 
la  petite  ville  d'Ara  mon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  homme 
célèbre  parmi  les  coteaux  et  les  gourmets  de  son  temps.  Le 
quartier  général  de  cet  ordre  étoit  sur  le  territoire  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon dans  une  maison  de  campagne  appelée 
Ripaille.  Tous  ceux  qui  y  étoient  admis  prenoient  des  noms 
et  des  devises  analogues  à  leur  caractère  et  à  leur  goût,  en 
fait  de  mets,  de  coulis  et  de  liqueurs,  comme  frère  Jean  des 
Vignes,  frère  Splendide,  frère  Roger-Bon-Temps,  frère  la  Joie, 
frère' Magnifique 9  frère  Templier,  frère  de  Flaconville,  frère 
Boit-Sans-Eau,  frère  Boit-Sans-Cesse,  etc.,  tous  les  diplômes 
commençoient  par  cette  formule  : 

Frère  François  Réjouissant, 

Grand  maître  d'un  ordre  bachique, 

Ordre  fameux  et  florissant, 

Fondé  pour  la  santé  publique, 

A  noz  amez  frères  en  vin 

Salut  et  longs  jours  sans  chagrin  ! 

Nous  vous  mandons  par  ces  présentes,  etc. 

Ils  étoient  imprimés  par  frère  Museau-Cramoisi  au  papier 
raisin,  et  expédiés  par  frère  V Altère,  secrétaire.  On  y  re- 
marquoit  un  écusson  entouré  de  pampres  et  un  cachet  en  cire 
rouge,  figurant  deux  mains,  dont  l'une  versoit  du  vin  d'une 
bouteille  et  l'autre  le  recevoit  dans  un  verre  avec  ces  mots  : 
Donec  totum  impleat. 

Chaque  candidat  étoit  tenu  de  donner  aux  chevaliers  qui 
assistoient  à  sa  réception  un  festin  où  l'on  se  servoit  de  la 
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coupe  de  cérémonie,  qui  étoit  d'un  diamètre  prodigieux,  et  le 
compte  rendu  de  la  fête  étoit  consigné  dans  une  gazette  très- 
spirituelle  envoyée  dans  toute  l'étendue,  de  Tordre  qu'on-  divi- 
soit  en  dix  cercles,  savoir  :  Champagne,  Bourgogne,  Langue- 
doc, Provence,  Guyenne,  Nékre,  Rhin,  Espagne,  Italie,  Ar- 
chipel. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  les  membres  de  l'ordre  de  la 
boisson  missent  grossièrement  en  pratique  ce  qu'on  appelle 
Yart  de  la  gueule.  Ils  avoient  une  connoissance  anticipée  de  la 
physiologie  du  goût  dont,  Brillât-Savarin  a  révélé  si  spirituel- 
lement les  délicatesses  aux  gourmets  de  notre  siècle ,  et  ils 
s'appliquoient  toujours  à  tenir  leurs  tables  selon  les  règles 
d'une  agréable  et  décente  gastronomie.  C'est  ce  qu'attestent 
leurs  statuts  qui  recommandent  à  la  fois  le  bien-vivre  et  le 
savoir-vivre.  En  voici  quelques  passages  : 

Hélez  toujours  dans  vos  repas 
Les  bons  mots  et  les  chansonnettes, 
Buvez  rasade  aux  amourettes, 
Hais  pourtant  ne  vous  grisez  pas. 


Ne  faites  jamais  violence 
A  ceux  qui  refusent  du  vin  ; 
S'ils  n'aiment  pas  ce  jus  divin, 
Us  en  font  bien  la  pénitence. 

Si  par  actes  ou  par  discours 
Quelqu'un  blesse  les  convenances, 
Du  lieu  sacré  de  nos  séances 
Qu'il  soit  banni  pour  quinze  jours. 

Et  si  ces  peines  redoublées 
Sur  lui  ne  font  aucun  effet, 
Je  veux  que  son  procès  soit  fait, 
Toutes  les  tables  assemblées. 
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Alors  que  vous  serez  en  train 
De  vous  divertir  et  de  rire, 
Gardez-vous  surtout  de  médire, 
Ménagez  toujours  le  prochain. 

Enfin,  quand  vous  serez  des  nôtres, 
Dans  vos  besoins  secourez-vous  : 
Le  plaisir  de  tous  le  plus  doux, 
C'est  de  faire  celui  des  autres. 

Cette  réunion  d'aimables  épicuriens,  fondée  en  1703,  cessa 
d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  du  grand  mattre  qui 
finit  tranquillement  ses  jours,  en  1735,  au  milieu  de  ses  amis 
auxquels  il  recommanda  d'inscrire  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Ci-gît  le  seigneur  de  Posquière 
Qui,  philosophe  à  sa  manière, 
Donnoit  à  l'oubli  le  passé , 
Le  présent  à  l'indifférence , 
El,  pour  vivre  débarrassé, 
L'avenir  h  la  Providence, 

P.  M.  QtHTÀRD. 


UN  FABULISTE  DU  XVI1  SIÈCLE. 


GUILLAUME  HAUDENT. 


Guillaume  Haudent  étoit  un  curé  de  Normandie  à  qui  la 
même  idée  vint  dans  son  presbytère  qu'à  Socrate  dans  sa 
prison,  de  mettre  en  vers  les  fables  d'Ésope,  ou  plutôt  les 
fables  ésopiques  ;  qu'elles  fussent  ou  ne  fussent  pas  d'Ësope, 
cela  ne  lui  importait  guère,  puisqu'il  ne  les  prenoit  pas  de 
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l'original  dont  sans  doute  il  n'entendoit  pas  la  langue,  mais 
de  seconde  main,  des  recueils  latins  de  Laurent  Valla  et 
d'Érasme.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  volume  intitulé  : 
Les  Propos  fabuleux  moralises,  extraits  de  plusieurs  auteurs 
tant  grecs  que  latins,  non  moins  utiles  à  l'esprit  que  recréatifs  à 
toutes  gens,  nouvellement  imprimés  à  Lyon,  par  Benoist  Rigaud 
et  Ian  Sangram,  1556,  in- 16.  Joli  petit  volume,  qui  porte  sur 
son  titre  une  marque  très-convenable  à  un  recueil  de  fables, 
car  on  y  voit  un  homme  revêtu  d'habits  sacerdotaux  qui  fait  à 
un  jeune  garçon  une  grave  leçon,  sans  doute  un  apologue  sur 
ce  texte  :  «La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
sagesse.  »  Le  pauvre  petit  a  bien  l'air  d'avoir  déjà  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  de  craindre  au  moins  le  sei- 
gneur-prêtre, car  il  joint  les  mains  en  l'écoutant.  Quant  au 
seigneur  Haudent,  il  ne  parott  pas  exiger  de  nous  une  attitude 
si  solennelle  ;  il  veut  noua  instruire,  mais  aussi  nous  égayer.  A 
ses  apologues  se  mêlent  même  quelques  récits  qui  tiennent 
plus  du  conte,  et  ont  le  ton  libre  qui  appartient  k  ce  genre  de 
littérature,  telle  est  l'histoire  d'une  veuve  et  de  son  dne  vert. 
Cet  âne  vert  n'est  point  pour  les  enfants  qui  ne  doivent  con- 
nottre  que  l'âne  rouge,  à  qui  on  les  compare  quand  ils  sont 
méchants. 

M.  Robert,  dans  son  Essai  sur  les  fabulistes  qui  ont  précédé 
La  Fontaine,  a  parlé  de  Guillaume  Haudent  ;  tout  en  trouvant 
son  style  plat,  il  lui  fait  l'honneur  de  croire  qu'il  a  fourni  à 
La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idées,  et  même  quelques 
vers.  Il  cite  h  l'appui  de  son  opinion  ce  passage  d'une  de  ses 
fables  od  l'on  voit  les  souris  séduites  pjir  l'aspect  caressant 
d'un  cbat, 

Qui  les  guettoit  sous  l'ombre  et  couverture 
D'estre  amyable  et  de  bonne  nature 
Gomme  serait  celle  d'un  saint  ermite 
Ou  d'aultre  simple  et  douce  créature 
Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite. 
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Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  toutes  les  fables 
que  contient  notre  recueil,  et  choisissons  seulement  pour 
l'analyser  celle  de  la  Confession  de  Vasney  du  renard  et  du  lowp. 
C'est  le  même  sujet  qu'a  traité  La  Fontaine  dans  les  animaux 
malades  de  la  peste.  Il  n'y  a,  comme  on  le  voit,  que  trois  per- 
sonnages dans  l'apologue  de  Guillaume  Haudent.  De  peste,  il 
n'en  est  pas  question ,  et  la  gent  animale  se  porte  fort  bien , 
témoin  le  voyage  qu'ont  entrepris  pour  aller  à  Rome  gagner 
des  pardons,  le  loup,  le  renard  et  l'âne,  que  l'auteur  nous 
montre  cheminant,  La  Fontaine  diroit  :  comme  beaux  petits 
saints.  En  route,  le  renard  prévoyant  que  les  cardinaux  n'au- 
ront pas  le  temps  de  les  entendre,  avise  qu'ils  devraient  se 
confesser  l'un  à  l'autre,  et  le  loup,  adoptant  cette  idée,  se  met 
aussitôt  à  genoux  devant  lui,  et  commence  ainsi  : 

Beau  père,  à  Dieu  me  confesse  et  à  vous 
Qu'un  jour  passé,  dessus  une  terrasse, 
Je  rencontroy  une  coche  fort  grasse 
Que  je  mengeoy  pour  autant  qu'en  rétable 
Comme  cruelle  et  mère  détestable 
Ses  cochonnets  laissoit  mourir  de  faim. 

C'est  donc  pour  purtir  cette  mère  de  sa  dureté  de  cœur,  que 
le  loup  Fa  mangée.  Le  lendemain  la  pitié  (ô  le  bon  apôtre  de 
loup!)  l'induisit  à  manger  aussi  les  cochonnets  pour  ne  pas  les 
laisser  orphelins.  Ce  qui  fait  que  ses  crimes  sont  accompa- 
gnés de  tant  de  circonstances  atténuantes  que  le  renard  l'en 
tient  quitte  pour  réciter  une  fois  seulement  lepater  qu'il  sait 
aussi  bien  sans  doute  que  nous  avons  vu  par  le  début  de  sa 
confession  qu'il  savoit  son  conftteor. 

Ici  les  rôles  changent,  le  renard  s'agenouille  à  son  tour  de- 
vant le  loup  et  lui  dit  : 

Il  est  certain,  beau  père, 

Que  je  trouvoy  l'autre  hier  en  un  repaire 
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Un  fier  coq,  des  pi  t  et  orgueilleux 
Fort  importun  et  si  très-merveilleux 
Qu'il  meurdrissoit  de  ses  grifs  et  croqs 
Et  debelloit,  pour  vray,  tous  autres  coqs. 

Ce  coq  qui  cherchent  querelle  à  ses  voisins,  étoit-ce  grand 
dommage  de  le  manger,  et  de  mettre  ainsi  la  paix  dans  la 
basse  cour?  Remarquons  en  passant  cette  expression  de  mer- 
veilleux appliquée  à  peu  près  dans  le  sens  où  nous  la  prenons 
encore  de  nos  jours.  Qu'est-ce  qu'un  merveilleux  ?  Un  homme 
qui  se  pavane,  et  qui  content  de  lui-même  se  rend  insuppor- 
table à  tous  les  autres.  C'est  ainsi  que  doit  l'entendre  maître 
renard  à  qui'  nous  demandons  pardon  d'avoir  par  cette  re- 
marque grammaticale  et  philologique  retardé  la  réprimande 
qu'il  avoue  mériter  et  qu'il  implore  d'autant  plus  humblement 
qu'il  ne  s'en  est  pas  tenu  au  coq.  Si  les  rivaux  de  ce  dernier 
avoient  lieu  d'être  satisfaits,  ses  femmes  le  prirent  sur  un 
autre  ton  et  vinrent  lui  dire  des  injures  (pauvres  poules!  c'é- 
toit  à  elle  bien  de  l'audace,  mais  où  l'amour  ne  porte-t-il  point 
les  courages  féminins?),  si  bien  qu'il  se  crut  obligé  de  les 
manger. 

Dont  fus  contraint  en  effet  les  manger. 

Peut-être  pense-t-il,  qu'après  avoir  dévoré  le  coq,  c'étoit 
rendre  service  aux  poules  que  de  les  croquera  leur  tour,  et  le 
loup  doit  lui  paroi tre-  sévère  quand  il  le  condamne  à  s'abste- 
nir trois  vendredis  de  suite  de  manger  chair  (vendredi  chair 
ne  mangeras);  il  est  vrai  que  l'auteur  ajoute  en  forme  de  com- 
mentaire : 

Hais  c'estoit  à  sçavoir 

S'il  n'en  trouvoit  ou  n'en  pouvoit  avoir.  ^ 

M.  Robert  s'est  mépris  en  cet  endroit  lorsqu'il  fait  dire  au 
loup  que  le  renard  s* abstiendra  de  chair  hormis  le  cas  où  il  ne 
trouveroit  pas  autre  chose.  Le  loup  y  entendoit  plus  de  malice, 
XIVe  série.  1 6 
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il  se  moque  ici  véritablement  du  sacrement  de  pénitence,  et  le 
bon  Guillaume  Haudent,  habitué  lui-même  à  confesser  les 
gens  en  sa  qualité  de  prêtre,  a  bien  compris  la  secrète  pensée 
du  personnage. 

Mais  voici  le  tour  de  l'âne  venu.  Ses  deux  compagnons  nous 
ont  l'air  d'avoir  fait  ensemble  un  marché  à  l'amiable,  et  de 
s'être  dit,  comme  les  médecins  dans  le  proverbe  :  Passez-moi 
la  rhubarbe  et  je  vous  passerai  le  séné.  Toi,  docteut  Baudet, 
que  te  passera-t-on? 

Écoutons  d'abord  ta  confession. 

....  Mes  amis, 
Vous  cognoissés  que  nature  m'a  mis 
Sur  terre  affin  de  porter  peine  et  faix 
Et  endurer  travail,  ce  que  je  fais 
Patiemment.... 

Cette  condition  est  celle  de  tous  les  enfants  d'Adam,  L'âne 
ici  nous  sert  de  modèle  en  se  résignant  à  sa  destinée.  Mais  cq 
qu'il  accepte  plus  difficilement,  ce  sont  les  mauvais  traite- 
ments et  le  manque  de  nourriture  par  lesquels  on  aggrave  en- 
core sa  misère.  Un  jour  que  le  tirant  par  la  bride  on  le  me- 
noit  au  moulin  sans  même  lui  avoir  donné  sa  pitance  du 
matin,  voici  qu'il  aperçoit  deux  ou  trois  brins  de  paille  qui 
sortoient  des  souliers  de  son  conducteur,  et  que  poussé  par  la 
faim  (la  faim,  l'occasion,  il  ne  peut  ajouter  :  l'herbe  tendre) 
il  allonge  adroitement  le  cou  vers  ces  brins  de  paille  et  les 
mange.  Si  mal  en  est  advenu  à  son  maître,  il  ne  le  sait.  Mais 
le  loup  et  le  renard  le  savent,  et  jurent  que  n'ayant  plus  dans 
ses  souliers  la  paille  qui  lui  tenoit  les  pieds  chauds,  le  con- 
ducteur a  gagné  un  refroidissement  et  est  mort.  N'en  doute 
pas ,  baudet,  tu  lui  as  causé  mort  grève  et  dure. 

Pour  lui  avoir  cettui  feurre  arraché 
Lequel  estoit  en  ses  souliers  caché. 
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Ainsi  convaincu  de  vol  et  d'homicide,  l'âne  est  dévoré  à 
l'instant,  et  nos  deux  pèlerins  continuent  leur  chemin  vers 
Rome  où  ils  ont  un  pardon  de  plus  à  gagner. 

Après  toutes  ces  confessions,  nous  avons  la  nôtre  à  faire 
aussi,  c'est  qu'en  cette  particularité  du  péché  de  l'âne,  nous 
trouvons  l'invention  de  Guillaume  Haudent  plus  gentille  que 
celle  de  La  Fontaine.  Qu'on  ne  se  scandalise  pas  de  cet  aveu, 
que  Ton  ne  crie  pas  haro  sur  nous  comme  sur  le  baudet,  sur- 
tout que  l'on  ne  nous  dévore  pas  sans  autre  forme  de  procès, 
mais  que  bien  plutôt  on  nous  permette  d'appuyer  de  quelques 
raisons  une  cause  que  nous  croyons  soutenable.  La  confession 
de  l'âne  chez  La  Fontaine ,  de  quelques  charmants  détails 
qu'elle  soit  accompagnée,  est  au  fond  un  peu  vagué.  Tondre 
d'un  pré  la  largeur  de  sa  langue,  ce  seroit  trop  peu  si  on  le 
prenoit  à  la  lettre  ;  mais  cette  expression  signifie  seulement 
que  l'âne  n'a  pas  mangé  beaucoup  de  l'herbe  de  ce  pré.  La 
conscience  des  juges  (oublions  que  ces  juges  sont  le  lion,  le 
loup,  le  renard)  restera  toujours  en  doute  sur  la  quantité.  Pour 
ce  qui  est  de  dire  que  c'étoit  un  pré  de  moines,  les  railleurs 
qui  allèguent  ce  point  avec  une  intention  que  l'on  comprend) 
sont  bien  certainement  de  la  famille  de  maître  François  ;  la 
parenté  est  honorable  mais  quelque  peu  dangereuse,  et  cet  âne, 
pour  qui  c'est  pain  bénit  que  de  manger  l'herbe  du  couvent, 
descend  en  ligne  directe  de  celui  qui  eut  avec  M.  le  Roussin 
ce  beau  dialogue  que  vous  savez.  Pré  de  moines  ou  non,  cela 
ne  fait  rien  à  l'affaire.  Prends  garde,  bauc^t  de  La  Fontaine,  te 
voilà  sur  la  sellette  et  bien  embarrassé  de  répondre  à  des  cri- 
tiques qui  nous  rendent  en  ce  moment  presque  aussi  re- 
doutable pour  toi  que  ce  loup  et  ce  renard  prêts  à  te  mettre 
en  pièces.  Mais  l'autre  baudet,  celui  de  notre  vieux  poète, 
comme  sa  cause  se  défend  d'elle-même  ;  et  ne  vous  semble- 
t-il  pas,  lecteurs,  que  tout  se  réunisse  pour  atténuer  sa  pecca- 
dille? Quelques  brinB  de  paille  tirés  des  souliers  de  son  maître, 
ne  sont  point  une  affaire,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un 
chat,  encore  moins  un  baudet.  Il  faut  pour  lui  en  faire  un 
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crime  toute  l'odieuse   subtilité  de  juges  avides  du  sang  de 
l'innocent. 

Dans  cette  même  fable  de  Guillaume  Haudent,  refaite  par 
François  Habert  sous  le  nom  duquel  elle  est  insérée  dans  un 
des  volumes' des  Annales  poétiques,  le  renard,  le  lion  et  le 
loup  usent  de  plus  de  raffinement  encore.  L'âne  conduit  non 
plus  au  moulin'  mais  à  la  foire,  et  laissé  à  jeun  à  la  porte  d'une 
taverne  où  boit  son  maître  dont  il  a  devant  lui  les  souliers 
remplis  de  bonne  paille,  se  laisse  aller  à  la  tentation  de  man- 
ger cette  paille,  sur  quoi  le  loup  de  s'écrier  : 

0  quel  forfait,  ô  la  fausse  pratique  ! 


Au  monde  n'est  rien  plus  pernicieux 
Que  le  brigand  ou  larron  domestique. 
Comment!  la  paille  aux  souliers  demeurée 
De  son  seigneur  manger  à  belles  dents  ! 
Et  si  le  pied  eût  été  là  dedans 
La  tendre  chair  eût  été  dévorée. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  point  admirable?  Mettons-nous,  si 
ce  rôle  ne  répugne  pas  à  notre  amour-propre,  mettons-nous  à 
la  place  de  l'âne  ;  combien  il  doit  être  atterré  de  cette  circon- 
stance qui  aggrave  si  énormément  sa  faute  !  Sans  doute,  il  se 
demande  s'il  a  bien  su  ce  qu'il  faisoit,  et  si  lui,  qui  est  bonne 
créature,  il  a  pu  avoir  l'âme  si  noire.  Cette  terrible  conjecture 
eût  été  chez  HaudenJ  d'un  effet  plus  saisissant  encore  si  l'on 
considère  que  l'âne  mangeoit  la  paille  des  souliers  de  son 
maître,  tandis  que  ce  maître  marchoit  devant  lui,  et  que,  par 
conséquent,  la  tendre  chair  étoit  là  dedans.  Sans  doute,  l'âme 
simple  du  curé  normand  n'a  pu  imaginer  cette  méchanceté. 
Que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  maintenir  notre  prétention 
en  sa  faveur,  La  Fontaine  lui-même  nous  y  encourage  :  il  con- 
sent (car  lui  aussi  il  est  bonne  créature)  à  lui  donner  une 
feuille  de  son  immortel  laurier;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
payer  à  son  humble  devancier  tes  emprunts  qu'il  peut  lui 
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avoir  faits,  emprunts  qui  se  réduisent  à  peu  de  chose.  En  com- 
parant les  fables  de  Guillaume  Haudent  à  un  pré,  on  peut 
dire  que  La  Fontaine  n'en  a  tout  au  plus  tondu  que  la  largeur 
de  sa  langue.  Marquis  de  Gaillon. 


VERS  INÉDITS 

DE  MATHURIN  RÉGNIER. 

Après  avoir  lu  la  noie  que  l'un  des  savants  éditeurs  de 
TallemantdesRéaux  consacre  aux  poésies  de  Mlle  de  Rohan  (1), 
j'ai  été  curieux  de  voir  par  moi-même  les  œuvres  de  cette  noble 
plume,  œuvres  qui  avoient  mérité  ce  jugement  de  M.  Paulin 
Paris  :  «  Elles  ne  sont  pas  méprisables  et  pourraient  justi- 
fier une  publication.  »  Je  les  ai  donc  recueillies  dans  le  ma- 
nuscrit coté  Supplément  françois,  n°  4725,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  et  je  me  propose  de  les  faire  connoltre  prochaine- 
ment; mais  je  devois  être  plus  heureux,  car  à  la  page  45  de  ce 
volume  dont  récriture,  constamment  la  même,  est  évidemment 
du  premier  tiers  du  xvn*  siècle,  je  lus  avec  surprise  :  «  Plu- 
sieurs vers  estant  de  suitte,  du  sieur  Régnier,  de  diférentes 
années  qui  n'ont  esté  imprimés  dans  ses  œuvres,  et  trouvés 
après  sa  mort.  »  Suivent  quinze  pages  in-folio  où  ces  vers 
sont  transcrits  sur  deux  colonnes. 

Je  me  reportais  aussitôt  à  toutes  les  éditions  des  œuvres  de 
ce  poète  tant  aimé  d'Alfred  de  Musset,  et  j'acquis  la  certitude 
que  ces  vers  n'y  figuroient  pas  et  que  M.  Viollet-le-Duc,  en 
composant  son  excellente  édition  de  la  Bibliothèque  elzèvi- 
rienne,  en  ignoroit  l'existence.  Je  n'omis -pas  le  Cabinet  saty- 

(i)  Tome  III,  page  459. 
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rique  et  je  retrouvai  même  là  deux  des  pièces  transcrites  dans 
mon  manuscrit:  Tune  est  la  relation  du  combat  entre  Régnier 
et  Bertelot,  de  Tannée  1607,  l'autre  une  petite  boutade  badine 
en  l'honneur  de  Lisette.  Ces  deux  pièces  donnent  donc  une 
authenticité  incontestable  à  ces  poésies  inconnues  et  font  taire 
tous  mes  doutes  à  ce  sujet. 

Avant  de  publier  cette  curieuse  trouvaille,  ce  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  faire,  j'ai  cru  devoir  la  signaler,  dès  aujourd'hui, 
au  monde  lettré.  Dans  ce  temps-ci,  on  rencontre  si  rarement 
quelque  chose  de  vraiment  nouveau  qu'on  doit  se  hâter  de  se 
le  rendre  bien  sien. 

Ces  vers  de  Régnier  forment  trente  pièces  d'inégale  lon- 
gueur et  ne  doivent  certainement  pas  figurer  parmi  les  meil- 
leures du  poëte;mais,  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  sont  pas 
indignes  du  public  et,  de  plus,  elles  montrent  Régnier  sous  un 
aspect  tout  nouveau,  sous  celui  d'un  causeur  rimeur  :  la 
plupart,  en  effet,  sont  des  lettres  versifiées  adressées  à  l'évéque 
de  Chartres,  Philippe  Hurault  de  Chiverny,  avec  lequel  il 
paroissoit  entretenir  les  relations  les  plus  amicales.  C'est  ainsi 
qu'en  1606  il  lui  mande  : 

Je  vous  fais  ce  mot  de  lettre 

Afin  que  vous  fassiez  mettre 
De  ces  trois  sortes  de  bon  vin , 
Qui  rendent  mon  esprit  divin, 
Dans  trois  différentes  bouteilles; 

Pour  trois  chevaliers  qui  font  merveille, 
Qui  doivent  trois  fois  seulement 
Se  saluer  ensemblement. 

Une  autre  fois  il  lui  raconte  un  voyage  à  cheval  : 

Tout  percé  derrière  et  devant , 
Morguant  et  la  gresle  et  la  pluye, 

Plus  enfangé  qu'une  truye, 

Je  donnois  nazarde  au  vent! 
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Le  chapeau  bas,  le  nez  couvert, 
A  testons,  pensif  je  chemine, 
Faisant  aussy  mauvaise  mine 
Qu'un  galant  qu'on  a  pris  sans  vert. 

Au  sujet  de  son  canonicat,  qu'on  lui  vouloit  disputer,  il 
écrivit,  toujours  à  l'évêque  de  Chartres  : 

J'y  fais  tout  ce  que  l'on  peut  y  faire, 
J'en  parle  et  si  je  ne  m'en  puis  taire  : 
Je  trotte  le  soir  et  le  matin; 
J'y  employ  tout  mon  latin, 

Je  cry,  j'escris  et  je  tempeste 

Après  une  meschante  enqueste 

Qu'on  dit  être  tout  mon  salut. 

Hais  je  trouve  aussi  dans  d'autres  pièces  des  accents  plus 
élevés  et  où  l'on  reconnott  notre  vigoureux  poète,  comme  dans 
ce  sonnet  à  Henri  IV  : 

Comme  on  voit  en  l'orage,  alors  qu'horriblement 
Les  éléments  brouillés  dans  l'air  se  font  la  guerre, 
La  nuit  d'un  manteau  brun  couvre  toute  la  terre 
Et  les  dieux  irrités  tonnent  au  firmament; 
Mais  sitôt  que  Phébus  a  dissipé  la  nue, 
De  l'air  épais  et  noir  la  fureur  diminue, 
Tout  se  calme  et  du  ciel  s'appaisent  les  débats. 

Enfin,  parmi  deux  ou  trois  pièces  religieuse*  je  lis  ce  pas- 
sage vraiment  digne  du  poète  : 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde, 
Sa  lumière  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empesche  de  calmer  ; 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  luy  qu'il  faut  aimer  ! 
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Comme  on  le  voit,  ces  vers  ne  sont  pas  méprisables,  et  le 
nom  de  leur  auteur  sembleroit  d'ailleurs  motiver  suffisam- 
ment cette  publication.  Je  n'ai  pu  m'empécher,  dès  aujour- 
d'hui, de  faire  connoîlre  ma  bonne  fortune  :  c'est  le  nom  que 
méritent  réellement  ces  trouvailles;  elles  récompensent  lar- 
gement de  la  peine  qu'on  peut  se  donner  à  feuilleter  les  ma- 
nuscrits. Edouard  de  Barthélémy. 


NOUVEAUX  ÉCUIRCISSEMENT8 

SUR   LES 

MÉMOIRES  DE  MADAME  DE  LA  GUETTE. 

La  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  madame  de  La  Guette  a 
eu  un  succès  dont  je  puis  parler  sans  embarras,  car  je  n'y  ai 
point  eu  de  mérite.  Je  le  dis  en  toute  sincérité ,  et  en  voici  la 
preuve  :  des  nombreux  critiques  qui  se  sont  occupés  de  cette 
intéressante  publication  dans  les  divers  journaux,  pas  un  seul 
n'a  prêté  un  instant  d'attention  même  aux  recherches  biogra- 
phiques qui  forment  le  fond  de  ma  préface.  C'est  tout  simple. 
Les  Mémoires  offraient  des  sujets  d'observation  et  d'étude  trop 
dignes  de  remarque  pour  qu'on  songeât  à  s'arrêter  à  de 
minces  détails  de  noms  et  de  dates.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci, 
l'esprit  assez  mal  fait  pour  trouver  mauvais  ou  étrange  qu'on 
ait  mieux  aimé  faire  connoître  Mme  de  La  Guette,  son  ca- 
ractère», ses  aventures,  que  de  s'appesantir  sur  le  travail  ingrat 
de  son  éditeur. 

Pourtant  j'avois  laissé,  bien  malgré  moi,  d'importantes 
lacunes  dans  mes  récits;  surtout  j'avois  eu  envers  M.  de 
La  Guette  un  tort  considérable.  Il  m'eût  été  agréable  qu'on 
m'eût  aidé  à  combler  les  unes  et  à  réparer  l'autre.  Il  y  a  dans 
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la  rencontre  de  la  vérité  une  satisfaction  qui  couvre  et  contient 
les  petites  susceptibilités  de  l'amour-propre.  Ce  que  les  cri- 
tiques n'ont  pas  pensé  à  faire,  des  personnes  bienveillantes 
l'ont  fait.  Je  les  en  remercie.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser  leurs  observations,  de  me  communiquer  leurs  notes. 
J'ai  reçu  avec  gratitude  ces  précieuses  informations;  et  je 
m'empresse  d'en  déposer  le  résumé  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile, afin  que  les  faits  retrouvés  et  recueillis  ne  se  perdent 
plus.  On  me  pardonnera  de  croire  que  Mme  de  La  Guette 
a  parmi  les  célébrités  de  l'histoire  et  des  lettres  un  rang  assez 
notable  pour  que  rien  de  ce  qui  la  concerne  ne  soit  tout  à 
fait  indifférent. 

Des  communications  qui  jn'ont  été  faites,  les  unes  prouvent 
une  fois  de  plus  la  parfaite  exactitude  des  Mémoires;  d'autres 
développent  ou  complètent  ce  que  nous  savions  déjà  du  bon- 
homme Meurdrac,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles;  d'autres 
encore  concernent  la  famille  de  La  Guette.  Je  les  présenterai 
dans  cet  ordre. 

I. 

Mme  de  La  Guette  dit,  page  45  de  la  nouvelle  édition  : 
c  II  fallut  baptiser  mon  fils....  Mme  la  comtesse  d'Alais  voulut 
que  ce  fût  en  l'église  de  Saint-Paul,  sa  paroisse.  Elle  s'y  trouva 
avec  M.  le  comte  d'Auvergne,  son  fils,  et  Mlle  de  La  Luzerne.... 
J'oubliois  de  dire  que  M.  le  prince  de  Gonti  avoit  tenu  aussi 
un  enfant  dans  le  même  moment  et  que  cette  bonne  princesse 
ramena  ces  jeunes  princes  à  l'hôtel  d'Angouléme  avec  leurs 
petites  commères.  »  M.  Ravenel  dont  l'obligeance  m'avoit 
déjà  été  si  secourable ,  a  bien  voulu  me  remettre  les  copies 
des  deux  actes  de  baptême,  extraites  du  registre  de  la  paroisse 
de  Saint-Paul  à  Paris  powr  le  mois  de  mai  1636  :  «  Ledicl  jour 
(13  mars)  fut  baptizée  par  M.  le  Curé,  Françoyse-Marie  Tricot, 
fille  de  Nicolas  Tricot,  secrétaire  de  M.  le  compte  d'Alays,  et 
de  Denise  Drouyn,  rue  Sainte-Catherine.  Parrain,  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conty  ;  marraine,  damoiselle  Françoyse 
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Marie  de  Valois.  Signé  Mazure.  »  Et  «  Ledict  jour,  fut  bap- 
tizé  par  M.  le  Curé,  Louys,  fils  de  Jean  Mariot,  sieur  de  La 
Guette ,  et  de  dame  Catherine  Meurdrac,  rue  Saint-Antoine. 
Parrain,  Louys  de  Valoys,  compte  d'Auvergne;  marraine, 
damoiselle  Glaire  de  Bricuille,  Signé  Mazure.  * 

Glaire  de  Briqueville  étoit  fille  de  Henry  de  Briqueville  9 
marquis  de  La  Luzerne,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi,  qui  mourut  en  1642  à  Montferrat,  faisant  les  fonctions 
de  lieutenant  général  dans  l'armée  de  Catalogne  sous  le  com- 
mandement de  Lamothe  Houdancourt.  La  compagnie  de 
chevau-légers  du  marquis  fut  après  sa  mort  donnée  par 
Louis  XIII  à  M.  de  La  Guette. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  >  page  181  :  «  Un  jour, 
quelques  affaires  particulières  m'obligèrent  d'aller  &  Paris..*. 
Je  logeois  d'ordinaire  rue  Saint-Antoine  à  la  Rose  rouge.  » 
L'acte  de  baptême  de  Louis  de  La  Guette  potte  en  effet  que 
le  père  et  la  mère  avoient  leur  demeure  dans  la  rue  Saint- 
Antoine. 

Sur  les  mots  de  «  petites  commères  »  employés  par  Mme  de 
La  Guette,  M.  Ravenel  a  remarqué  très-justement  que  Fran- 
çoyse  Marie  de  Valois  étoit  née  le  27  mars  1631  et  qu'elle 
avoit,  par  conséquent,  cinq  ans,  un  mois  et  treize  jours.  J'ajoute 
que  Mlle  de  La  Luzerne  ne  devoit  être  guère  plus  âgée,  puis- 
que son  père  s'étoit  marié  en  1626  et  qu'ayant  elle  il  avoit  eu 
un  fils,  Gabriel  II  du  nom,  de  son  mariage  avec  Claire  Lhuil- 
lier  d'Orge  val. 

Toutefois  il  y  a  dans  cet  endroit  des  Mémoires  une  erreur  : 
Mme  de  La  Guette  dit  que  son  fils  fut  baptisé  deux  ou  trois 
mois  après  la  mort  de  la  duchesse  d'Angoulême.  C'est  trois 
mois  avant  qu'il  falloit  dire.  La  duchesse  ne  mourut  que 
le  12  août.  Peut-être  l'erreur  s'explique-t-elle  par  cette  cir- 
constance que  la  pieuse  princesse,  tombée  malade  à  Grosbois, 
dut  être  transportée  à  Paris.  Mme  de  La  Guette  aura  confondu 
dans  ses  souvenirâ  la  date  du  départ  avec  celle  de  la  mort. 

Elle  est  plus  exacte  quand,  reprenant  son  récit,  elle  écrit  : 
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«  Peu  de  temps  après ,  ma  pauvre  mère  mourut.  »  La  mort 
d'Élizabeth  Dovet  ou  Dauret,  femme  de  Vincent  Meurdrac, 
arma  en  effet  dans  le  mois  d'octobre  1636.  On  a  son  testa- 
ment  que  reçut  le  18  de  ce  mois,  messire  Jean  Cappronier, 
curé  de  Handres.  Parmi  les  dispositions  de  la  testatrice,  il 
faut  remarquer  la  fondation  à  perpétuité  de  six  messes  an- 
nuelles, dont  la  première  devoit  ôtre  dite  «  à  pareil  jour  de 
son  décès.  »  Vincent  Meurdrac  est  nommé  exécuteur  testa- 
mentaire. 

II. 

C'est  M.  l'abbé  Sanson,  curé  de  Mandres,  qui  m'a  fait 
eonnoltre  ces  dates  et  ces  détails.  Il  s'est  donné  la  peine  de 
fouiller  ce  qu'il  appelle  gaiement  les  paperasses  de  la  fabrique 
de  sa  paroisse,  et  les  archives  de  la  préfecture  à  Versailles* 
J'en  ai  tiré  des  notes  assez  nombreuses  qu'il  m'a  généreu- 
sement abandonnées.  J'ai  accepté  le  profit  de  ses  décou- 
vertes ;  mais  je  dois  lui  en  laisser  l'honneur. 

Le  premier  point  que  ses  recherches  ont  éclairci ,  est  celui 
de  la  profession  qu'exerçoit  à  Mandres  Vincent  Meurdrac.  Le 
père  de  Mme  de  La  Guette  fut  tabellion  de  1589  à  1595; 
en  1597  on  lui  voit  le  titre  de  greffier;  de  1597  à  1650,  tous 
les  actes  passés  devant  lui  le  qualifient  de  notaire  royal.  On 
sait  maintenant  comment  il  faut  entendre  cette  phrase  des 
Mémoires  :  «  C'étoit  un  des  beaux  esprits  de  son  temps  et 
beaucoup  recherché  pour  son  bon  conseil.  » 

J'avoue  que  cette  profession  m'a  inspiré  quelques  doutes 
sur  la  parfaite  authenticité  de  la  noblesse  du  bonhomme.  Une 
observation  de  M.  l'abbé  Sanson  les  a,  je  ne  dirai  pas  con- 
firmés ,  mais  accrus  ;  c'est  que  le  nom  patronymique  de  Vin- 
cent n'est  presque  jamais  écrit  Mewrdrac  par  un  c,  mais 
Mewdrat  par  un  t.  Le  nom  de  la  famille  du  Golentin  k 
laquelle  se  rattache  avec  orgueil  Mme  de  La  Guette ,  est  bien 
Meurdrac  au  contraire.  Je  crains  que  la  fille  du  tabellion  n'ait 
pas  compris  la  fine  ironie  du  marquis  de  Eiamanville  quand 
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il  lui  disoit  qu'elle  étoit  de  plus  ancienne  et  meilleure  souche 
que  les  Bazan  et  les  Matignon.  Après  tout,  je  n'ai  aucune 
objection  à  opposer  et  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que 
la  très-estimable  corporation  des  notaires  ait  compté  aux 
xviv  et  xvn*  siècles  parmi  ses  membres  campagnards  un 
gentilhomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vincent  Meurdrac  ou  Meurdrat  mourut  à 
Mandres  le  24  septembre  1650.  Son  testament,  que  reçut 
messire  Pierre  Le  Moyne,  curé  de  la  paroisse,  est  daté  de  la 
veille.  Mme  de  La  Guette  parle  de  deux  fondations  qu'il  fit  : 
l'une  dans  l'abbaye  de  Jarzy  où  il  fut  enterré,  l'autre  dans  la 
maison  des  Minimes  de  Brie -Comte-Robert,  dont  le  père 
supérieur  prononça  son  oraison  funèbre.  Elle  ajoute  «  qu'il 
donna  encore  à  beaucoup  d'autres  églises,  »  sans  nommer 
Saint-Thibaud  de  Mandres.  Les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson 
m'apprennent  néanmoins  que,  le  23  novembre  1651,  par  acte 
passé  par-devant  Boireau,  notaire  à  Villecresne,  Marie  Meur- 
drac, agissant  en  qualité  d'héritière  par  moitié  et  d'exécutrice 
testamentaire  de  son  père ,  transporta  à  la  fabrique  de  Saint- 
Thibaud  plusieurs  petites  rentes  à  prendre  sur  diverses  per- 
sonnes, sous  la  condition  de  faire  célébrer  perpétuellement 
quinze  messes  d'obit  par  chacun  an ,  avec  un  de  profundis  et 
les  oraisons  accoutumées  à  la  fin  de  chaque  messe,  «  le  tout 
à  l'intention  et  pour  le  repos  de  l'âme  dudit  Meurdrac  et  de 
ses  amis.  »  Ce  n'étoit  sans  aucun  doute  que  l'exécution  d'une 
des  dispositions  du  testament. 

Marie  éloit  la  fille  aînée  de  Vincent.  Suivant  Mme  de  La 
Guette,  elle  avoit  épousé  M.  de  Vibrac,  capitaine  du  château 
de  Grosbois.  Suivant  les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson,  son  mari 
demeuroit  à  Grosbois,  et  il  s'appelloit  Guillaume  Brisset.  Il 
n'y  a  pas  là  de  difficulté  bien  sérieuse.  Guillaume  Brisset 
pouvoit  être  frère  de  Vibrac  et  porter  dans  le  monde  le  nom 
de  son  fief;  mais  voici  qui  est  plus  embarrassant  :  Marie 
Meurdrac  est  qualifiée  de  veuve  Brisset  dans  l'acte  de  1651  que 
je  viens  de  citer;  elle  l'est  même  dès  1641  dans  un  autre  acte 
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du  20  février  de  celte  année.  Or  Mme  de  La  Guette  semble 
faire  vivre  M.  de  Vibrac  au  moins  jusqu'à  la  rentrée  du  prince 
de  Condé  en  France  après  la  paix  de  1659.  Je  dis  semble, 
parce  qu'il  ne  résulte  pas  nécessairement  de  son  récit  que  le 
Vibrac  de  cette  date  ait  été  son  beau-frère.  Peut-être  é toit-ce 
son  neveu.  Je  n'y  verrois  point  d'empêchement  ;  mais  Mme  de 
La  Guette  qui  nomme  sa  nièce  de  Vibrac,  n'a  pas  un  seul 
mot  d'où  on  puisse  induire  que  M.  de  Vibrac  avoit  un  fils  ; 
et  elle  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  mort  du  mari  de  sa 
sœur.  Il  n'y  a  pourtant  pas  d'autre  moyen  de  concilier  les  Mé- 
moires avec  les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson  que  d'admettre  qu'un 
fils  de  M.  de  Vibrac  succéda  à  son  père  dans  la  capitainerie 
de  Grosbois. 

Il  paroît,  par  les  notes,  que  Marie  Meurdrac  vivoit  encore 
le  15  février  1654.  Ce  jour-là,  en  effet,  elle  consentit  au  profit 
de  la  fabrique  de  Mandres  un  transfert  de  rente  par  acte 
passé. devant  Thuillier,  notaire  à  Brie-Comte-Robert.  Après 
cela,  je  ne  sais  plus  rien  d'elle. 

Le  partage  de  la  succession  de  son  père  eut  lieu  entre  elle 
et  sa  sœur,  Catherine,  seules  filles  et  héritières  de  Vincent. 
m  Nous  partageâmes  son  bien  qui  étoit  assez  grand,  dit 
Mme  de  La  Guette,  sans  avoir  aucun  différend  ;  car  ma  sœur 
étoit  une  personne  fort  raisonnable;  et  moi,  j'avois  beaucoup 
de  déférence  pour  elle.  »  J'ai  conclu,  non  sans  quelque  hési- 
tation, d'un  passage  des  Mémoires,  que  la  maison  de  Mandres 
étoit  échue  à  la  plus  jeune  fille.  Une  des  notes  de  M.  l'abbé 
Sanson  porte  que  Mme  de  La  Guette  céda,  après  la  mort  de 
son  mari,  le  banc  qui  lui  étoit  affermé  dans  l'église  de  Saint- 
Thibaut,  à  la  femme  de  noble  homme  de  La  Roche.  Ce  banc 
étoit  anciennement  celui  delà  famille;  il  avoit  appartenu  au 
père;  il  étoit  en  quelque  façon  une  dépendance  de  la  maison. 
Ma  conclusion  se  trouve  ainsi  justifiée.  Quelle  apparence  que 
Mme  de  La  Guette  eût  eu  le  banc  si  la  maison  ne  lui  avoit  pas 
été  attribuée?  Quelle  apparence  qu'elle  l'eût  gardé  jusqu'à 
l'année  1665  et  par  delà  quand  elle  habitoit  Sussy?  Malheu- 
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reusement  je  n'ai  pas  la  date  de  l'acte  de  cession.  Il  y  aurait 
peut-être  à  en  tirer  d'autres  conséquences.  Par  exemple ,  j'y 
reconnottrois  peut-être  l'époque  à  laquelle  Mme  de  La  Guette, 
décidée  à  aller  rejoindre  son  fils  Louis  en  Hollande,  vendit 
l'héritage  paternel.  On  doit  penser  que  la  cession  du  banc 
accompagna  la  vente  de  la  maison  de  Mandres,  ou  du  moins 
qu'elle  la  suivit  de  bien  près.  Mme  de  La  Guette,  il  faut  le 
remarquer,  ne  la  consentit  qu'après  la  mort  de  son  mari, 
c'est-à-dire  après  qu'elle  eut  vu  briser  le  dernier  lien  qui  la 
retenoit  en  France. 

C'est  d'ailleurs  tout  ce  que  m'apprennent  d'elle  les  notes 
de  M.  l'abbé  Sanson. 

m. 

J'ai  dit  que  M.  de  La  Guette  ne  devoit  avoir  été  qu'un  bâtard 
de  grand  seigneur  ou  un  officier  de  fortune.  Je  m'y  croyois 
parfaitement  autorisé  par  cette  formule  de  l'acte  d'inhuma- 
tion :  c  Jean  Marius,  autrement  dit  de  La  Guette,  »  formule 
que  le  curé  de  Sussy,  le  propre  curé  de  M.  de  La  Guette  par 
conséquent,  ne  me  paroissojt  pas  avoir  pu  employer  sans 
connoissance  de  cause.  J'étois  d'ailleurs  fortifié  dans  mon 
opinion  par  la  répugnance  du  vieux  Meurdrac  à  lui  accorder 
sa  fille.  Gomment  comprendre  autrement  qu'un  capitaine  de 
chevau-légers,  ami  de  M.  de  Marsin  et  protégé  du  duc  d'Àn- 
gouléme,  ait  été  jugé  indigne  de  l'alliance  du  notaire  de 
Mandres?  G'étoit  pourtant  une  erreur. 

L'acte  de  baptême  de  son  fils  Louis,  qu'on  vient  de  lire, 
comme  l'acte  de  mariage  du  comte  de  Marsin ,  que  j'ai  cité  à 
la  fin  de  ma  préface,  porte  Jean  Mariot,  sieur  de  La  Guette. 
Mariot  est  évidemment  là  une  forme  masculine  du  nom  de 
Marie. 

Or  qu'il  y  ait  eu  une  famille  de  La  Guette,  cela  résulte 
assez  des  faits  que  j'ai  précédemment  relevés  dans  la  Gazette. 
J'ai  trouvé,  on  peut  s'en  souvenir,  de  1639  à  1748,  cinq  La 
Guette  au  moins  :  l'un9  lieutenant  de  l'artillerie;  l'autre, 
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capitaine  au  régiment  de  Normandie;  celui-ci,  intendant  de 
marine;  celui-là,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  anglois  ; 
le  dernier,  brigadier,  puis  maréchal  de  camp. 

Celte  famille  n'est  pas  éteinte.  Elle  est  représentée  aujour- 
d'hui par  un  homme  jeune  encore  qui  ne  dément  pas  sa  noble 
origine.  M.  Jean-Jules  de  La  Guette  a  eu  la  bonté  de  me  con- 
fier les  notes  généalogiques  recueillies  par  son  père.  Ces 
notes,  malheureusement,  ne  sont  pas  toutes  appuyées  d'actes 
authentiques;  mais  elles  résument  les  traditions  conservées 
au  foyer  domestique  avec  un  pieux  respect.  Combien  d'ar- 
chives de  familles  ont  été  dispersées  par  le  vent  de  la  révolu- 
tion ?  Celle  de  M.  de  La  Guette  ont  eu  ce  triste  sort.  Ses  titres, 
pour  la  plupart,  ont  disparu. 

Hais  j'ai  pu,  &  l'aide  de  documents  imprimés  et  manuscrits, 
contrôler  quelques-uns  des  souvenirs  consignés  dans  les 
notes.  J'y  ai  ajouté  en  plusieurs  points,  sans  parvenir  pour- 
tant ni  h  en  combler  toutes  les  lacunes,  ni  à  leur  donner 

dans  tous  leurs  détails  un  caractère  suffisant  de  certitude. 

* 

Voici  en  résumé  et  sous  la  réserve  de  découvertes  ultérieures 
le  résultat  du  travail  auquel  je  me  suis  livré  : 

Jean  de  La  Guette,  sieur  dudit  lieu  et  de  Fontenelle  en 
Brie,  étoit  en  1538  secrétaire  du  roi ,  conseiller,  trésorier, 
receveur  général  de  ses  finances  extraordinaires  es  parties 
casuelles.  On  a  sous  la  date  de  cette  année  un  ordre,  à  lui 
adressé  et  signé  par  François  I",  de  payer  «  &  Jehan  Taste, 
capitaine  et  conducteur  des  réparations  de  la  Champagne,  la 
somme  de  40  écus.  » 

La  Guette  est  un  hameau  de  la  commune  de  Villeneuve- 
Saint-Denis  ,  dans  le  canton  de  Rozoy,  arrondissement  de 
Coulommiers,  département  de  Seine-et-Marne.  Fontenelle  est 
également  un  hameau  du  même  département,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Coulommiers,  commune  de  Boissy-le- 
Chfttel.  Les  deux  sont,  comme  on  le  voit,  assez  voisins  de 
Sussy,  lieu  qu'habitoit  d'ordinaire  le  mari  de  l'auteur  des 
Mémoires,  quand  il  n'étoit  pas  aux  armées.  La  Brie,  en  tous 


à 
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cas ,  étoit  la  patrie  commune  de  Jean  et  de  Jean  Hariot  de  La 
Guette. 

Du  premier  naquirent  Pierçe  de  La  Guette,  président  aux 
enquêtes  du  parlement  de  Bretagne  en  1580,  et  Claude  qui 
épousa  Pierre  Minard,  maître  des  requêtes,  vers  1570. 

Pierre  de  La  Guette  eut  plusieurs  enfants  parmi  lesquels  : 
1°  Henry,  sieur  de  Ghazé  ou  de  Chaize,  qui  fut  nommé  con- 
seiller au  grand  conseil  le  21  novembre  1616,  maître  des 
requêtes  le  15  octobre  1625,  et  qui  résigna  ce  dernier  emploi 
dans  l'année  1645  pour  recevoir  une  charge  de  conseiller 
d'État.  Il  remplit  les  fonctions  d'intendant  du  Dauphiné 
en  1641, .ainsi  qu'il  résulte  d'un  jugement  de  noblesse  rendu 
le  1 4  février  en  faveur  de  Jean  Rambaud,  de  Pierre  et  de  Guil- 
laume Jouffrey. 

2°  Elizabeth,  mariée  à  Laurent  Davy,  sieur  de  La  Fautrière, 
maître  des  requêtes.  Ce  Davy  étoit  apparemment  de  la  même 
famille  que  le  cardinal  du  Perron  ;  et  peut-être  est-ce  par  sa 
femme  que  Jean  Davy  du  Perron,  frère  du  cardinal,  devint 
seigneur  de  La  Guette. 

L'histoire  manuscrite  des  maîtres  des  requêtes  ne  donne  à 
Pierre  de  La  Guette  que  ces  deux  enfants  ;  mais  les  notes  gé- 
néalogiques nomment  encore  :  1°  Jean  Mariot,  maître  d'hôtel 
du  roi,  capitaine  de  chevau-légers  et  maréchal  de  bataille; 
2°  Jacques,  à  qui  elles  attribuent  une  partie  des  charges  des 
Henry,  mais  qui  fut  probablement  le  lieutenant  d'artillerie  des 
sièges  de  Mardick,  de  Lynck  et  de  la  bataille  de  Fribourg. 

On  peut  croire  que  Henry  eut  pour  fils  N.  de  la  Guette,  corn* 
missaire  de  la  marine  à  Toulon  en  1660. 

N.  de  La  Guette  laissa  à  son  tour  :  1°  Pierre,  que  les  notes 
généalogiques  qualifient  de  procureur  du  roi  en  la  cour  des 
biens  vacants  à  Orléans  en  1700;  2°  Jean,  chevalier  de  La 
Guette,  qui,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  anglois,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  en  1677  à  la  bataille  de  Monlcassel. 

Sur  les  dix  enfants  de  Pierre,  on  compte  quatre  fils  : 
1°  Henry,  d'abord  lieutenant  général  de  l'artillerie,  puis  bri- 
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gadier  en  1745,  et  enfin  maréchal  de  camp  en  1748  sous  le 
nom  de  comte  de  La  Guette  ;  2°  Jacques,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  à  Bordeaux,  mort  à  La  Réole; 
3°  Pierre,  avocat  à  Bordeaux,  qui,  ayant  connu  le  vice-roi  du 
Pérou  chez  l'intendant  de  Tourny,  alla  périr  misérablement 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lima  en  1746  ;  4°  Jean,  mort 
le  22  janvier  1786,  à  Orléans. 

Ce  dernier  eut  un  fils,  Jean-Joseph  Bouteville  de  La  Guette, 
qui  fut  le  père  de  M.  Jean-Jules  de  La  Guette. 

Les  deux  fils  de  Jacques  paroissent  être  morts  sans  posté- 
rité :  Thomas  à  Saintes,  Pascal  à  La  Réole. 

Je  le  répète  :  ce  sont  les  traditions  de  la  famille,  traditions 
appuyées  à  diverses  époques  par  des  témoignages  historiques 
d'une  authenticité  incontestable.  J'ajoute,  qu'un  vieil  exem- 
plaire des  Mémoires,  chargé  de  notes  généalogiques,  a  été 
également  conservé  et  transmis  de  génération  en  génération. 
Il  avait  été  recueilli  en  quelque  façon  comme  un  héritage 
dans  un  temps  où  les  Mémoires  étoient  tombés  dans  un  oubli 
profond  même. parmi  les  curieux  et  les  érudits.  Assurément 
après  cela  j'aurois  mauvaise  grâce  à  retenir  mes  premiers 
doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance  ou  la  noblesse  de  l'ex- 
traction de  Jean  Mariot  sieur  de  La  Guette. 

Il  est  parlé,  dans  les  documents  qui  m'ont  été  confiés,  d'un 
Gérard  de  La  Guette  qui  vivoit  en  1322  ;  mais  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  rencontrer  le  fil  qui  rattache  son  existence  à 
celle  du  premier  Jean  de  La  Guette.  Afin  de  ne  rien  omettre 
pourtant,  voici  ce  que  j'ai  lu  :  Gérard  étoit  surintendant  des 
finances  de  Charles  IV,  dit  le  Bel.  Il  fut  accusé  de  détour- 
nement de  deniers,  appliqué  à  la  question,  et  mourut  entre  les 
mains  des  bourreaux  en  protestant  de  son  innocence.  Il  avoit 
deux  frères,  Philippe  et  Jean,  qui,  craignant  d'être  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  s'enfuirent,  le  premier  en  Angleterre  où  sa 
postérité  florissoit  encore  sous  le  règne  et  à  la  cour  d'Éliza- 
belh  ;  le  second  en  Brie  où  nous  avons  retrouvé  sa  descendance 
eu  1528. 

xiyf  série.  17 


â58  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Pour  terminer,  je  répondrai  k  une  question  que  j'ai  moi- 
même  posée  dans  la  note  de  la  page  181  des  Mémoires.  Après 
avoir  cité  un  passage  d'une  pièce  manuscrite  intitulée  :  Loge- 
ments des  dames  avec  leurs  proverbes  et  leurs  devises,  j'ai 
demandé  s'il  s'agissoit  là  de  la  femme  de  Jean  Mariot  de  La 
Guette.  Aujourd'hui,  sans  hésiter,  je  dis  :  Non.  L'auteur,  très- 
probablement,  en  nommant  Mme  de  La  Guette  la  jeune,  a 
entendu  la  femme  de  l'intendant  de  la  marine,  la  bru  du 
conseiller  d'État ,  la  nièce  du  capitaine  de  chevau-légers , 
celle  dont  Mme  de  Sévigné  a  écrit  dans  une  lettre  datée  des 
Rochers,  le  dimanche  &8  juin  1671  :  «  Sa  belle-sœur  (de  Mlle 
Du  Plessis)  est  fort  jolie  sans  être  ridicule  en  rien,  et  parle 
gascon  au  milieu  de  la  Bretagne.  J'ai  la  même  joie  que  tous 
avez  de  ma  La  Guette  qui  parle  parisien  au  milieu  de  la 
Provence.  More  au, 

Éditeur  det  Mémoires  dé  Mme  Lm  Gmêtêê. 


THÉODORE  DESORGUES. 


i. 


Les  auteurs  ont  leurs  destinées,  comme  les  livres.  C'est  sou- 
vent un  hasard  qui  nous  lance  k  la  poursuite  d'un  écrivain  et 
de  ses  œuvres. 

J'avois  dix  ans  lorsque  je  lus  dans  un  magazine  cette  phrase 
de  Charles  Nodier  : 

Le  premier  des  poètes  lyriques  de  la  révolution  françoise.... 
il  est  peut~itre  bon  de  vous  avertir  que  je  veux  parler  de  Théo- 
dore  Desorgues. 

Ce  nom  si  retentissant,  si  ronflant,  ce  nom  presque  fatidi- 
que pour  un  poète,  se  grava  dans  ma  mémoire.  Plus  tard,  h 
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l'âge  des  études  et  des  lectures,  je  m'étonnai  qu'un  écrivain 
presque  contemporain  de  nous, et  qui,  au  jugement  de  Charles 
Nodier,  passoit  pour  le  premier  lyrique  de  son  temps,  fût  si 
généralement  inconnu. 

La  plupart  des  littérateurs  auprès  de  qui  je  m'informai 
de  Théodore  Desorgues,  non-seulement  n'avoient  jamais  rien 
lu  de  lui,  mais  ne  connoissoient  même  pas  son  nom.  En  ce 
temps-là  déjà  Charles  Nodier  étoit  mort;  et,  ni  M.  Philarète 
Chasles,  toujours  si  bien  informé,  ni  même  M.  Tissot,  si  bien 
renseigné  pourtant,  comme  témoin  oculaire  et  comme  his- 
torien, sur  les  faits  de  la  révolution,  ne  purent  me  rien  ap- 
prendre. 

Et  cependant  les  termes  de  Charles  Nodier  n'avoient  rien 
d'équivoque  :  le  premier  des  poètes  lyriques  de  la  révolution 
française! 

Évidemment,  si  un  poète  de  premier  ordre,  supérieur  dans 
le  genre  lyrique  à  Marie-Joseph  Chénier  et  à  Lebrun  étoit  si 
profondément  oublié,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  une  injus- 
tice du  sort.  La  jeunesse  aime  les  aventures  ;  je  m'armai  pour 
délivrer  la  gloire  de  Théodore  Desorgues. 

Je  dois  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  été  très- 
heureux  dans  mes  tentatives  de  réhabilitation.  A  part  l'ébé- 
niste Boulle,dont  je  publiai  la  première  biographie  en  1853  (1) 
el  dont,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Charles  Read,  Paulin 
Richard,  Lacordaire  et  deMontaiglon(2),la  vie  est  aujourd'hui 
à  peu  près  conçue,  je  n'ai  pas  eu  la  chance  ou  le  crédit  de 
faire  adopter  mes  illustres.  Le  peintre  Bruandet,  paysagiste 
éminent  dont  j'avois  esquissé  la  vie  (3)  en  faisant  appel  aux 
détenteurs  de  documents,  est  resté  à  peu  près  inconnu  sur  le 
catalogue  du  musée  françois  ;  et  quant  à  Jean  de  Schelandre , 


(4)  Dus  le  Monde  littéraire;  cet  essai  s  été  réimprimé,  avec  quelques  aug- 
mentations, en  \  865.  Paris,  Dumoulin,  in-8  de  46  pages,  lire  à  400  exemplaires. 

(2)  Voir  la  livraison  du  4  5  septembre  4  866  des  Archives  de  V  Art  françois. 

(3)  Notiee  sur  Laiare  Bruandet,  paysagiste  et  graveur  à  l'eau- forte.  4  s 66. 
Chef  Dumoulin. 
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l'un  des  poètes  les  plus  remarquables  ,  selon  moi ,  de  la  pre- 
mière moitié  du  xvu*  siècle,  je  n'ai  pas  réussi  à  le  faire 
prendre  au  sérieux. 

Au  moment  de  ma  croisade  pour  Desorgues  je  n'avois  pas 
encore  l'expérience  de  ces  déboires  ;  expérience  qui  me  décide 
aujourd'hui  à  publier  tels  quels  et  sans  plus  compter  sur  l'a- 
venir, le  peu  de  renseignements  que  j'ai  pu  réunir  pour  la 
biographie  du  premier  poète  lyrique  de  la  révolution. 

Mon  point  de  départ  étoit  dans  ces  quelques  lignes  insérées 
par  M.  Beuchot  dans  la  Biographie  universelle: 

c  Desorgues  (Théodore),  né  à  Aix  en  Provence  en  17....  (1), 
est  mort  à  l'hospice  de  Gharenton  en  1808.  On  a  de  lui  : 

«  1°  Rousseau  ou  l'Enfance,  poème,  suivi  des  Transtéverins 
et  de  poésies  lyriques.  1795,  in-8  (in- 18). 

«  La  pièce  italienne  Primavera  qui  fait  partie  de  ce  même 
volume,  prouve  que  Desorgues  avoit  cultivé  la  poésie  italienne 
avec  succès.  L'Hymne  à  l'Être  suprême  qui  se  trouve  dans  ce 
recueil  avoit  déjà  été  imprimé  dans  YAlmanach  des  Muses 
(et  bien  ailleurs,  comme  on  le  verra). 

«  2°  Épître  sur  l'Italie  suivie  de  quelques  autres  poésies 
relatives  au  même  pays.  An  v,  in-8. 

«  3°  Chant  de  guerre  contre  V Autriche,  précédé  des  Trois 
sœurs.  An  vu,  in-8. 

<  Ces  trois  sœurs  sont  la  Poésie,  la  Peinture  et  la  Musique, 
de  chacune  desquelles  il  célèbre  le  pouvoir  dans  un  chant 
lyrique.  Le  Pouvoir  de  la  poésie  avait  déjà  paru  en  1797, 
in-8. 

«  4°  Voltaire,  ou  le  Pouvoir  de  la  philosophie.  An  vu  (1799), 
in-8. 

«  5°  Les  Fêtes  du  génie,  précédées  d'autres  poésies  lyriques. 
An  vm,  in-8. 
«  6°  Les  Jeux  d'Elbequier.  An  vm.  —  Espèce  de  dithyrambe. 
«  7°  Mon  Conclave,  suivi  des  deux  Italie*. 

(4)  En  4764,  suivant  M.  Quérard,  d'accord  avec  Rabbe  et  Boisgelin  qui  font 
mourir  Desorgues  le  8  juin  4808,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 
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«  Par  les  deux  Italies  l'auteur  entend  la  Toscane  et  la  Pro- 
vence. Parmi  les  pièces  imprimées  à  la  suite,  on  remarque  un 
chant  funèbre  pour  les  mânes  de  Pie  VI,  très-injurieux  pour 
la  mémoire  de  ce  pontife. 

«  8°  Chant  funèbre  en  Fhonncur  des  guerriers  morts  à  la 
bataille  de  Marengo,  précédé  d'Essais  lyriques.  An  vm,  in-8. 

<  9°  Hommage  à  la  paix.  An  ne,  in-8.  — On  trouve  dans  ce 
volume  une  comédie  intitulée  le  Pape  et  le  Mufti  ou  la  Récon- 
ciliation des  cultes. 

c  Desorgues  ne  s'est  placé  tout  au  plus  que  parmi  les  poètes 
de  troisième  ordre  (comment!  et  Nodier  ?).  Son  poème  sur  les 
Transtéverins  et  son  hymne  à  l'Être  suprême  sont  ses  meil- 
leurs ouvrages.  Desorgues  étoit  d'un  républicanisme  ardent;  il 
éloit  extrême  en  tout,  et  ne  savoit  ni  aimer,  ni  haïr  avec  mo- 
dération. Il  étoit  bossu  comme  Ésope,  par  devant  et  par  der- 
rière. Il  avoit  rempli  sa  chambre  à  coucher  de  magots  chinois, 
et  couchoit  dans  un  hamac.  Il  avoit  été  mis  à  Charenton  pour 
avoir  fait  une  chanson....  Lebrun  (Écouchard)  ayant  fait  des 
vers  en  l'honneur  d'un  des  plus  affreux  personnages  de  la 
révolution,  Desorgues  lui  décocha  cette  épigramme  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  funeste 
D'une  lyre  banale  obtiendroit  des  accords  : 

Si  la  peste  avoit  des  trésors, 
Lebrun  se  seroit  fait  le  chantre  de  la  peste  ! 

«  Il  s'étoit  occupé  d'une  traduction  en  vers  des  satires  de 
Ju  vénal.  Il  avoit  fait  un  poëme  intitulé  Y  Origine  de  la  pédéras- 
tie, et  une  tragédie  sur  Alexandre  Borgia  :  ces  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  »  Beuchot. 

Assurément  il  y  avoit  déjà  là  de  quoi  exciter  l'intérêt  :  ce 
poète  bossu  et  rebossu,  cette  chambre  pleine  de  magots,  ce 
hamac,  cet  emprisonnement  à  Charenton  par  ordre  supérieur, 
faisoient  au  moins  présumer  une  certaine  originalité. 

Le  fait  de  la  gibbosité  et  le  fait  de  l'emprisonnement  étoient, 
du  reste,  confirmés  dans  la  note  de  Nodier,  qui  terminoit  en 
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disant  que  «  aussi  sain  d'esprit  que  peut  l'être  un  poète  lyri- 
que, Desorgues  était  mort  à  Gharenton.  » 

Les  ouvrages  de  Desorgues  sont  rares.  Des  neuf  numéros 
catalogués  par  Beuchot,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  en  rencontrer  que 
deux  :  le  n°  7,  Mon  Conclave,  petit  poëme  qui  par  l'inspira- 
tion rappelle  la  Guerre  des  dieux  de  Parny,  mais  avec  plus  de 
violence  et  d'énergie  dans  la  verve,  et  le  n°  1,  Rousseau  ou 
f  Enfance  et  les  Transtèverins.  Ge  dernier  volume  est  le  seul 
des  ouvrages  de  Desorgues  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
Y.  5492  \ 

120  r 

II. 


riale  (  £ 


'Les  deux  poèmes  de  Rousseau  et  les  Transléverins  sont  pré* 
cédés  de  préfaces  curieuses  (et  suivis  de  notes  qui  ne  le  sont 
pas  moins)  pour  les  idées  et  pour  le  ton.  On  y  surprend  l'idée 
révolutionnaire  en  pleine  possession  d'elle-même.  Desorgues 
étoit  convaincu  que  la  révolution  et  la  philosophie  avoient  dé* 
truit  à  jamais  le  christianisme,  et  il  le  dit  froidement,  en 
homme  sûr  de  son  fait. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  la  religion  chrétienne  étant  devenue 
pour  nous  une  langue  morte,  peut-être  est-il  temps  de  lui  ac- 
corder les  honneurs  de  la  fable.  Qu'elle  rentre  et  se  perde 
désormais  dans  la  mythologie  dont  elle  est  sortie....»  Et  il 
continue  ainsi  calme,  et  presque  serein  dans  le  blasphème. 
On  sent  qu'il  ne  daigne  pas  se  mettre  en  frais  de  colère  ou 
d'enthousiasme,  tant  il  est  assuré  d'énoncer  une  vérité  positive 
et  démontrée.  Seulement,  comme  tous  les  prétendus  abolis* 
seurs  de  dogme,  Desorgues  n'a  pas  plutôt  décrété  la  dé- 
chéance du  culte  catholique,  qu'il  songe  à  en  établir  un  autre. 
Hélas!  l'homme  aura  beau  se  déifier  lui-même,  il  ne  sera 
jamais  longtemps  dupe  de  son  encens.  L'ironie  qui  lui  est 
innée  lui  montrera  toujours  dès  le  lendemain  l'infirmité,  la 
sottise,  le  vice,  le  ridicule  de  celui  qu'il  adorait  la  veille.  Quelle 
gaieté  bouffonne  excite  à  distance,  pour  peu  qu'on  en  oublie 
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l'horreur  sacrilège,  ce  cérémonial  bizarre  inrenlé  par  David, 
d'après  lequel  la  nation  tout  entière  devoit  au  lever  de  l'aurore 
tressaillir  d'allégresse  ;  les  pères,  mettre  au  signal  du  canon 
la  main  sur  leur  cœur  ou  lever  les  yeux  au  ciel  ;  les  mères 
donner  publiquement  le  sein  à  leurs  nourrissons  en  prenant 
l'Architecte  de  l'univers  k  témoin  de  leur  fécondité!  Quelle 
glace  et  quelle  tristesse  1  et  comme  on  prévoit  pour  lé  jour 
suivant  la  revanche  de  la  caricature  1  Tel  est  le  culte  que  célé- 
brait Desorgues.  Il  rimoit  en  beaux  vers,  et  en  belles  strophes 
souvent,  des  hymnes  pour  les  fêtes  de  l'Enfance  et  de  l'Être 
suprême,  et  promettait  à  toutes  les  mères  que  leurs  enfants 
seraient  des  dieux. 

Le  poème  des  Transiévèrins  (ou  les  Sans-auHotteê  du  Tibre), 
que  Beuchot  estime  le  meilleur  des  ouvrages  de  Desorgues,  est 
au  moins  le  plus  original.  C'est  un  ouvrage  composé,  mis  en 
œuvre,  et  où  l'intérêt  est  quelquefois  distrait  du  dogmatisme 
révolutionnaire.  On  sait  que  les  Transtéverins,  campés  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  passent  pour  avoir  conservé  dans  toute 
sa  pureté  le  type  et  le  sang  des  anciens  Romains.  Il  y  aVoit  là 
pour  un  amateur  passionné  de  l'antiquité  et  du  paganisme 
une  veine  d'enthousiasme  que  Desorgues  a  saisie.  Malheu- 
reusement le  mouvement  épique  n'y  est  pas  assez  complè- 
tement dégagé  de  l'ardeur  révolutionnaire  pour  qu'on  en  puisse 
donner  de  longs  extraits  : 

Là,  Rome  de  ses  fils  a  rassemblé  l'élite. 


Tel  qu'un  vieil  obélisque  épargné  par  les  ans, 
Qui  voit  autour  de  lui  rouler  l'ordre  des  temps, 
Au  milieu  des  débris  de  la  grandeur  romaine 
Ce  peuple  élève  encor  sa  tête  souveraine. 

Sous  les  grossiers  lambeaux  de  l'obscure  indigence 
Us  ont  su  conserver  leur  mâle  indépendance. 
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. .  .  .  Leur  sang  pur  toujours  transmis  par  des  Romaines, 

Avec  leur  mâle  orgueil  a  coulé  dans  leurs  veines; 

Et  souvent  l'étranger,  en  contemplant  leurs  traits, 

Des  demi-dieux  du  Tibre  a  cru  voir  les  portraits. 

Leurs  noms,  riche  héritage,  annoncent  leur  naissance; 

Quand  d'utiles  travaux  exercent  leur  constance, 

Accourez  sur  les  monts,  vous  entendrez  Brutus  ! 

Vous  y  verrez  bêcher  le  vieux  Gincinnatus  ; 

La  main  d'Agricola  sème  ce  champ  fertile; 

Ces  bœufs  sont  à  Gracchus,  ce  char  est  à  Camille. 

Qui  d'un  bois  arrondi  frappe  ce  but  roulant? 

L'écho  fidèle  au  loin  redit  :  Coriolan  ! 

Dans  le  sein  de  l'Église,  au  milieu  des  mystères, 

Us  conservent  les  noms,  les  fêtes  de  leurs  pères. 

Ils  appellent  encore  à  leurs  banquets  joyeux 

Énée  et  les  Troyens,  pères  de  leurs  aïeux. 

De  fleurs,  couchés  sur  l'herbe,  ils  couronnent  leur  coupe, 

Et  pour  d'illustres  jeux  ils  rassemblent  leur  troupe. 

L'un  déploie  en  luttant  la  vigueur  de  son  corps. 

De  ses  muscles  tendus  fait  mouvoir  les  ressorts 

Et  sous  des  coups  nouveaux  prend  des  forces  nouvelles. 

Que  de  souples  Darès!  que  de  nerveux  Entelles! 

L'autre  exerçant  ses  pieds  b  d'agiles  combats 

Vers  le  but  éloigné  précipite  ses  pas. 

Nisus  à  son  rival  rend  sa  chute  fatale 

Et  se  relève  encor  pour  son  cher  Euryale. 

Celui-là  dans  les  airs  fait  bondir  un  ballon, 

Marius  le  reçoit  et  l'adresse  à  Caton...» 

VHyrrme  à  FÊtre  suprême  qui  se  trouve  joint  k  ce  volume 
est  assez  connu  pour  qu'il  suffise  d'en  rappeler  les  premiers 
vers  : 

Père  de  l'univers,  suprême  intelligence, 
Bienfaiteur  ignoré  des  aveugles  mortels, 
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Tu  révélas  ton  être  à  la  reconnoissance 
Qui  seule  éleva  tes  autels. 

Ton  temple  est  sur  les  monts ,  dans  les  airs,  sur  les  ondes  ; 
Tu  n'as  point  de  passé,  tu  n'as  point  d'avenir; 
Et  sans  les  occuper*  tu  remplis  tous  les  mondes , 
Qui  ne  peuvent  te  contenir. 

Cet  hymne  chanté  à  la  fête  du  20  prairial  an  n,  sur  la  mu- 
sique de  Gossec,  a  été  souvent  réimprimé  dans  les  recueils  de 
chants  de  la  révolution  (l).  C'est  le  seul  ouvrage  de  Desorgues 
qui  ait  obtenu  une  apparence  de  gloire.  Les  deux  strophes  que 
nous  en  citons  suffiraient  à  prouver  que  Nodier  ne  s'étoit 
point  trop  avancé  dans  les  éloges  qu'il  donne  à  l'auteur. 

Un  très-estimable  littérateur,  M.  Pierre  Hédouin,  a  raconté 
dans  son  intéressante  Mosaïque  (2),  en  parlant  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Gossec,  comment  l'hymne  de  Desorgues 
avoit  été  substitué  à  celui  que  Marie-Joseph  Chénier  avoit 
composé  pour  la  solennité  du  20  prairial.  Il  parott  que  Ro- 
bespierre, ayant  trouvé  ou  cru  voir  dans  les  vers  de  Chénier 
une  allusion  hostile  à  sa  personne,  décida  qu'ils  ne  seroient 
point  récités.  Desorgues  proposa  son  hymne,  el  il  se  trouva 
«  que  les  paroles  alloient  parfaitement  sur  l'air  déjà  com- 
posé. »  Ce  qui  prouverait  d'ailleurs  que  Desorgues  étoit  bon 
prosodiste. 

III. 

Je  connoissois  une  partie  des  œuvres  de  Desorgues  ;  mais 
j'avançoîs  peu  dans  la  biographie.  J'avois  à  la  vérité  appris 
de  Rabbe  et  Boisgelin  que  Desorgues  avoit  laissé  un  frère 
du  nom  de  Thomas  qui  s'étoit  ruiné  en  entreprises  indus- 
trielles, lequel,  selon  le  Magasin  encyclopédique,  aurait  été 

(1)  Voyei  Catalogue  de  la  bibliothèque  poétique  de  M.  Viollet-Ie-Duc,  seconde 
partie  (4  847).  Chansons,  pages  20  à  60. 

(2)  Mosaïque  :  Peintres,  musiciens,  littérateurs,  depuis  le  xv»  siècle  jusqu'à 
nos  Jours,  par  P.  Hédouin.  4866.  —  Pages  298-304 . 
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autorisé  en  1807  à  construire  le  canal  de  la  Brillonne  (1). 
J'avois  pareillement  appris  des  mêmes  biographes  que 
Desorgues  par  allusion  «  aux  écarts  de  son  imagination 
délirante,  patrimoine  de  sa  famille,  avoit  été  surnommé  le 
poète  Désordre.  »  Enfin  j'avois  vu  dans  Feller  que  Desorgues 
étoit  médecin;  et  peut-être  trouveroit-on  sur  les  registres  de 
la  Faculté  de  Montpellier  quelque  indication  de  ce  fait.  A  cela 
près,  les  biographes  n'avoient  fait  que  se  copier  les  uns  les 
autres,  parlant  à  qui  mieux  mieux  de  la  bosse,  de  l'empri- 
sonnement et  du  fameux  calembour  de  Yécorce ,  qui  traîne 
dans  tous  les  anas  (2). 

L'histoire  écrite  s' arrêtant  là,  je  n'avoîs  plus  à  interroger 
que  l'histoire  vivante*  Peut-être  Desorgues  avoit-il  laissé 
quelques  souvenirs  dans  sa  ville  natale.  Quelqu'un  de  ses 
contemporains  pouvoit  encore  s'y  trouver  ;  les  manuscrits  si* 
gnalés  par  Bouchot  avoient  peut-être  fait  retour  h  la  biblio- 
thèque de  la  ville. 

La  bibliothèque  Méjanes,  à  Aix,  a,  comme  on  sait,  et  nos 
lecteurs  le  savent  mieux  que  personne,  le  bonheur  d'être  dU 
rigée  par  un  véritable  savant,  un  érudit  modeste  et  comptai* 
sant  comme  le  sont  tous  les  hommes  vraiment  instruits  et 
amis  de  l'étude,  M.  Rouard* 

Sur  le  conseil  de  M.  Quérard,  je  lui  écrivis.  M.  Rouard  me 
répondit,  avec  un  empressement  dont  je  ne  puis  trop  le  remer- 
cier, qu'il  n'existoit  aucun  manuscrit  de  Desorgues  à  la  bi- 
bliothèque d'Aix,  qui  ne  possédoit  même  aucun  de  ses  ouvra- 
ges imprimés.  La  famille  étoit  éteinte  ;  les  personnes  dont 
M.  Rouard  supposoit  pouvoir  tirer  quelque  lumière  étoieflt 
pour  lors  à  la  campagne;  il  falloit  remettre  l'interrogatoire 
à  la  saison  suivante.  Je  n'osai  pas  insister.  La  lettre  de 

(4)  Le  môme  recueil  consacre  un  article  i  V Hommage  a  la  paix  (n°  9  du  Ca- 
talogue de  Beuohot,  %•  année,  t.  II,  p.  4» 90). 

(2)  Desorgues  étant  entré  (c'étoit  sous  le  Consulat)  dans  un  Café  de  la  plaee 
Favart  pour  j  prendre  une  glace,  le  garçon  lui  demanda  s'il  lavôuloit  à  l'orange 
ou  au  citron.  «  Merci,  je  n'aime  pat  l'é&rcê.  » 
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M.  Rouard  contenoit  cependant  autre  chose  que  des  pro- 
messes et  des  hypothèses  ;  elle  m'indiquoit  un  livre  intitulé  : 
Us  Bues  cCAix,  par  Roux-Alpheran ,  dans  lequel  je  pourrais 
trouver  quelques  renseignements  sur  Théodore  Desorgues  et 
sur  sa  famille. 


IV. 


Puisque  cet  article  a  pris  (je  ne  sais  pas  trop  pourquoi)  la 
forme  d'un  journal  d'opérations,  j'aurai  la  naïveté  d'avouer 
que  n'ayant  pu  rencontrer  dans  aucune  de  nos  bibliothèques 
publiques  le  livre  en  question,  j'imaginai  de  l'aller  demander 
au  seul  personnage  né  à  Aix,  qui  habitât  Paris  k  ma  oonnois- 
sance,  c'est-à-dire  à  H.  Thiers.  Par  malheur  je  ne  me  déci- 
dai à  écrire  à  H.  Thiers  que  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 1851  :  le  tourbillon  des  événements  politiques  emporta  ma 
lettre  :  c'était  bien  juste.  Un  livre  se  trouve  toujours  :  quelque 
temps  après  ces  événements  le  livre  de  M.  Roux-Àlpherau  me 
fut  révélé  (1),  et  voici  ce  que  j'y  lus,  tome  H,  pages  243  et  sui- 
vante: 

«  Rue  de  l'Opéra  : 

«  ....  La  dernière  maison  de  la  ligne  opposée  à  la  se- 
conde, après  celle  où  est  né  M.  Al.  Portalis,  appartenoit  peu 
d'années  avant  la  révolution  à  Jean-Pierre  Desorgues,  avocat 
d'un  grand  mérite,  assesseur  d'Aix  en  1768  et  1769,  qui  y 
périt  misérablement  au  mois  d'avril  1784,  à  l'âge  de  65  ans. 
Les  domestiques  ne  pouvant  ouvrir  un  contrevent  imbibé  par 
une  forte  pluie  tombée  quelques  jours  auparavant,  il  monte 
hardiment  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  donne  un  violent  coup  de 
genou  au  contrevent  qui  cède  à  ce  choc  et  laisse  tomber 
H.  Desorgues  sur  le  pavé,  où  il  se  brise  en  mille  pièces. 

«  Le  malheureux  devoit  donner  ce  jouMà  chez  lui  un  splen- 

(I)  Les  Rues  (?Aixy  par  Roax-Alpheran.  Aix,  4847  et  48,  a  vol.  ln-6. 
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dide  et  nombreux  repas,  à  l'occasion  de  la  prochaine  récep- 
tion de  son  fils  aîné  comme  conseiller  à  la  cour  des  comptes. 
Tout  fut  contremandé  k  l'instant,  les  roses  s'étant  changées 
en  cyprès,  et  la  réception  n'eut  lieu  qu'un  mois  après,  sans 
aucun  faste. 

«  Joseph-Théodore  Desorgues,  son  second  fils,  né  dans 
cette  maison,  le  9  novembre  1763,  fut  plus  connu  par  son 
extrême  méchanceté  que  par  son  talent  pour  la  poésie  Fran- 
çoise et  italienne  (sic).  Il  étoit  bossu  et  d'un  républicanisme 
très-ardent,  comme  on  en  peut  juger  par  une  foule  de  pièces 
de  vers  qu'il  avoit  fait  imprimer.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  dans  la  Biographie  universelle 
de  Hichaud,où  il  est  dit  qu'il  mourut  à  Charenton,  etc.,  etc.  • 

Tel  est  le  dernier  document  que  j'ai  pu  recueillir  pour  la 
biographie  future  de  Théodore  Desorgues;  vraisemblablement 
je  n'en  trouverai  pas  d'autres,  car  j'ai  renoncé  à  la  recherche. 
Voilà  pourquoi  j'abandonne  à  de  plus  capables  et  à  de  plus 
zélés  ce  maigre  butin. 

On  a  vu  quels  étoient  les  sentiments  de  Desorgues  pour  Le* 
brun.  Lebrun  ne  l'épargna  pas  non  plus  :  on  trouve  dans  ses 
œuvres  de  nombreuses  épigrammes,  aussi  médiocres  que 
méchantes,  contre  le  poète  provençal.  C'est  toujours  la  diffor- 
mité physique  qui  fait  les  frais  de  l'ironie  :  tantôt  la  double 
bosse  est  prise  pour  le  Parnasse;  tantôt  c'est  le  Parnasse  qui 
monte  sur  le  poète;  d'autres  fois  Desorgues  est  comparé  à 
Polichinelle  ;  voici  la  plus  spirituelle  de  ces  épigrammes  : 
(liv.  II,  Lxxm)  : 

Ce  coq  d'Inde  fier  comme  un  paon, 
Glousse  des  vers  qu'il  préconise  ; 
Des  orgues  qu'on  désorganise 
N'étourdiroient  mieux  le  tympan. 
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V. 


Je  crois  que  la  cause  de  l'effacement  de  Desorgues  est  beau- 
coup moins  dans  la  violence  et  dans  l'excentricité  de  son 
caractère ,  que  dans  la  fausseté  de  ses  idées.  Les  hommes  (et 
par  les  hommes  j'entends  la  multitude,  le  nwnerus)  ne  sup- 
portent le  faux  que  dans  une  certaine  mesure,  et  surtout  à 
condition  que  ce  faux  sera  clairement  exprimé  et  saisissable. 
La  foule  a  retenu  les  deux  vers  atroces  de  Naigeon.  Naigeon 
n'aimoit  pas  les  rois  ni  les  prêtres,  et  il  vouloit  les  détruire, 
on  sait  comment.  C'étoit  absurde,  c'éloit  féroce,  mais  cela  se 
comprend.  Mais  un  poète  qui  chante  l'Être  suprême,  un  dieu 
vague,  impersonnel  et  non  défini,  ne  sera  jamais  populaire. 
Aussi  n'est-ce  point  la  popularité  que  nous  réclamons  pour 
Desorgues. 

La  conscience  d'un  bibliographe  souffre  toujours  d'une  la- 
cune laissée  dans  l'histoire  littéraire.  Or,Désorgues  est  un  type. 
Il  est  le  produit  direct  et  l'expression  même  de  l'inspiration 
révolutionnaire;  beaucoup  plus  direct  que  Lebrun,  le  pension- 
naire de  Galonné,  et  que  Chénier,  membre  de  l'Institut.  Épi- 
curien et  démocrate,  il  est  naïf  dans  son  épicurisme  comme 
il  est  sincère  dans  son  amour  de  l'égalité.  Et  je  ne  serois  point 
étonné  que  le  poëme  inédit  mentionné  par  Beuchot,  et  qu'on 
n'oseroit  citer  ailleurs  que  dans  un  catalogue  ou  dans  un  bul- 
letin bibliographique,  n'eût  rien  d'obscène  que  son  titre.  Peut- 
être  étoit-ce  quelque  chose  comme  le  poème  des  Quatre  Meta" 
morphoses  de  Lemercier,  une  étude  de  l'antiquité,  poussée 
trop  loin  des  idées  modernes  et  du  christianisme. 

En  somme,  si  Desorgues  a  mérité  l'oubli  du  public,  il  seroit 
peut-être  juste  qu'il  revécût  dans  le  souvenir  des  bibliophiles 
et  dans  les  biographies  littéraires.  C'est  dans  cette  pensée  que 
nous  publions  aujourd'hui  ces  quelques  notes,  espérant  que 
les  vieillards  connus  de  M.  Rouard  seront  peut-être  de  retour 
de  la  campagne,  ou  que  l'infatigable  Quérard  aura  dé- 
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couvert  quelque  document  inabordable  aux  simples  litté- 
rateurs. 

Si  cette  biographie  se  complétait,  peut-être  n'aurions-nous 
fait  qu'ajouter  un  article  à  la  Bibliographie  des  fous  ;  dans 
tous  les  cas  celui-ci  ne  désbonoreroit  la  catégorie  ni  par  son 
bon  sens,  ni  par  son  talent,  je  puis  bien  le  dire  sous  la  ga- 
rantie de  Charles  Nodier. 

Charles  Assslutcau. 


L'ORIGINE 

.       PB 

L'IMPRIMERIE  A  MARSEILLE. 

A  mesure  que  se  répand  le  goût  des  livres,  on  sent  mieux  le 
besoin  de  connottre  leur  histoire  et,  s'il  est  permis  de  le  dire» 
de  la  populariser.  Les  anciens  bibliographes  n'écrivant  que 
pour  un  cercle  restreint  d'amateurs,  avoient  adopté  l'idiome 
latin,  même  les  catalogues  étoient  rédigés  en  cette  langue». — 
on  peut  citer  ceux  de  Colbert,  de  de  Thou,de  du  Fait,  du  comte 
d'Hoym,  etc.,  etc.,  etc.,  — •  aujourd'hui  c'est  autre  chose.  La 
science  des  livres  tend  k  devenir  celle  de  tout  le  monde,  et  le 
Manuel  lui-même  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  M.  Didot, 
s'il  prenoit  fantaisie  à  M.  Brunet  de  donner  en  latin  sa  nou- 
velle édition. 

Les  livres,  journaux,  revues  bibliographiques  se  multiplient 
sous  toutes  les  formes,  mais  il  est  &  regretter  que  plusieurs, 
—  nous  ne  disons  pas  beaucoup,  —  de  ces  publications  ne 
soient  que  d'un  foible  intérêt,  et  on  doit  s'estimer  heureux 
lorsqu'à  travers  toutes  ces  publications  on  peut  rencontrer  et 
signaler  à  l'attention  des  bibliophiles  un  livre  bien  fait  et 
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réellement  utile;  tel  è  plus  d'un  titre,  nous  a  paru  l'ouvrage 
intitulé  les  Origines  de  Vimprimerie  à  Marseille,  par  J.  T.  Bory, 
1  vol.  in-8. 

Le  sujet  que  traite  M.  Bory  est  réellement  neuf  :  on  ne  trouve 
avant  lui  que  deux  opuscules  bien  minces  et  bien  inconnus  à 
Paris  (1);  on  doit  toutefois  savoir  gré  à  M.  Henricy,  auteur  de 
l'un  de  ses  essais,  on  doit  lui  savoir  gré  d'indiquer  quelques 
faits  fort  ignorés  avant  lui.  —  Mais  il  n'a  point  fait  un  livre, 
il  n'a  point  écrit  une  histoire.  —  En  somme,  le  sujet  étoit 
neuf  et  on  ne  sauroit  trop  remercier  H.  Bory  de  l'avoir  saisi 
et  exposé  d'une  manière  presque  dramatique. 

Après  la  cowrte  description  des  livres  relatifs  à  Marseille, 
imprimés  au  xvi'  siècle  fe  Lyon  et  à  Àix,  on  trouve  tout  à  coup 
le  tableau  vif  et  concis  de  la  situation  politique  de  Marseille 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  L'origine  du  pouvoir  arbitraire  de 
Gasaulx  y  est  peinte  à  grands  traits.  Maître  de  la  ville,  Ca- 
saulx  sentit  le  besoin  d'avoir  une  imprimerie  à  ses  ordres,  et 
traita  avec  Pierre  Mascaron,  d'origine  avignonoise.  Le  5  no- 
vembre 1594,  une  convention  fut  signée  entre  les  trois  consuls 
et  l'imprimeur,  et  celui-ci  se  hâta  de  mettre  ses  presses  en 
activité.  Peu  de  temps  après  on  vit  en  effet  parottre  les  Obros 
et  Rimos  Provençalos  de  Loys  de  la  Bellaudièro,  premier  livre 
imprimé  à  Marseille  et  daté  de  1595.  L'ouvrage  fut  dédié  aux 
consuls,  mais  leur  chef,  Charles  de  Cas  aulx,  de  plus  en  plus 
mêlé  aux  complications  politiques  du  moment,  périt  pres- 
que aussitôt  assassiné  par  Libertus.  Cet  événement,  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  Provence,  est  présenté 
dans  le  livre  de  M.  Bory  sous  un  jour  tout  h  fait  nouveau  et 
d'une  manière  qui  sembleroit  hardie  si  les  assertions  de  l'his- 
torien ne  trouvoient  leur  garantie  dans  une  série  de  textes  et 
de  citations  de  documents  authentiques. 

L'une  des  conséquences  de  la  chute  de  Casaulx  fut  la  ruine 

(4)  Notice  sur  l'origine  de  V imprimerie  en  Provence,  par  Henrioy.  AU,  4886- 
4843.-/70  F  Origine  de  l'imprimerie  en  Provence,  par  M.  Augustin  Fabre.  Mar- 
seille, 4887-4839. 
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de  l'imprimerie  à  Marseille.  Quelques  opuscules,  quelques 
pamphlets  furent  encore  publiés,  mais  depuis  lors  tout  vestige 
de  typographie  s'efface  et  disparaît. 

Vers  1640  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  jusqu'alors 
muets  indiquent  une  ère  nouvelle.  Claude  Garcin,  vers  cette 
époque,  traite  avec  la  ville  et  livre  au  public  plusieurs  opus- 
cules datés  de  1641.  En  1642  parut  la  première  édition  de 
Y  Histoire  de  Marseille  de  Ruffi,  qui  fut  réimprimée  en  1696. 
Ici  s'arrête  la  partie  vraiment  difficile  du  travail.  Nous 
remarquerons  cependant  quelques  recherches  fort  inté- 
ressantes sur  le  poète  Bonnecorse,  et  un  travail  tout  à 
fait  neuf  sur  l'imprimerie  arménienne  établie  en  1672  à 
Marseille. 

Les  dernières  pages  des  Origines  nous  font  connoltre  une 
multitude  de  volumes  et  de  livrets  d'une  extrême  rareté. 
L'exhumation  de  ces  œuvres  oubliées,  inconnues,  et  à  peu  près 
introuvables,  assurent  à  bon  droit  au  patient  investigateur  la 
reconnoissance  des  bibliomanes.  Quant  à  nous,  nous  le  félici- 
tons encore  plus  d'avoir  été  historien  en  même  temps  que  bi- 
bliographe, et  d'avoir  presque  toujours  attaché  à  un  livre  quel- 
que recherche  historique.  Ce  sont  là,  à  notre  avis,  bien  des 
motifs  qui  doivent  rendre  attrayante  la  lecture  d'un  livre  d'une 
apparence  fort  sérieuse.  Sauf  quelques  bibliophiles  émérites 
que  réjouissent  des  descriptions  nues  et  simples  entremêlées 
de  mots  techniques  à  eux  seuls  familiers,  sauf  ces  bibliophiles, 
nul  n'auroit  lu,  nul  n'auroit  apprécié  un  bon  gros  volume 
taillé  sur  le  modèle  de  la  note  de  M.  Henricy  ;  tandis  qu'écrites 
comme  elles  le  sont,  les  Origines  sont  une  véritable  histoire. 
Et  ceci  me  permettroit-il  de  supposer  bien  des  choses?  Ne 
faudroit-il  voir  dans  l'auteur  qu'un  aimable  bibliophile 
colorant  un  sujet  aride  par  un  style  simple,  clair  et  élégant? 
Ou  plutôt  ne  découvre-tron  pas  sous  le  masque  du  bouquiniste 
l'historien?  Nous  avouons  volontiers  qu'après  avoir  lu  les 
pages  19-27  relatives  à  Câsaulx  et  Libertat,  il  nous  semble 
impossible  que  l'auteur  n'ait  pas  en  réserve  des  matériaux  plus 
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importants  sur  cette  partie  vraiment  intéressante  de  l'histoire 
provençale. 

Hais  revenons  aux  Origines  de  l'imprimerie.  Celte  étude 
avoit  été  d'abord  insérée  dans  la  Revue  de  Marseille  ;  l'im- 
portance du  sujet  ayant  fait  souhaiter  un  tirage  à  part, 
M.  Bory  a  jugé  utile  de  réunir  k  son  travail  un  volumineux 
appendice  où,  sous  la  forme  de  simples  notes,  abondent  les 
renseignements.  On  y  trouve,  en  effet,  le  traité  pour  l'établis- 
sement de  l'imprimerie  et  plusieurs  curieuses  dissertations 
sur  l'origine  de  l'imprimerie  à  Toulon,  sur  les  anciennes 
chansons  provençales  du  xvi*  siècle  et  sur  les  diverses  éditions 
du  Don-Don  infernal  de  la  Bellaudière  (l).  Ces  questions  sont 

(I)  Dans  une  note  consacrée  i  ces  diverses  éditions,  note  corroborée  par  un 
long  post-scriptum  concernant  l'édition  du  Don- Von  infernal  de  4  588,  4r*  édi- 
tion comme  jusqu'ici,  M.  Bory  semble  combattre  et  réfuter  savamment  l'opinion 
émise  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (xm*  série,  p.  77  et  867)  sur  le  lien  d'im- 
pression de  cette  édition  portant  au  bas  du  titre  :  A  Aix  en  Provence,  par 
Michel  Goftot,  et  cependant  ses  conclusions  sont  les  mêmes,  quant  à  ce,  que 
celles  de  l'auteur  des  deux  lettres  écrites  à  ce  sujet,  dont  il  ne  connoissoit  cer- 
tainement pas  la  deuxième  quand  il  a  écrit  ce  post-scriptum.  En  effet,  si ,  dans  la 
première,  M.  Ronard  hésite  a  se  prononcer  positivement  pour  Aix  comme  lieu 
d'impression,  en  déduisant  les  raisons  qui  semblent  s'y  opposer;  dans  la  se- 
conde ,  il  adopte  franchement  cette  opinion,  sinon  comme  certaine,  du  moins 
comme  lapins  probable;  elles  arguments  du  post-scriptum,  qui  semblent  déci- 
sifs à  M.  Bory ,  n'ont  guère  fortifié  celte  grande  probabilité.  Peut-être  avoient- 
Us  déjà  été  examinés  et  pesés,  peut-être  la  confrontation  indiquée  avec  quelques 
impressions  locales  avoit  été  faite,  et,  an  lieu  d'éclaircir  la  question,  n'avoit  fait 
que  la  rendre  plus  douteuse  ;  enfin ,  peut-être  M.  Rouard  avoit-il  sous  les  yeux 
quelque  exemple  de  la  préposition  par  employée  pour  indiquer  le  libraire,  le 
vendeur,  quoique  M.  Bory  pense  qu'employée  ainsi,  et  en  semblable  matière, 
elle  signifie  uniquement  et  exclusivement  imprimé  par.  Ce  qui  est  très-vrai  en 
général  ;  toutefois  on  peut  citer  (et  sans  doute  il  y  en  a  d'autres)  un  opus- 
cule de  78  pages  petit  in-8,  très-bien  imprimé  en  lettres  rondes,  sans  nom  de 
ville  ni  d'imprimerie,  ayant  pour  titre  :  «  Mémorable  action  itdicuxkb,  de 
maistre  Jean  Charrier,  conseiller  du  roy ,  et  son  premier  adnocat-general  en 
la  cour  du  parlement  de  Prouence,  faicte  en  logement  en  ladicte  cour  contre 
vu  testament  solennel  faict  en  faneur  des  religieux  de  l'Observance  régulière  de 
Sainl-Françoys  du  lieu  de  Pignans  audict  paîs  de  Prouence.  A  Aix,  —  Par 
Thomas  Mailloux,  et  Marie  d'Herbes  vefuedefeu  Vas  Cavmlis.  M.  D.L.  IX.» 
—  Malgré  ce  millésime,  personne  ne  prétendra  sans  doute  qu'il  ail  existé 
une  imprimerie  dans  la  capitale  de  la  Provence  avant  1574,  époque  où  la  solli- 
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traitées  avec  une  finesse  d'aperçus  singulière.  Quelques-unes 
pourtant  pou rroient  être  un  peu  plus  développées,  et  il  est  sur- 
tout à  regretter  que  l'origine  de  l'imprimerie  à  Toulon  n'ait 
donné  Heu  qu'k  une  simple  notiee.  En  somme,  nous  estimons 
le  livre  bon,  utile  et^  même  excellent.  Nous  n'avons  qu'un  re- 
proche sérieux  à  adresser  à  l'auteur,  e'est  d'avoir  borpé  le  ti- 
rage à  100  exemplaires.  Espérons  que  cette  première  édition 
promptement  épuisée  en  entraînera  une  seconde,  sinon  plus 
complète,  au  moins  plus  nombreuse.  L,  G. 

ettnde  de  ftdministratton  municipale  parvint }  y  Oxor  on  imprimeur  d'Avignon, 
comme  1'* démontré  )«  premier  M,  Henrioy. 

En  Tait ,  le  nom  de  Michel  Goyzot  ne  figure  encore  nulle  part,  toit  comme 
libraire,  soit  comme  imprimeur,  dans  aucun  document,  sur  aucun  frontispice  de 
livre  publié  en  Provence,  La  grande  vignette  du  Mire  et  du  dernier  feuille!  du 
Do*  Ami  de  «  W8,  représentant,  entre  autres,  une  femme  avec  le  mot  de  Bsxgja 
autour  de  la  tête  (que  ce  toit  la  Belgique  indiquée  par  ce  mot  dune  lsUnité 
suspecte,  ou  un  personnage  allégorique  représentant  les  trois  Bclginm,  ce  qui 
revient  au  même),  est  le  seul  indice  topographique  qu'offre  cet  opuscule,  ai  l'in- 
dication au-dessous:  «A  Aix  en  Provence,  etc.,  •  e»t  apocryphe.  Que  la  vignette 
ail  été  exécutée  dsns  iea  Pays-Bas  et  pour  les  Pays-Dos,  cela  eai  trèo-probsble  ; 
qu'elle  ait  pu  être  employée  à  Aix  par  un  imprimeur  du  pays,  ou  plutôt  de  pas- 
sage, oela  est  bien  vraisemblable;  mais  tout  cela  n'est  pas  démontré  Jusqu'ici, 
et,  tant  faire  un  appel  *>lmm*4  i  tous  lea  savants,  il  convient  de  signaler  cette 
singulière  vignette  Mg*  placée  au  frontispice  d'un  livre  imprimé  4  Aix ,  est- il 
dit  au  bas.  Si  le  hasard  la  faiaoit  remarquer  par  quelque  amateur  sur  un  sutre 
livre,  il  y  auroit  quelque  intérêt  à  ce  qu'il  voulût  bien  l'indiquer,  comme  devant 
éclairer  et  résoudre  peut-être  une  question  curieuse  de  bibliographie,  celle  des 
typographes  ambulants  vers  la  An  du  ivf  siècle,  comme  on  en  compte  tant  i 
la  fin  do  îv*.  11.  Bory  a  cru  pouvoir  la  trancher  dans  le  post-scriptum  do  la 
note  concernant  les  éditions  du  Do**Don  Utfamalt  dont  il  auroit  pu  citer  Jusqu'à 
cinq,  en  y  comprenant  celle  qui  est  indiquée  dans  le  Cmtahgu*  du  fore*  /u*- 
•vmm,  de  l'abbé  Dubreoil ,  sons  le  titre  do  Zfeswltai,  etc. ,  Ail,  David ,  1 684, 
in-4  a  ;  mais  il  est  permis  de  regarder  encore  la  question  comme  pendante ,  malgré 
l'autorité  do  l'auteur  dos  Origùui  d*  ï imprimerie  m  Mar—UU ,  qui  n'en  a  pas 
moins  fait  un  livre  fort  curieux  et  fort  intéressant,  et  qui,  on  rattachant  l'his- 
toire do  rimphmerieà  l'histoire  politique,  a  montré  tout  oo  que  celle-ci  avoit 
A  gagner  mémo  aux  recherches  nihiiographlqoea  les  pins  minutieuses. 

(Noté  de  l'éditeur.) 


NOTICE  SUR  DEUX  XYLOGRAPHIES 

INOOIfNUKS  AUX  BIBLIOGRAPHES. 
II  (0. 

La  seconde  xylographie  dont  nous  ayons  à  parler  et  qui 
fait  partie  de  la  même  bibliothèque,  a  pour  sujet  la  passion 
(dos  Leyden  Christi). 

Ce  petit  in-4,  qui  a  même  hauteur  et  même  largeur  que  le 
précédent,  compte  17  folios  opistographes  contenant  17  fig. 
toutes  gravées  sur  le  recto  et  autant  de  pages  de  texte  sur  le 
rerso.  Celles-ci  sont  en  vieux  allemand,  en  caractères  go* 
thiques  et  gravées  à  longues  lignes  avec  de  l'encre  noire. 
Les  signes  de  ponctuation  y  sont  fort  rares,  et  la  virgule 
n'y  est  même  employée  qu'une  seule  fois.  Chaque  page  de 
texte  commence  par  une  initiale  à  peine  ornée,  et  toutes  sans 
distinction  se  trouvent  encadrées  dans  un  filet  plus  large  que 
celui  du  volume  précédent.  De  même  que  ce  dernier,  le  livre 
que  nous  décrivons  n'a  point  de  titre;  il  est  sans  chiffres, 
sans  signatures,  sans  réclames,  et  l'on  n'y  trouve  aucune  in- 
dication d'année,  de  ville,  ni  d'imprimeur.  Le  papier  n'y 
présente,  non  plus,  aucun  filigrane  ;  il  est  un  peu  moins  grossier 
que  celui  de  YArs  moriendi;  la  composition  des  planches  en 
est  pins  compliquée  et  leur  exécution  plus  laborieuse.  Les 
physionomies  y  sont  plus  expressives,  la  gravure  y  présente 
quelques  hachures ,  les  planches  sont  grossièrement  enlumi- 
nées en  somme  et  sont  fort  inférieures  aux  précédentes. 

F.  1.  Recto.  —  Fig.  1".  {V Entrée  dans  Jérusalem.)  Jésus, 
monté  sur  une  ftnesse,  bénit  le  peuple ,  représenté  par  trois 
hommes,  dont  l'un  étend  un  manteau  sous  les  pieds  du  Sau- 
veur, l'autre  vient  à  sa  rencontre  à  la  porte  de  la  ville,  et  le 

(i)  Voir  le  BmiUtin  âm  BihtiopkiU,  mtn-tTrtl  4SSS,  pige  SS6. 
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troisième  regarde  par  une  croisée.  Les  disciples  marchent  à 
la  suite  du  divin  maître. 

F.  I.  Verso.  Page  1  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
Ach  lieber  herre  [  ihu  Xpe  als  du  |  an  dem  hailigen.... 

F.  2.  Recto.  Fig.  2.  {La Sainte  Cène.)  Jésus  est  représenté  au 
moment  où  il  prend  le  pain;  l'apôtre  saint  Jean,  penché  sur 
la  table  devant  lui,  y  a  placé  ses  deux  bras  croisés  sur  lesquels 
repose  sa  tête.  Trois  apôtres  se  voient  assis  sur  le  premier 
plan» 

F.  2.  Verso.  P.  2  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
Almechtig  ewiger  |  got  herre  ihu  Xpe  |  als  du  an  dem  dons- 
tag.... 

F.  3.  R.  Fig.  3.  (Jésus  au  Jardin  des  olives.)  Jésus  est  en 
prière,  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Derrière  lui  dort  un 
de  ses  disciples;  on  voit  les  deux  autres  également  endormis 
sur  le  premier  plan. 

F.  3.  V.  P.  3  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Ich 
ermanen  dich  des  |  bitterlichen  augstes  |  unddes  jamerîichen 
hertz.... 

F.  4.  R.  Fig.  4.  (Le  Baiser  de  Judas.)  Judas  donne  le  baiser 
h  Jésus  qui  tient  à  la  main  l'oreille  coupée  de  Malchus  et  se 
dispose  h  la  remettre  à  sa  place.  Le  mutilé  se  tient  à  genoux 
à  ses  pieds,  tandis  que  derrière  lui  saint  Pierre  fait  paisible- 
ment rentrer  son  épée  dans  le  fourreau.  On  remarque  dans 
la  foule  qui  entoure  le  Sauveur  un  guerrier  tout  bardé  de  fer 
et  un  homme  d'une  effroyable  laideur  qui  dépasse  de  toute 
la  tête  ceux  qui  l'entourent  et  élève  la  main, 

F.  4.  V.  P.  4  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Her 
ihesu  criste  do  du  |  zu  melli  (sic)  zit  durch  unsern  willen.... 
F.  5.  R.  Fig.  5.  (Jésus  devant  Pilate.)  Deux  hommes 
tiennent  Jésus  dont  les  mains  sont  liées  par  devant.  Pilate, 
assis  sur  un  siège  surmonté  d'un  baldaquin  à  formes  cin- 
trées ,  porte  un  bâton  de  commandement. 

F.  5.  V.  P.  5  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  0  du 
susser  herre  ihu  |  Xpe  wie  gar  an  erschrokenlich  ertail.... 
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F.  6.  R.  Fig.  6.  (La  Flagellation.)  Jésus  nu  et  sanglant  se 
voit  attaché  à  un  pilier  et  torturé  par  trois  bourreaux. 

F.  6.  Y»  P.  6  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Also  du 
unschuldi  |  ges  lam  Gottes  dz  du  hubest.... 

F.  7.  R.  Fig.  7.  (Le  Couronnement  d'épines.)  La  couronne  d'é- 
pines n'a  pas  encore  satisfait  la  rage  des  bourreaux.  Deux 
d'entre  eux  ont  croisé  de  longues  baguettes  sur  la  tête  du 
Sauveur  et  pèsent  sur  elles  de  toutes  leurs  forces  pour  les 
"rompre;  un  troisième  aux  genoux  de  Jésus  lui  adresse  une 
adoration  dérisoire  tout  en  lui  montrant  le  poing. 

F.  7.  V.  P.  7  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herr  wi  gar  ain  |  grosser  schmertz  und  laid.... 

F.  8.  R.  Fig.  9'  (Jésus  portant  la  croix.)  Simon  le  Cyrénéen 
aide  pieusement  Notre-Seigneur  à  porter  sa  croix.  Un  person- 
nage, vêtu  d'une  robe  longue,  indique  d'un  air  d'autorité  le 
lieu  du  crucifiement. 

F.  8  V.  P.  8  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Herre  got 
ich  erman  |  nen  dicb  durch  das  |  us  furen.... 

F.  9.  R.  Fig.  9.  (Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements.)  Un  homme 
enlève  à  Jésus  sa  tunique  qui  ne  tient  plus  que  par  les 
manches,  tandis  qu'un  autre  lève  la  main  sur  le  Sauveur, 
pour  le  frapper  par  derrière. 

F.  9.  V.  P.  9  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihesu  |  Xpiste  o  ich  ermanen.... 

F.  10.  R.  Fig.  10.  (Jésus  attaché  à  la  croix.)  Trois  hommes 
travaillent  à  clouer  les  mains  et  lés  pieds  du  Sauveur  sur  la 
croix  qu'on  voit  couchée  à  terre  sur  le  penchant  d'une  montagne. 

F.  10.  V.  P.  10  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Alo 
(sic)  lieber  herre  wie  |  gar  ain  grosser  gu  |  tiger  got..,. 

F.  1 1 .  R.  Fig.  1 1 .  {Jésus  descendu  de  la  croix.)  Joseph  d'Ari - 
mathie,  monté  sur  une  échelle,  embrasse  le  corps  inanimé  de 
Notre-Seigneur.  Au  pied  de  la  croix  sont  assis  la  sainte  Vierge 
en  prière,  une  des  saintes  femmes  et  l'apôtre  saint  Jean. 

F.  11.  -V.  P.  11  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Zu  der 
uesperzit  ward  |  ihs  uo  dem  crutz.... 
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F.  12.  R.  Fig.  12.  (Jésus  descendant  aux  enfers.)  Adam  et 
Eve,  ayant  derrière  eux  Abel,  sont  représentés  k  genoux  sur 
le  seuil  d'une  porte  cintrée  d'où  s'échappent  des  flammes. 
Les  pieds  posés  sur  les  deux  montants  de  la  porte,  le  Sauveur 
prend  d'une  main  celle  du  premier  homme,  et  de  l'autre  élève 
sa  croix  triomphante  ornée  d'une  bannière.  La  porte  forme 
une  sorte  de  fortification  avancée  au-dessus  de  laquelle  on 
aperçoit  la  tête  d'un  diable  entouré  de  flammes. 

F.  12.  V.  P.  12  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  0  du 
kung  der  eren  |  wie  gar  mit  grosser  |  macht.... 

F.  13.  R.  Fig.  13.  (Jésus  mis  au  sépulcre.)  La  Vierge, 
ayant  à  ses  côtés  deux  saintes  femmes,  est  auprèB  du  tombeau, 
monument  très-bas  et  offrant  une  suite  de  petites  ouvertures 
cintrées  séparées  par  des  contre-forts.  Sur  le  premier  plan 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  déposent  le  corps  du  Sauveur 
dans  le  tombeau.  Au-dessus  de  la  divine  mère  s'élève  la  croix. 

F.  13.  V.  P.  13  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Zu 
der  complet  {sic)  zit  lie  |  ber  herre.... 

F.  14.  R.  Fig.  14.  (La  Résurrection.)  Le  Christ  ressuscité  est 
debout  sur  son  sépulcre  refermé,  et  porte  la  même  bannière 
que  dans  la  planche  12.  Trois  soldats  dorment  autour  de  lui. 

F.  14.  V.  P.  14  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihu  Xpe  a  |  ls  denn  du  kreffenklich.... 

F.  15.  R.  Fig.  15.  (Jésus  apparaît  à  la  Madeleine.)  Le 
Sauveur  tient  une  bêche;  la  Madeleine  est  à  ses  pieds.  Dans 
le  fond  on  voit  la  clôture  d'un  jardin. 

F.  15.  V.  P.  15  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihesu  |  Xpe  als  dann  Mari  a  Magdalen.... 

F.  16.  R.  Fig.  16.  (L'Ascension.)  Les  douze  apôtres  sont  k 
genoux  et  divisés  en  deux  groupes ,  dont  l'un  est  présidé  par 
la  Vierge,  l'autre  par  saint  Pierre,  représentés  en  face  l'un  de 
l'autre  sur  le  premier  plan.  Un  nuage  a  déjk  dérobé  aux  yeux 
de  la  sainte  assemblée  la  vue  de  l'Homme- Dieu  dont  on 
n'aperçoit  plus  que  le  bas  de  la  robe  et  les  pieds  dans  une 
auréole  lumineuse. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  279 

F»  16.  V.  P.  16  du  texte  commençant  par  ces  mots  ;  Lieber 
herre  ihuXpe  |  als  dan  die  ander  an  |  gesicht.... 

F.  17.  R.  Fig.  17.  [Le  Jugement  dernier.)  Le  Christ  est 
représenté  assis  sur  un  arc-en-ciel  y  les  bras  étendus  comme 
sur  la  croix,  dont  ses  pieds  et  ses  mains  gardent  les  stig- 
mates. Une  branche  fleurie  sort  de  son  oreille  droite,  une 
épée  de  son  oreille  gauche.  Dans  la  partie  inférieure  du  ta- 
bleau la  sainte  Vierge  et  un  saint  (saint  Joseph),  sont  figurés 
à  genoux  et  les  mains  jointes.  Bans  le  lointain  on  voit  trois 
ressuscites  sortir  de  la  terre  et  implorer  le  Sauveur. 

F.  17.  V.  P.  17  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
Û  dustrenges  gericht  |  gôts  dugotlîche  |  chtikait.... 

Nous  croyons  être  certain  qu'aucun  bibliographe  ne  fait 
mention  d'un  livre  xylographique  ayant  pour  sujet  la  Pas- 

sion-  Prince  MICHEL  GALITZIN. 


EXCURSIONS  AU  BRITISH  MUSEUM 


B1BLI0THECÀ  GRENVÎLLÎÀHÀ. 


I.  LlYRIS  IMPRIMÉS  SttR  TAIiIH.  (Sttit6r) 

pAflnttt  {Art****).  Bibliographie*!  notices  of  soffl*  early  editioni  of  thé  Orliadd, 

innamorato  and  furioso.  1831;  in-8,  mar.  rouge.  —Le  seul  exemplaire  tiré 

sur  félin. 
PAitittt  {A*t**ià)>  Ottenràiiônl  util  eomenio  analltico  délia  Pltlaa  Gommédta, 

pnbblicalo  dal  tig.  6.  Roasetti,  etc.  Firensé9iBZ^  in4)  mâfi  rougei- -Le  Mol 

exemplaire  tiré  sur  télla. 
TaioMPBi  dl  métier  Franceaco  Petrarcha.  Jfam*)  wm  4*90)  in*4,  mari  roUge. 

—SU  sisaiplaJrei  ont  été  tirés  Mr  félin, 
PhAMU  Fdèulm  et  Puklil  Syri  Sentmiim.  Pariii  imprime  fie  Npalê,  1719/  in<H8, 

mar.  yert. 
Taa  Tifum  o*  Ptfcaca  Pumuir,  now  fyrttt  imprtateà.  lotiér*f  moi  in*4, 
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mar.  vert.  —  L'un  des  deux  exemplaires  sur  vélin  qui  existent;  le  deuxième 
bit  partie  de  la  bibliothèque  de  lord  Spencer  à  Allhorp.  Lonndes  dit  à  tort 
que  l'édition  de  4  550  est  la  seconde;  c'est  la  première. 
Tu  forme  of  btddinoe  of  oommon  frayerb,  ex  mss.  Tho.  Rayrlinson,  armige- 
rous.  R.  S.  S.  3  feuillets  in-4  sans  date,  mais  imprimés  vers  4735;  mar. 
bleu. — C'est  le  seul  exemplaire  connu. 
Tais  frayer  of  Salusbury  use.  Paris  (4  534);  in-4 2,  mar.  bleu.—  Voy.VanPraet, 

Livret  sur  vélin,  suppl.  1,  4  54 . 
Psalterivm  hebraeum ,  graecum ,  arabicum  et  chaldaeum ,  cum  tribus  latinis 

interpretationibus  et  glosais.  Gènes,  Petrus  Paulus  Porrus,  4516;  in-fol. 
Psalmortm  CODEX,  4457.  Fust  et  Schôffer  ;  in-fol.  de  487  feuillets. — Depuis  la 
description  qu'a  donnée  Van  Praet  de  cet  exemplaire  (I,  p.  205-207),  il  a  été 
admirablement  restauré.  Le  feuillet  28  et  le  dernier  sont  reproduits  en  fac- 
similé,  et  l'ouvrage  est  complété  par  l'addition  d'un  second  volume  conte- 
nant 36  feuillets  manuscrits  d'bymnes  et  prières  liturgiques.  Le  tout  est 
relié  en  velours  violet  et  renfermé  dans  une  botte  couverte  en  velours  bleu. 
Ptolxmaevs.  Cosmographia ,  latine  reddita  a  Nicolao  Germa  no.   Flm,  4482; 

in-fol.,  mar.  rouge. 
Piolenaei  Liber  geographiae.  Denise,  4  54  4  ;  in-fol.,  mar.  bleu. — Les  cartes  sont 

enluminées. 
Rotvli,  magni    saccarii  Normanniœ,  etc.   (4684);  in-fol.  —Réimpression 

de  4830. 
The  historié  of  Frias  Rush  (4620).— Réimpression  de  4  810;  io-4,  mar.  vert.  — 

Il  n'existe  que  quatre  exemplaires  sur  vélin. 
Saunazar.  De  parlu  Virginia  Naplesy  4526;  pet.  in-fol.,  mar.  bleu. — Bel  exem- 
plaire. Celui  qui  est  porté  sur  le  catalogue  Maccartby  est  incomplet. 
Saviou.  Amori.  Crisopoli,  eo1  tipi  Bodoniani,  4795;  in-4  2.  —  Exemplaire  unique 

.ayant  appartenu  au  duc  d'Abrantès. 
Sforziaua.— Voyei  Dibdin,  BibL  Décanter  on.,  III,  476.  Voyez  aussi  le  Catalogue 
Maccarihy,  H,  98.  Exemplaire  du  duc  de  Soubise.  Superbe  reliure  en  velours 
avec  ornements  d'argent. 
The  autoriogeaphy  or  sir  R.  Sibbald,  Knt.  M.  D.  Edinbourg,  4833;  iu-8,  mar. 

bleu. 
Straparole.  Les  facétieuses  nuits.  Traduction  françoise  de  J.  Louveau  et  P.  de 

Larivey ,  4726;  2  vol.  in-4  2 ,  reliés  en  6,  mar.  rouge. 
Testamektym  lalino-aetbiopicum.  Rome ,  4  548;  in-4,  mar.  rouge.  (Meerman  et 

Bibbert.) 
Schola  Tharnensis,  etc.  —  Ce  livre,  qui  se  compose  de  64  feuillets,  n'a  de  va- 
leur que  par  sa  rareté  :  on  en  connolt  seulement  trois  exemplaires,  y  compris 
celui-ci  qui  est  le  seul  sur  vélin. 
Theofhrastus.  Cbaracteres,  edidit  Wilkes.  Londres,  4790;  in-4,  mar.  rouge. — 

11  n'a  été  lire  que  quatre  exemplaires  sur  vélin. 
.  Theverdaotl.  Die  geuerlicheilen  vnd  articls  der  geschichlen,  etc.  (Po€me  cheva- 
leresque,  par  Melchior  Pfinzing.)   Nuremberg,  4  547;  in-fol. ,  mar.  rouge.— 
Première  édition. 
Trxppatlt  (Léon),  Histoire  et  discours.  Orléans,  4  526;  in-4,  mar.  rouge.  Voyex 
Maccarihy. — Seul  exemplaire  connu. 
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Vausivs  Haximvs.  Liber  faclorum  et  dictorum  memorabilium,  ad  Tiberium 

Caesarem.  Majrence,  Pierre  Schoyffer,  4474;  in-fol.,  mar.  bleu.  —  Première 

édition  arec  date.  Voyes  Van  Praet,  IV,  34  6. 
ViaoïLD  Marowis  Bucolica,  Georgica  et  AEneis.   Venise,  Findelin  de  Spire , 

4470;  in-fol.,  mar.  vert.— Provenant  de  la  vente  Maccarthy.  Voyei  Van  Praet, 

IV,  76. 
Vitrutivs  iternm  et  Frontinus  a  Iocondo  reniai  repu rgati que.  Florence,  sumpti- 

bus  PkUippi  de  Giunta,  4  543;  in-8;  mar.  rouge. — Cet  exemplaire  a  appartenu 

à  Jules  de  Medicis. 
Boisa  (Andrew).  The  boke  of  the  introduction  of  knowledge;  in-4,  mar.  vert. 

—  Réimpression  (4814)   A  petit  nombre   d'exemplaires   dont  quatre  sur 

vélin. 
Comcazaxo  (Antonio).  Proverbii  in  facétie.  Paris ■,  Didot ,  4843;  in-4  3,  mar. 

bleu.— Sept  exemplaires  ont  été  tirés  sur  vélin. 
Dr  la  Garde  {Guy).  L'histoire  et  description  du  phoenix,  composé  à  l'honneur 

et  louange  de  Madame  Marguerite  de  France.  Paris,  4  550;  in-8,  mar.  citron. 

— Cet  exemplaire  est  orné  de  deux  enluminures,  et  le  premier  feuillet  est  en 

manuscrit. 

Tel  est  le  relevé  des  livres  imprimés  sur  vélin  qui  font  partie 
de  la  bibliothèque  Grenvillienne.  Dans  un  prochain  article  je 
me  propose  de  passer  en  revue  les  autres  curiosités  de  cette 
précieuse  collection,  en  insistant  principalement  sur  les  vo- 
lumes vraiment  hors  ligne,  soit  comme  reliure,  soit  comme 
raretés  typographiques.  x      Gustave  Masson. 


ANALEGTA-BIBLION 


PUBLICATIONS    NOUVELLES. 

Revue  de  l'art  chrétien,  dirigée  par  H.  Jules  Côrblet. 
Douze  numéros  par  an.  Prix,  là  fr. 

H  existe,  depuis  bon  nombre  d'années .  d'importants  recueils 
périodiques,  comme  le  Bulletin  monumental  de  M.  de  Caumont, 
les  Annales  archéologiques  de  M.  Didron,  qui  non-seulement 
peuvent  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  ou  se 
découvre  de  considérable  dans  le  monde  archéologique  ;  mais 
qui  offrent,  pour  arriver  à  la  pratique  de  l'art  chrétien,  beau- 
coup de  bons  conseils  et  de  beaux  exemples. 

MaiB,  chaque  jour,  le  mouvement  s'élargit  et  prend  plus  de 
consistance,  les  sociétés  archéologiques  se  multiplient,  les  re- 
cherches, les  Bavants  écrits,  les  anciens  monuments  trouvent 
des  interprètes,  et  naturellement  les  organes  de  publicité  doit- 
vent  devenir  plus  nombreux. 

Un  vide  restoit  à  combler  :  depuis  longtemps  on  désiroit  un 
recueil  à  la  fois  général  et  plus  spécial,  spécial  par  son  carac- 
tère absolument  chrétien,  fortement  catholique,  suffisamment 
théologique,  suffisamment  archéologique,  versé  dans  l'anti- 
quité primitive  du  christianisme  ;  qui  au  sentiment  du  beau 
joignit  le  désir  tout  particulier  du  bien,  qui  se  proposât  d'édi- 
fier dans  la  plus  belle  action  du  mot  ;  qui,  tout  en  tenant  à 
maintenir  l'art  dans  un  esprit  d'unité  sur  le  terrain  des  anti- 
quités nationales,  pût  cependant,  sans  laisser  le  goût  errer  à 
l'aventure,  s'appuyer  sur  une  base  esthétique  assez  puissante 
et  assez  large  pour  rendre  justice  à  ce  qui  avoit  pu  être  fait  et 
se  pouvoil  faire  de  bon  et  de  beau,  de  convenable  et  de  pieux. 

Ce  recueil,  un  ecclésiastique  distingué  du  diocèse  d'Amiens, 
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M.  l'abbé  Jules  Corblet,  déjà  connu  par  d'importants  travaux 
archéologiques ,  l'a  fondé  sous  le  titre  de  Revue  de  Fart  chrétien. 
Par  son  prix  il  est  accessible  au  plus  grand  nombre,  et  nous 
le  croyons  de  nature  à  développer  le  goût  et  le  sentiment  du 
beau. 

Les  deux  premiers  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux 
sont  accompagnés  de  250  gravures  explicatives  d'articles  va- 
riés sur  toutes  les  branches  de  l'art  chrétien  et  de  l'archéologie 
religieuse,  sans  prédilection  de  style  ou  d'époque,  cherchant 
le  beau  et  lé  bien  partout  où  il  peut  se  trouver  sans  sortir  des 
traditions  chrétiennes. 

Accueillie  dès  son  début  par  les  adhésions  sympathiques  de 
plusieurs  évoques,  la  Bevvt  de  l'art  chrétien,  que  nous  recom- 
mandons de  ne  pas  confondre  avec  ces  innombrables  recueils 
que  la  même  année  voit  souvent  éclore  et  disparoltre  et  qui 
a  conquis  dignement  sa  place  au  soleil  de  la  publicité  comme 
l'un  des  organes  les  plus  utiles  et  les  plus  remarquables  de 
l'art  chrétien,  recommence  sa  troisième  année.  Tout  annonce 
qu'elle  ne  fera  que  grandir  dans  l'opinion  du  monde  catho- 
lique. J.  Carnandet. 


Catalogue  dès  livres  imprimés  de  là  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Dôle»  ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté, 
par  Jean-Joseph  Pallu,  bibliothécaire  de  la  ville,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ù6U%  imprimerie 
de  À.  Prudont-Dupré.  1848-56.  2  voL  fe*8. 

L'auteur  du  catalogue  dont  je  viens  de  copier  le  titre  s'est 
inspiré,  pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  des  lignes  suivan- 
tes de  l'éditeur  de  ce  recueil  : 

«  Dans  toute  bibliothèque  dé  quelque  étendue,  un  catalogue 
exact  et  régulier  est  indispensable;  mais  c'est  toujours  un 
long  travail  qu'un  catalogue  bien  fait  et  vraiment  complet, 
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surtout  quand  on  veut  en  augmenter  l'importance  et  l'intérêt 
par  des  notes  bibliographiques,  historiques  et  littéraires,  en 
un  mot  faire  Y  histoire  des  livres  qu'il  s'agit  de  décrire.  »  (De 
V Amélioration  des  anciennes  bibliothèques  en  France,  par  J. 
Techener.) 

M.  Pallu  ne  s'est  pas  borné,  en  effet,  à  transcrire  exacte- 
ment le  titre  des  ouvrages  du  riche  dépôt  confié  à  ses  soins 
intelligents,  ou  de  savoir  trouver  la  date  d'impression  quand 
elle  est  placée  ailleurs  qu'au  bas  de  ce  titre  ;  il  indique  avec 
soin  la  condition  de  l'exemplaire  qu'il  a  sous  les  yeux,  les  par- 
ticularités de  sa  reliure,  sa  provenance,  ses  possesseurs  suc- 
cessifs; il  signale  les  annotations  manuscrites,  les  signatures 
autographes  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Je  veux  en  donner 
quelques  exemples  : 

109.  Lorini  (Joan.)  Annotationes  in  sacram Scriptunm.  Lngduni,  Gardon,  4606 
A  1619  ;  7  vol.  in-fol.et  2  vol.  in-4. 

C'est  on  cadeau  d'Horace  Cardon  aax  Cordeliers  de  Dôle.  Cet  habile  im- 
primeur a  donné  ion  nom  aux  roches  et  bois  de  Roche-Cardon,  près  de 
Lyon.  L'auteur  de  l'ouvrage,  Jean  Lorin,  laborieux  jésuite,  naquit  A  Avi- 
gnon, en  1 559 ,  et  mourut  A  Dôle,  le  26  mars  4634. 

278.  Canones  et  décréta  sacrosancli  œcumenici  et  generalis  concilii  Tridentini 
sub  Paulo  III,  Julio  111,  Pio  lIU,ponliflcibus  max.  Romm,  apud  Paulum  Mamm- 
tium,  Aldi  F.,  4  564,  cum  privilegio  Pu  HIT, pont  ma*.;  In- fol.  de  239  p.  et 
de  4  4  p.  d'index,  mar.  bleu  gaufré,  tranche  et  plats  dorés  (4). 

Édition  originale,  authentiquée  et  revêtue  de  toutes  les  formes  par  les 
corrections,  les  attestations,  les  sceaux  et  les  propres  signatures  manu- 
scrites du  secrétaire  et  des  deux  greffiers  de  ce  concile.  Ce  bel  exemplaire 
de  ce  précieux  volume  a  appartenu  au  célèbre  cardinal  de  Grandvelle. 
Voyez  annales  des  Aide*,  t.  I,  p.  247. 

4258.  Les  Questions  Tusculanes  de  M.  T.Ciceron,  nouuellement  traduit  du  latin 
en  françovs  pat  Esiienne  Dolet,  natif  d'Orléans.  Ljron,  chez  Estùnne  Dolet, 
4  648;  in-8  de  224  pages. 

Édition  originale,  rarissime  et  jusqu'ici  inconnue.  M.  Brunet  ne  cite  que 
celle  de  4  644.  Celle-ci  est  plus  précieuse,  ayant  été  imprimée  par  Dolet  lui- 
même.  Née  de  la  Rochelle,  qui  a  écrit  la  vie  de  Dolet ,  n'a  pas  non  plus 
connu  l'édition  de  4  543.  Cet  exemplaire  ne  renferme  que  les  trois  premiers 
livres.  Il  se  pourrait  que  les  livres  IV  et  V  y  manquassent. 

(4)  Ce  volume  auroit  été  distrait  des  beaux  aides  de  la  collection  Grandvelle, 
que  possède  la  bibliothèque  de  Besançon. 
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2643.  Le  Maréchal  de  bataille,  par  de  Loslelneau.  Paris,  Mignon,  4647;  in-fol. 
flg.  v.  br. 

Liyre  curieux  boub  plus  d'un  rapport.  II  est  peu  recherché  aujourd'hui 
faute  d'avoir  été  scrupuleusement  examiné.  Il  avoit  été  commandé  à  Los- 
lelneau par  Louis  XUI  pour  l'instruction  de  la  noblesse  Françoise.  C'est  donc 
la  tactique  militaire  de  celte  époque.  Sous  le  rapport  des  cos lûmes  il  est 
tout  à  fait  précieux,  et  lei  48  planches  sont  a  consulter  par  les  artistes  ; 
sous  celui  de  la  typographie  il  est  remarquable ,  car  ce  volume  fait  hon- 
neur aux  presses  d'Etienne  Mignon.  Lisez  à  ce  sujet  le  privilège  de 
Louis  XIV.  Le  nom  de  Loslelneau  ne  se  trouve  dans  aucune  biographie, 
cependant  son  livre  étoit  encore  recherché  dans  le  siècle  dernier. 

2741.  Œuvre  d'orfèvrerie  et  joaillerie,  par  Cl.  Rivard;  30  pi.  in-4,  demi-rel. 
Recueil  rare,  inconnu  aux  biographes  et  bibliographes.  Cet  habile  artiste 
est  né  en  4502,  et  il  étoit  dans  la  force  de  son  talent  vers  le  milieu  du 
xvii9  siècle.  Son  œuvre  est  une  imitation  des  mettes.  Se*  planches  sont 
remarquables  par  le  fini,  le  goût,  le  moelleux  de  la  gravure  ;  et  cependant 
le  nom  de  Rivard  est  inconnu  dans  les  beaux-arts.  Il  est  mort  postérieure- 
ment à  1664.  Ce  recueil  est  incomplet,  car,  d'après  ce  que  possède  la  Bi- 
bliothèque, il  devroit  au  moins  se  composer  de  43  pi. 

3659.  Odea  et  poésies  diverses  par  Léon  Dosillet.  Paris,  Ladvocat,  4828;  in- 18. 
Magnifique  reliure,  mar.  bleu,  tranche  et  plats  dorés,  doublé  en  mar.  rouge, 
gaufré  et  doré. 

C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  reliure.  Il  était  juste  que  le  premier 
relieur  du  globe,  Antoine  Bauzonnet,  né  a  Dole,  le  4  4  septembre  4795, 
rendit  un  pareil  hommage  au  premier  poêle  de  la  Franche-Comté,  son  com- 
patriote et  son  admirateur.  Les  génies  dans  tous  les  genres  se  serrent  la 
main.  Ce  premier  volume  est  placé  dans  un  étui  de  carton,  couvert  de  pa- 
pier bleu  vernissé.  On  y  a  Joint  une  note  et  une  lettre  de  Bauzonnet  sur* 
l'excellence  de  celte  reliure.  On  sait  que  Bauzonnet  n'a  pas  de  rivaux  dans 
son  art. 

Je  pour  roi  8  continuer  ces  citations  si  je  ne  craignois  de 
m'exposer  à  copier  une  grande  partie  du  catalogue,  tant  le 
savant  bibliothécaire  de  Dôle  a  eu  le  soin  de  faire  ressortir 
telle  ou  telle  particularité  qui  avoit  échappé  &  bien  des  biblio- 
graphes. 

Ce  catalogue  se  compose  de  deux  volumes  :  le  premier,  qui 
comprend  la  théologie,  la  jurisprudence,  les  sciences  et  les 
arts,  les  belles-lettres,  renferme  44624  numéros;  le  second 
volume  concerne  l'histoire,  qui  se  compose  de  2750  numéros. 
Dans  ce  second  volume,  au  chapitre  de  l'histoire  particulière 
des  anciennes  provinces  et  à  l'article  Franche -Comté,  M.  Pallu 
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a  placé  tous  les  ouvrages  qui  concernent  cette  ancienne  con- 
trée ;  Théologie,  jurisprudence»  sciences  et  arts,  belles-lettres; 
il  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  une  véritable  bibliographie  franc- 
comtoise,  et,  en  lisant  ces  titres  si  nombreux  et  si  rares,  on  voit 
que  l'auteur  du  catalogue  a  recherché  et  collectionné  avec 
amour  tout  ce  qui  coneerne  la  ville  de  D61e.  Il  n'a  pas  même 
négligé  l'indication  des  ouvrages  où  cette  cité  n'a  que  quel- 
ques pages.  On  y  remarque  une  liste  des  œuvres  de  Labiche, 
dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  la  France  litté- 
raire de  Quérard. 

Dans  les  tables  alphabétiques  qui  terminent  les  deux  vo- 
lumes» M.  Pallu  a  fait  précéder  d'un  astérisque  le  nom  des 
auteurs  francs-comtois  et  il  a,  autant  que  possible,  désigné  les 
lieux  de  naissance,  l'époque  de  la  mort  et  celle  de  la  nais- 
sance. 

J'aurois  désiré  voir  à  la  tète  du  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Dôle  une  notice  historique  sur  cet  éta- 
blissement. Cest  une  omission  que  je  regrette,  et  je  verrais 
avec  plaisir  que  cette  lacune  fût  comblée.  Il  me  reste  à  désirer 
que  tous  les  bibliothécaires  rencontrent,  comme  à  Dôle,  des 
municipalités  assez  intelligentes  pour  comprendre  l'impor- 
tance d'un  bon  catalogue  et  l'utilité  de  son  impression. 

J.  Carnàndet. 


NÉCROLOGIE. 

La  bibliophilie  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  plus  an- 
ciens et  de  ses  plus  infatigables  adeptes. 

M.  Alexandre-Auguste  Veinant,  né  à  Paris,  le  30  juillet  1799, 
reçut  dans  cette  ville  une  éducation  libérale  qui  le  mit  à  même 
d'entrer  comme  surnuméraire  au  ministère  des  finances  dans 
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la  division  des  contributions  indirectes.  Son  aptitude  ne  tarda 
pas  à  le  faire  remarquer  de  ses  chefs,  et  bientôt  il  se  trouva 
dans  une  situation  qui,  grâce  k  ses  goûts  simples  et  &  sa  vie 
retirée,  lui  procura  la  mediocrilas  aurea  tant  vantée  et  dont 
pourtant  si  peu  de  personnes  savent  se  contenter.  Le  goût 
pour  les"  livres  qui,  dès  son  jeune  âge,  s'étoit  développé  chez 
lui,  put,  au  moyen  des  économies  qu'il  çavoit  réaliser,  être 
cultivé  dans  un  temps  où  Ton  pouvoit  encore  avec  de  foibles 
sacrifices  pécuniaires  se  rendre  possesseur  de  volumes  que 
maintenant  on  paye  volontiers  au  poids  de  l'or;  il  se  rendit 
ainsi  possesseur  d'une  foule  d'ouvrages  curieux,  de  livrets  in- 
trouvables, dont  son  cabinet,  malgré  la  vente  qu'il  fit  en  décem- 
bre 1855  et  dont  le  nombre  des  articles  s'élève  à  1093,  offre 
encore  les  plus  beaux  échantillons  que  puissent  ambitionner  les 
bibliophiles  les  plus  délicats.  M.  Veinant  n'épargnoit  ni  soins, 
ni  peine,  ni  argent,  pour  donner  à  ces  précieuses  reliques  de 
notre  vieille  littérature  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  en 
faire  des  exemplaires  parfaits.  Il  ne  se  fioit  qu'à  lui-même  en 
ce  qui  concernoit  les  petites  réparations  qu'exigeoient  ses 
livres  avant  de  les  remettre  aux  mains  de  ses  relieurs  ordinai- 
res, nous  voulons  parler  de  Trautz-Bauzonnet,  Duru  et  Hardy. 
Doué  d'un  goût  exquis  pour  assigner  à  tel  ou  tel  volume  la 
toilette  qui  lui  convenoit,  il  le  suivoit  par  les  diverses  phases 
par  lesquelles  il  passoit  avant  qu'il  pût  revenir  en  habit  de 
ffite  prendre  place  parmi  ses  brillants  confrères.  Que  de  fois 
M.  Veinant  n'a-t-il  pas  soumis  aux  habiles  artistes  qui  ont 
donné  à  nos  reliures  françoises  une  perfection  qui  les  rend 
désormais  sans  rivales,  des  observations  qu'eux-mêmes  avouent 
les  avoir  toujours  dirigés  vers  le  mieux! 

M.  Veinant  a  publié  soit  seul,  soit  avec  la  collaboration  de 
H.  Giraud,  de  H.  Sylvestre  et  de  H.  Jannet,  un  grand  nom- 
bre d'opuscules  rares  et  souvent  uniques  qu'il  faisoit  réimpri- 
mer à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  En  1852,  il  a  publié 
un  supplément  au  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
H .  Leber ,  suivi  de  tables  fort  étendues,  et  en  1 858  il  donna,  sous 
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l'anagramme  de  Gustave  Aventin,  une  édition  complète  des  Œu- 
vres de  Tabarin,  en  %  volumes,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
clzèvirienne  publiée  par  M.  Jannet.  Très-pou  de  temps  après, 
M.  d'Harmonvillç  publioit  lui-même  un  Tabarin  en  1  volume, 
éditiou  qui  fut  le  sujet  d'un  article  inséré  dans  le  numéro 
d'octobre  du  Bulletin  du  Bibliophile,  et  auquel  MM.  Paul 
Lacroix  et  d'Harmonville  ont  répondu  dans  le  numéro  de 
mars.  Mais,  hélas!  la  mort  qui  a  surpris  M.  Veinant,  le  4  de 
ce  même  mois,  après  quelques  jours  de  maladie,  ne  lui  a  pas 
permis  d'en  prendre  connoissance,  et  prive  par  cela  même 
nos  lecteurs  d'une  polémique  qui  eût  pu  devenir  curieuse  à 
plus  d'un  point  de  vue. 

J.  Chenu. 


Il  y  a  de  certaines  méprises  très-désagréables  pour  ceux 
qui  les  commettent  et  pour  ceux  qui  les  laissent  passer.  Cette 
réflexion  nous  est  suggérée  par  l'article  de  notre  présent 
numéro  relatif  à  des  vers  inédits  de  Régnier.  M.  Ed.  de  Bar- 
thélémy attribue  à  ce  dernier  des  vers  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  qu'ait  faits  Malherbe,  et  qui,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  sont  dans  toutes  les  éditions  de  ce  grand  poète.  Mal- 
heureusement nous  avons  été  averti  trop  tard  de  cette  mé- 
prise et  lorsque  le  Bulletin  était  en  partie  imprimé. 
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ET 

CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


AVRIL.  —1859. 


147.  àmmiani  Marcellini  rerum  gestarum  libri  qui  super* 
sunt  ex  recensione  Valesio-Gronoviana.  Lipsix,  1773  ;  in-8, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Derome.) 28 — » 

Bel  exemplaire  d'une  édition  estimée. 

148.  Arnauld.  La  Tradition  de  l'Église  sur  le  sujet  de  la  péni- 
tence et  de  la  communion,  représentée  dans  les  plus  ex- 
cellents ouvrages  des  SS.  PP.  grecs  et  latins,  et  des  auteurs 
célèbres  de  ces  derniers  siècles,  traduits  en  françois,  par 
Antoine  Arnauld.  Bruxelles,  1714;  in-8,  réglé,  mar.  noir, 
tr.  dor.  {Ane.  rel.) 15 — » 

149.  Anthologia  veterum  latinorum  epigrammatum  et  poema- 
tum,  sive  catalectapoetarum  latinorum  in  VI  libros  digesta, 
cura  Petr.  Burmanni  secundi.  Amstelodami,  1759;  2  vol. 
in-4,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 36 — » 

150.  Arnauld.  De  la  fréquente  communion,  où  les  sentiments 
des  Pères,  des  papes  et  des  conciles  touchant  l'usage  des  sa- 
crements de  pénitence  et  d'eucharistie,  sont  fidèlement  expo- 
sés, par  Antoine  Arnauld.  Lyon,  1739;  in-8,  réglé,  mar. 
noir,  tr.  dor.  (Ane.  rel.) 1! 

xiv«  série.  19 
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151.  Asiatique  (1')  tolérant,  traité  à  l'usage  de  Zeokinizul,  roi 
des  Kofirans  (Louis  XV,  roi  des  François),  ouvrage  traduit 
de  l'arabe  du  voyageur  Bekrinoll  par  M.  de  ***  (attribué  à 
Crébillon  le  fils).  Paris,  Van  xxiv  du  traducteur  (1748); 
in- 12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Derome.). , , 20—» 

La  clef  des  noms  se  trouve  à  la  fin  du  Tolume. 

152.  Augustin  (Saint).  Les  Soliloques,  le  Manuel  et  les  Médi- 
tations de  saint  Augustin,  de  la  traduction  du  sieur  de  Ge- 
riziers,  aumosnier  du  roy.  Paris,  1650;  pet.  in-12,  réglé, 
mar.  rouge,  fil.  àcomp.  tr.  dor.  fermoirs.  (Rel.anc.)    18 — » 

JoU  exemplaire  d'un  petit  volume  bien  imprimé  et  peu  commun.  Cette  tra- 
duction, dédiée  i  Mme  de  ViUe-SaVin,  est  ornée  d'un  frontispice  gravé  par 
Claude  Mellan. 

153.  Basile.  La  Gonduite  du  chrétien  pour  aller  au  ciel,  parle 
P.  Basile  de  Soissons,  prédicateur  capucin  et  missionnaire 
apostolique  eu  Angleterre.  Paris,  1686  ;  2  tomes  en  un  vol. 
in-8,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor*  {Ane.  réf.).     18 — » 

«  La  première  partie  parle  des  motifs  qui  doivent  noua  porter  à  bien  vivTe. 
La  seconde  lève  les  vains  empêchements  qui  détournent  plusieurs  de  prendre 
cette  bonne  résolution.  »  —  Bel  exemplaire. 

154.  Biblia.  Lutetiae  ex  oflîcina  Roberti  Stephani,  1545;  l  gros 
vol.  in-8,  mar.  vert,  tr,  dor.  (Niedrêe.) 45—» 

Trètvgroa  volume*  véritable  chef-d'œuvre  typographique. 

155.  Biblia  sacra,  Vulgat»  editionis.  Rothomagi,  1769;  in-8, 
mar.  rouge,  dent.  tr.  dor.  (Riche  reliure  ancienne.)    24 — * 

156.  Bible  (la  sainte),  contenant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 

»... 

tament,  trad.  en  françois  par  Lemaistre  de  Saci.  Paris 
Desprez,  1717;  3  vol.  in-13,  réglés,  mar.  vert,  fil.  tr. 
dor 35 — » 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure  ancienne. 

157.  Bossuet.  Traité  de  la  communion  sous  lea  deux  espèces; 
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seconde  édition  revue  par  l'auteur.  Paris,  1686;  in-12,  veau 
fauve,  fil.  (Ane.  rel.) 15—» 

Bal  exemplaire  de  la  seconde  édition  originale. 

158.  Bruets  de  Montpellier.  Traité  de  l'Eucharistie.  Paris, 
1686;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.)..     12—» 

1 59.  Chapelain.  Discours  sur  quelques  sujets  de  piété  et  de 
religion,  par  le  R.  P.  Le  Chapelain.  Paris,  1760;  in-12, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor,  (Deronie.) 18 — » 

Ce  volume  contient  :  Discours  sur  les  ordres  religieux  ;  —  Discours  pour  la 
profession  de  Mme  la  comtesse  d'Egmont  (ce  volume  lai  est  dédié)  ;  —  Sermon  sur 
l'incrédulité  des  esprits  forts  du  siècle  ;  —  Sermon  sur  la  passion  de  J.-C.  ;  — 
Sermon  sur  l' aumône.  —  Plat  an  petit  ouvrage  intitulé  :  L'Ame  chrétienne  au 
sacrifice  de  la  messe ,  dédié  i  Mme  Louise  de  France  qui  l'a  voit  demandé  à 
l'auteur. 

Charles-Jean-Baptiste  Le  Chapelain,  prédicateur  estimé,  naquit  à  Rouen  le 
45  août  4740,  et  fut  applaudi  dans  lea  chaires  de  Versailles,  de  Lorraine,  de 
Vienne  et  de  Paris.  Lors  de  la  dissolution  de  Tordre  des  jésuites,  Marie-Thérèse 
l'appela  en  Autriche ,  où  il  obtint  le  litre  de  prédicateur  de  LL.  MM.  II. 
Dans  la  suite  il  se  retira  à  Malines  auprès  du  cardinal-archevêque  de  cette  ville. 
U  Tut  frappé  d'apoplexie  en  entrant  dans  la  métropole  pour  y  célébrer  la  messe, 
et  mourut  le  26  décembre  4779.  Gel  orateur  joint  assez  souvent  4  l'élégance  et 
à  la  clarté  dn  style  la  force  du  raisonnement  et  le  talent  d'émouvoir. 

160.  Cheminais.  Sermons  du  Père  Cheminais  (publiés  par  le 
P.  Bretonne  au,  jésuite,  né  en  Touraine).  Paris,  1764;  5  vol. 
in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dorée,  (fier orne.) 35—» 

Trèe-joli  exemplaire  de  Coulon.  Cette  édition  est  la  plus  estimée  des  sermons 
du  P.  Cheminais. 

161.  Chronologie  des  saints  (par  Baille t).  Paris,  1708;-in-8. 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Ancienne  reliure  aux  armes  de 
France.) 12 — » 

162.  La  Constitution  françoise  présentée  au  roi  le  3  septem- 
bre et  acceptée  par  Sa  Majesté  le  14  septembre  du  mémq 
mois.  Paris,  impr.  nationale,  1791;  in-12,  de  mi-rel.  mar, 
rouge 40—» 

Exemplaire  imprimé  sur  peau  de  tel»,  auquel  sont  ajoutés  plusieurs  portraits 
et  une  lettre  autographe  de  Camus.  Les  cartons  se  trouvent  i  la  fin  du  volume 
également  imprimés  sur  vélin. 
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163.  Duguet.  Traités  sur  la  prière  publique  et  sur  les  dis- 
positions pour  offrir  les  SS.  mystères  et  y  participer  avec 
fruit.  Paris,  1708;  in-12,  mar.  citr.  tr.  dor 1.8 — » 

Joli  exemplaire  réglé;  charmante  reliure  de  Boyet. 

164.  Duguet.  Traité  des  scrupules,  de  leurs  causes,  de  leurs 
espèces,  de  leurs  suites  dangereuses,  de  leurs  remèdes  gé- 
néraux et  particuliers.  Paris,  1717;  in-12,  mar.  citr.  fil. 
tr.  dor.  (Ane.  rel.) 15 — » 

165.  Duguet.  Lettres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété. 
Paris,  1727  ;  3  vol.  pet.  in-12,  veau  fauve,  tr.  dor.    24—» 

Joli  exemplaire  relié  par  Boyet. 

166.  Entretiens  (les)  d'Ariste  et  d'Eugène  (par  le  P.  Bouhoiirs). 
Paris,  1671  ;  in-4,  fig.  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  (Ane.  rel.)  15—» 

Bel  exemplaire  grand  de  marges  de  l'édilien  •riginale,  orné  d'an  remarquable 
frontispice  gravé  par  L.  Cossin  d'après  Chauveau. 

167.  Entretiens  sur  les  contes  des  fées  et  sur  quelques  autres 
ouvrages  du  temps  (par  l'abbé  de  Villiers).  Paris,  1699; 
in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor.  (Ane.  rel.) 


168.  État  (de  1')  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des 
terres  dans  les  Gaules,  dès  les  temps  celtiques,  jusqu'à  la 
rédaction  des  coutumes  (par  Perreciot,  ancien  trésorier  de 
France  à  Besançon).  En  Suisse,  1786;  2  vol.  in-4, 
bas..... 24 — » 

Entre  autres  chapitres  très-intéressants  on  y  trouve  celui  sur  la  noblesse,  savoir: 
—  Origine  de  la  noblesse.  —  De  la  noblesse  ches  les  Romains.  —  De  la  noblesse 
chex  les  Gaulois.  —  Exista-t-il  des  nobles  parmi  les  Francs  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois?  —  Exposition  des  systèmes  principaux  pour  et  contre 
l'existence  d'une  noblesse  antérieure  au  gouvernement  féodal.  —  Preuves  de 
l'ancienneté  de  la  noblesse  (rançoise.  —  De  l'extinction  de  la  noblesse.  —  La 
noblesse  est-elle  assex  nombreuse  pour  occuper  toutes  les  charges?  —  De  la 
régénération  de  la  noblesse.  —  Anoblissement  par  lettres  du  prince.  —  Ano- 
blissement par  possession  de  fief.  —  Anoblissement  par  la  chevalerie.  —  Ano- 
blissement par  les  charges.  —  Anoblissement  par  les  offices  municipaux.  — 
Anoblissement  par  les  mères.  —  Des  animations.  —  Est-il  avantageux  aux 
gouvernements  d'avoir  un  ordre  de  noblesse? 
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169.  Fortin,  seigneur  de  la  Hoguette.  Testament,  ou  conseils 
fidèles  d'un  bon  père  à  ses  enfants.  Paris,  impr.  d'Ant.Vitrè, 
chez  Pierre  U  Petit,  1656;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil. 
tr.  dor 18 — » 

Excellent  petit  livre  dédié  au  président  de  Bellièvre.  Édition  admirablement 
imprimée.  Exemplaire  dana  sa  première  reliure  et  provenant  de  la  bibliothèque 
de  René  de  Longueil,  marquis  de  Maisons.  » 

170.  Grégoire  (Saint).  Les  morales  de  S.  Grégoire,  pape,  sur 
le  livre  de  Job,  traduites  en  françois  (par  le  duc  de  Luynes). 
Paris,  1666-69;  3  vol.  in-4,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  à  comp. 
tr.  dor.  (Dusseuil.). . 65 — » 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure. 

171.  Histoire  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  depuis  son  establissement  jusqu'à  présent, 
avec  les  mémoires  de  littérature,  tirez  des  registres  de  cette 
Académie,  depuis  son  renouvellement  jusqu'en  1710.  Paris, 
impr.  royale  1717-1808  et  table  1843:  ens.  51  vol.  in-4, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (le  51*  vol.  contient  les  deux  Ta- 
bles)   • 650—» 

172.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France  (classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne).  Paris,  impr.  royale, 
1815  à  1822  ;  6  vol.  in-4,  mar.  rouge,  tr.  dor 45 — » 

173.  Histoire  de  plusieurs  saints  des  maisons  des  comtes  de 
Tonnerre  et  de  Glermont  (par  le  président  Cousin).  Paris, 
1697  ;  in-12,  fig.  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Lortic.). .  35 — » 

Bel  exemplaire  d'an  lirre  très-rare. 

174.  Huet.  Traité  de  la  situation  du  Paradis  terrestre.  Paris, 
1691  ;  carte  in-12,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 18—» 

Très-joli  exemplaire  en  ancienne  reliure. 

175.  Jean  Chrtsostôme  (S.).  Homélies,  ou  sermons  de  S.  Jean 
Chrysostôme,  patriarche  de  Constantinople,  traduites  en 
françois,  par  Paul-Antoine  de  Marsilly.  Paris,  Pierre  le 
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Petit,  1664;  3  vol.  in-4,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor. 
(Dusseuil) .. , 65 — » 

Superbe  exemplaire,  lavé  et  réglé,  d'an  bon  et  beau  livre. 

<  * 

1 76 .  Lamy.  La  Rhétorique,  ou  l'art  de  parler,  par  le  R.  P.  Ber- 
nard Lamy,  avec  ses  nouvelles  réflexions  sur  l'art  poé- 
tique. Paris,  1758;  in- 12,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Ane. 
rel.) 9—» 

177.  Lessius.  Les  deux  maximes  fondamentales  du  salut,  ex- 
traites des  œuvres  du  R.  P.  Léon  Lessius,  par  Ant.  Gi- 
rard. Paris,  1663;*in-12,  réglé,  mar.  rouge,  à  comp.  fil. 
tr.  dor.  (Ane.  rel.  de  Boyet.). 15 — » 

L'une,  de  la  vérité  d'un  Dieu;  l'autre,  de  la  vérité  d'une  religion.  —  Joli 
exemplaire. 

178.  Marie.  La  Cité  mystique  de  Dieu,  miracle  de  sa  toute- 
puissance,  abîme  de  la  grâce,  histoire  divine  et  la  vie  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  notre  reine  et  raaî- 

.  tresse  ;  par  la  sœur  Marie  de  Jésus  d'Àgreda  ;  trad.  de  l'es- 
pagnol par  P.  Thomas  Croset.  Bruxelles,  1717;  3  vol. 
in-4,  v.  jaspé 60 — » 

179.  Mémoires  (recueil  de)  ;  collection  de  pièces  académiques 
concernant  la  médecine,  l'anatomie,  etc.,  etc.  —  Collection 
académique  composée  de  mémoires,  actes  ou  journaux 
des  plus  célèbres  académies  littéraires  et  sociétés  étran- 
gères, etc.,  etc.,  1754,  1784,  1735,1775,33  vol.  in-4,  dont 
4  volumes  de  tablés,' avec  de  nombreuses  planches  à  chaque 
volume,  reliés  en  mar.  rouge.  (Ane.  rel.) 165 — » 

n  leroit  difficile  de  trouver  un  auttè  eiemplaire  en  aussi  bonne  condition. 

»  > 

180.  Nicole.  Instructions  Géologiques  et  morales  sur  les  sa- 
crements. A  La  Haye,  1707  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  vert, 
doublés  de  mar.  citr.  dent.  tr.  dor.  (Boy et.) 36 — » 

Édition  elzévirlenne  provenant  de  M.  le  comte  de  Senneterre.  Jolie  condition 
ancienne.  . 
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181.  Noei  borguignon  de  Gui  Barftzai  (par  La  Monnoye).  Ai 
Dioni,  1720;  pet.  in-8f  v.  fauve.  (Ane.  rel.) 12—» 

Bonne  édition,  qui  lera  toujours  préférée  aux  réimpressions  modernes. 

182.  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Paris,  1787-1843;  14  vol.  in-4,  mar.  rouge,  tr. 
dorée 208 — » 

183.  Noûet.  L'Homme  d'oraison,  sa  conduite  dans  les  voyes 
de  Dieu,  et  ses  retraites  annuelles,  par  le  R.  P.  J.  Noûet. 
Paris,  1683-1702;  5  vol.  in-12,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (fiel, 
anc.) 30—» 

Noûet,  pieux  et  savant  jésuite,  né  au  Mans  Tan  1605,  fut  d'abord  pro- 
fesseur d'humanités ,  et  se  consacra  ensuite  à  la  prédication.  11  gouverna 
pendant  Yingt-cinq  années  les  collèges  d'Alençon  et  d'Arras ,  et  mourut  à  Paris 
en  4680. 

184.  Nouveau  (le)  Testament  traduit  sur  la  Vulgate,  avec  les 
différences  du  grec, par  LeMaistre  de  Sacy.  Mons.  (AmsU, 
Elzevier),  1667  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
(Anc.  rel.) • é .     1 5— > 

185.  Nouveau  Testament  (le)  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
traduit  en  François  (par  Arnauld  et  Nicole).  Mons,  1667; 
2  vol.  in-8  v.  (Anc.  rel.) 12 — » 

186.  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France 
(par  le  président  Henault.)  Paris,  1749  ;  in-4,  v.  fauve,  fil. 
tr.  dor 30—» 

Bel  exemplaire  de  l'édition  estimée  ayee  les  vignettes  de  Cochin. 

187.  NovumTestamentumJ.-C.  Parisiis,  Barbou.  1767;"in-12, 
fig.,  v.  fauve ,  fil.  tr.  dor 8 — » 

188.  OEuvres  (les)  de  poésie  de  M.  Perrin.  Paris,  Estienne 
Loyson,  1661;  in-12,  front,  gravé,  mar.  brun,  fil.  tr. 
dor 18—» 

Pierre  Perrin ,  abbé,  né  à  Lyon,  imagina  le  premier  de  donner  des  opéras 
françois  à  l'imitation  de  ceux  d'Italie.  Il  en  obtint  le  privilège  en  4669  et  le  céda 
ensuite  é  LqUy.  Boileau  en  parle  dans  ses  Satires. 
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189.  Paradoxes,  ou  les  opinions  renversées  de  la  plupart  des 
hommes,  livre  non  moins  profitable  que  facétieux,  par  le 
docteur  incognu  (par  Ch.  Estienne).  Boum,  CaiUoué,  1638; 
in- 12,  v.  fauve • 12  — » 

Qu'il  vaut  mieux  estre  pan?re  que  riche  ;  —  Qu'il  Tant  mieux  estre  laid  que 
beau  ;  —  Qu'il  vaut  mieux  ettre  sot  que  sage ,  etc.  —  Édition  rare  et  la  pins 
complète. 

190.  Parny.  OEuvres  choisies  de  Parny,  augmentées  des  va- 
riantes de  texte  et  de  nofes.  Paris,  Lefèvre,  1827;  in-8, 
pap.  vél.fportr.,  cuir  de  Russie,  triples  fil.  tr.  dor.  dent, 
à  froid 15—» 

191.  Pascal.  Les  Provinciales.  Cologne,  1669  ;  pet.in-l2,mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor 38 — » 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure  ancienne  et  très-grand  de  marges. 
Édition  elsérirlenne. 

192.  Perrault.  Les  hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
pendant  ce  siècle,  augmenté  des  éloges  de  Messieurs 
Arnauld  et  Pascal,  par  H.  Perrault,  de  l'Académie  françoise, 
suivant  la  copie  imprimée  à  Paris,  chez  Ant.  Dezallier,  1698; 
2  tomes  en  1  vol.  in-12,  vél.  blanc  de  Hollande.  (Joli 
exempl.) . . . . , 9 — » 

193.  Philomèle  (la)  séraphique,  divisée  en  deux  parties....  et 
les  cantiques....  sur  les  airs  les  plus  nouveaux  avec  le 
dessus  et  le  bas,  etc.,  etc.  (par  frère  Jean  d'Arras.)  Towr- 
nay,  1632;  2  part,  en  1  vol.  in-8,  musique,  front,  gravé, 
v.  m 28 — » 

194.  Pictet.  Dissertation  sur  les  temples,  leur  dédicace,  et 
plusieurs  choses  qu'on  y  voit,  par  Benedict  Pictet,  pasteur 
et  professeur  dans  l'église  et  académie  de  Genève.  Genève, 
1716;  in-12,  v.  brun 5—» 

Très-intéressant  et  rare  rolnme.  Le  dernier  chapitre  traite  des  autels,  des 
images,  de  l'eau  bénite,  des  cloches  et  des  reliques. 

195.  Plutarchi  Demosthenis  et  Ciceronis  vite  parallelœ, 
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latine  reddidit,  notis  illustravit  Phîlippus  Barton.  Oxonii, 
1744  ;  gr.  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor 20 — » 

Bonne  reliure  ancienne  dans  le  genre  de  Derome. 

196.  Politique  (le)  du  temps,  traitant  de  la  puissance,  auto- 
rité et  du  devoir  des  princes  des  divers  gouvernements,  et 
jusqu'où  Ton  doit  supporter  la  tyrannie,  etc.  (attribué  à 
d'Avesne),  1 704;  pet.  in-8,  v.  fauve,  fil.  [Chaumont.).     1 5 — » 

Bel  exemplaire  réglé  d'un  lirre  curieux. 

197.  Poltbh  Historiarum  libri  V,  Nicol.  Perotto  interprète. 
Lugduni,  apud  Seb.  Gryphium,  1548;  in- 16,  v.  f.,  fil.  à 
compart.  (Ane.  rel.) 24 — » 

Jolie  impression  en  italiques  ;  exemplaire  réglé  et  dans  sa  première  reliure 
ornée. 

198.  Postel.  Les  tresmerueilleuses  victoires  des  femmes  du 
nouueau  monde,  par  Guillaume  Postel  (publié  par  l'abbé 
Saas  de  Rouen).  Sur  Fimprimé  à  Paris,  chez  Iean  Ruelle,  1 553 
(vers  1760);  in-12,mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Duru.)     22—» 

199.  Poteau.  Les  Quinze  degrez  de  pénitence  représentez  par 
les  quinze  psaumes  de  F.  Pétrarque,  paraphrasez  en  fran- 
çois  par  F.  N.  Poteau,  religieux  de  saint  Dominique.  Dédié 
à  la  royne  mère  du  roy.  Lyon,  J.  Fawre,  1616;  in-12,  demi- 
rel.  mar.  noir.  (Curieux  front,  gravé.) 15—» 

Précédés  de  la  Vie  et  mœurs  de  François  Pétrarque,  poète  toscan,  traduite 
d'italien  en  nostre  langue  tulgaire. 

200.  Poullain.  Traité  des  monnoyes,  par  H.  Henri  Poullain 
(  augm.  et  publ.  par  les  soins  de  Nie. Le  Verier).  Paris,  Fréd. 
Léonard,  1709; in-8,  v.  fauve, fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.) .     18 — » 

Joli  exemplaire  relié  par  Boyet.  L'éditeur  nous  apprend  que  cet  ouvrage  a  été 
composé  d'après  les  ordres  et  par  les  soins  d'un  ministre  parfaitement  éclairé 
sur  ce  qui  regarde  les  droits  du  roy  et  de  l'Estel  (M.  de  SuUy,  marquis  de 
Rosny.) 

201.  Pmdkaux.  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis 
la  décadence  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la 
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mort  de  Jésus-Christ,  par  Prideaux,  traduite  de  l'anglois. 
Amsterdam,  1728;  6  vol.  in-12,  fig.,  v.  m 34-—» 

Charmant  exemplaire  relié  par  Padeloup,  avec  la  signature  de  Louis  Racine 
sur  le  titre  et  quelques  notes  de  sa  main. 

202.  Prières  et  instructions  chrestiennes.  Paris,  Séb.  Martin, 
1658;  pet.  in-12,  titre  gravé,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor. ,     6 — » 

Dédié  à  Mme  la  duchesse  de  Richelieu.  Joli  petit  livre  rare  et  imprimé  an  châ- 
teau de  Richelieu. 

203.  Proverbes  en  rimes,  ou  rimes  en  proverbes....  par 
M.  Leduc.  Paris,  1665;  2  vol.  in-12,  cart.  (Rare.)    12—» 

204.  Psaumes  (les)  de  David,  mis  en  rime  françoise,  par  Clé- 
ment Harot  et  Théodore  de  Beze.  Se  vendent  à  Charenton 
par  Ant.  Cellier,  1664;  in-12,  réglé,  mar.  rouge,  fil.  tr. 
dor • 34 — » 

Charmant  exemplaire,  relié  par  Padeloup  et  réglé,  d'une  très-jolie  édition  ornée 
d'un  bon  frontispice  gravé, 

205.  Psaumes  de  David,  traduction  nouvelle  selon  l'hébreu  et 
la  Vulgate.  Paris,  Pierre  Le  Petit,  1679  ;  in-12,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor • 65—» 

Charmant  exemplaire  réglé  et  recouvert  d'une  belle  reliure  de  Boyet  parfai- 
tement conservée.  Frontispice  et  vignette  gravés;  le  texte  latin  est  4  côté 
de  la  traduction. 

206.  Les  CL  Psaumes  de  David,  mis  en  rime  françoise  par 
Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze,  avec  la  forme  des 
prières  ecclésiastiques.  Genève,  de  IHmprimerie  de  Mathieu 
Berjon,  1605  ;  in-8,  cart 9 — » 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare  ;  on  y  trouve  la  musique  notée. 

207.  Raynotjard.  Choix  des  poésies  originales  des  trouba- 
dours, par  Raynouard.  Paris,  1816;  6  vol.  in-8,  v.  ant. 
gauf.  {Bonne  reliure.) 175 — » 

208.  Recueil  de  ces  dames  (par  Chevrier).  BrweUes,  1745; 
in-12,  v.  fauve,  fil.  tr.  don  (Joli  exempl.),.  ......     12—» 
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209.  Recueil  de  pièces  choisies ,  tint  en  prose  qu'en  vers 
(publié  par  de  La  Monnoye).  La  Haye,  1714;  %  vol.  pet. 
îd-8,  y.  jaspé.  {Armoiries.) . . .  * 18—» 

Bon  eiwnpbire  d*u  recueil  estimé  et  recherché. 

210.  Règle  (la)  de  saint  Renoist  nouvellement  traduite  et  ex- 
pliquée selon  son  nouvel  esprit,  par  l'auteur  du  livre  des 
Devoirs  de  la  vie  monastique  (l'abbé  de  Rancé).  Paris,  1703; 
2  vol.  in- 12,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.),..,    19—» 

Brie» 


211.  Riccoboni  (Louis).  De  la  Réformation  du  théâtre.  S.  L.t 
1743;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.).  •     15—» 

En  tête  de  ce  Tolmne  se  troave  une  intéressante  épttre  dédieatoire  4  Sa  Majesté 
Impérial*  Elisabeth  première,  impératrice  de  toutes  la»  Hosties. 

212.  Richelieu.  Instruction  du  chrétien,  par  monseigneur 
l'éminentissime  cardinal  duc  de  Richelieu,  reveue,  corrigée, 
augmentée  et  remise  en  meilleur  ordre  par  S.  E.  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Paris,  1652.  —  Traité  de  la  perfec- 
tion du  chrétien.  Paris,  Ant.  Vitré  ;  in-12,  frontispice  gravé: 
ensemble  2  vol.  mar.  rouge,  fil,  tr.  dor.  (Boyet.)    48 — » 

Deux  jolis  volumes  bien  imprimés  et  dans  une  bonne  reliure  ancienne. 

213.  Ruolz.  Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Louise  Labé,  Lyonnoise,...  par  M.  de  Ruolz.  Lyon,  1750; 
in-12,  cart.  (Pièce  rare.) 4 — » 

214.  Saint  Augustin.  De  la  prédestination  des  saints  et  du 
don  de  la  persévérance,  avec  les  lettres  de  ce  saint  docteur. 
Paris,  Guill.Desprez,  1 676;  in-8,  v. fauve,  fil.  compart.  fleu- 
rons, tr.  dor.  (Ane.  rel.) 9—» 

215.  Saint-Lambert.  OEuvres  mêlées  de  Saint- Lambert. 
Paris,  P.  Didot,  1795;  2  vol.  in-12,  mar.  bleu,  fil. 
tr,  dor.  (Thouvenin.) 28—» 

Bel  exemplaire  en  pafub.  véuk. 
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216.  Saint-Réal.  Conspiration  des  Espagnols  contre  Venise, 
en  1618.  Paris,impr.  de  Monsieur,  1781;  in-18,mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  (Derome.) 12 — • 

217.  Savaron.  Les  Origines  de  Clairmont,  ville  capitale 
d'Auvergne,  par  Jean  Savaron.  Clairmont,  Bertrand  Du- 
rand, 1607;  in-8,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Lortic.).. .     30 — » 

Très-bel  exemplaire,  rare  dans  celte  condition. 

218.  Scauger.  Épîtres  françoises  des  personnages  illustres  et 
doctes,  à  M.  Joseph  Juste  de  la  Scala.  Mises  en  lumière  par 
Jacques  de  Rêves.  Harderwayck,  1624;  pet.  in-8,  demi- 
rel.  v 28 — » 

Recueil  intéressant;  on  y  remarque  des  lettres  d'Achille  de  Harlay ,  de  Bon- 
gars,  de  FI.  Chrestien,  de  Dupuy,  de  Henri  IV,  de  Barclay,  de  H.  Estienne,  de 
J.  A.  de  Thou,  du  président  Jeannin,  de  P.  Pithou,  de  Ph.  de  Mornay,  de  Théod. 
deBexe,etc.  Cet  exemplaire  contient  plusieurs  annotations  curieuses  qui  donnent 
une  clef  pour  des  personnes  dont  le  nom  n'est  point  indiqué  dans  ces  lettres. 

219.  Secousse.  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  Roger  de  Saint-Lary  de 
Bellegarde,  maréchal  de  France,  et  principalement  sur 
l'entreprise  qu'il  forma  pour  se  rendre  indépendant  de 
l'autorité  royale  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  et  sur  les 
suites  qu'eut  sa  révolte  après  sa  mort.  Paris,  1764  ;  in-12, 
v.  m. .  • 10—» 

Ouvrage  intéressant  qui  se  place  i  côté  des  meilleurs  de  l'abbé  LebeuT,  de 
Goujet,  de  D.  Liron,  de  Niceron,  etc. 

220.  Ségaud.  Ses  sermons.  Paris,  1750;  6  vol.  in-12,  mar. 
vert  doublé  de  moire,  tr.  dor.  {Ane.  rel.) 38 — » 

Très-joli  exemplaire  :  le  P.  Guillaume  de  Ségaud,  jésuite,  célèbre  prédica- 
teur, qui  a  joui  pendant  quarante  ans  de  la  réputation  d'un  des  premiers  pré- 
dicateurs de  son  siècle.  On  trouve,  dit  l'auteur  de  la  France  littéraire,  un  grand 
fonds  d'instruction,  beaucoup  d'élégance  et  d'énergie,  et  surtout  de  l'onction. 

221.  Tableau  (le)  des  piper ies  des  femmes  mondaines,  ou  par 
plusieurs  histoires  se  voyent  les  ruses  et  artifices  dont  elles 
se  servent.  Paris ,  1632;  in-12,  v.  fauve,  titre  doublé.  (Ane. 
rel.)  Rare 18—» 
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222-  Tjlciu  {(T*™.)  de  noriiMS  Gemaaoram  libellas,  Juliï 
Jkgrîcc]*  Vita.  Parâu*  %lK<fct\    1795;  in- 18  doublé  de 
vert,  fil.  Ir.  doc.  vBaserioiu; 11—  » 


223.  Tasse-  Jérusalem  délivrée,  poème  traduit  de  l'italien, 
précédé  de  la  Vie  du  Tasse.  Paris,  1803;  2  vol.  in-8,  mar. 
bL  fiL  dent,  tr.  dor.,  doublé  de  moite,  (/toxerùm.)    60 — » 

la  lettre  tfdacH 
de  ce 


224.  Texiqr.  Traicté  de  la  nature  du  Tin  et  de  l'abus  tant 
dleehii  que  des  autres  bruvages  (rie),  par  le  vice  d'yrron- 
gnerie,  distingué  en  II  livres,  composé  et  nouvellement  mis 
en  lumière,  par  Vincent  Textor...  (fîfnèty),  par  Gabriel 
Cartier,  1604;  in-8  de  190  pag.,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor. 
iDuru.). 16— • 


FaUmm  m  et  qui  doit  prendre  plate  puni  les  lima  singuliers  et  curieux, 
n  bat  lire  ce  tniié  peur  savoir  ce  que  c'est  «s*  UmmJe  «*"f**  **••»«*»  fiée, 
I»  •*»  de  ekiem  etlevimJ*  pmrtmm.  O  jtQB  chapitre  intéressant  sur  le*  testes 
et  gobelets  des  Allemands,  comparés  à  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  ou  l'au- 
Csit  preuve  d'une  véritable  éradinon. 


225.  Théâtre  de  société  (par  Collé).  La  Haye,  1777;  3  vol. 
in- 12,  v.  gr.  fil.,  musique  notée.  (Bel  exemple ...     1! 


226.  Tombeau  des  amours  de  Louis  le  Grand  et  ses  dernières 
galanteries.  Cologne,  1695;  pet.  in-12,  mar.  rouge ,  fil.  tr. 
dor 48—» 

Très-bel  exemplaire  «on  aogxb.  Le  frontispice  gravé  représente  Mme  de  Main- 
tenon  et  Louis  XIV  repoussant  les  amours.  On  Ut  an  bas  : 

Adieu,  trop  aimables  amours, 
Qai  avez  scen  me  charger  si  tendrement, 
Ha!  je  ne  sens  pins  pour  vous 
L'ardeur  qui  me  toachoit  si  TiTemenU 

227.  Tragicum  theatrum  actorura,  et  casum  tragicorum  Lon- 
dini  publiée  celebratorum,  quibus  Hiberni©  proregi  épis- 
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copo  Gantuariensi,  ac  tandem  regiipsi,aliisquevilaadempla, 
et  Anglicanam  metamorphosin  via  est  aperta.  Âmstelodami 
(à  la  Sphère),  1649  ;  petit  in-8 ,  portr.,  v.  fauve,  fil.     12 — » 

Petit  lifre  orné  des  portraits  curieux  de  OUy.  Cromwell,  Ftirfax,  i.  Hunil- 
ton,  etc.,  d'une  planche  qui  représente  l'exécution  de  Charles  Ier  et  son 
portrait. 

228.  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières j  qui  ont  esté  et  sont  à  présent  dans  le  monde,  par 
le  P.  Louis  Jacob,  Chalonnois,  reiig.  carme.  Paris ,  1644; 
2  part,  en  1  gr.  vol.  in-8,  vél.  (Belexempl.) 15— • 

229.  Traité  des  causes  physiques  et  morales  du  rire,  relati- 
vement k  l'art  de  l'exciter  (par  PoinsinetdeSivry).  Amsterd., 
1768;  in-12,  v.  fauve,  fil 4—» 

230.  Traité  du  récitatif  dans  la  lecture ,  dans  l'action  publi- 
que, dans  la  déclamation  et  dans  le  chant  (par  de  Grima- 
rest,  l'auteur  d'une  Vie  de  Molière  estimée).  Paris,  1707; 
in-12,  y,  fauve,  fil.  tr.  dor i 12 — » 

Reliure  de  Boy  et;  exemplaire  lavé  et  réglé. 

231.  Traitiez  sur  la  prière  publique  et  sur  les  dispositions 
pour  offrir  les  SS.  Mystères,  etc.,  etc.  (par  Duguet).  Paris , 
1708;  petit  in-12,  mar.  citr.  fil.  dentelles  à  petits  fers» 
tr.  dor.  (Dusseuil.) 


232.  Valkritts  Maxtmus,  cum  notis  integris  Henrici  Loritii 
Glareani,  Stephani,  Justi  Lipaii  et  aliorum;  notas  adjecit 
Abrahamus  Torrenius.  ieûte,  S.  Luchtmans,  1726;  gr.  in-4, 
réglé,  mar.  rouge, fil.  tr.  dor....... 48— » 

Superbe  exemplaire  en  <hlami>  TArm,  relié  par  Derom*. 

233.  Véritable  (la)  croyance  de  l'Église  catholique  et  les 
preuves  de  tous  les  points  de  sa  doctrine  (par  l'abbé  Goulde, 
du  chapitre  de  Notre-Dame-de-Thouars,  en  Poitou).  Paris, 
1717;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  {JoHe  rel. 
me). 15—» 
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234.  Vie  de  H.  (François  Galaup)  de  Chasteuil ,  solitaire  du 
Mont-Liban ,  par  Marchely  de  Marseille  (revue  par  Ant. 
Arnauld).  Paris,  Pierre  Le  Petit ,  imprimeu/r  et  libraire  ordi- 
naire du  itoy,  1666;  in-12,  mar.  rouge,  tr,  dor.  (Trautz- 
Bauzonnet.) 48 — » 

M.  de  Chasteuil,  né  à  Alx ,  en  Provence,  en  \  698,  est  mort  en  4644,  dans  le 
monastère  de  Mar-Elicha,  près  la  ville  de  Tripoli. 

On  sait  que  les  exemplaires  de  cet  ouvrage,  donl  l'édition  a  été  presque 
entièrement  détruite  dans  un  incendie,  sont  très-rares.  Voyez  BauifET,  Manuel, 
—  Charmant  exemplaire  qui  est  précédé  d'une  figure  très-joliment  gravée  A 
l'eau  forte» 

235.  Vie  (la)  de  saint  Jean  Chrysostôme,  patriarche  de  Con- 
stantinople  (par  Geoffroy  Hermanl).  Paris,  1664;  in-4, 
mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (Dusseuïl.) 30 — » 

lavé,  réglé;  beau  portrait  d'après  J.  B.  Champagne.  Très-bel  exemplaire. 

236.  Vie  des  saints  (la)  pour  tous  les  jours  de  Tannée  (par 
Nicolas  Fontaine),  Paris f  1683;  4  vol.  in-8,  mar.  vert,  tr. 
dor.  (Ane.  rA.  aux  armes  du  duc  de  Samt-Aigmn,).    28 — » 

237.  Vie  (la)  du  pape  Sixte  V%  traduite  de  Gregorio  Loti  (par 
Le  Pelletier,  prieur  de  Saint-Gemme).  Paris  f  1731  ;  2  vol. 
in-12,  portr.,  v.  jaspé  ,  non  rogné 15 — » 

Ouvrage  intéressant  enrichi  de  curieuses  figures. 

238.  Virgile.  Les  Géorgiques  en  vers  françois ,  par  l'abbé 
Delille.  Parisf  impr.  de  Didot%  1782;  petit  in-12,  portr., 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor 12 — » 

Joli  petit  volume  bien  imprimé. 

239.  Virgile.  Los  doze  Hbros  de  la  Eneida  de  Vergilio,  tra- 
duzida  en  octaua  rima  y  verso  castellano  (por  Gregorio 
Hernandez  Velasco).  Anuers,  IuanBeUero,  1557;  in-12, 
peau  de  truie ,  ferm 48 — » 

Très-bel  exemplaire  non  rogné,  ou  plutôt  reUé  sur  brochure  et  d'une  parfaite 
conservation. 
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240.  Virgilh  (P.)  Maronis  Opéra.  Parisiis,  Barbou,  176' 
2  vol.  in-12,  figures  de  Cochin,  mar.  rouge,  fil.  tr.  do 
(Ane.  rel.) 12— 

241.  Voltaire.  Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Par 
impr.  de  P.  Didot,  1817;  in-8,  pap.  fin,  mar.  citron,  fil. 
dor.  (Thouvenin.) 25-* 

242.  Voltaire.  La  Pucelle  d'Orléans,  poème  en  vingt  et 
chants.  Paris  (impr.  de  Crapelet),  an  VII;  2  vol.  gr.  in- 
veau ant.,  fil.  tr.  dor.  (Simier.  ) 3 

Exemplaire  en  r aïoli,  ▼ami  orné  de  belles  figures  de  Monsiau ,  M onm 
Marillier. 

243.  Vulph  (Joan.  Ant.)  Liber  de  utilitate  poetices  ;  addi 
tur  in  calce  orationes  très  pro  litteris  humanioribus  adv< 
sus  earum  contemptores,  ab  ipso  habits  in  gymnasio  Pal 
vino.  Patavii,  1743;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.    9- 

244.  Xénophon.  La  Hesnagerie  de  Xenophon  ;  les  Reigles 
mariage  de  Plutarque;  Lettre  de  consolation  de  Plutarc 
à  sa  femme;  le  tout  trad.  de  grec  en  françois  par  feu  Estienj 
de  La  Boëtie.  Paris ,  F.  Mord,  1572  ;  in-8,  v.  fauve,  tr.d< 

.    (Thouvenin.) 28- 

Bel  exemplaire  d'un  livre  eau  publié  avec  préfaces  de  Michel  de  Monlaigi 


Les  propos  fabuleux  moralisez  (par  Guillaume  Haudenj 
curé  normand).  Lyon,  Benoit  Rigaud,  1556;  in-16,  mi 
bleu,  fil.  tr.  dor.  (Durit.)  60- 

Petit  livre  Taxt-ftAEi;  voyex  page  238,  une  note  sur  ce  recueil  fort  curii 
et  peu  connu. 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE,  HISTORIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


SUR 


CLAUDE    DUPIN, 

FERMIER   OÉNÊRAL. 


A  H.  l'Éditeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile,  dont  l'existence  a  été  déjà  si 
longue,  et  qui  s'est  placé  si  haut  dans  l'estime  des  hommes  de 
goût,  est  surtout  consacré  à  la  description,  à  l'examen  des 
livres  rares,  et,  quand  j'ai  trouvé  sur  mon  chemin,  je  puis 
dire  mieux,  dans  ma  famille,  car  je  m'honore  grandement  de 
lui  appartenir  (1),  l'auteur  de  trois  ou  quatre  livres  plus  ou 
moins  considérables,  tous  dignes  d'attention  et  d'estime,  à 
divers  titres,  qu'on  n'acquiert  plus  que  par  hasard,  au  prix  de 
recherches  assidues  et  de  beaucoup  d'argent,  il  m'a  semblé 
que  j'avois  eu  une  rencontre  favorable  pour  le  Bulletin  du 
Bibliophile.  Je  veux  parler  de  M.  Dupin,  fermier  général  pen- 
dant près  de  cinquante  ans,  au  dernier  siècle,  auteur  des 
(Economiques,  des  Réflexions  sur  V esprit  des  lois,  des  Observa- 
tions sûr  le  mime  ouvrage,  d'un  Mémoire  sur  le  commerce  des 
grains,  etc.  C'est  certainement  une  singularité  digne  de  re- 
marque, que  celle  d'un  auteur,  honorable  et  honoré,  conscien- 
cieux, érudit,  versé  dans  la  pratique  des  hautes  affaires,  sou- 
tenu par  le  prestige  d'une  grande  fortune,  aidé  de  la  faveur 

(l)  D'an  peu  loin,  il  est  vrai,  mais  ainsi  le  reut  le  laps  des  années  écoulées. 
M.  Dupin  est  l'arrière-grand-oncle  du  signataire  de  celte  lettre. 
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de  la  société  la  plus  recherchée  de  son  temps,  de  celle  qui  fai- 
soit  les  renommées  et  à  laquelle  étoit  ouverte  la  splendide  hos- 
pitalité de  sa  maison,  de  cet  auteur  qui,  par  goût,  par  sincère 
modestie,  par  quelques  circonstances  assez  curieuses  aussi,  a 
répudié  une  gloire  en  apparence  facile,  produisant  ses  livres 
avec  une  sobriété  regrettable,  à  plus  d'un  égard,  et  toutefois, 
il  faut  en  convenir,  qui  a  servi  quelque  peu  à  leur  considéra- 
tion; si  elle  a  nui,  en  effet,  à  une  certaine  popularité  méritée, 
mais  toujours  éphémère,  elle  leur  a  ménagé,  par  compensa- 
tion, ce  qui  consacre  définitivement  les  livres,  le  goût  recher- 
ché des  collecteurs. 

J'ai  donc  pensé,  monsieur  et  cher  Éditeur,  que  vous  vou- 
driez bien  accepter,  d'un  des  plus  anciens  abonnés  et  des 
plus  fidèles  lecteurs  du  Bulletin,  quelques  notes,  presque  exclu- 
sivement bibliographiques,  sur  les  livres  de  M.  Dupin.  Il  est 
bien  entendu  que  vous  en  disposerez  k  votre  fantaisie;  elles 
sont  d'une  trop  minime  valeur  pour  engager  mon  amour- 
propre.  J'ai  cru  qu'elles  auroient,  pour  le  petit  cercle  des  cu- 
rieux en  bibliographie,  pour  le  monde  borné,  mais  si  délicat, 
du  Bulletin,  un  certain  intérêt.  Si  on  les  accueille  avec  quelque 
bienveillance,  je  serai  plus  que  payé  de  mes  soins;  je  le  serai 
même  assez  si,  sans  publier  ces  notes,  qui  ont  été  déjà  pour 
moi  une  agréable  et  suffisante  distraction,  vous  voulez  bien 
voir,  dans  mon  envoi,  le  désir  de  vous  donner  un  témoi- 
gnage de  mes  vieux  sentiments  de  haute  estime  et  de  sin- 
cère affection.  A.  6.  du  P.... 


CLAUDE    DUPIN, 

FERMIER  GENERAL, 

ET  SES  OUVRAGES. 


1.  OEconomiquks.  —  Carlsruhe,  1745  f  3  vol.  in-4,  papier 
de  Hollande.  Titres  et  frontispices  gravés  ;  caries. 

Ie*  vol.  Titre  et  frontispice  gravés;  220  feuillets  non  chiffrés, 
dont  un  blanc. 

II*  vol.  Titre  et  trois  frontispices  gravés;  2  cartes;  4  feuil- 
lets préliminaires,  141  feuillets  imparfaitement 
chiffrés. 

III' vol.  Titre  et  frontispice  gravés;  5  cartes;  3  feuillets  de 
tables,  à  la  fin,  126  feuillets  imparfaitement  chiffrés. 

Les  (Economiques  sont  le  premier  et  le  plus  volumineux 
des  ouvrages  dus  à  la  plume  de  M.  Dupin. 

II  est  incontestable  que  le  lieu  d'impression  désigné  est 
faux,  et  que,  bien  qu'on  ait  composé  le  titre,  tout  gravé,  d'abord 
d'un  cartouche  orné  et  portant  le  nom  du  livre,  puis,  au  des- 
sous, d'un  charmant  plan  de  la  ville,  toute  moderne  alors,  de 
Garolsruhe  ou  Carlsruhe,  bâtie  en  1715  par  le  margrave 
Charles  Guillaume,  et  aujourd'hui  capitale  du  grand-duché  de 
Bade,  les  (Economiques  ont  dû  être  imprimées  assez  secrè- 
tement à  Paris,  sans  doute  par  les  soins  de  l'imprimeur-li- 
braire  Guérin,  qui,  plus  tard,  a  prêté  également  son  concours 
à  M.  Dupin  pour  la  publication  de  ses  autres  ouvrages.  Les 
fleurons  fleurdelisés,  employés  dans  le  cours  du  livre,  indi- 
quent assez  une  presse  françoise;  les  caractères  ont  une 
grande  analogie  avec  ceux  du  Cicèron  de  d'Olivet,  imprimé 


• 


• 
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de  1740  h  1742,  pour  Guérin,  Coigniard  et  autres.  Le  joli  titre 
dont  nous  avons  parlé  ne  porte  point  de  nom  de  graveur; 
mais  le  frontispice,  placé  à  la  suite,  est  indiqué  comme 
l'œuvre  d'un  chevalier  de  La  Touche  ;  ce  doit  être  ou  le  sieur 
Vaslet  de  La  Touche,  beau-frère  de  H.  Dupin,  pour  avoir 
épousé  une  demoiselle  de  Fontaine,  sœur  de  la  seconde 
femme  du  fermier  général,  ou  quelqu'un  de  cette  famille.  Ce 
frontispice,  assez  ingénieusement  composé  et  fort  habilement 
exécuté,  offre  le  mariage  ou  l'alliance  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, par  le  ministère  de  Mercure,  sous  les  yeux  de  Junon 
et  de  Vénus,  en  présence  de  la  religion,  de  la  science,  de 
l'agriculture,  etc.  L'écusson  de  M.  Dupin  est  gravé  dans  les 
ornements  inférieurs  de  ce  frontispice  :  c'étoit  une  sorte  de 
signature  de  l'auteur  du  livre.  Il  y  a,  du  même  amateur,  le 
chevalier  de  La  Touche,  deux  frontispices  particuliers,  pour 
les  deux  grands  chapitres  du  second  volume,  qui  concernent 
les  Trois-Évêchés  et  l'Alsace  ;  le  dernier  est  simple,  tous  les 
deux  sont  fort  gracieux. 

L'exécution  typographique  des  (Economiques  est  belle;  ca- 
ractères amples,  purs,  élégants;  grand  papier  de  Hollande; 
cartes,  un  peu  anciennes,  il  est  vrai,  ajoutées  h  l'outrage. 
Mais  il  est  évident  que  cette  impression  a  été  faite  rapide- 
ment, sans  un  soin  suffisant;  il  y  a  des  incorrections  dans  le 
texte;  la  pagination  a  été  complètement  omise  dans  le  pre- 
mier volume  <1),  où  il  y  a  cependant  une  laMe  qui  renvoie 
aux  numéros  des  pages,  du  reste  avec  une  erreur  d'une  page, 
perpétuée  de  la  page 76  jusqu'à  la  fin.  Dana  le  second  volume, 
il  y  a  lacune  de  la  page  49  à  96  inclusivement,  et  encore  n*a- 
t-on  pas  compté,  pour  rajuster  l'ordre  des  numéros,  un  feuil- 
le* blanc.  Dans  le  troisième,  les  pages  1  à  24  incluses,  ne  sont 
point  numérotées.  Ceci  semble  indiquer  que  l'ouvrage  a  été 


{1}  n  îw*  acter  qtfl  n'y  a  ni  au  titre»  ni  a  la  ira,  une  MiciâMi  de  ternes  nu 
vêlâmes;  les  laMeseeales  la  meatteonooi.  Ces  obaervaUem  «ont  peat-èfee  trop 
minutieuses  ;  mais,  en  bibliographie,  on  ne  les  néglige  jamais,  surtout  quand 
il  est  question  d'un  livre  à  peu  près  introuvable. 
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imprimé  un  peu  subrepticement  :  il  en  était  ordinairement 
ainsi  de  tout  les  livres  qui  traitaient  des  matières  d'adminis- 
tration, de  finances  surtout,  le  gouvernement  de  l'époque  se 
montrant  fort  susceptible  sur  ce  chapitre.  La  position  de 
H.  Du  pin,  son  caractère  plein  de  sagessey  sa  modestie  sin- 
cère, lui  imposoient  d'ailleurs  une  grande  réserve*  Une  autre 
preuve  de  la  publicité  extrêmement  restreinte  à  laquelle 
étoient  destinées  les  (Economiques,  c'est  le  petit  nombre 
d'exemplaires  qu'on  tira  d'un  livre  qui  avoit  certainement 
coûté  beaucoup  de  travail  h  son  auteur  et  une  somme  consi- 
dérable pour  l'impression.  M,  Barbier  (Anonyme*,  t ,11,  p,  493, 
n°  13092)  annonce  qu'il  n'y  en  eut  que  de   13  k  15  exem- 
plaires pour  des  amis  de  l'auteur.  Nous  ignorons  ou  il  a  puisé 
ce  renseignement,  que  M.  Brunet  a  simplement  répété.  La  plu- 
part de  ces  exemplaires  ont  certainement  péri;  on  demande 
inutilement  ce  livre  dans  nos  grands  dépôts  littéraires;  nous 
n'avons  pu  l'obtenir  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  n'en  existe 
pas  un  exemplaire  che*  les  descendants  de  M,  Dupin.  Depuis 
soixante  fins  et  plus,  il  n'en  a  passé  qu'un  dans  les  ventes  : 
il  est  monté  à  400  francs;  nous  croyons  que  c'est  celui  qui, 
après  plusieurs  étapes,  eetferrivé  dans  notre  cabinet,  pour  un 
prix,  du  reste,  beaucoup  moins  élevé.  M.  Barbier,  dit  avoir 
vu,  avant  1814,  les  trois  volumes  des  (Economiques,  reliés  en 
un,  grand  papier  de  Hollande,  comme  le  nôtre  et  probable*- 
ment  comme  tout  le  tirage,  dans  la  bibliothèque  de  la  Malr- 
maison  ;  il  éloU  enrichi  de  notes  marginales,  écrites  au  crayon, 
qui  paroissoient  être  l'œuvre  Sun  homme  supérieur.  Qu'est 
devenu  cet  exemplaire  doublement  précieux  ?  Le  nôtre  porte 
également,  non  pas  des  notes,  mais  des  marques  au  crayon 
rouge,  qui  sont  très-probablement  de  l'époque  de  l'apparition 
du  livre,  et  signalent  les  endroits  qui  a  voient  frappé  le  lec- 
teur; ces  marques  indiquent  l'attention  et  la  sagacité  appor- 
tées à  l'examen  d'un  livre  jugé  important.  Nous  disons  un 
livre  important,  et  nous  ne  croyons  pas  nous  abuser  en  don- 
nant cette  qualification  aux  (Economiques;  aussi,  bien\jiie 
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nous  réservions  pour  un  travail  spécial  l'examen  détaillé  de 
ce  volumineux  ouvrage  et  des  autres  compositions  de  H.  Du* 
pin,  nous  croyons  qu'en  raison  de  l'extrême  rareté  des  (Eco- 
nomiques on  nous  pardonnera  une  indication  sommaire,  et 
encore  fort  incomplète,  de  leur  contexture  et  des  matières  qui 
y  sont  traitées. 

Ce  que  H.  Dupin  a  intitulé  du  nom  àf  (Economiques  n'est 
point  un  traité  didactique  d'économie  politique.  L'auteur, 
dans  sa  préface,  déclare  modestement  qu'entreprendre  un 
pareil  ouvrage,  que  développer  toutes  les  parties  d'une  science 
qui  devroit  être  placée  si  haut  dans  l'estime  des  hommes,  est 
complètement  au-dessus  de  ses  forces,  qu'il  se  bornera  à 
quelques  chapitres  ;  encore  les  traitera-t-il  avec  assez  de  briè- 
veté, s'arritant  seulement  à  V essentiel,  et  à  ce  qui  peut  faire 
parfaitement  comprendre  l'utilité  des  réformes  qu'il  indique 
et  qu'il  propose.  Il  résulte  de  ce  plan  qu'il  n'y  a  point  un 
grand  ensemble  dans  l'ouvrage;  qu'il  est  plutôt  une  réunion 
de  divers  mémoires  sur  plusieurs  matières  d'administration 
et  d'impôts,  et  dont  quelques-uns  même,  M.  Dupin,  toujours 
modeste,  le  constate,  lui  avoient  élé  fournis  par  autrui, 
et  n'étoient  que  développés  et  complétés  dans  son  œuvre. 
Il  faut  ajouter  que  l'auteur  n'a  point  mis,  dans  ces  chapi- 
tres partiels,  un  certain  ordre  dont  ils  étoient  très-suscep- 
tibles ;  ce  qui  auroit  donné  au  corps  de  son  travail  une 
méthode  toujours  désirable.  Ainsi,  après  avoir  consacré  son 
premier  volume  au  domaine-  royal  et  public,  aux  divers  bran- 
ches de  produits  qui  l'ont  successivement  composé,  au  com- 
merce, et  cet  article  vient  là  bien  prématurément,  aux  droits 
d'entrée  et  de  sortie ,  aux  péages ,  aux  grands  chemins ,  à  la 
banque  de  Law  et  h  l'organisation  du  crédit  public,  aux  rentes 
sur  VÊlat,  au  commerce  des  bleds,  aux  mendiants  et  aux 
enfants  trouvés,  aux  décimes  du  clergé,  aux  couvents,  aux 
tabacs,  aux  aides,  à  la  gabelle  (1),  à  la  constitution  politique  de 

(<)  Quelques-uns  de  ces  mémoires  ont  été  insérés,  par  Rousselot  de  Surgy, 
dans  la  partie  Finances  de  Y  Encyclopédie  méthodique. 
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f  Angleterre  (on  ne  devoit  pas  attendre  ici  ce  hors-d'œuvre, 
mais  l'anglomanie  commençoit  à  être  de  mode)  (1),  l'auteur 
des  (Economiques  abandonne  ces  matières  générales  qui,  la 
dernière  exceptée»  entroient,  plus  ou  moins  nécessairement, 
dans  son  plan,  et  il  emploie  son  second  volume  à  expliquer 
l'organisation  financière,  spéciale  à  l'Alsace  et  aux  Trois-Évê- 
cbés,  provinces  acquises  à  diverses  époques  à  la  France, 
et  où  les  institutions  anciennes,  à  peu  près  généralement 
appliquées  dans  le  reste  du  royaume,  subîssoient  des  chan- 
gements plus  ou  moins  marqués. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  la  première  partie  de  ce  second  vo- 
lume, l'auteur  n'aborde  beaucoup  de  questions  générales  sur 
l'administration  publique  dans  ses  diverses  branches,  et  en 
particulier  dans  celles  qui  touchent  à  la  finance  ;  mais  c'est 
pour  ramener  ces  observations  générales  à  l'organisation 
particulière  des  provinces  désignées;  ensuite,  il  consacre  les 
deux  autres  parties  de  son  volume,  d'abord  à  un  exposé  histo- 
rique sur  la  province  des  Trois-Évêchés  et  au  détail  de  son 
administration  financière,  puis  à  un  travail  parfaitement 
identique  sur  l'Alsace. 

On  a  besoin,  pour  se  rendre  compte  de  cette  singulière 
manière  de  procéder,  d'être  édifié  sur  quelques  particularités. 
M.  Dupin,  à  l'époque  où  il  publioit  son  livre,  venoit  d'acheter, 
depuis  peu  d'années  (1738),  une  charge  de  receveur  général 
des  finances  du  département  de  Metz  et  d'Alsace,  pour  son  fils 
aine,  encore  jeune,  H.  Dupin  de  Francueil.  En  homme  con- 
sciencieux et  appliqué  aux  affaires  qu'il  ^loit,  H.  Dupin  avoit 
jugé  à  propos  d'étudier  à  fond  l'organisation  financière,  un 
peu  spéciale,  des  pays  dont  la  recette  étoit  remise  à  son  fils,  à 
l'effet  de  diriger  celui-ci  dans  sa  nouvelle  carrière.  Voilà 


(I)  M.  Dupin  étoit  lui-même  quelque  peu  imbu  de  celle  anglomanie,  mais 
seulement  en  ce  qu'il  admiroil,  el  non  sans  pleine  raison ,  la  sollicilude  du 
gouvernement  de  ce  pays  pour  le  commerce  et  l'agriculture.  Il  n'étendoil  pas 
ce  sentiment  à  toute  la  constitution  politique,  comme  on  le  voit  dans  la  Réfuta- 
tion de  l'fispril  des  lois. 
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l'explication,  naturelle  malt  nécessaire,  de  ce  hors-d'œuvre, 
place  précisément  au  cœur  du  livre  de  M.  Dupin. 

Le  troisième  volume  des  (Economiques  ramène  le  lecteur 
aux  généralités  sur  la  matière  ;  il  remonte  même  d'abord  à 
l'origine  des  impositions,  aui  grands  et  vrais  principes  de 
leur  répartition,  à  leurs  diverses  modifications  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes;  enfin,  il  arrive  à  l'impôt  principal  de 
la  France,  la  Taille^  avec  ses  origines,  ses  formes  et  ses 
augmentations  successives;  il  en  suit  la  filiation  avec  soin, 
examinant  les  divers  systèmes  de  réforme  dont  elle  fut  si 
souvent  l'objet,  surtout  au  commencement  du  dernier  siècle, 
indiquant  notamment  le  chiffre  auquel  elle  s'étoit  élevée 
depuis  le  règne  de  Charles  VI  jusqu'à  Louis  XY;  ajoutant 
enfin  des  données  sur  les  budgets ,  alors  si  imparfaitement 
établis,  de  la  monarchie. 

Voilà,  en  gros,  l'économie  du  livre  de  M.  Dupin  ;  on  en  trou- 
vera peut-être  le  détail  trop  long,  bien  qu'il  soit  encore  fort 
incomplet.  Pour  revenir  maintenant  au  but  essentiellement 
bibliographique  de  ces  notes,  nous  dirons,  en  conclusion,  que, 
de  tout  ce  qui  a  été  expliqué  d'abord,  il  résulte  que  les  (Eco- 
nomique* sont  un  des  (ivres  les  plus  rares  qui  puissent  exci- 
ter la  curiosité  comme  les  désirs  des  bibliophiles,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  légitimité,  que  si  cet  ouvrage  considérable  a 
nécessairement  perdu  de  son  mérite  en  même  temps  que  de 
son  actualité,  6i  la  révolution  radicale  opérée  dans  notre 
régime  administratif  et  financier,  n'a  plus  guère  laissé  à  ce 
livre  que  son  intérêt  historique  et  de  renseignement,  il  a  du 
moins  conservé,  sous  ce  rapport,  une  valeur  réelle,  notable 
même,  et  qu'il  n'est  point  à  rejeter  dans  la  catégorie  de  ces  cu- 
riosités bibliographiques  qui  n'ont  absolument  d'autre  mérite 
que  leur  rareté,  qu'on  paye  au  poids  de  l'or,  qu'on  habille 
avec  luxe,  mais  qu'on  n'ouvre  pas,  car  on  n'en  pourrait  lire 
quatre  pages,  et  ce  n'est  point  le  eas  pour  les  (Economiques 
qu'on  parcourt  encore  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit. 
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9.  RÉFLEXIONS  SUR  QUELQUES  PARTIES  D'UN  LIVRE  INTITULÉ  DE 

t Esprit  des  lois.  —  Paris,  Benjamin  Serpentin,  1749; 
2  vol,  in-8,  papier  de  Hollande. 

Ce  livre  est  le  premier  essai  île  réfutation  de  l'Esprit  des 
lois,  par  M.  Dupîn  et  quelques  personnes  de  son  intimité. 
M.  Dupîn  étoit  un  auteur  fort  discret,  on  Ta  déjà  vu  par  les 
(Economiques.  Bien  qu'il  attaquât  vivement  le  livre  de  Mon- 
tesquieu, comme  la  réputation  du  grand  publiciste  étoit  éta- 
blie, que  M.  Dupin  avoit  avec  lui  quelques  liaisons  de  société, 
des  égards  et  de  la  prudence  étoient  commandés  à  un  homme 
plein  d'ailleurs  de  modération  et  de  bienveillance  dans  le 
caractère.  Il  fit  cependant  imprimer  son  travail  avec  soin, 
mais  seulement  à  quelques  exemplaires.  C'est  évidemment  k 
ce  livre  que  s'applique  une  lettre  écrite,  par  le  fermier  géné- 
ral, au  P.  Castel,  jésuite,  en  date  du  7  mars  1750  (l).  Il  est 
vrai,  dit-il,  qu'il  a  fait  quelques  observations  sur  le  livre  de  FEs- 
prit  des  lois,  mais  il  rien  a  tiré  que  huit  exemplaires  (2)  seule- 

(4)  Catalogue  de  lettres  autographes  4e  M.  Parisoa.  Aimée  4S5t,  o*  «3. 

(2)  Barbier  se  trompe deoc  quand U indique  (Anonymes, Llll,p.  il  b^u*  46931) 
le  nombre  •  comme  celui  des  exemplaires  imprimés  de  celte  réfutation  pre- 
mière. 11  s'aventure  aussi  quand  il  dit  que,  sur  les  •  exemplaires,  cinq  seule- 
ment ayant  été  rende*  i  ('auteur  et  détruits,  et  le  marquis  d'Argemon ,  seul , 
ayant  gardé  le  sixième,  celui-ci  «et  umifue.  Ce  dernier  exemplaire  eaisle  ;  en 
Terra  plus  loin  qu'il  y  en  a  deux  autres.  Si  M.  Dupin  avoit  prêté  ou  distribué  six 
exemplaires,  il  n'éloit  pas  sans  en  avoir  gardé  pour  son  usage  ;  il  le  dit  dans  sa 
lettre  ;  et,  certainement,  Il  n'a  pas  absetemeot  détruit  tout  l'ouvrage ,  cela  n'a 
ni  flvefcabiliié  ni  raison.  Le  marquis  4e  Panlmy ,  fils  de  M.  d'Argeneen,  dieeit 
lui-même  dans  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  et  on  le  lit  encore  écrit  de  ta 
main  :  «  Rien  n'est  si  rare  que  les  exemplaires  de  cette  critique,  puisqu'on  as- 
sure qu'il  n'en  existe  que  trois  exemphrires  dans  Paris.  %  M.  Barbier  éevoH  avoir 
celle  «oie  Autographe  sens  les  yeux  ;  comment  a4-il  pu  affirmer  quelque  chose 
de  tout  à  fait  différent?  M.  Quérard  (France  littér.,  t.  II,  p.  094)  a  purement 
ri  simplement  répété,  sur  M.  Dupin  et  ses  ouvrages,  les  notes  de  H.  Barbier, 
reproduites  déjà  dans  la  Biographie  universelle.  Si  la  chose  étoit  plus  impor- 
tante, on  poarroit  tenter  de  concilier  les  dires  de  M.  Dupin,  de  M.  de  Paulmy, 
detirimm  et  de  Barbier.  H  y  avoit nien  en  nuit  exemplaires  imprimés;  il  en 
avoil  été  prêté  six,  dont  cinq  rendus  et  détroits.  V.  d'Argenson  auroit  gardé  le 
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ment,  pour  les  lire  avec  plus  de  facilité  et  avoir  Vavis  de  ses 
amis.  Il  les  a  tous  retirés  et  U  travaille  à  corriger  cet  ouvrage 
pour  le  faire  imprime):  Cet  ouvrage  corrigé  est  devenu  les 
Observations  (voir  l'article  suivant).  D'après  ce  double  travail 
de  réfutation  sur  le  même  livre,  donné  avec  un  titre  différent 
mais  très-analogue,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  petit  nombre 
d'auteurs  et  de  bibliographes  qui  en  ont  parlé  aient  commis 
quelque  confusion.  Jusqu'à  H.  Barbier,  on  n'avoit  pas  bien  su 
distinguer  l'un  de  l'autre,  et  par  cette  raison  simple  qu'on  ne 
les  avoit  pas  vus,  le  premier  surtout.  En  1769,  les  nouveaux, 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (t.  II , 
n°  27075),  qui  ne  connoissoient  et  qui  ne  citent  qu'un  des 
deux  livres  de  M.  Dupin,  et  certainement  sans  l'avoir  eu  sous 
les  yeux,  l'appellent  d'un  titre  qui  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  Réfutation  du  livre  de  l'Esprit  des  lois  en  ce  qui  re- 
garda te  commerce  et  les  finances,  par  M.  Dupin,  1749  ;  in-12, 
3  vol.  Il  y  a  là  confusion  et  erreur.  Le  titre  est  tout  à  fait 
inexact  :  la  date  s'applique  aux  Réflexions,  le  nombre  de  vo- 
lumes aux  Observations,  le  format  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  De 
plus,  les  continuateurs  de  Lelong  indiquent  le  nom  de  l'au- 
teur comme  s'il  étoit  publiquement  écrit  sur  le  titre,  ce  qui 
n'est  point.  En  voyant  le  livre  des  Réflexions,  on  est  quelque 
peu  surpris  qu'un  tirage  seulement  provisoire,  comme  le  dit 
M.  Dupin,  ait  été  exécuté  avec  tant  de  dépense  et  de  perfec- 
tion. U  y  a  bien  là  tous  les  caractères  d'une  impression  défi- 
nitive, et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  ait  eu 
une  autre  raison  pour  supprimer  sa  première  édition.  Nous 
l'expliquerons  ailleurs.  H  résulte  toujours  de  cette  déclaration 
formelle  que,  quels  qu'en  aient  été  les  motifs,  un  livre  a  été 
imprimé  en  1749  à  huit  exemplaires,  que  tous  ont  été  retirés 
par  l'auteur.  Nous  n'en  connoissons  qu'un  dans  les  grands 

sixième,  et  les  deux  autres,  pour  faire  les  huit,  seraient  ceux  que  M.  Dupin 
aurait  réservés,  pour  lire  avec  plut  de  facilité,  el  qu'on  a  retrouvés,  ce  qui  ex» 
plique  les  trois  exemplaires  existant  du  temps  de.  M.  de  Paulmy,  et  qu'on  con- 
noll  encore  aujourd'hui;  mais  tout  cela  est  un  peu  hypothétique. 
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dépôts,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  n'en  existe  point 
dans  la  famille  ;  depuis  soixante  ans  et  plus,  on  ne  l'a  vu  sur 
aucun  catalogue  de  cabinets  ;  il  n'en  a  passé  que  deux  en  ventes 
publiques  :  l'un  à  celle  de  M.  Boulard  père,  qui  a  été  racheté 
180  fr.  par  H.  Boulard  fils  (nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
le  nôtre  remis  en  circulation),  et  enfin  celui-ci.  En  voilà  donc 
trois.  On  peut  bien  admettre  qu'il  n'en  existe  pas  d'autres  au- 
jourd'hui. L'exemplaire  de  l'Arsenal  est  celui  que  H.  Dupin 
avoit  donné  au  marquis  d'Argenson  (et  non  au  comte,  comme 
dit  Grimm),  que  le  marquis  ne  rendit  point,  ajoute  la  corres- 
pondance (t.  VI,  p.  351),  et  qu'on  a  dû  retrouver  dans  sa 
bibliothèque.  Il  y  est  resté  en  effet,  et  on  l'y  voit  encore  (1). 
C'est  de  ce  livre  que  le  marquis  de  Paulmy  avoit  dit  d'abord 
dans  son  Catalogue  :  Ces  réflexions  sont  de  M.  Dupin,  fermier 
général,  fwmme  de  quelque  mérite,  mais  incapable  d'avoir  saisi 
l'esprit  de  l'Esprit  des  lois.  Aussi  sa  critique  a-t~elle  été  jugée 
mauvaise  par  ses  amis  mêmes,  qui  lui  conseillèrent  de  nepasja 
faire  par oître.  H  la  fit  imprimer  chez  lui  à  Paris,  et  donna  les 
premiers  exemplaires  à  ces  messieurs  qui  lui  conseillèrent  de 
supprimer  ce  bel  ouvrage  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  rien  n'est  si 
rare,  etc....  —  C'est  sur  une  garde  de  son  exemplaire  de  ce 
même  ouvrage  que  M.  de  Paulmy  écrivit  plus  tard  la  curieuse 
note  suivante  :  «  Voyez  la  note  que  j'ai  mise  dans  mon-Cata- 
«  logue  à  l'article  de  ce  livre-ci  :  j'en  parle  bien  mal;  et  quand 
«  j'en  ai  parlé  ainsi,  je  ne  l'avois  ni  lu  ni  parcouru  :  tel  est 
«  l'effet  d'un  préjugé  qui  m'avoit  été  transmis  il  y  a  trente  ans, 
«  et  contre  lequel  je  ne  m'étois  point  mis  en  garde.  Mais  je  me 
«  suis  avisé  de  lire  ce  livre,  que  je  ne  regardois  que  comme 
«  une  pièce  rare  et  ridicule.  Je  me  suis  convaincu  de  deux 
«  vérités  :  la  première,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 

(i)  On  sail  que  la  bibliothèque  de  M.  d'Argenson,  passée  à  son  fils,  11.  de 
Paolmy,  beaucoup  augmentée  par  celui-ci,  et  rendue  au  comte  d'Artois,  est, 
depuis,  devenue  la  bibliothèque  publique  dite  de  V Arsenal.  Elle  avoit  été  instal- 
lée dans  cet  établissement  par  M.  de  Paulmy,  qui  résidoit  à  l'Arsenal,  dont  il 
avoit  le  gouvernement.  Elle  y  est  toujours  demeurée. 
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livre  soit  mauvais  en  totalité;  et  Vautre,  que  Fauteur  a  donné 
une  grande  preuve  de  sagesse  en  le  supprimant.  Hais  pour- 
quoi a-t-il  déféré  aux  avis  de  ses  amis  qui  le  lui  conseil- 
loient?  C'est  parce  qu'ils  ont  senti  que  l'enthousiasme  qui 
portoit  à  faire  trouver  cet  ouvrage  (l'Esprit  des  lois)  divin  9 
étoit  trop  fort,  et  qu'un  homme  qui  combattait  avec  autant 
de  force  que  le  faisoit  M.  Dupin ,  se  feroit  jeter  la  pierre 
par  toute  l'Europe;  et,  effectivement,  M.  Dupin critiquoit  ce 
livre  avec  trop  d'amertume  et  trop  peu  de  ménagements  : 
mais,  au  fond,  la  plupart  de  ses  critiques  sont  très-justes  et 
bien  raisonnées  ;  elles  sont  purement  et  clairement  écrites. 
H.  Dupin  a  raison  dans  tout  ce  qu'il  reproche  au  Président 
sur  la  nature  des  gouvernements,  sur  l'influence  des  climats, 
sur  les  mœurs  et,  par  conséquent,  sur  les  lois  ;  enfin  sur  la 
constitution  de  l'Angleterre. 

«  Il  n'y  a  que  lorsque  M.  Dupin  parle  de  finances  et  de 
commerce,  qu'il  paroît  trop  se  souvenir  qu'il  est  fermier 
générai  :  mais,  en  général,  il  y  a  d'excellentes  choses  dans 
celte  critique;  et  puisque  je  possède  cet  exemplaire  d'un 
livre  presque  unique,  je  le  conserverai  précieusement;  il 
m'apprendroit,  si  je  ne  le  savois  pas  d'ailleurs,  que  l'on 
auroit  grand  tort  de  placer  le  buste  de  M.  le  président,  à  H..., 
parmi  ceux  des  écrivains,  qui  ont  été  utiles  au  maintien  de 
la  monarchie  Françoise.  » 
H.  de  Paulmy  écrivoit  ces  derniers  mots  peu  d'années  avant 
la  Révolution. 

Il  est  évident  pour  nous  qu'un  des  motifs  du  retrait  des  Ré- 
flexions, d'un  livre  imprimé  sans  aucun  doute  avec  toutes  les 
conditions  convenables  pour  la  publicité,  est  précisément  ce 
défaut  de  ménagements  dans  quelques-unes  des  critiques  de 
cette  réfutation.  Le  ton  méprisant  de  la  préface  étoit  déplacé , 
et  le  bon  goût  condamnoit  quelques  plaisanteries  hasardées. 
M*  Dupin  le  comprit,  il  étoit  homme  grave  et  sensé.  D'ailleurs 
il  vit  la  nécessité  de  donner  plus  d'ensemble  et  de  développe- 
ments k  ses  critiques,  de  se  montrer  un  peu  moins  financier; 
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et,  sous  la  rapport  du  fond  oomrae  sous  celui  de  la  forme,  les 
Observations  acquirent  une  grande  supériorité* 

Les  Réflexions  furent  imprimées  par  Guérin  (1),  comme  les 
(Economiques  :  cela  est  certain,  on  vient  de  le  lire  plus  haut, 
et  la  plus  légère  inspection  suffit  pour  en  convaincre.  Le  nom 
de  Benjamin  Serpentin  est  un  pseudonyme. 

Le  livre  des  Réflexions  est  donc  encore  une  curiosité  biblio- 
graphique et  plus  rare  même  peut-ôtre  que  les  CEconomi- 
ques.  Que  doit-il  rester,  en  effet,  d'ouvrages  publiés,  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  à  huit  ou  à  douze  exemplaires,  la  plupart 
immédiatement  détruits î  Sans  parler  ici  du  mérite  intrin- 
sèque du  livre,  ce  qui  sera  l'objet  d'un  autre  travail,  on  peut 
hardiment  dire  des  Réflexions  ce  qu'on  a  dit  des  (Economiques^ 
c'est  que  par  leur  nature,  par  l'œuvre  à  jamais  célèbre  h  la-» 
qqelle  elles  s'attaquent,  par  les  notions  saines,  précises, 
utiles  qu'elles  renferment  en  législation,  et  surtout  en  ma- 
tière de  commerce,  de  finances  et  d'économie  politique,  elles 
ont  une  tout  autre  valeur  que  celle,  déjà  si  grande,  qui  s'at- 
tache exclusivement  à  la  rareté;  et  que,  si  elles  peuvent  sé- 
duire les  curieux,  elles  se  recommandent,  au  moins  tout  au- 
tant, k  l'estime  éclairée  des  savants  et  des  publicistes. 

3.  Observations  sur  m  lîvrb  intitulé  VEsprit  des  lois, 
divisées  en  trois  parties.  Sans  lieu,  sans  date,  ni  nom 
d'imprimeur;  3  vol.  in-8,  papier  de  Hollande. 

On  a  vu,  par  l'article  précédent,  que  H.  Dupin,  après  avoir 
préparé  une  première  réfutation  de  VEsprit  des  lois,  sous  le 
nom  de  Réflexions,  retira  de  la  circulation  le  très-petit  nombre 
d'exemplaires  donnés  à  des  amis,  reprit  et  corrigea  son  ouvrage 

(l)  Et  non  point  Guérin  et  Delalour,  comme  le  dit  M.  Barbier.  Delatour,  né 
en  4727,  âgé  de  as  ans  en  4749,  ne  pouroil  être  encore  ni  imprimeur  ni  II* 
braire.  C'est  plus  lard  qu'il  s'associa  à  Guérin,  et  U  n'a  coopéré  4  la  publication 
d'aucun  des  livres  de  M.  Dupin. 
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pour  le  faire  imprimer  à  nouveau.  Guérin  dirigea  également 
cette  impression  dans  les  mêmes  conditions  d'exécution, 
beaux  caractères,  papier  de  Hollande,  quelques  fautes  typo- 
graphiques, beaucoup  moins  toutefois  que  dans  les  Réflexions, 
et  surtout  que  dans  les  (Economiques.  Cette  nouvelle  compo- 
sition fut  publiée  sous  le  titre  d'Observations.  M.  Dupin  ne  se 
départit  pas,  en  cette  circonstance,  de  la  discrétion  avec 
laquelle  il  répandoit  ses  œuvres.  lien  remit  d'abord  un  certain 
nombre  d'exemplaires  à  ses  amis;  puis,  a-t-on  dit,  Montes- 
quieu, qui  étoit  lié  avec  M.  et  Mme  Dupin,  et  fort  chatouilleux, 
comme  on  sait,  k  l'endroit  de  la  critique,  demanda  que  cette 
réfutation  fût  supprimée,  employant  l'intervention  toute-puis- 
sante de  Mme  de  Pompadour,  pour  obtenir,  de  M.  Dupin,  ce 
sacrifice.  Les  Observations  avoient  été  tirées ,  avons-nous  vu 
quelque  part,  à  500  exemplaires  (1),  qui  furent  détruits,  sauf 
une  trentaine  donnés  en  présent,  et  sur  lesquels  on  ne  pou- 
voit  plus  mettre  la  main.  Les  renseignements  sur  la  dis- 
tribution et  la  destruction  du  livre  seroient  dus,  d'après 
M.  Barbier,  à  une  noie  de  Delatour,  qui  ne  fut  point  un  des 
éditeurs,  mais  qui  pouvoit  tenir  cette  notion,  plus  ou  moins 
exactement  conservée,  de  Guérin,  seul  éditeur  des  Observations. 
C'est  M.  Barbier  {Anonymes,  t.  II,  p.  490,  na  13057),  qui, 
comme  pour  les  Réflexions,  a  le  premier  donné  quelques 
détails  précis  sur  les  Observations  ;  et,  là  encore,  nous  croyons 
qu'il  a  commis  d'incontestables  erreurs.  D'abord,  au  titre  du 

(4)  Ce  nombre  nous  parottbien  considérable,  peu  d'accord  avec  les  habi- 
tudes de  M.  Dupin,  el  surtout  avec  ces  mois  de  son  avertissement  :  Pourquoi 
donc  faire  imprimer  ce  livre  ?  répondra- t-on.  Ce  n'est  pat  pour  le  publie  :  notre 
confiance  ne  va  pas  jusque-la.  Cest  pour  un  certain  nombre  de  personnes  dont 
V amitié  nous  est  chère  ;  c'est  pour  leur  communiquer  notre  sentiment  et  savoir  le 
leur  ;  et  c'est  par  ces  raisons  que  nous  avons  borné  notre  édition  à  un  petit  nom» 
bre  d'exemplaires.  Des  mains  plus  exercées  feront,  pour  la  gloire  et  pour  le  /w- 
blic,  ce  que  V  amour  de  la  vérité  nous  a  fait  faire  pour  quelques  particuliers. 
Nobles  paroles  et  tellement  Tonnelles  qu'elles  noua  permettent  d'affirmer  que  le 
tirage  à  500  exemplaires,  allégation  dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  la  source, 
seroil  une  des  nombreuses  erreurs  bibliographiques  auxquelles  les  livres  de 
M.  Dupin  ont  donné  naissance. 
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livre  :  Observations  sur  un  livre  intitulé  de  l'Esprit  des  lois, 
et  il  ne  le  donne  pas  tout  entier,  il  ajoute  ces  mots,  entre 
crochets,  il  est  vrai  [en  ce  qui  concerne  le  commerce  et  les 
finances];  celte  parenthèse,  empruntée  à  l'indication  fautive 
de  la  BibliotJUque  historique  de  la  France  (t.  II,  n°  27075), 
n'est  ni  exacte,  ni  justifiée.  Toute  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage d'applique  aux  lois  en  général,  à  leur  rapport  avec  les 
hommes  et  la  nature  des  gouvernements,  aux  principes  des 
trois  modes  de  gouvernement  définis  par  Montesquieu;  la 
seconde  partie  attaque  la  question  de  la  liberté  dans  son  rap- 
port avec  les  constitutions,  celle  du  rapport  des  lois  avec  la 
nature  du  climat,  avec  la  nature  du  terrain;  la  troisième 
partie  est  consacrée,  pour  la  plus  grande  portion,  au  rapport 
que  les  lois  ont  avec  le  nombre  d'habitants,  aux  lois  féodales, 
aux  circonstances  de  l'établissement  des  nations  germaniques 
dans  les  Gaules.  La  matière  des  impôts ,  de  la  finance  n'est 
traitée  spécialement  que  dans  quelques  chapitres  du  second 
volume,  et  ensuite  en  divers  endroits  du  livre  ;  celle  du  com- 
merce, que  dans  les  deux  ou  trois  premiers  chapitres  du  der- 
nier volume.  M.  Dupin  étoit  surtout  apte,  il  est  vrai,  à  discuter 
la  matière  de  finances  et  de  commerce  :  c'est  certainement  sur 
ce  terrain  que  sa  critique  avoit  le  plus  d'autorité  ;  mais,  aidé 
d'ailleurs  qu'il  étoit  par  les  lumières  et  la  collaboration  d' au- 
trui, il  n'entendit  point  se  restreindre  dans  ses  limites; 
l'avertissement,  qui  explique  ses  intentions  et  son  but,  n'en 
dit  pas  un  mot,  bien  au  contraire  (1). 

M.  Barbier  ajoute,  au  supplément  de  titre  que  nous  atta- 
quons, cette  mention  :  Paris,  Guérin  et  Délateur,  1757  et  1758. 
Il  y  a  là  double  erreur  :  l'une  peu  importante  et  déjà  rectifiée 

(t)  11  est  possible  qu'en  ajoutant,  de  ion  autorité,  au  titre  d'un  livre  de 
M.  Do  pin,  cet  mots  :  en  ce  qui  concerne  le  commerce  et  les  finances,  la  Biblio- 
thèque historique  eût  quelques  données  sur  l'économie  des  Réflexions  dans  les- 
quelles, en  réalité,  ces  matières  tiennent,  relativement,  une  place  beaucoup 
plus  grande  que  dans  les  Observations.  En  effet,  dans  le  premier  ouvrage,  sur 
30  chapitres,  40  sont  consacrés  aux  questions  d'impoli  et  de  commerce;  dans 
le  second,  il  n'y  en  a  que  10  sur  30. 
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sur  les  noms  d'imprimeurs  (1);  l'autre,  sur  la  date  du  livre, 
évidente  et  considérable,  et  dont  noua  avons  seulement  à  nous 
occuper.  Gomment  admettre  que  H.  Dupin,  qui,  avant  le  mois 
de, mars  1750,  avoit  retiré  tous  les  exemplaires  des  Réflexions 
pris  en  circulation  ;  qui  travailloit,  à  cette  époque,  à  corriger 
l'ouvrage  pour  le  faire  imprimer  à  nouveau,  aurait  attendu 
sept  à  huit  ans  pour  accomplir  son  projet?  Gela  s'explique 
d'autant  moins  que  si  les  Observations  ont  plus  d'étendue  que 
les  Réflexions y  le  fond  de  l'ouvrage  est  le  même  ;  que  beaucoup 
de  chapitres  de  l'uu  ont  été  transportés  dans  l'autre,  avec  de 
foibles  changements,  et  que,  pour  remanier  son  travail,  il 
falloit  peu  de  temps  à  l'auteur,  L'Esprit  des  lois  avoit  été  pu- 
blié vers  le  milieu  de  1748;  c'est  au  cours  de  l'année  suivante 
que  M.  Dupin  avoit  fait  imprimer  ses  Réflexions;  c'est  au 
commencement  de  1750  qu'il  prépara  la  publication  des  06- 
servations:  il  n'y  a  là  que  les  délais  nécessaires  ;  auroit-il 
ensuite  tardé,  nous  le  répétons,  sept  à  huit  années  à  les  pro- 
duire? Met-on  un  si  graud  intervalle  entre  l'apparition  d'un 
livre  et  sa  réfutation  ?  En  1757  et  1758,  la  réputation  de  l'Esprit 
des  lois  étoit  devenue  inattaquable;  et,  quelque  fondée  que  pût 
être  une  critique  partielle,  elle  fût  arrivée  alors  sans  conve- 
nance et  sans  opportunité.  Maintenant,  sur  l'autorité  d'un 
renseignement  ou  d'une  tradition  dont  nous  ne  connaissons 
pas  bien  la  source,  mais  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  exacts, 
Montesquieu,  dit-on,  vit  avec  peine  la  publication  des  Obser- 
vations; il  employa  le  crédit  souverain  de  Mme  de  Pompadour 
pour  en  obtenir  la  suppression  :  le  fait  paroît  certain;  mais  il 
y  a  là  une  difficulté  :  si  le  livre  n'a  été  imprimé  qu'en  1757  et 
1758,  qu' avoit  alors  à  demander  à  la  protection  de  la  maîtresse 
du  roi,  ou  à  l'obligeante  condescendance  de  M.  Dupin,  Mon- 
tesquieu, qui  n'existoit  plus  depuis  février  1755?  Il  est  d'ail- 

(ij  Nom  avons  établi  que  Delalour  n'a  pu  être  l'éditeur  d'aucun  des  livras  de 
M.  Dupin.  Si  la  dale  de  celui-ci  étoit  celle  donnée  par  M.  Barbier,  il  eal  vrai 
qu'alora  Delalour  auroit  pu  prendre  part  à  la  publication;  mais  il  va  être  dé- 
montré  que  cette  dale  est  erronée. 
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leurs  une  autre  preuve  irrécusable  de  l'apparition  des  Obser- 
vations k  l'époque  que  nous  indiquons,  ce  sont  les  lettres  de 
Montesquieu  lui-même,  confirmatives  de  celles  de  H.  Dupin. 
L'illustre  auteur  parle  deux  fois  dans  sa  correspondance,  du 
reste  fort  restreinte,  de  la  Réfutation;  par  un  malheur  singu- 
lier, il  est  vrai ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  lettres  n'a  de  date. 
Toutefois,  on  peut  aisément  fixer  l'époque  de  la  première,  celle 
à  l'abbé  Venuti  (Édit.  1818,  Lefèvre,.  t.  V;  p.  366),  où  il 
dit  :  Il  va  paraître  à  Paris  une  ample  critique  faite  par  M.  Du- 
pin, fermier  général  ;  ainsi  me  voilà  cité  au  tribunal  de  la  Ma!- 
ta  te  y  comme  j'ai  été  cité  à  celui  du  Journal  de  Trévoux.  Par  la 
mention  de  la  récente  admission  de  l'abbé  de  Guasco  k  l'Ace» 
demie  des  inscriptions,  la  lettre  est  de  la  fin  de  1749  ou  plutôt 
du  commencement  de  1750  (1).  La  seconde  lettre,  adressée  à 
l'abbé  de  Guasco  (ibid.,  p.  374),  disoit  :  Depuis  la  fable  de  la 
Porte,  jusqu'au  pesant  Dupin,  je  ne  vois  rien  qui  ait  assez  de 
poids  pour  que  je  réponde  aux  critiques;  il  me  semble  même 
que  le  public  me  venge  assez,  et  par  le  mépris  de  celles  du  pre- 
mier, et  par  V  indignation  contre  celles  du  second.  Le  livre  de 
M.  Dupin  avoit  donc  alors  incontestablement  paru  ;  la  lettre 
qui  réunit  les  deux  critiques  est  évidemment  de  1750  :  c'étoit 
l'époque  de  la  publication  des  Observations  de  l'abbé  de  la 
Porte  (elles  eurent  une  seconde  édition  en  1751).  Si  l'anecdote 
qui  prête  à  Montesquieu  des  démarches  pour  obtenir  la  sup- 
pression du  livre  de  M.  Dupin  est  exacte,  elle  s'accorde  mal 
avec  le  ton  plus  que  dédaigneux  et  la  sécurité  affichée  par 
l'auteur  de  VEsprit  des  lois;  mais  quelque  peu  de  contra- 
diction entre  ce  qu'on  dit  d'un  côté,  et  ce  que  l'on  pense  et  ce 
que  Ton  fait  de  l'autre,  n'est  pas  rare,  même  chez  les  plus 

(4)  Les  nouvelles  édition»  de  Montesquieu  placent  celle  lettre  entre  mai  et 
juin  1760.  Noua  croyons  que  c'est  un  peu  trop  tard.  Guasco  aroit  été  reçu  à 
l'Académie  à  la  fin  de  4749,  et  son  admission  étoit  toute  récente;  disons  toute- 
fois  qu'il  étolt  encore  à  Londres  en  mars  4760.  Les  nourelles  éditions  placent 
la  seconde  lettre  avant  octobre  4760.  «-Du  reste,  les  Observations  citent 
(I.  III,  p.  268)  la  Défsnse  de  ?  Esprit  de*  lois,  qui  a? oit  paru  au  commencement 
de  4760. 
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solides  esprits.  Il  est  certain,  en  outre,  que  si  les  Observations 
eussent  été  publiées  seulement  en  1757  et  1758,  Grimm,  qui 
avoit  connu  et  admiré  Montesquieu,  qui  alloit  dans  la  maison 
de  M.  et  de  Mme  Dupin,  n'eût  pas  manqué  de  noter  F  appari- 
tion d'un  livre  de  cette  nature.  Sa  Correspondance  ne  commence 
qu'en  1753;  alors,  et  depuis  longtemps,  la  publication  des 
Observations  étoit  un  fait  accompli  (1).  M.  Barbier  s'est  donc 
complètement  trompé,  et  il  a  cité  à  tort  une  note  de  Delatour 
pour  justifier  son  dire,  ou  bien  celte  ftote  étoit  inexacte.  Il  est 
évident,  et  par  l'assertion  incontestable  de  M.  Dupin,  et  par 
les  lettres  de  Montesquieu,  et  surtout  par  la  force  des  choses, 
que  les  Observations  n'ont  pas  été  imprimées  en  1757  et  1758; 
qu'elles  l'ont  été  en  1750,  en  1751  au  plus  tard,  ce  qui  n'est 
même  point  probable  (2).  M.  Barbier  avance  qu'il  n'existe  qu'en* 
viron  douze  exemplaires  des  Observations.  Cette  assertion  ne 
repose  sur  aucune  donnée  solide.  Dans  l'article  des  Reflétions, 
après  avoir  répété  l'indication  erronée  sur  l'époque  d'impres- 
sion des  Observations,  il  ajoute  ce  détail, que  l'édition  fut  sup- 
primée après  la  distribution  d'une  trentaine  (3)  d'exemplaires, 

(4)  À  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Dupin,  en  4760,  Grimm  (Corresp.t  t.  VI, 
p.  364)  rappelle  bien  la  publication  d'une  critique  de  l'Esprit  des  lois,  con- 
temporaine de  l'ouvrage,  et  sa  suppression  :  c'est  lui  qui  cite  le  fait  de  l'exem- 
plaire gardé  par  M.  d'Àrgensou;  mais,  après  vingt  années  écoulées,  il  confond 
quelque  peu  les  faits  et  les  deux  réfutations. 

(2)  M.  Walkenaër,  dans  ses  travaux  sur  Montesquieu,  sans  se  prononcer  sur 
la  date  précise  de  l'apparition  des  Observations,  avoit  remarqué  déjà  que  celle 
donnée  par  Barbier  étoit  trop  tardive. 

.  (3)  Il  parolt,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  nettement,  que  c'est  dans  la  note  laissée 
par  Dclalour  que  M.  Barbier  a  pris  ce  chiffre  d'exemplaires  non  recouvrés.  La 
France  littéraire  est  plus  affirmative,  elle  n'a  cependant  pas  d'autre  autorité 
que  M.  Barbier.  Voltaire,  dans  l'avanl-propos  de  son  Commentaire  sur  l'Esprit 
des  lois  (Édit,  de  Kell,  t.  XXIX,  p.  353),  affirme  que  la  Réfutation  ne  lut 
imprimée  qu'à  vingt-quatre  exemplaires.  Il  y  a  là  sans  doute  aussi  erreur  et 
quelque  confusion  avec  l'impression  restreinte  des  Réflexions.  Plus  de  vingt 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  l'apparition  de  YEsprit  des  lois  et  des  Critiques  de 
M.  Dupin,  quand  Voltaire  publioit  (4777)  son  Commentaire.  C'est  bien,  du  reste, 
des  Observations  qu'il  parle,  indiquant  qu'elles  ont  trois  petits  volumes ,  et  il 
les  ciloit  pour  s'en  être  servi  avec  autant  de  confiance  que  de  fruit.  M.  Barbier 
relève  celte  épithèle  de  petits  y  puisque  ce  sont  des  in-8,  et  veut  que  Voltaire  ait 
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donnés  avant  Tordre  de  destruction.  Sur  quel  fondement  alors 
établit-il  l'existence  actuelle  de  douze  exemplaires  seulement? 
Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  ces  exemplaires  ;  il  en 
passe  assez  souvent  dans  les  ventes' pour  affirmer  que,  s'ils 
sont  encore  fort  rares,  et  que  si  la  trentaine  d'exemplaires 
égarés  avant  la  destruction  ne  subsiste  plus  en  totalité,  il  y  en 
a  du  moins  au  delà  de  douze  dans  les  cabinets  (1).  Ajoutons 
une  particularité  assez  intéressante  :  il  paraltroit  probable,  et 
c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  le  cas  de  suppression 
d'un  livre,  que  les  intentions  de  l'auteur,  qui  en  consentoit  le 
sacrifice,  n'ont  pas  été  fidèlement  exécutées.  Il  nous  a  été 
affirmé  par  le  très-estimable  éditeur  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile, qu'en  1837,  chez  M.  Crozet,  libraire,  lors  d'un  inven- 
taire après  décès,  il  fut  trouvé  un  ballot  des  volumes  des  Ob- 
servations (2).  On  ne  fit  pas,  à  ce  qu'il  paroît,  grande  attention 
à  cette  découverte.  Ces  exemplaires  ne  furent  point  conservés 
avec  soin.  N'a-t-il  pas  pu  s'en  échapper  quelques-uns  qui  se- 
roient  venus  accroître  le  nombre  de  ceux  en  circulation?  Nous 
ne  serions  pas  surpris  que  le  nôtre  sortit  de  cette  source  ;  il 
éloit  broché,  non  coupé,  il  garde  quelques  traces  très-légères 
d'humidité;  l'abbé  d'Andrezel,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, connu  dans  le  monde  et  la  littérature,  qui  nous  l'a 
cédé,  laissoit  à  choisir  entre  deux  qui  étoient  absolument  dans 
le  même  état. 


entendu  parler  do  leur  épaisseur.  Cette  explication  est  mauvaise  :  les  volumes 
ont  500  pages  en  bon  papier  de  Hollande;  il  falloit  plutôt  remarquer  qu'ils  sont 
d'un  format  très-court.  C'est  uniquement  pour  l'exactitude  bibliographique  que 
nous  relevons  ce  détail  insignifiant,  et  qui  ne  mériloit  pas  d'être  noté. 

(1)  On  en  voit  deux  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Chenonceaux,  ainsi 
que  le  manuscrit,  non  autographe,  des  Observations ,  mais  auquel  manquent 
quelques  chapitres  du  commencement. 

(2)  H  y  avoit  dans  le  bas  d'une  armoire,  couverts  de  poussière,  9  exemplaires 
de  cet  ouvrage,  dont  7  exemplaires  lurent  achetés  par  Crozet  et  2  par  moi.... 
Ils  se  vendirent  encore  assez  cher....  C'est  moi  qui  mettois  sur  table  les  livres 
de  la  vente  qui  se  vendoienl  sans  catalogue,  par  le  ministère  de  M6  Batalliard, 
commissaire-priseur....  Tout  le  restant  de  celle  bibliothèque  fut  vendu  en  lots. 

(YoU  de  V Éditeur.) 
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Nous  avons  parlé  fort  insuffisamment  de  quelques  critiques 
dirigées  contre  l'Esprit  des  lois,  des  réponses  qu'elles  ont  pro- 
voquées. Sans  vouloir  entrer  davantage  ici  dans  le  fond  de 
cette  polémique,  il  y  a  cependant  à  présenter  quelques  obser- 
vations d'un  certain  intérêt,  et  qu'on  ne  trouvera,  nous  l'es- 
pérons, ni  trop  longues  ni  déplacées.  Des  annotateurs  de 
Montesquieu  (Édit.  de  Bure,  1827,  gr.  in-8,  p.  739)  préten- 
dent que  l'abbé  de  la  Porte  avoit  écrit  sous  l'impulsion  de 
M.  Dupin,  qui  escarmouchoit  ainsi  par  des  troupes  légères. 
L'imputation  est  fausse;  le  caractère  de  M.  Dupin  réfute  cette 
téméraire  assertion.  Montesquieu,  parlant  à  la  fois  des  deux 
critiques,  ne  l'auroit  pas  négligée.  Le  trop  fécond  abbé  de 
la  Porte,  toujours  en  quête  de  quelque  sujet  de  compilation  ou 
de  controverse,  critique  honnête  et  ingénieux  d'ailleurs, 
n*  avoit  jamais  attendu  qu'on  le  mit  en  œuvre.  On  a  vu  aussi, 
par  les  Réflexions,  q\ie  M.  Dupin  avoit  entamé  sa  critique  dès 
l'apparition  de  VEsprit  des  lois,  que  son  premier  ouvrage  étoit 
imprimé  un  an  avant  celui  de  la  Porte.  Ces  mêmes  annota- 
teurs, et  d'autres  (Édit.  Lefèvre,  t.  V,  p.  375),  s'accordent  à 
dire  que  l'inexactitude  perfide  des  citations  et  la  foiblesse  des 
arguments  évitoient  à  Montesquieu  la  peine  de  répondre  ;  que 
le  mépris  et  l'indignation  publics  le  vengeoient  assez  (c'est  à 
peu  près  ce  qu'il  disoit  lui-même),  et  que  Dupin  fit  retirer  son 
ouvrage  de  la  circulation,  annonçant  une  nouvelle  édition  qui 
ne  parut  jamais.  On  voit  qu'il  y  a  toujours  là  ignorance  des 
faits,  et  la  confusion  entre  les  Réflexions  et  les  Observations, 
Nous  démontrerons  ailleurs  la  complète  injustice  des  récrimi- 
nations dirigées  contre  le  livre  de  M.  Dupin.  Voltaire,  qui 
avoue  s'en  être  servi  avec  fruit,  ne  partageoit  pas  les  préven- 
tions trop  naturellement  aveugles  de  Montesquieu  et  de  ses 
amis,  de  Montesquieu  dont  il  s'éloit  pourtant  constitué  le 
champion,  dans  son  Remercîment  sincère  à  un  homme  chari- 
table, pamphlet  qui  n'avoit  eu,  il  est  vrai,  qu'un  but  exclusif, 
celui  de  déverser  la  moquerie  et  l'injure  sur  ceux  qui 
voyoient  dans  l'Esprit  des  lois  des  doctrines  religieuses  peu 
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orthodoxes  et  dangereuses.  M.  Dupin  n'avoit  point  abordé  oe 
chapitre,  et,  pour  lui,  le  terrain  des  doctrines  politiques,  lé- 
gislatives, historiques,  commerciales,  économiques,  le  seul 
sur  lequel  il  vouloit  se  plaeer,  restoit  litre  tout  entier  à  la  dis- 
cussion. C'est  à  peu  près  exclusivement  aussi  sur  cette  ques- 
tion de  doctrines  religieuses  que  Montesquieu  jugea  nécessaire 
à  sa  gloire,  surtout  h  son  repos,  de  répondre  aux  attaques  du 
Journal  de  Trévoux  et  des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  lui  im- 
portait beaucoup  moins,  et  il  lui  étoit  difficile  d'entrer  sans 
cesse  en  lice  contre  les  critiques.  Ses  partisans  et  ses  défen- 
seurs eurent  moins  de  mépris  pour  les  attaques  de  l'abbé  de 
la  Porte;  plusieurs  réponses  furent  publiées  (par  Risteau, 
Boulanger  de  Rivery,  etc.).  Il  y  a  une  remarque  assez  singu- 
lière à  faire,  c'est  que  dans  cette  polémique,  ardente  et  sou- 
tenue, où  sont  désignés  tous  les  critiques  de  FEsprit  des  lois, 
la  Porte,  Bonnaire,  le  Journal  de  Trévoux,  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, Pluche,  etc.,  etc.,  le  nom  de  H.  Dupin  et  son  livre 
ne  sont  pas  une  fois  cités.  Ce  livre  est  la  plus  volumineuse 
des  réfutations  publiées,  et,  admettant  qu'elle  ait  des  parties 
foibles,  elle  a  aussi  des  arguments  concluants;  elle  est  incon- 
testablement supérieure,  et  de  beaucoup,  à  toutes  les  autres. 
Comment  Risteau,  Rivery,  La  Beaumelle,  n'en  disent-ils  pa3 
une  parole?  Ce  silence  seroit  inexplicable  s'il  n'étoit  le  résul- 
tat d'un  accord  commandé.  Quand  la  lutte  continua,  dans  les 
nouvelles  éditions  données  des  critiques,  lorsque  Fréron 
publia  l'analyse  de  tout  ce  qui  avoit  été  mis  au  jour  pour 
et  contre  FEsprit  des  lois,  même  silence  ;  il  y  a  certainement 
là  une  cause  tout  exceptionnelle.  Une  ignorance  absolue  des 
travaux  de  M.  Dupin  est  inadmissible;  Fréron  connaissoit 
beaucoup  le  P.  Berthier,  et,  de  plus,  h  l'occasion  de  la  suite 
de  la  défense  de  FEsprit  des  lois ,  il  ayoit  écrit  ces  paroles 
allégoriques  :  Il  y  a  plus  de  vérité  par  rapport  à  une  critique9 
aussi  en  deux  gros  volumes,  qu'un  homme  employé  a  lever 
les  tributs  du  roi  de  lydie  a  réellement  fait  imprimer  et 
supprimer.  Mais  il  se  garde  de  rien  dire  de  plus  de  cet  ou- 
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n'esl  pas  ce  qu'il  y  a  de 

!g»ijv|i  l'abbé  de  la  "Porte  qui 

i*S**o!èF-  an  femmes  francoises, 

înourut,  en  1799  (et  non 

la  décade  philosophique 

participation  plus  éten- 

le,  ne  trahit  en  rien  la 

reste,  par  la  solidité  de 

la  renseignement  de  11  colls- 

JKÏïb*  non  VI,  comme  dit  Barbier, 

:rreur  de  dite  dans  l'in- 

|*Jit  qu'il  trouva  le  P.  Bcrlbicr 


»-*k» 


ab^Jaarnal  de  Tréroux,  par  l'Ctrn- 

j*  "  ~Vet  par  Ici  attaquas  odieuses  de 

et  i  peu  pris  le  conlem- 

queloienl  parties  les  premières 
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son  jugement»  la  portée  et  la  culture  de  son  esprit  (1),  méritoit 
d'être  associée  à  la  composition  d'un  ouvrage  sérieux,  et  elle 
n'avoit  pu  demeurer  étrangère  à  la  critique  d'un  livre  dont 
tout  le  monde  parloit,  où  une  femme,  aussi  bien  qu'un 
homme,  pouvoit  trouver  à  admirer  comme  à  reprendre  ;  cri- 
tique d'ailleurs  qui  étoit  un  peu  un  ouvrage  de  société.  Nous 
croirions  volontiers  que  Mme  Dupin  avoit  pris  une  part 
encore  plus  directe  à  l'avis,  du  reste  fort  court  et  beaucoup 
moins  remarquable,  qui  précède  les  Réflexions. 

En  résumé,  le  livre  des  Observations,  s'il  est  moins  rare, 
et  par  conséquent  moins  couru  et  payé  moins  cher  que  ses 
deux  devanciers,  a,  dans  un  degré  moins  grand,  mais  tou- 
jours fort  marqué,  le  mérite,  si  prisé  aujourd'hui,  delà  curio- 
sité. Ce  que  nous  avons  dit  delà  valeur  réelle  des  deux  autres 
ouvrages  de  M.  Dupin,  s'applique  mieux  encore  à  celui-ci. 
L'auteur,  ou  les  auteurs,  en  remaniant  leur  livre,  l'ont  nota- 
blement amélioré,  recommandé  de  plus  en  plus  à  l'attention 
et  aux  suffrages  des  publicistes,  des  historiens,  des  philoso- 
phes, et  ces  suffrages  ne  lui  ont  pas  manqué.  Citons  seule- 
ment, et  pour  conclure,  une  autorité  imposante,  Voltaire,  qui, 
dans  le  Commentaire  sur  l'Esprit  des  lois,  ci-dessus  indiqué, 
rehausse  singulièrement  notre  livre,  le  suivant  de  loin,  le  con- 
firmant presque  toujours,  le  relevant  quelquefois,  constam- 
ment avec  égards,  ne  lui  adressant  jamais  l'injuste  reproche 
d'inexactitude,  bien  moins  encore  celui  de  mauvaise  foi  (2). 
Ce  commentaire  n'est,  il  est  vrai,  autre  chose  qu'une  critique 
aussi,  superficielle  comme  tout  ce  qu'écrivoit  Voltaire  sur 
de  pareils  sujets,  déparée  par  quelques  sorties  irréligieuses, 

(J)  Rousseau  (ibid.7  p.  407),  i  une  époque,  il  est  vrai,  antérieure  i  la  ré- 
daction des  Observation»,  nous  parle  de  recherches  d'érudition  et  d'extraits  qu'il 
éloit  employé  i  faire  pour  Mme  Dupin,  que  n'effrayoil  donc  point  la  littérature 
grave.  Belle  et  charmante  encore ,  Mme  Dupin  n'étoit  plus  très-jeune  alors,  et 
les  travaux  sérieux  alloient  à  son  esprit  et  à  son  âge. 

(2)  Voir  également  sur  ce  sujet,  une  lettre  assez  curieuse  de  Voltaire  i 
M.  JHn,  dans  le  livre  de  ce  dernier  et  trop  fécond  écrivain  :  Vrais  principes  du 
gouvernement,  etc.,  à  Paris,  an  X,  t.  I],  p.  333. 
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mai»  éminemment  judicieuse,  limpide,  spirituelle,  maligne 
plus  d'une  fois  jusqu'à  l'amertume,  consacrant  surtout  ce  mot 
ingénieux,  qu'on  n'a  tant  redit  que  parce  qu'il  éloit  d'une  vé- 
rité saisissante,  que  le  livre  de  Montesquieu,  admirable  en 
tant  de  parties,  est  trop  souvent  de  Vesprit  sur  les  lois. 

4.  Mémoire  sur  les  bleds,  avec  un  projet  d'édit  pour 
maintenir  en  tout  temps  la  valeur  des  grains  à  un  prix 
convenable  au  vendeur  et  h  l'acheteur.  Paris,  sans  nom 
d'imprimeur,  1748  ;  in-4. 

On  a  donné  ce  travail,  assez  court,  mais  assez  important  et 
digne  de  remarque,  de  M.  Dupin,  comme  un  ouvrage  spécial. 
La  cause  de  cette  erreur  existe  dans  l'excessive  rareté  du  livre 
des  (Economiques,  publié  trois  ans  auparavant,  et  dont  le 
Mémoire  sur  les  bleds  étoit  un  chapitre  (t.  I,  p.  203  à  246 
inclus.).  Il  est  probable  que,  en  1748,  quelques  circonstances 
économiques  engagèrent  M.  Dupin  h  renouveler  la  publica- 
tion d'un  fragment  de  son  grand  ouvrage;  de  même  qu'en 
1760  il  le  reproduisit,  par  une  autre  voie,  en  le  faisant  insérer 
dans  le  Journal  (économique ,  n°  de  février,  page  59,  et  de  mars, 
page  103  (1).  C'est  par  une  lettre  du  24  octobre  1759  qu'il 
réclamoit  cette  insertion.  Toujours  réservé  et  modeste,  l'auteur 
signoit  sa  lettre  Ânonymus,  et  c'étoit  cependant  un  légitime  sen- 
timent d'amour-propre  et  de  patriotisme  qui  le  poussoit  à  rap- 
peler l'attention  publique  sur  son  œuvre  et  sur  son  droit  incon- 
testable de  priorité  dans  la  question.  Le  journal  avoit  traité 
la  thèse  du  commerce  des  grains  ;  il  attribuent  exclusivement  à 
un  M.  Herbert,  et  à  son  zèle  pour  le  bien  public,  le  premier  ou 
vrage  (2)  qui  eût  attiré  l  attention  du  gouvernement  sur  la  ma- 

(4)  Journal  œconomique,  in-4,  petit,  H  est  vrai;  M.  Brooet  dit  a  lort  in- 8. 

(2)  Essai  sur  la  police  générale  des  grains,  Paris,  Pinot,  4764,  in- 8;  pois  4756, 
in- 12,  piaf  complet.  11  est  certain  que  le  litre  d'Herbert  éloit  le  premier  qui 
livrât  à  une  publicité  quelque  peu  étendue  la  question  du  commerce  des  grains. 
Le  travail  de  H.  Dupin  éloit,  à  la  vérité,  antérieur  de  dix  ans,  mais  beaucoup  ne 
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tière  intéressante  de  la  liberté  du  commerce  des  bleds;  attri- 
buant, en  outre,  k  cet  ouvrage  l'arrêt  du  conseil  de  1754,  qui 
permettent,  en  la  réglementant,  cette  liberté.  M.  Dupin,  sans 
s'en  déclarer  formellement  l'auteur,  envoyoit  son  mémoire  (im- 
primé dès  1645,  ce  qu'il  n'indiquoit  pas,  réimprimé  en  1748, 
ce  qu'il  ne  disoit  pas  davantage,  mais  peut-être  étoit-ce  un 
exemplaire  de  cette  date  qu'il  transmettoil);  mémoire  qui, 
assure-t-il,  avoit  été  remis  dès  1742,  au  ministre  compétent, 
et  qui  avoit  presque  entièrement  dicté  un  arrêt  du  conseil 
de  septembre  1745,  dont  celui  de  1754  n'étoit,  à  très-peu  de 
chose  près,  que  la  reproduction. 

Nous  ne  pouvons  donner  aucuns  détails  bibliographiques 
sur  la  publication  de  1748;  elle  en  comporteroit  d'ailleurs  sans 
doute  fort  peu;  mais  nous  l'avons  vainement  cherchée  et  de- 
mandée dans  les  grandes  bibliothèques.  Nous  avons  seule- 
ment trouvé  ce  mémoire,  d'abord  et  non  sans  peino,  dans  le 
Journal  (Economique,  puis  plus  tard,  et  cela  sans  l'avoir  prévu, 
dans  les  (Economiques,  quand  l'exemplaire,  à  peu  près  unique 
subsistant  aujourd'hui  de  ce  grand  ouvrage,  est  arrivé  entre  nos 
mains.  Cette  dernière  circonstance  n'ôle  point  d'ailleurs  &  la 
publication  faite  dans  le  recueil  périodique  de  1760  tout  son 
intérêt,  parce  que  cette  insertion  est  accompagnée  d'une  lettre 
longue,  concluante  et  curieuse  de  M.  Dupin  (1);  lettre  qui  sera 
analysée  dans  l'article  que  nous  consacrerons  à  l'examen  rai- 
sonné des  livres  du  fermier  général.  Peut-être,  dans  la  bro- 
chure de  1748,  y  avoit-il  aussi,  cela  est  même  probable, 
quelques  explications  préliminaires,  notamment  sur  la  com- 
munication faite  au  ministre,  en  1742,  et  sur  les  conséquences 

le  cônnaissolent  paf  j  ce  qui  s'explique  et  s'excuse  par  la  sobriété,  on  peut  dire 
exagérée,  avec  laquelle  M.  Dupin  répandoit  aet  publications.  A  partir  de  4764, 
cette  question  ne  cessa  plus  d'occuper  l'attention,  de  défrayer  la  polémique; 
Chamouaset,  LeTrosno,  Gnliani,  Morellet  et  beaucoup  d'autres  l'abordèrent 
successivement. 

(i)  Celte  insertion  est  d'ailleurs  Tort  négligée,  au  point  de  Tue  typographique  ; 
ei  les  défoula  de  ponctuation  vont,  par  exempte,  jusqu'à  dénaturer  le  sens  du 
texte. 
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que  M.  Dupin  lui  attribue,  l'arrêt  du  conseil  de  1745,  em- 
prunté en  partie  au  projet  d'édit  qu'il  avoit  libellé,  avec  la 
précision  d'un  homme  essentiellement  pratique,  à  la  fin 
de  son  travail.  Peut-être  aussi  rappeloit-il  l'insertion  du 
Mémoire  dans  son  livre  des  (Economiques.  Nous  ne  pouvons 
rien  constater  sur  ce  point,  n'ayant  jamais  vu  l'in-4  de 
1744(1). 

Le  Mémoire  reproduit  en  1760  est  absolument  conforme 
au  texte  primitif  des  (Economiques,  &  l'exception  de  deux  ou 
trois  changements  de  rédaction  à  peu  près  imperceptibles,  et 
de  deux  paragraphes  nouveaux,  de  cinq  à  six  lignes  chacun, 
insérés  presque  au  commencement  du  Mémoire,  et  rappelant, 
pour  les  condamner,  les  principes  attribués  à  Golbert,  en  ma- 
tière de  commerce  des  grains.  Cette  légère  addition  existoit 
peut-être  déjà  dans  la  publication  partielle  de  1748.  Elle  con- 
siste en  ceci,  qu'on  prétoit  à  Colbert,  dit  M.  Dupin,  l'intention 
de  défendre  à  perpétuité  la  sortie  de  toute  espèce  de  grains  ; 
le  ministre  prétendant  que  cette  denrée  étoit  trop  précieuse  et 
trop  nécessaire  pour  la  commettre  aux  chances  du  commerce, 
et  que  les  autres  productions  de  la  nature  et  les  richesses  de 
Part  suffisoient  pour  attirer  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en 
falloit  pour  les  besoins  du  commerce  général  et  comme  élé- 
ments d'échange.  Ce  prétendu  projet  de  Colbert  est  bien  tran- 
chant et  peu  en  accord  avec  l'ensemble  des  mesures  prises 

0)  De  même  que  nous  avions  demandé,  i  la  Bibliothèque  impériale,  les  OEco- 
nomiques ,  les  Réflexions,  les  Observations,  de  même  nous  avons  réclamé  le 
Mémoire  sur  les  bleds  y  imprimé  en  1748.  On  nous  a  répondu  imperturbablement, 
et  sans  s'être  donné  la  peine  de  faire  aucunes  recherches  quelque  peu  appro- 
fondies, qu'aucun  de  ces  livres  n'existoit  dans  ce  dépôt ,  ce  qui  est  tout  simple- 
ment impossible.  11  faut  donc  rcconnoltre  ou  qu'on  ne  fait  pas  ce  qui  convien- 
'droit  pour  satisfaire  aux  légitimes  réclamations  du  public,  ou  que  beaucoup  de 
livres,  plus  ou  moins  précieux,  ne  sont  pas  portés  sur  les  catalogues. Voilà  donc 
aussi  un  auteur  complètement  passé  sous  silence,  et  cela  d'une  façon  d'autant 
plus  fâcheuse,  que  tous  ses  ouvrages  étant  excessivement  rares,  c'est  i  la  Bi- 
bliothèque impériale  qu'on  devroit  surtout  espérer  de  les  trouver;  que  c'est  là 
seulement  qu'on  s'adresse  avec  une  confiance  qui  est  entièrement  et  déplora- 
blement  trompée. 
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par  ce  ministre  durant  sa  longue  administration.  Les  écono- 
mistes modernes  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  comprit  mal 
la  question  du  commerce  des  grains  :  ses  règlements  multi- 
pliés, disent-ils,  accusent  tour  à  tour  l'imprévoyance,  et  plus 
souvent  une  excessive  timidité,  une  connoissance  imparfaite 
du  système  d'équilibre  des  denrées,  une  tendance  exagérée  à 
tout  réglementer  en  détail  (M.  P.  Clément,  Hist.  de  la  vie  et 
de  l'administration  de  Colbert,  p.  272);  mais  on  n'y  voit  au- 
cune trace  de  la  pensée,  bien  autrement  absolue,  dont  il  est 
question.  La  preuve  c'est  que,  sur  un  laps  de  quatorze  années, 
pendant  lesquelles  on  connolt  toutes  les  prescriptions  de  Col- 
bert  en  matière  de  commerce  de  grains,  l'exportation  ne  fut 
défendue  que  cinquante-six  mois. 

Comme  nous  le  disons  quelques  lignes  plus  haut,  nous  ne 
voulons  point  ici  traiter  du  fond  du  travail  de  H.  Dupin.  Il  est 
est  cependant  impossible  de  ne  pas  constater  en  quelques 
paroles  combien  cet  économiste,  aussi  sage,  aussi  laborieux 
qu'éclairé  et  modeste,  étoit  en  avant  des  idées  de  son  temps, 
chez  nous  surtout;  quelle  part  première  et  principale  il  eut  à 
la  rectification  de  notions  erronées  en  matière  de  circula- 
tion et  de  commerce  de  grains,  question  vitale  pour  le  bien- 
être  des  populations;  et  que  ce  qu'on  a  dû  depuis  à  une  plus 
grande  expérience  des  matières  économiques,  au  jeu  d'insti- 
tutions administratives  perfectionnées,  à  une  sollicitude  plus 
clairvoyante,  sinon  plus  zélée,  pour  les  intérêts  des  masses,  • 
que  tout  cela  se  trouve  indiqué,  résumé,  formulé,  avec  autant 
de  netteté  que  de  prudence  et  de  haute  raison,  dans  le  travail 
de  M.  Dupin. 

5.  MakiIie  de  mracrKHREB  u»  vorruais,  par  Dupin  de 
Ghenonoeaax.  1753,  in-8  de  23  pages. 

Nous  ne  connoissons,  de  ce  petit  ouvrage,  que  rindication 
donnée  par  M.  Barbier  'Dictionnaire  des  Anonymes,  i.  II, 
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p.  324,  n°  10742),  indication  répétée  par  M.  Quérard  (France 
litt.,  t.  II,  p.  703);  ce  dernier  ajoute  que  l'auteur,  M.  Dupin 
de  Chenonceaux,  fermier  général,  étoit  fils  de  Claude,  autre 
fermier  général,  mort  en  1769.  Cette  mention  généalogique 
est  exacte.  Armand-Jacques  Dupin  de  Chenonceaux  étoit, 
depuis  1751,  associé  de  son  père.  M.  Quérard  donne  ensuite 
une  autre  indication  fort  erronée  :  il  cite  Mme  Dupin  de  Che- 
nonceaux, épouse  du  précédent  (c'étoit  sa  mère).  Ses  contem- 
porains, dit  Mme  Briquet,  la  regardaient  comme  une  personne 
très-spirituelle  et  très-érudite.  On  lui  attribue  la  préface  des  Ob- 
servations sur  un  livre  intitulé  de  V Esprit  des  lois  (voy.  l'art. 
Cl.  Dupin),  divers  écrits  de  morale,  et  la  traduction  de  plusieurs 
morceaux  de  Plutarque.  (Il  faudroitici  Pétrarque;  M.  Quérard 
auroit  dû  le  remarquer.) 

Nous  avons  parlé  de  la  collaboration  plus  que  probable  de 
Mme  Dupin  aux  livres  de  son  mari,  et  non  de  son  beau* 
père;  M.  Quérard,  pour  rétablir,  avoit  des  autorités  plus 
contemporaines  et  plus  respectables  que  celle  du  médiocre 
Dictionnaire  historique*...  des  Francoises....  connues  par  leurs 
écrits,  etc.,  etc.,  de  Mme  Briquet. 

Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  consacré  à  M.  et 
à  Mme  Dupin,  article,  du  reste,  superficiel  et  incomplet,  on 
refuse  le  mémoire  sur  les  voitures  à  Dupin  de  Chenonceaux, 
pour  l'attribuer  à  son  père,  et  on  accuse  d'inexactitude  la 
mention  de  la  France  littéraire.  Nous  ignorons  absolument  sur 
quelle  autorité  repose  ce  démenti,  à  notre  avis  un  peu  témé- 
raire. Placé  entre  deux  assertions  contradictoires,  il  nous 
semble  que  le  mémoire  en  question,  à  ne  le  juger  que  par  son 
titre,  rentre  bien  peu  dans  le  cercle  des  travaux  accoutumés 
de  M.  Dupin  père,  âgé,  en  1753,  de  plus  de  soixante  ans,  et 
pourroit  plutôt  continuer  d'être  attribué  à  son  fils,  jeune  alors, 
d'un  caractère  fort  léger,  adonné  au  luxe,  et  qui  gâta,  par  de 
déplorables  folies,  une  magnifique  position. 

Le  nom  Dupin  de  Chenonceaux  n'est  sans  doute  pas  sur  le 
titre  du  mémoire;  les  bibliographes  indiqués  ne  paraissent 
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point  l'y  avoir  lu  (1)  ;  ils  l'ont  probablement  emprunté  à  quel- 
que bonne  autorité  contemporaine.  S'ils  l'eussent  citée,  la 
difficulté  serait  levée  :  en  effet,  jamais  M.  Dupin,  père,  ne  prit 
le  nom  de  Cherumceaux;  après  avoir  acheté  cette  belle  terre, 
qui  est  restée  dans  sa  famille,  il  en  fit  porter  le  nom  &  son 
fils  cadet,  selon  l'usage  du  temps,  comme  il  avoit  donné  celui 
d'une  petite  terre  voisine,  Francueil,  à  son  fils  atné. 

Nous  avons  demandé  en  vain  à  la  Bibliothèque  impériale  le 
mémoire  sur  les  voitures,  et,  cela  nous  a  moins  surpris  et 
moins  affligé,  sans  être  plus  heureux,  pour  un  livret  de  vingt 
pages  et  dépourvu  d'intérêt,  que  pour  des  ouvrages  volumi- 
neux et  importants.  Nous  avons  tenté,  d'après  la  nature  du 
mémoire,  d'autres' recherches  dans  une  bibliothèque  spéciale, 
très-bornée  il  est  vrai,  mais  parfaitement  administrée,  celle  des 
Arts  et  Métiers;  elles  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  meilleur 
succès.  Il  nous  est  donc  impossible  de  donner  le  moindre 
détail  sur  la  Manière  de  perfectionner  les  voitures;  nous  nous 
bornons  à  en  signaler,  non  point  la  valeur  intrinsèque,  comme 
pour  les  livres  de  Claude  Dupin,  du  moins  la  rareté,  autre 
genre  de  valeur  si  prisé  aujourd'hui,  et  qui  semble  être  le 
privilège  de  toutes  les  productions  de  cette  famille  Dupin,  que 
nous  pouvons  bien  appeler  distinguée.  En  effet,  outre  le  mé- 
rite éminent  de  son  ehef,  dont  le  caractère  étoit  au  niveau  du 
mérite,  Mme  Dupin,  si  remarquée,  en  son  temps,  pour  les 
grâces,  l'esprit  et  la  beauté,  chez  laquelle  la  raison  et  la 
bonté  n'étoient  point  non  plus  inférieures  à  tous  ces  dons 
éclatants,  s'essaya  dans  les  lettres;  en  dehors  de  sa  partici- 
pation plus  ou  moins  étendue  aux  livres  sérieux  de  son 
mari,  il  doit  exister  d'elle,  sans  doute  enfouis  dans  quelques 
cabinets  ou  perdus  dans  quelques  recueils,  des  morceaux  dé- 
tachés de  littérature  et  de  morale.  M.  de  Francueil,  si  l'on  en 
croit  Rousseau  (Confess.,  liv.  VII,  p.  105;,  pourroit  bien  avoir 

(l)  M.  Barbier  met  ce  nom  entre  crochets,  donc  il  n'étoit  pas  sur  le  titre  du 
litre  ;  il  falloil  d'ailleurs  qu'il  en  fût  ainsi  pour  plaeer  le  Mémoire  au  nombre  des 
ouvrages  anonymes. 
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publié  quelques  opuscules  scientifiques,  introuvables  comme 
les  travaux  de  tous  les -siens  ;  cultivant  la  chimie  et  les  arts 
avec  succès,  il  eut  même  des  prétentions  académiques.  Enfin 
M.  de  Chenonceaux  lui-même,  assez  indigne  malheureusement 
du  reste  de  sa  famille,  avoit-il  encore  attaché  son  nom  à  un 
livret  où  se  rencontraient,  sans  doute,  quelques  notions  d'une 
certaine  utilité  ? 


D'après  les  dernières  observations  qui  précèdent,  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  encore  une  note  à  ce 
travail,  bien  que  déjà  trop  long. 

M.  Dupin  avoit  un  neveu,  du  Bet  de  Miran  (Armand- 
Alexandre),  auquel,  dans  sa  noble  et  affectueuse  sollicitude 
pour  sa  famille,  il  avoit  procuré  une  place  importante  dans  les 
finances.  Ce  dernier  est  auteur  d'un  livre  à  peu  près  aussi 
rare  que  ceux  de  son  oncle,  la  Murio-Mètrie,  instruction  sur 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  du  ver  à  soie  ;  Lausanne 
(Grenoble),  1770,  in-8  (1).  Dans  ce  long  mémoire,  que  nous 
n'avons  pu  trouver  qu'avec  une  peine  extrême  et  non  point, 
cela  va  sans  dire,  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  a  de  très- 
bonnes  choses,  des  notions,  encore  utiles  aujourd'hui,  sur  une 
matière  bien  souvent  traitée,  et  qui  interesse  à  un  haut  degré 
la  fortune  publique  et  l'industrie  nationale. 

(t)  Ce  lirre  est  si  peu  connu  que  ceux  qui  le  cilcnt  ne  donnent  point  exacte- 
ment son  titre.  La  France  littéraire  l'appelle  la  Muriomatrie ,  la  Biographie 
universelle,  Muriograpkie, 


LE  MARQUIS  DE  CHOUPPES. 


Les  Mémoires  du  marquis  de  Chouppes  sont  aujourd'hui 
fort  rares.  Publiés  en  1753  par  Duport  Dutertre,  chez  Du- 
cljesne,  libraire  à  Paris,  ils  n'ont  été  imprimés  qu'une  fois. 
On  s'étonneroit  de  ne  pas  les  trouver  dans  les  grandes  col- 
lections de  Petitot  et  de  Michaud,  si  ceux  de  Puységur,  de 
(Navailles,  deTavannes,deTarente,  deBalthazar,  etc.,n'avoient 
pas  été  omis  également.  Ils  sont  en  effet  très-dignes  d'atten- 
tion. Quoique  le  marquis  de  Chouppes  n'ait  pas  exercé  de 
hauts  emplois,  il  a  pourtant  été  mêlé  à  des  événements  con- 
sidérables. Ainsi  il  a  reçu  dans  la  conjuration  de  Cinq-Mars 
quelques  confidences  de  Louis  XIII,  du  duc  de  Bouillon  et  du 
favori  lui-même;  il  a  commandé  l'artillerie  du  prince  de 
Condé  dans  les  trois  journées  de  Fribourg;  ami  du  maréchal 
de  La  Meilleraye,  il  a  connu  les  premières  et  plus  secrètes 
intrigues  de  la  cour,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  et 
il  a  assisté  au  travail  qu'accomplissoitavec  mystère  l'ambition 
du  cardinal  Mazarin;  il  a  été.  un  des  généraux  de  la  Fronde 
pendant  la  guerre  de  Guyenne;  surtout  il  a  pris  une  part 
très-active  à  l'œuvre  de  la  soumission  du  prince  de  Conti. 
Son  témoignage  en  toutes  ces  circonstances  mérite  d'être  ' 
compté;  et  il  est  nécessaire  de  lire  les  pages  qu'il  nous  a 
laissées. 

Malheureusement  la  publication  des  Mémoires  a  été  faite 
avec  peu  de  soin.  Le  texte,  quelquefois  incorrect,  ne  se 
comprend  pas  toujours  bien  sans  étude.  Les  noms  propres, 
les  noms  de  lieux  principalement,  sont  devenus,  sous  la  plume 
de  l'éditeur  ou  sous  les  doigts  de  l'imprimeur,  souvent  mécon- 
noissables.  Les  lettres  qui  portent  à  la  fin  de  la  seconde  partie 
le  titre  général  de  Pièces  justificatives,  ne  se  suivent  pas  toutes 
dans  leur  ordre  chronologique.  Enfin  Duport  Dutertre  n'a 
donné  aucun  des  éclaircissements  les  plus  indispensables; 
xiv'  série.  •  22 
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jusque-là,  bien  que  parent  de  l'auteur,  il  a  négligé  de  com- 
bler les  lacunes  des  Mémoires  t  môme  en  ce  qui  concerne  la 
famille  de  Ghouppes.  Le  marquis,  en  effet,  n'a  écrit  que  ce 
peu  de  lignes  sur  son  origine  :  c  Notre  maison  est  une  des 
«  plus  anciennes  du  Poilpu.  Depuis  plus  de  six  cents  ans,  nos 
«  ancêtres  ont  pris  la  qualité  de  chevaliers  et  ont  donné  leur 
«  nom  au  bourg  de  Ghouppes  ;  »  et  sur  le  rôle  qu'ont  joué 
dans  l'histoire  ses  prédécesseurs  :  «  Quelques-uns  se  sont 
«  assez  distingués  dans  la  profession  des  armes  pour  avoir  fait 
«  une  brillante  fortune,  s'ils  ne  s'éloient  trouvés  engagés  dans 
<  le  parti  contraire  à  la  religion  dominante.  »  D'ailleurs  il  ne 
fait  pas  seulement  connoître  le  prénom  de  son  père  ;  il  parle 
de  son  frère  et  de  ses  neveux  sans  les  nommer  davantage  ; 
s'il  nous  apprend  qu'il  avoit  des  enfants  en  annonçant  qu'il 
a  composé  ses  Mémoires  dans  l'intention  «  de  leur  laisser 
«  ce  gage  de  sa  tendresse,  »  il  ne  dit  ni  en  quelle  circonstance 
ni  en  quelle  province  il  s'est  marié,  ni  avec  quelle  famille 
il  a  contracté  alliance.  Il  n'a  pas  un  souvenir,  pas  un  mot 
pour  sa  femme,  dont  il  ne  prononce  pas  le  nom  une  seule 
fois. 

Du  port  Dutertre  a  gardé  sur  tous  ces  points  le  même  silence 
que  lui.  Il  n'a  pas  cherché  à  éclaircir  ou  à  compléter  la  pensée 
de  l'auteur  par  la  moindre  notule.  C'est  assez  dire  qu'il  s'est 
abstenu  de  tout  détail  biographique  ou  généalogique.  Cepen- 
dant c'est  une  curiosité  légitime,  une  curiosité  qui  convient 
à  tout  lecteur  intelligent,  que  celle  qui  s'attache  aux  accidents 
de  la  naissance  et  de  la  vie  des  personnages  historiques.  Elle 
est  pour  la  critique  à  la  fois  un  conseil  et  un  appui  ;  elle 
l'excite ,  elle  la  soutient ,  elle  l'éclairé  ;  elle  lui  donne  sa  pa- 
tience; elle  lui  tient  les  yeux  ouverts  dans  l'obscurité  des 
temps  et  des  événements;  elle  la  met  en  garde  contre  la 
précipitation  ;  elle  lui  fait  de  l'exactitude  une  loi  et  de  la  cer- 
titude un  besoin. 

Nous  l'avons  eue  pour  le  marquis  de  Chouppes ,  cette  cu- 
riosité. Nous  avons  essayé  de  faire  ce  que  n'a  pas  fait  Duport 
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Du  tartre;  mais  nos  ressources  n'ont  été  ni  aussi  abondantes 
ni  aussi  sûres  que  l'étoient  les  siennes.  Nous  sommes  venus 
trop  tard.  Pourtant  nous  avons  réussi  à  recueillir  quelques 
faits  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  conserver  ;  nous  les 
avons  trouvés  au  dépôt  des  titres  de  la  Bibliothèque  impériale, 
dans  les  Archives  de  l'empire  françois  et  dans  les  registres 
de  la  paroisse  du  Fau,  aujourd'hui  Reignac,  joli  bourg  de  la 
fraîche  et  tranquille  vallée  de  l'Indre ,  entre  Loches  et  Cor» 
mery. 

Chouppes  étoit,  dans  l'ancienne  France,  une  petite  paroisse 
du  Sauraurois  en  Poitou,  relevant  du  parlement  de  Paris,  de 
l'intendance  de  Tours  et  de  l'élection  de  Richelieu.  Il  y  avoit 
110  feux  au  milieu  du  dernier  siècle.  Les  archives  de  son 
château  renfermoient  apparemment  à  cette  époque  des  pièces 
de  quelque  importance,  puisque  Menard  en  a  tiré,  pour  son 
Histoire  de  la  ville  de  Nîmes,  plusieurs  lettres  relatives  aux 
troubles  qui  agitèrent  cette  ville  en  1656.  C'est  maintenant 
une  commune  du  canton  de  Monts-sur-Guesnes,  dans  l'arron- 
dissement de  Loudun»  département  de  la  Vienne.  On  y 
compte  500  habitants  environ.  Ses  anciens  seigneurs  pa- 
raissent n'avoir  jamais  porté  d'autre  nom  que  le  sien,  soit 
qu'ils  l'aient  reçu  d'elle,  soit  qu'au  contraire  ils  le  lui  aient 
donné.  On  rencontre  dans  une  pièce  conservée  au  dépôt  des 
titres  de  la  Bibliothèque  impériale,  un  Raoul  de  Chouppes 
qui  consentit  la  donation  faite,  un  peu  après  l'an  1100, 
par  Aimo  Roscellus  et  Robert  d'Arbrissel  aux  religieuses  de 
Fontevrault.  Dans  son  Dictionnaire  historique  et  généalogique 
des  anciennes  familles  du  Poitou ,  M.  Baucher-Filleau  cite, 
sous  l'année  1170 ,  un  Pierre  de  Chouppes,  que  l'abbaye  de 
Saint-Cyprien  de  Poitiers  mit  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 
Ce  sont  là  pour  la  maison  de  Chouppes  de  fort  beaux  titres 
d'ancienneté;  mais  le  premier  titre  d'illustration  ne  remonte 
qu'au  milieu  du  xvr  siècle. 

Alors  vivoit  un  autre  Pierre  de  Chouppes,  seigneur  de 
Chouppes,  d'Availles  et  autres  lieux,  qui  fut  le  compagnon  de 
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M.  de  La  Font  en  elle  de  Vaudoré,  dans  ses  Chroniques  fon* 
tenoisiennes,  veut  que  le  marquis  de  Chouppes  ait  été  fils  de 
ce  Pierre.  C'est  une  erreur  que  M.  Baucher  Filleau  réfute  très- 
bien;  mais  celui-ci  se  trompe  à  son  tour  quand  il  fait  du  frère 
puîné  de  Pierre  le  père  du  marquis.  Aymar  de  Chouppes,  sei- 
gneur du  Bois  de  Fouquerys,  de  Nantilly,  de  La  Roche  de 
Chizay  et  de  Chouppes,  eut  deux  fils  dont  l'un,  Benjamin, 
donna  naissance  à  Lancelot,  commandeur  de  Malte  en  1666; 
et  l'autre,  René,  compte  parmi  ses  enfants  l'auteur  des  Mé- 
moires. 

René  de  Chouppes,  chevalier,  seigneur  de  Chouppes,  du 
Bois  Fouquerys,  du  Bois  Gouttan  et  d'Andilly,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  duc  de  Roannez,  puis  de  celle  de  M.  de 
La  Chataigneraye,  épousa,  le  4  juillet  1606,  Catherine  Goyet, 
fille  de  François  Goyet,  sieur  de  Bécherel,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Il  eut  de  ce  mariage  quatre  enfants  :  l'aîné, 
Pierre  de  Chouppes,  chevalier,  seigneur  et  baron  deChouppes 
et  de  Basse,  fut  d'abord  capitaine  d'infanterie,  puis  successi- 
vement cornette  et  lieutenant  de  la  compagnie  des  chevau-légers 
du  sieur  de  La  Frézélière,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  de  camp,  gouver- 
neur et  capitaine  du  château  de  Parthenay.  C'est  pour  lui  que 
la  terre  de  Chouppes  fut  érigée. en  baronnie.  Le  second  eut 
le  nom  d'Aymar,  comme  son  grand-père.  Le  troisième ,  René 
de  Chouppes,  seigneur  d'Andilly ,  passa  de  bonne  heure  au 
service  du  duc  de  Lorraine,  et  mourut  à  Mons  en  Hainaut  où 
il  commandoit  2000  chevaux  sous  Piccolomini,  général  de 
l'Empereur.  Enfin  le  quatrième  étoit  une  fille,  Catherine,  qui, 
devenue  veuve  de  Guarin,  seigneur  de  Chaumes,  prit  ^di- 
rection de  F  Hôtel-Dieu  de  Poitiers,  à  la  demande  du  maire  et 
des  échevins  de  cette  ville,  et  y  mourut,  le  2  juin  1668,  en 
odeur  de  sainteté. 

Aymar,  ou  Émar  ou  encore,  comme  il  l'écrivoit  lui-même, 
Edmard  II  de  Chouppes,  baron  du  Fau,  seigneur  de  Chan- 
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ce  aux,  Dolus  et  autres  lieux,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  con- 
seiller d'État  d'épée,  mestre  de  camp  de  deux  régiments,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  lieutenant  de  roi  dans  la 
province  de  Roussillon,  gouverneur  de  Belle-Isle,  naquit  vers 
l'année  1612.  Il  se  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière  des 
armes.  Après  avoir  passé  par  les  pages  de  la  petite  écurie  du 
roi,  il  entra  en  1630,  non  dans  la  compagnie  des  cbevau-légers 
de  La  Hunaudaye,  comme  le  disent  les  pièces  du  dépôt  des 
titres  que  nous  avons  citées  plus  haut,  mais  dans  celle  de  La 
Frézélière  où  il  fut  admis  en  qualité  de  cornelle.  Ou  peut  croire 
qu'il  obtint  la  charge  de  son  frère  Pierre  quand  celui-ci  fut 
pourvu  de  la  lieutenance.  Protégé  d'abord  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu,  puis  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  Mazarifi,  sa  for- 
tune fut  assez  rapide;  mais  la  Fronde  en  interrompit  le  cours. 
En  1651,  le  marquis  de  Ghouppes  se  laissa  séduire  par  le 
prince  de  Gondé  qui  l'avait  vu  commander  l'artillerie  à  Fri- 
bourg,  à  Mardick,  à  Dunkerque  et  à  qui  il  se  donna,  un  peu 
par  faiblesse,  un  peu  par  calcul.  Il  fit  sans  éclat  la  guerre  de 
Guyenne  et  négocia  sans  succès  avec  l'Espagne.  Puis  il  rentra 
en  grâce  par  la  part  qu'il  prit  à  l'accommodement  du  prince 
de  Conti  et  fut  envoyé  en  Catalogne  avec  le  titre  de  lieutenant 
général.  Après  la  paix,  il  eut  ordre  de  se  rendre  k  Lisbonne 
pour  «  témoigner  au  roi  de  Portugal  et  à  la  reine  régente  le 
«  déplaisir  que  le  roi  de  France  avoit  de  n'avoir  pu  le  faire 
«  comprendre  dans  le  traité  des  Pyrénées.  »  Il  reçut  à  son  re- 
tour, pour  récompense  de  ses  services,  le  gouvernement  de 
Belle-Isle. 

Il  est  ii  peu  près  certain  que,  depuis  cette  époque,  le  mar- 
quis de  Ghouppes  ne  fut  plus  employé  dans  les  armées  fran- 
çoises.  Nous  voyons  en  effet,  dans  Y  Appendice  des  Mémoires,  une 
lettre  du  comte  de  Sourre  de  laquelle  il  résulte  qu'il  offrit  son 
épée  au  roi  de  Portugal  dès  l'année  1660,  et  un  congé  qui  lui 
fut  accordé  par  Louis  XIV,  sous  la  date  du  20  janvier  1667, 
«  pour  aller  servir  les  princes  et  États  alliés  du  roi.  »  Or,  cette 
année  1667  est  celle  oh  commença  la  guerre  entreprise  pour 
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lt  revendication  des  droits  de  la  mm  sur  le  Brabant.  Il  est 
difficile  d'admettre  que  Chooppes  eût  pris  du  service  en  pays 
étranger  s'il  avoit  en  l'espoir  d'obtenir  un  commandement  sur 
la  frontière  françoise.  Il  n'avoit  jamais  rempli  que  des  fonc- 
tions secondaires  ;  et  s'il  y  avoit  montré  quelques  qualités  dn 
soldat,  le  courage,  l'activité,  l'audace,  il  s'étoit  aussi  en  pin* 
sieurs  circonstances  trop  abandonné  a  l'ardeur  de  son  carac- 
tère et  à  l'entêtement  de  sa  volonté.  Il  avoit  refusé,  en  1656,  de 
faire  la  campagne  d'Italie  sous  le  comte  d'Estrades  ;  en  1658, 
après  la  prise  de  Gravelines,  de  conduire  à  l'armée  de  Turenne 
les  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté  ;  enfin  de  commander  une 
expédition  pour  le  secours  de  Candie  en  1660.  C'étaient  de 
fâcheux  souvenirs  que  réchauffoit  peut-être,  ainsi  qu'il  le 
prétend,  le  mauvais  vouloir  de  Le  Tellier.  Entre  les  deux  dates 
de  1660  et  1667,  cependant,  nous  voyons  qu'il  exerça  l'autorité 
dans  son  gouvernement  de  Belle-Isle,  notamment  de  1663 
à  1665. 

La  Biographie  unwerstUt  prétend  que,  profitant  du  congé 
qu'il  avoit  obtenu  du  roi,  il  passa  en  Portugal  dans  l'an- 
née 1667,  et  qu'il  y  resta  jusqu'à  la  paix  signée  à  Lisbonne, 
entre  les  deux  couronnes  espagnole  et  portugaise,  le  13  fé- 
vrier 1668.  U  y  a  à  cela  quelque  probabilité.  Nous  devons 
avouer  néanmoins  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  la 
moindre  trace  de  ce  voyage.  Au  mois  d'août  de  cette  der- 
nière année,  Chouppes  étoit  à  Loches  ou  il  produisoit,  avec 
son  frère  Pierre,  ses  titres  de  noblesse  devant  l'intendant  de 
justice  en  Touraine,  Anjou  et  Maine,  Voysin  de  La  Noiraye  ; 
mais  il  n'y  a  pas  là  de  difficulté.  Les  troupes  françoises  que 
le  maréchal  de  Schomberg  avoit  commandées  au  service  des 
rois  don  Alfonse  et  don  Pèdre,  ramenées  en  France  par  Tes- 
cadre  de  Gabaret,  avoient  en  effet  débarqué  à  la  Rochelle,  le 
15  juin* 

Chouppes  épousa,  dans  la  même  ville  de  Loches,  Marie 
Le  Breton,  fille  d'Enoch  Le  Breton,  seigneur  de  Chanceaux, 
et  veuve  de  Charles  de  Pierre  Buffière,  seigneur  du  Prunget. 
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Le  contrat  fut  passé  devant  le  notaire  Chevreau.  En  quelle 
année?  Probablement  vers  1655  ou  1656.  Dans  tous  les  cas,  il 
étoit  marié  certainement  en  1657,  puisque  sa  fille  Marie  mourut 
en  1697,  âgée  de  quarante  ans  environ,  est-iï  dit  dans  l'acte 
de  son  décès.  Adrien  Le  Breton,  grand-père  dé  Marie,  avoit 
eu  pour  femme  Marie  Goyet,  sœur  de  Catherine  et,  par  con- 
séquent, belle-sœur  de  René  de  Chouppes;  en  sorte  que  le 
marquis  de  Chouppes  étoit  cousin  germain  d'Enoch  Le 
Breton ,  son  beau-père. 

Il  est  permis  de  croire  qu'il  s'habitua  en  Touraine  après 
son  mariage.  Au  moins  en  1662,  le  20  mai,  il  acheta,  de  la 
dame  de  La  Courville,  la  terre  et  seigneurie  du  Fau;  et,  le 
1 2  juin  suivant,  il  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de  qui  le  Fau 
relevoit  directement  à  cause  du  château  de  Loches.  Cette  terre 
avoit  pour  lui  une  valeur  particulière  par  deux  raisons  :  l'une 
c'est  que  la  mère  d'Adrien  Le  Breton,  la  bisaïeule  de  Marie, 
appartenoit  à  la  maison  qui  en  avoit  porté  le  nom  :  elle  s'ap- 
peloit  Catherine  du  Fau.  L'autre  raison  est  que  le  Fau  étoit 
le  fief  dominant  de  la  seigneurie  de  Chanceaux,  domaine  pa- 
trimonial des  Le  Breton. 

Marie  Le  Breton  avoit  été  élevée  dans  le  protestantisme.  Elle 
abjura  ses  erreurs,  en  1678,  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Tours.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  la  Gazette,  sous 
la  date  de  cette  ville,  le  25  avril  :  «  Hier  matin ,  dame  Marie 
c  Le  Breton  de  Chanceaux,  veuve  de  messire  ËmarddeChoup- 
«  pes,  lieutenant  de  roi  de  Roussillon,  gouverneur  de  Belle-Isie, 
«  lieutenant  général,  fit  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  dans 
«  notre  église  métropolitaine  entre  les  mains  de  notre  archevê- 
«  que,  qui  avoit  pris  un  soin  particulier  de  l'instruire  des  véri- 
c  tés  de  notre  religion.  La  demoiselle  de  Foncelle,  sa  nièce,  fit 
c  aussi  abjuration.  »  Le  marquis  de  Chouppes  étoit  donc  mort 
au  mois  d'avril  de  celte  année  1678.  La  Biographie  universelle 
dit  qu'il  mourut  en  1677  ;  mais  d'Hoiier  a  ajouté  de  sa  main, 
à  l'article  de  Marie  Le  Breton  (dossier  Le  Breton  au  dépôt  des 
titres),  qu'elle  étoit  veuve  en  1 673.  Cette  date  nous  paroît  préfé- 
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rableen  ce  qu'elle  explique  mieux  la  brusque  interruption  des 
Mémoires  qui,  écrits  pendant  les  loisirs  que  la  disgrâce  avoit 
faits  au  .marquis,  peut-être  même  après  1670,  n'ont,  croyons- 
nous,  jamais  été  terminés. 

Toujours  est-il  que  l'acte  de  décès  ne  se  trouve  pas  dans  les 
registres  de  la  paroisse  du  Fau.  C'étoit  pourtant  au  château 
que  le  marquis  faisoit  alors  sa  résidence  ordinaire.  Sa  femme 
y  est  morte.  Elle  fut  inhumée,  le  16  mars  1697,  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale,  par  le  ministère  de  Gilles  Haultrot, 
prieur  et  curé  de  Dolus,  à  la  prière  et  du  consentement  de 
H.  Pallu,  curé  du  Fau.  Quatre  mois  après,  le  22  juillet,  le 
corps  de  Marie  de  Chouppes  fut  déposé  à  côté  de  celui  de  sa 
mère  dans  le  chœur  de  la  môme  église  par  Quentin  Sebaud, 
curé  d'Azay.  Elle  étoit  morte  sans  alliance. 

Outre  cette  fille,  qui  parolt  avoir  été  l'aînée  de  ses  enfants, 
le  marquis  de  Chouppes  avoit  laissé  deux  fils  :  Aymar  III  et 
Pierre. 

Aymar  rendit  foi  et  hommage  au  roi  pour  sa  terre  du  Fau, 
le  15  novembre  1695.  Il  venoit  d'atteindre  sa  majorité.  Il 
étoit  donc  né  vers  1670.  Il  épousa,  en  1701,  Marie-Anne  Bo- 
thereau  d'Aulnières,  veuve  de  Jacques  du  Vigneau ,  seigneur 
des  Voryes.  Deux  filles  naquirent  de  ce  mariage  :  Marie-Made- 
leine, baptisée  dans  l'église  du  Fau, le  12  janvier  1703,  et  Ma- 
rie-Anne. Le  parrain  de  la  première  fut  Jean-Christophe  de 
Quinemont,  chevalier,  seigneur  de  Varennes;  la  marraine, 
Marie-Madeleine  Rochet,  femme  de  messire  Honorât  de  Ba- 
raudin,  seigneur  des  Bournais,  lieutenant  de  roi  des  villes  et 
château  de  Loches  et  Beaulieu.  Marie-Anne  Bothereau  avoit 
eu  de  son  premier  mariage  un  fils,  Gaspard-François  du  Vi- 
gneau, qui  habitoit  avec  elle  le  Fau  en  1703. 

Nous  ne  savons  rien  de  Pierre  de  Chouppes,  si  ce  n'est  qu'il 
vivoit  encore  en  1699.  On  peut  croire  qu'il  n'étoit  pas  marié. 
Il  prenoit  le  nom  de  chevalier  de  Chouppes. 

En  1710,  Aymar  III  vendit  la  terre  du  Fau  à  un  gentil- 
homme saintongeois,  M.  de  Reignac,  qui  la  fit  ériger  en  mar- 
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quisat  et  lui  donna  son  nom.  Ainsi  que  nous  Tarons  dit  déjà, 
la  paroisse  du  Fau  est  la  commune  de  Reignao  aujourd'hui. 
Elle  fait  partie  du  canton  de  Loches,  dans  le  département 
d'Indre-et-Loire. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  maison  de  Ghouppes  étoit 
encore  représentée  par  Charles  René  de  Ghouppes,  chevalier 
de  Saint-Louis,  mort  en  18051  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
De  ses  deux  fils,  l'un,  qui  commandoit  une  petite  division  dans 
l'armée  vendéenne,  avoit  été  tué  au  mois  de  décembre  1793; 
l'autre,  appelé  le  chevalier  de  Ghouppes,  officier  aui  dragons  de 
Monsieur,  avoit  émigré  et  étoit  mort  de  maladie  en  179S.  Nous 
ne  savons  pas  s'ils  appartenoient  h  la  descendance  directe  du 
marquis. 

C.  MOREAD. 


NOTE 

SUR   LA  TRADUCTION 

08  LA 

CÉRÉMONIE  DU  MALADE  IMAGINAIRE, 

Par  Nie  dx  04STELLL 

On  sait  que  H.  Charles  Magnin  a  découvert  dans  la  céré- 
monie du  Malade  imaginaire,  de  l'édition  de  Rouen  1673, 
cent  cinquante  vers  macaroniques  de  plus  qu'il  ne  s'en  trouve 
dans  aucune  autre  édition.  A  ce  sujet,  H.  Octave  Delepierre, 
dans  ses  Maearoneana,  p.  163,  art.  Molière,  fait  la  remarque 
suivante  :  <  Ces  vers  macaroniques  avoient  été  reproduits  une 
c  seule  fois  dans  la  traduction  italienne  de  Molière,  par  Nie. 
«  de  Castelli,  k  vol.  in-12,  Leipsick,  1697.  Cet  auteur  a  donné 
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«  U  cérémonie  de  la  réception  telle  qu'on  la  lit  dont  le  texte 
«  de  Rouen....  » 

Nous  possédons  U  traduction  de  CastelU,  non  pas  l'édition 
de  1697,  mais  celle  de  1740(1);  la  cérémonie  s'y  tram  à  pea 
près  an  complet;  mais,  pour  être  compris  de  ses  compatriotes, 
CastelU  a  dû  naturellement  transformer  en  macaronéeè  base 
italienne  la  macaronée  à  base  françoise  de  l'original.  La  res- 
semblance intime  de  l'italien  avec  le  latin  a,  on  le  comprend, 
détruit  en  grande  partie,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans  la 
flexion  latine  appliquée  aux  mots  françois.  Il  soit  de  là  que 
le  texte  de  CastelU  ne  reproduit  qu'une  foible  partie  des  effets 
comiques  de  Molière.  Deux  citations  suffiront  à  (aire  saisir  la 


Molière  avoit  dit  : 


Effere  in  omnibus 
Consultationibus 
Àndeni  aviso 
Aut  bono,  aut  mauvaiso. 
CastelU  traduit  : 


Effere  in  omnibus 
Consultationibus 
Anziani  anviso 
Aut  bono, 
AutJTofo. 
Molière  avoit  dit  : 


Et  des  roses  au  prmiano. 
CastelU  traduit  : 

El  rosas  alla  primavera. 
Noua  nous  en  tiendrons  là,  et  la  suppression  du  mauvaùo, 


(I)  Le  Opère di  G.  B.  P.  di  Molière,  dmûe  in  cmattro  wolwmi  ed  mrneàitm  di 
hcllisnme fçnrt.  Tndotte  4a  Me.  Si  Gttleffi.  la  Upb,  1740,  ptt.  ta-lt, 
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et  du  printano,  si  amusants  dans  l'original,  remplacés  par  les 
mots  primavera,  qui  est  presque  latin,  et  malo  qui  l'est  tout 
k  fait,  indique  assez  ce  que  la  macaronée  de  Molière  a  perdu 
en  passant  par  les  mains  de  Castelli. 

Castelli,  d'ailleurs,  n'a  pas  traduit  en  entier  la  cérémonie 
signalée  par  M.  Magnin,  et,  comme  nous  le  voyons  dans  notre 
exemplaire  de  1740,  il  a  réduit  à  sept  les  treize  vers  contenant 
les  souhaits  où  Yapothicarius  énumère,  en  termes  trop  tech- 
niques pour  le  théâtre,  les  gros  accidents  du  morbus  Gatti- 
cus. 

Il  est  évident  que  si  M.  Delepierre  avoit  eu  sous  les  yeux 
le  texte  de  Castelli, il  n'auroitpas  écrit  que  le  traducteur  italien 
avoit  donné  la  cérémonie  du  Malade  imagimire  telle  qu'on  la 
lit  dans  le  texte  de  Rouen. 

Février  1859.    *  Dp  Desbarreaux-Bernard. 


VEBS  INÉDITS  DE  RÉGNIER. 


h  (0. 


Monsieur, 


Vous  avez  bien  voulu  publier,  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  du  Bibliophile,  un  article  dans  lequel  je  signalois 
plusieurs  poésies  inédites  de  Régnier.  À  propos  de  l'une  de 
ces  pièces  de  vers,  je  trouve  à  la  fin  du  même  numéro  une 
note  anonyme  et  que  vous  aurez  certainement  jugée  comme 
moi,  libellée  dans  une  forme  peu  académique  :  quand  il  s'agit 
d'une  question  littéraire,  il  est  peu  courtois,  à  mon  avis,  de 
ne  pas  signer,  surtout  lorsque  Ton  prend  des  allures  et  le  style 
d'un  maître  d'étude  gourmandant  des  écoliers. 

(4)  Voir  le  numéro  précédent  (Avril),  p.  288. 
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Mon  crime  est  facile  a  apprécier,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  prendre  pour  juges  les  lecteurs  du  Bulletin. 

J'ai  cilé  la  première  strophe  d'une  pièce  de  vers  commençant 
ainsi  : 

N'espérons  plus  ,  mon  âme,  au  promesses  du  monde,  etc. 

J'ai  dit  qu'elle  étoit  de  Régnier  :  or,  la  note  anonyme  me 
rappelle  que  depuis  deux  siècles  ces  vers  se  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  de  Malherbe;  mon  tort,  je  l'avoue  tout  de 
suite,  est  de  ne  pas  avoir  la  mémoire  assez  bonne  pour  me 
rappeler  tous  les  vers  des  poêles  du  xvn*  siècle;  il  en  résulte 
que  je  n'ai  pas  fait  remarquer  que  ces  vers  avoient  été,  jusqu'à 
ce  jour,  attribués  à  Malherbe. 

Mais  il  reste  maintenant  un  point  k  éclaircir  :  le  psaume  145 
a-t-il  été  paraphrasé  par  Malherbe  ou  par  Régnier? 

Ces  vers  sont  à  la  page  60  du  manuscrit  4725  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  copiés  de  la  même  main  qui  a  colligé  les 
poésies  de  Mlle  de  Rohan,  signalées  par  un  savant  académi- 
cien, M.  Paulin  Paris  :  le  copiste  qui  avoit  grand  soin  de  mar- 
quer la  date  de  chaque  poème  ou  pièce  de  vers  de  son  recueil, 
met  devant  la  paraphrase  du  psaume  145  :  «Vers  du  sieur 
Régnier  de  1613  (1).  »  Or,  je  le  demande,  pourquoi  le  copiste 

(4)  Voici  les  variantes  qui  se  trourent  dans  le  manuscrit  :  je  les  indique  en 
italiques  : 

Vers  6.    C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer, 
C'est  lujr  qu'il  faut  aynur. 

8.  Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  Tics, 
Nous  sommes  près  des  roys%  etc. 

9.  A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux, 
A  souffrir  leurs  refus  et  ployer  nos  genoux. 

40.    Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien,  etc., 

Leur  appujr  n'est  qu'un  songe,  etc. 
4  5.    Dont  l'éclat  orgueilleux  étoonoit  l'univers.   - 

Dont  la  vaine  assurance  estonne  l'univers, 
46.    Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines, 

ou  leurs  ombres  hautaines. 

23.    Tous  ceux  que  leur  fortune, 

Tous  ceux  que  la  fortune. . 
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seroit-il  infaillible  quand  il  «'agit  de  Mlle  de  Rohan»  et  pour- 
quoi douleroit-on  de  lui  sans  discussion  lorsqu'il  s'agit  de 
Régnier? 

On  me  dira  que  depuis  229  ans  il  est  admis  que  Malherbe 
est  l'auteur  des  vers  en  question  ;  mais  il  me  sera  permis  de 
faire  remarquer  que  les  éditions  des  œuvres  de  ce  poète,  de- 
puis et  y  compris  la  première,  sont  postérieures  h  sa  mort, 
arrivée  en  1628  :  aucun  des  éditeurs  ne  parolt  avoir  eu  un 
manuscrit  original  sous  les  yeui,  et  on  forma  un  recueil  de 
toutes  les  pièces  qui  couroient  dans  le  monde  littéraire. 
Ainsi,  l'édition  Biaise  de  1822  contient  des  morceaux  qui  ne 
figurent  pas  dans  l'édition  de  1630  :  l'un  d'eux,  imprimé 
en  1630,  se  trouve  sous  le  nom  de  Malherbe  et  avec  variantes 

• 

dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1).  Il  en  ré- 
sulte clairement  que  celui  qui  forma  ce  recueil  savoit  parfai- 

24.  Faisolt  leurs  serviteurs, 
Afaict  leurs  serviteurs, 

(I)  Pige  09.  «  Chanson  faite  par  le  sieur  de  Malherbe,  en  164  5.  » 
Vers  4 .    Mopse  entre  les  devins  l'Apollon  de  cet  âge , 
Entre  tous  les  divins  VAppollon  de  cet  aage, 
8.    Qu'un  soleil  se  levât  où  se  couchent  les  jours, 

Que  le  soleil  se  lève  oh  se  couchent  les  jours. 

4  S.    Bien  est-elle  an  soleil  et  ses  yeux  adorables, 

feux  adorables, 

25.  Elle  a  forcé  les  vents  et  dompté  leur  furie, 
rompu  leur  furie, 

25.    Hantez  les  beaux  esprits  et  donnes  connoissance, 

Travaillés  Vun  et  Vautre  h  donner  connoissance, 
31.    Mais  il  faut  passer  outre,  et  des  fruits  de  Lneine 

Faire  avoir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 

Mais  il  faut  passer  outre  que  des  fruits  de  Lutine 

Face  avoir  à  nos  vœux  leur  accomplissement. 
33.    Réserves  le  repos  à  ees  vieilles  années , 

Remettes  le  repos,  etc, 
35.    Tout  le  plaisir  des  jours  est  en  leurs  matinées. 

Le  vray  plaisir  des  jours ,  etc. 

Mes  lecteurs  remarqueront  que  les  variantes  des  vers  34  et  32  contiennent 
chacune  une  faute.  Si  on  admettoit  que  ces  taches  aient  échappé  au  premier  jet 
de  l'auteur,  on  arriverait  i  conclure  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  contient 
la  copie  exacte  des  versions  originales  les  plus  anciennes. 
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tement  distinguer  ce  qui  appartenoit  k  Régnier  et  ce  qui  étoit 
à  Malherbe. 

Régnier  d'ailleurs  mourut  en  1613;  or  celte  date  est  celle 
que  l'auteur  du  recueil  donne  k  la  pièce  de  vers  publiée  sous 
le  nom  de  Malherbe,  et  qui  m'a  attiré  les  reproches  anonymes 
auxquels  j'essaye  de  répondre.  Qu'on  lise  attentivement  ces 
vers  »  et  on  avouera  qu'ils  sont  parfaitement  l'expression  de 
la  pensée  d'un  homme  qui  prévoit  sa  dernière  heure,  et  se 
détache  des  choses  de  la  terre  et  des  illusions  du  monde. 

On  sait  que  Malherbe  se  brouilla  avec  Régnier,  après  avoir 
été  longtemps  son  ami.  Cette  rupture  arriva  par  suite  de  l'ap- 
préciation un  peu  cavalière  que  Malherbe  avoit  faite  de  la 
traduction  des  Psaumes  de  Des  touches,  oncle  de  Régnier, 
qui  se»laissa  aller  dans  une  certaine  satire  k  donner  k  Mal- 
herbe le  nom  de  Rapin.  Ne  seroil-il  pas  permis  de  penser  que 
quelque  ami  trop  zélé  de  Rapin  ait  fait  k  Régnier,  après  sa 
mort,  le  mauvais  tour  de  lui  enlever  ses  plus  beaux  vers?  Il  y 
a  là,  on  en  conviendra,  un  petit  problème  littéraire  dont  la 
solution  mérite  d'être  recherchée. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  que  la  paraphrase  du 
psaume  145,  jusqu'k  preuve  nouvelle,  doit  être  attribuée  k 
Régnier  et  non  k  Malherbe.  Je  crois  en  avoir  donné  de  sérieuses 
raisons  que  tout  le  monde  peut  constater  et  discuter,  et  qui  a 
le  double  avantage  de  fournir  une  date  certaine  et  une  attri- 
bution en  toutes  lettres  et  contemporaine  de  l'auteur. 

Paris,  24  avril  1859.  Edouard  de  Barthélémy. 


ANALECTA-BIBLION 


PUBLICATIONS    NOUVELLES. 

Dernières  études  historiques  et  littéraires,  par  Cuvillier- 

Fleury.  Paris,  Michel  Lévy  frères. 

Dans  la  préface  de  ces  deux  nouveaux  volumes,  H.  Cuvillier- 
Fleury  s'excuse  presque  de  ne  donner  encore  au  public  qu'un 
recueil  d'articles.  J'ai  déjà  fait  connoitre  ici  et  ailleurs  mon 
sentiment  sur  ce  genre  de  publication;  je  n'y  reviendrai  pas. 
Je  pense  que  ce  qui  seroit  prétentieux  et  impertinent  de  la 
part  d'un  critique  novice,  qui  songeroit  au  livre  en  écrivant 
ses  articles,  est  parfaitement  légitime  de  la  part  de  l'écrivain 
mûr  et  accrédité  dont  les  jugements  ont  cours  et  titre  réguliers 
dans  l'opinion  publique.  Quant  au  préjugé  banal  qui  défend 
aux  critiques  de  faire  des  livres,  je  suis  d'avis  qu'il  seroit 
temps  de  l'abandonner  aux  ignorants  et  imbéciles. 

Lord  Chesterfield  recommandoit  à  son  fils  la  lecture  des 
journaux  en  lui  disant  :  «  C'est  de  l'histoire  contemporaine!  • 
Eh  bien  !  les  articles  de  critique  sont  aussi  de  l'histoire  con- 
temporaine, de  l'histoire  littéraire;  et,  à  en  juger  par  l'em- 
pressement avec  lequel  nous  recherchons  déjà  dans  les  jour- 
naux et  les  recueils  d'il  y  a  cinquante  ans,  trente  ans,  vingt  ans 
même,  les  jugements  des  écrivains  en  titre,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  critiques  de  nos  jours  ne  rendent  un  grand  service  à 
nos  descendants  en  leur  épargnant  la  besogne  toujours  pé- 
nible et  fastidieuse  de  feuilleter  des  collections. 

Qu'on  affecte,  ou  non,  de  penser  le  contraire,  l'utilité  de  la 
critique  n'a  jamais  été  plus  réelle  qu'à  notre  époque  :  Balzac 
en  pensoit  ainsi  (voy.  Revue  parisienne)*  La  liberté  illimitée 
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de  l'art,  l'abondance  prodigieuse  de  la  production  ont  du 
moins  singulièrement  modifié  la  fonction.  Il  ne  s'agit  plus 
d'appliquer  les  règles  ni  d'invoquer  les  modèles ,  mais  bien 
d'étudier  physiologiquement  les  talents  et  les  œuvres;  de 
rechercher  l'analogie  des  uns  et  des  autres  ;  d'assigner  à 
chacun  une  filiation  et  une  parenté,  et  de  construire  pour  cha- 
que auteur  une  poétique  déduite  de  l'ensemble  de  ses  ouvrages 
pour  servir  de  base  à  la  critique  :  besogne  compliquée,  difficile, 
qui  exige  une  grande  instruction ,  une  grande  indépendance 
d'esprit,  et,  par-dessus  tout,  un  graud  dévouement  à  l'art. 

M.  Cuvillier-Fleury  aime  la  littérature  (je  ne  parle  pas  de 
son  savoir,  qui  est  avéré),  et,  de  plus  il  aime  son  temps.  Ce 
n'est  pas  seulement  les  écrivains  consacrés  qui  font  l'objet  de 
son  étude,  c'est  le  romancier  d'hier,  le  conteur  d'aujourd'hui. 
J*allois  dire  en  épuisant  la  métaphore  classique  et  le  conteur 
de  demain ,  sans  tenir  compte  de  l'espèce  d'adieu  ou  de  congé 
exprimé  par  le  titre  même  de  £ette  publication.  Pour  l'écri- 
vain nouvellement  né  ou  à  naître,  cet  adieu  seroit  un  malheur; 
ils  y  perdraient  l'appui  et  le  conseil  d'un  esprit  attentif,  mûr, 
intelligent,  dévoué,  qui  ne  craint  pas  de  se  commettre  avec 
l'inconnu.  Heureusement  ce  sont  là  serments  de  joueur.  Qui 
a  écrit,  écrira;  qui  a  jugé,  jugera.  M.  Cuvillier-Fleury  ne 
résistera  jamais,  j'en  suis  sûr,  à  l'envie  de  dire  son  mot  sur 
les  questions  vivantes ,  d'encourager  les  talents  nouveaux  et 
de  déconcerter  le  charlatanisme.  J'en  ai  pour  juge  tout  son 
passé  et  la  vivacité,  la  chaleur  juvénile  des  plus  récents  mor- 
ceaux de  son  recueil.  J'aime  les  journalistes  et  les  journaux. 
J'aime  que  la  critique  des  écrivains  contemporains  soit  faite 
au  jour  le  jour,  sur  le  coup,  dans  l'abandon  de  l'improvisa- 
tion et  de  la  polémique  :  aussi,  quoique  M.  Cuvillier-Fleury 
ait  fait  un  véritable  livre  sur  l'histoire  de  H.  Thiers,  et  une 
étude  très-approfondie  sur  les  massacres  de  septembre,  à 
propos  de  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc,  j'avoue  que  ce  qui 
me  plaît  encore  le  plus  dans  ses  deux  volumes,  c'est  l'ar- 
ticle, enlevé,  comme  on  dit,  après  lecture,  sans  autres 
XIV*  série.  23 
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frais  que  des  frais  de  goût  et  des  frais  de  mémoire,  sur 
des  ouvrages  de  pure  imagination  ;  les  Revanches  de  Georges 
Dandin>  la  Vertu  dans  le  roman,  le  Roman  réaliste ,  le  Roman 
mélancolique,  elc,  etc.  Il  y  a  là  toute  une  galerie  où  roman- 
ciers et  conteurs  pourront  aller  chercher  d'excellents  conseils 
et  d'excellentes  observations,  et  où  se  trouvent  exprimées,  avec 
une  netteté  élégante,  les  opinions  de  la  partie  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  lettrée  du  publio  français  au  xwe  siècle. 

C'est  donc  un  livre  et  un  bon  livre,  et  le  RxMeim  du  Biblio- 
phile étoit  d'autant  mieux  autorisé  à  le  signaler  qu'il  est  jus- 
qu'à un  certain  point  associé  à  sa  fortune.  Il  y  a  tel  article  sur 
le  César  de  Montaigne,  que  nos  lecteurs  retrouveront  dans  leurs 
souvenirs  et  qui  suffirait  au  besoin  à  garantir  notre  droit 
d'examen  sur  le  livre  de  H.  Cuvillier-Fleury. 

J'efface  le  vilain  mot  du  titre,  ou  plutôt  je  l'interprète  : 
Dernières  études,  lisez  récentes.  Gb.  Asselinsau. 


SOCIÉTÉ 

DES 

BIBLIOPHILES  DE  TOURAINE. 

La  Société  des  bibliophiles  de  Touraine  est  constituée  dans 
le  but  de  publier,  à  l'aide  des  presses  de  H.  Marne,  des  ou- 
vrages inédits  ou  rares,  offrant  un  intérêt  historique  ou  litté- 
raire, et  relatifs  à  la  Touraine.  Elle  espère  que  toutes  ses  pu- 
blications ne  laisseront  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction  des  textes  et  de  la  perfection  typographique. 

La  Société  se  compose  de  vingt-cinq  membres  titulaires  et 
de  membres  adhérents.  Elle  se  réunit  au  moins  une  fois  chaque 
année. 

Elle  est  régie  par  le  Comité  de  publication,  formé  de  dix 
membres  et  nommé  pour  cinq  ans.  Les  membres  titulaires 
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seuls  concourent  h  l'élection  du  président ,  du  vice-président, 
du  secrétaire  et  des  autres  membres  du  Comité. 

Tous  les  membres  s'engagent  à  prendre  un  exemplaire  des 
ouvrages  de  la  Société,  au  prix  fixé  par  le  Comité,  d'après 
l'étendue  de  cbaque  volume.  Ils  ont  droit  à  un  exemplaire  de 
choix,  et  ils  peuvent  proposer  la  publication  de  livres  préparés 
par  leurs  soins  pour  l'impression. 

Aucun  ouvrage  ne  sera  mis  sous  presse  sans  l'autorisation 
du  Comité  de  publication.  Chaque  volume  portera  le  fleuron 
de  la  Société,  ainsi  que  le  nom  de  l'auteur. 

Chaque  année  la  liste  des  membres  de  la  Société  des  biblio- 
philes de  Touraine  sera  publiée  à  la  fin  d'un  des  volumes. 

MEMBRES  TITULAIRES. 

MM.  De  Beilixm  (1°  comte),  au  château  de  Chissay,  prêt  de  Mont  richard. 
Bou&amk,  chanoine. 
Hourait,  chanoine  honoraire,  docteur  en  théologie  et  et  lettres,  licencié 

en  droit  civil. 
Ghampouiau  (Noël),  préaident  honoraire  de  la  Société  archéologique  de 

Touraine. 
L.  de  Galembf.rt  (le  comte). 
Gautzih  (le  prince  Augustin). 
Giraudet  (le  docteur  AI.). 
Geakdmauon  (Charles). 
Jaoqcemuv  (le  général). 

Ledeysze,  rédacteur  en  chef  dn  Journal  d1  Indr**t-L*ir*. 
Lambror  de  Ligsim. 
De  La  Roche-Aymon  (le  comte). 
Luzarche  (Victor). 

Même  (Ernest),  maire  de  Tours. 

Pécari>  (Adolphe). 

Roux  (Cb.). 

De  Sourdrval  (Charles). 

Taschereau  (Jules),  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  impériale. 

De  Villeheuye  (le  comte  Gaston). 

MEMBRES  ADHERENTS. 

MM.  Clémeht  m  Ris  (le  comte). 
Du  Peat  (le  marquis). 

De  FAtxouE.  (le  comte),  de  l'Académie  francoise. 
Guéri*  (Gustave),  architecte,  à  Tours. 
Loh*  (Léopold),  directeur  de  la  manufacture  de  vitraux  peints,  i  Tours. 
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De  Montalembert  (le  comte),  de  l'Académie  françoise. 
De  La  Sacssaye,  membre  de  l'Institut. 
Sensiex,  notaire,  à  Tours. 
Yeméww  (Nicolas),  4  Lyon, 


POUR   PAROITRE   SUCCESSIVEMENT. 

Vie  de  Monseigneur  saint  Martin  de  Tours,  par  Péan  Galineau  (un*  siècle\ 

Publiée  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  M.  l'abbé  J.  J.  Bourassé. 

Lettres  des  rois  de  France  et  de  personnages  illustres,  adressées  a  la  Tille  de 
Tours ,  Urées  des  archives  de  l'hôtel  de  ville,  et  publiées  pour  la  première  fois 
par  M.  Victor  Luzarche. 

Charles  VI  et  Charles  Vit  en  Touraine, 

Documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Tours,  et  pu- 
bliés par  M.  N.  Champoiseau. 

Louis  XI  en  Touraine. 

Documents  inédits  extraits  des  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Tours,  et  publiés 
par  M.  N.  Champoiseau. 

Entrées  des  rois  de  France  dans  la  ville  de  Tours. 

Documents  inédits  tirés  des  archives  de  l'hôtel  de  ville  de  Tours,  et  publiés 
par  M.  Lambron  de  Lignim. 

Voyage  en  Touraine,  par  Monteil. 

Publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  Jules 
Taschereau. 

Dévotes  épîtrcs  de  Katherine  d'Amheise. 

Poésies  inédites ,  publiées  par  M.  l'abbé  Bourassé. 

Pèlerinage  h  Jérusalem,  par  Licioius ,  ix*  évoque  de  Tours. 

Publié  pour  la  première  rois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  M.  le  prince  Aug.  Galiizin. 

Inventaire  du  trésor  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  dressé  par  les  pro- 
testants, en  4  562, 

Publié  en  entier  pour  la  première  fois,  d'après  une  copie  authentique  déposée 
aux  archives  du  département  d'Indre-et-Loire  et  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Tours,  par  M.  Ch.  Grandmaison. 

Funérailles  de  Henri  II,  roi  de  France  (1 550).  Compte  de  dépenses.  Docu- 
ments relatifs  aux  beaux-arts.  Artistes  tourangeaux. 

Publié  pour  la  première  fois ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Tours,  par  M.  l'abbé  Bourassé. 

Les  Fontaines  publiques  de  la  ville  de  Tours, 

Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  beaux-arts  en  Touraine ,  tirés  des 
archives  de  l'hôtel  de  ville,  et  publiés  par  M.  Cb.  de  Sourdeval. 

Histoire  des  beaux-arts  en  Touraine, 

Documents  inédits,  recueillis,  classes  et  annotés  par  M.  André  Salmon. 


NOUVELLES 

ET 

VARIÉTÉS   BIBLIOGRAPHIQUES. 

M.  A.  Clouet,  de  Bordeaux,  qui  a  réuni  une  curieuse 
collection  de  livres  relatifs  à  sa  ville  natale,  et  qui  connoit 
mieux  que  personne  la  bibliographie  bordelaise,  nous  envoie 
quelques  renseignements  pour  compléter  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  un  poète  bordelais,  Romain  Dupérier  de 
Larsan  (et  non  de  Lassan),  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 
n*  d'octobre  1858,  page  1311.  Ces  additions  prouveront  une 
fois  de  plus  combien  est  vaste  et  défectueux  le  champ  de  la 
bibliographie,  car  les  ouvrages  de  Romain  Dupérier  (du  Pé- 
ri er  avant  la  révolution)  ne  figurent  dans  aucun  catalogue,  pas 
même  dans  celui  de  la  bibliothèque  publique  de  Bordeaux 

La  collection  de  YAlmanach  poétique  que  cet  écrivain  a  publié 
à  Bordeaux,  de  1806  à  1828  (et  non  de  1816  à  1826),  se  com- 
pose de  quinze  volumes  (nous  avions  dit  onze),  qui  ont  paru 
avec  les  dates  des  années  :  1806,  1807,  1808,  1809,  1816, 
1818,  1819,  1821,  1822,  1823,  1824,  1825,  1826,  1827  et 
1828.  On  lit  à  la  fin  du  volume  de  1828  :  «  Fin  delà  15*  année 
de  la  collection.  »  Cet  almanach  avoit  d'abord  pour  titre  :  Âlma- 
nach  des  muses  de  Bordeaux.  Êtrennes  aux  dames;  le  nom  de 
l'auteur  se  trouve  à  la  fin.  En  1816,  le  titre  de  l'almanach  fut 
changé  ainsi  :  Almanach  royal,  la  muse  bordelaise,  êtrennes 
aux  dames,  par  le  chevalier  Romain  Dupérier  de  Larsan. 

Ce  polygraphe,  dont  l'article  biographique  et  bibliogra- 
phique est  encore  à  faire,  nous  a  donné  la  liste  de  ses  ou- 
vrages en  tête  de  la  seconde  année  de  son  almanach.  Voici 
cette  liste  :  les  poèmes  des  Prisons;  du  Tabac,  de  la  Franco- 
niade  et  des  Nombres;  les  Caprices  dramatiques,  comédie;  le 
Médecin  des  êpagneuls,  comédie;  le  Conte  gascon,  versifié;  le 
Sermon,  en  proverbes  rimes  ;  un  Discours  sur  le  parjure*,  en 
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vers  de  huit  syllabes;  une  Èpître  sur  le  dimanche;  Pigmalius 
et  Gallèse ,  en  vers  alexandrins  ;  le  Journal  des  Dames  de  92 
à  95. 

La  France  littéraire  de  M.  Quérard  ne  cite  qu'un  seul  de  ces 
ouvrages  qui  ont  certainement  été  tous  imprimés,  c'est  le  sui- 
vant :  M.  Lyonnais,  grand  médecin  des  petits  épagneuls  à  Paris, 
comédie  anecdotique  en  deux  actes  et  en  prose  (Bordeaux, 
Fauteur,  ventôse,  an  XII,  in-12).  Nous  avons  trouvé  dans  U 
Frame  littéraire  de  J.  Sam.  Ersch  (second  supplément,  1806), 
l'indication  bibliographique  de  plusieurs  des  ouvrages  men- 
tionnés plus  haut,  savoir  :  Sermon  Folie,  discours  m  vers 
(Bordeaux,  1793,  in- 8);  Journal  littéraire  et  amusant  (ibid., 
1793-94,  4  vol.  in-12);  les  Prisons,  même  série  comique 
(ibid.,  1 794 ,  in-8)  ;  la  Franconiade  ou  les  chevaux  sur  la  scène, 
poëme  (ibid.,  1790,  in- 12);  le  Ménomane  de  la  Gironde  ou  les 
caprices  dramatiques,  comédie  en  vers,  en  cinq  actes  (ibid., 
1801,  in-8);  plusieurs  chansons  et  morceaux  de  littérature 
dans  divers  recueils. 

La  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  (t.  Il  du  Cata- 
logue, p.  338  et  339),  possédoit  non-seulement  les  deux  co- 
médies imprimées  avant  1807,  le  Ménomane  de  la  Gironde  et 
M.  Lyonnais  ;  mais  encore  divers  fragments  de  pièces  de  théâtre 
insérés  dans  YAlmanach  des  muses  de  Bordeaux  (scène  de 
Y  Honneur  réparé  par  l'amour,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ;  scène  du  Duel,  tragi-com.  en  vers  ;  scène  des  Deux  char- 
latans, et  la  dernière  pièce  anonyme  de  l'auteur  :  ïphigènie  en 
Pèrigord,  grand  opéra  en  trois  actes  (simple  prospectus  en 
prose).  Bordeaux,  s.  d.  (1828),  in-12.  P.  L. 

—  Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  d'une  biblio- 
thèque qui  existe  en  Espagne,  et  dont  l'importance  égale 
aujourd'hui  celle  de  quelques  dépôts  publics.  M.  le  marquis 
de  Horante,  fondateur  et  propriétaire  de  cette  magnifique  col- 
lection de  livres,  en  a  rehaussé  la  valeur  littéraire  et  biblio- 
graphique par  la  publication  d'un  catalogue  qu'il  a  rédigé  avec 
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une  exactitude  et  une  érudition  assez  rares  h  notre  époque. 
Les  quatre  premiers  volumes  de  cet  inventaire,  imprimé  sous 
le  titre  :  Catalogua  librorwn  doctoris  D.  Joochim  Gomez  de  la 
Coitina,  march.  dé  Moranto,  qui  in  #dibus  stria  Mitant,  avoient 
été  déjà  distribués  aux  amis  de  l'auteur,  et  nous  venons  de  re* 
cevoir  le  tome  cinquième,  énorme  volume  gr.  in-8  de  1 200  pages. 
On  y  trouve,  comme  dans  les  précédents,  Us  renseignements 
biographiques  qui  intéressent  chaque  ouvrage ,  le  nombre  de 
volumes  dont  il  est  composé  et  le  prix  d'achat,  M.  le  mar- 
quis de  Morante  a  même  ajouté  à  plusieurs  articles  des  notices 
bibliographiques  fort  étendues  sur  des  écrivains  célèbres.  Nous 
avons  remarqué ,  dans  le  cinquième  volume,  les  biographies, 
de  Sabellicus,  Jacq.  Sadolet,  Jean  de  Salisbury,  Jacq.  San- 
nazar,  J.-C.  Scaliger,  Gasp.  Scioppius,  Famiano  Strada, 
Adrien  Turnèbe ,  etc.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  est  fréquem- 
ment cité  dans  cet  important  catalogue,  et  nous  y  retrouvons, 
traduites  en  espagnol,  plusieurs  dissertations  bibliographi- 
ques que  nous  avons  publiées.  Le  cinquième  volume  contient 
en  outre,  1°  une  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  univer- 
selle, par  D.  Augustin  Ecbavarria,  41  pages;  2°  la  Biographie 
deD.  Sanchez  de  las  Brozast  et  ses  oeuvres  inédites y  204  pages; 
39  \  Examen  critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Angelo  Poli* 
ciano,  composé  en  latin  par  Norbert* Alex.  Bonafoua,  et  traduit 
en  espagnol,  278  pages. 

Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  de  ce  catalogue  avec 
plus  de  détails,  lorsque  tous  les  volumes  auront  paru. 


w 


Catalogue  de  livres  anciens  rares  et  curieux  composant  la 
Bibliothèque  de  M,  Bergeret.  —  Deuxième  et  troisième 
parties  (vente  le  16  mai  et  jours  suivants).  2950  nu- 
méros. 

Nous  publipns  aujourd'hui  les  deux  dernières  parties  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Bergeret,  connue  et  ce- 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE  Y  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EU  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


MAI. —  1859. 


246.  Académie  galante.  Paris,  1682;  in-12,  v.  br.. ..     9—» 

Curieux  petit  Yolume.  L'auteur,  dans  sa  préface,  avertit  le  lecteur  que  l'aca- 
démie d'amour  n'est  point  une  fiction,  et  que  les  personnages  qui  en  ont  dressé 
les  statuts  sont  tirés  d'après  nature. 

247.  Aristote.  La  Morale  et  la  Politique  d'Aristole,  trad.  du 
grec  par  Thurot.  Paris ,  Finnin  Didot,  1823;  2  vol.  gr. 
in-8,  portr.,  demi-rel.,  mar.  citron,  non  rognés...     18—» 

Exemplaire  en  grand  papier  félin  de  la  bibliothèque  du  roi  Louis-Philippe. 

248.  Argens  (d').  La  Philosophie  du  bon  sens,  ou  Reflexions 
philosophiques  sur  l'incertitude  des  connoissances  humai- 
nes, à  l'usage  des  cavaliers  et  du  beau  sexe,  par  M.  le  mar- 
quis d'Argens.  Dresde ,  1754;  2  vol.  in-8,  v.  f.  tr.  dor.  fil. 
dent.  (Bozirian.) 12 — » 

Huitième  édition  augmentée  de  deux  dissertations  morales,  sur  les  douceurs 
de  la  société  et  sur  la  lie  heureuse.... 

249.  L'Arétin  (par  l'abbé  du  Laurens).  Rome,  aux  dépens  de 
.la  congrégation  de  Vindix,  1763  ;  2  parties  en  1  vol.  in-12, 

v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Joli  exempl.) 1: 
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les  poèmes  des  Saisons,de  la  Déclamation  et  delà  Peinture, 
par  M.  Clément.  Genève,  1771  ;  pet.  in -8,  v.  f.  fil.  (Noil  de 
Besançon^ lt— » 

Très-bel  exemplaire. 

257.  Coppier.  Les  Essais  de  plusieurs  histoires  naturelles  et 
morales,  divisez  en  quatre  différents  traitez y  par  le  sieur 
Guil.  Coppier,  Lyonnois.  Lyon%  ChrUt.  Fou  rmy,  1667;  peu 
in-12,v.f.fil 10—» 

258.  Défenses  du  beau  seie,  ou  Mémoires  historiques  philoso- 
phiques et  critiques,  pour  servir  d'apologie  aux  femmes 
(par  D.  Caffiaux,  historiographe  de  Picardie).  Amsterdam, 
1753;  4  vol.  in-12,  v.  f.  fil 16— 

259.  Deslandes.  L'Art  de  ne  point  s'ennuyer,  Paris,  1715; 
pet.  in-12,  v.  f 8—» 

Exemplaire  envoyé  par  l'auteur  à  M.  de  afoncrif. 

260.  Discours  politiques  et  militaires  sur  Tacite  contenant  les 
fleurs  des  plus  belles  histoires  du  monde  et  des  notables 
advertissements  concernant  la  conduite  des  armées,  etc.; 
traduits ,  paraphrasés  et  augmentés  par  Laurent  Meillet, 
successeur  de  Honlessuy  en  Bresse.  Lyon,/4trt.  CTuzrd,  1628; 
in-4,  v.  fauve,  fil.  front,  gravé.  (Ane.  rel.) 12 — » 

261.  L'Enfer  de  la  mère  Cardine,  traittant  de  la  cruelle  et 
terrible  bataille  qui  fut  aux  enfers,  aux  nopees  du  portier 
Cerberus  et  de  Cardine,  etc.,  outre  plus  est  adioustée  vne 
chanson  de  certaines  bourgeoises  de  Paris,  etc.  1597.  — 
Deploration  et  cômplaincte  de  la  mère  Cardine  de  Paris, 
cy-devant  gouuernante  du  Huleu,  sur  l'abolition  d'icely. 
1570;  gr.  in-8,  pap.  vél.v.  fauve,  fil 34—» 

Réimpression  de  ces  deux  facéties,  faite  sous  les  dales  de  4  597  et  de  1570 
(Paris,  Didot  l'aîné,  4793),  tiré  à  408  exemplaires.  Bel  exemplaire  de  Guil- 
laume, relié  par  Noël  de  Besançon.  La  Deploration  et  eomplainete  ne  se  Iroure 
pas  dans  loua  les  exemplaires. 


L         ._ 
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262.  Estienne.  Traicté  de  la  conformité  du  language  françois 
auec  le  grec,  auec  une  préface  remonstrant  quelques  par- 
ties du  desordre  et  abus  qui  se  commet  en  l'usage  de  la 
langue  françoise  ;  duquel  l'auteur  et  imprimeur  est  Henry 
Estienne.  S.  I.  n.  d.;  petit  in-8,  mar.  bleu,  tr.dor.  (Bel.  jan- 
séniste de  Dura.) 65 — » 

Édition  originale  de  ce  curieux  traité  ;  elle  a  été  imprimée  i  Génère  vert  1565. 
Elle  est  rare  et  recherchée  à  cause  des  passages  contre  le  pape ,  qui  ont  été 
supprimés  dans  les  autres  éditions  (Voir  Brunel,  t.  II,  p.  808).  Bel  exemplaire. 

263.  P.  F  abri  San-Joriani»  jurisc,  liber  semestrium  pri- 
mus.  ÎMgduni,  1618  ;  2  part,  en  un  vol.  in-4,  y.  m.  •     8 — » 

264.  Fioràvànti.  Miroir  uniuersel  des  arts  et  sciences,  trad. 
de  Léonard  Fiorauantî,  par  Gabr.  Ghappuys  Tourangeau. 
Paris ,  P.  Cauellat,  1 584;  in-8,  v.  fauve,  fil.  (4  ne.  rel.).     1 5 — » 

Rare  et  curieux  volume.  On  y  troure  jusqu'à  un  classement  bibliographique. 

265.  Fleurt.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études, 
suivi  de  l'Histoire  du  droit  françois,  par  Cl.  Fleury.  Paris, 
1822  ;  in-8,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor 12—» 

266.  Formey.  Conseils  pour  former  une  bibliothèque  peu 
nombreuse  mais  choisie.  Berlin,  1750  ;  in-8,  v.  m. .       5 — » 

267.  Furetieriana,  ou  les  bons  mots  et  les  remarques  d'his- 
toire, de  morale,  de  critique,  de  plaisanterie  et  d'érudition 
deM.Furetière,  abbé  deChalivoy.  Bruxelles,  Foppens,  1696; 
in-12,  cart.  non  rogné 9—» 

Jolie  édition  ornée  d'une  spirituelle  eau-forte  d'Harrewyn. 

268.  Guion.  Recueil  de  divers  traitez  de  théologie  mystique 
qui  entrent  dans  la  célèbre  dispute  du  quiétisme  qui  s'a- 
gite présentement  en  France,  par  Mme  Guion.  Cologne,  1 699  ; 
in-12,  v.  fauve 15—» 

Joli  exemplaire  de  Renouard. 

269.  Hauréau.  (Barth).  Histoire  littéraire  du  Maine.  U  Mans, 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  365 

1852;  4  vol.  gr.  in-8,  dos  et  coins  de  mar.  rouge,  dorés  en 
tête,  non  rognés 80 — » 

Un  des  vingt  exemplaires  imprimés  sur  fapdul  de  Hollandi,  d'an  ouvrage 
estimé.  Élégante  reliure  de  Hardy. 

270.  Hédelin.  Des  satyres,  brutes,  monstres  et  démons,  de 
leur  nature  et  adoration,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
estimé  les  satyres  estre  une  espèce  d'hommes  distincts  et 
séparez  des  adamiques,  par  Fr.  Hédelin.  Paris,  1627; 
in«»8,  cart 12 — » 

271.  Homeri  Ilias,  interpretatio  latina  adjecta  est,  ex  edi- 
tione  S.  Clarke.  Glasgux,  excvdebant  Robertus  et  Andréas 
Foulis,  1747  ;  2  tomes  en  1  vol.  pet.  in-8,  mar.  rouge,  fil. 
tr.  dor.  {Ane  reL) 34—» 

Jolie  édition  dont  le  texte  est  estimé. 

272.  Les  Imaginaires  et  les  Visionnaires,  par  le  sieur  de 
Damvilliers  (Pierre  Nicole).  Liège  {HolL,  Elzevir),  1667; 
2  vol.  petit  in- 12,  mar.  rouge,  fil.  dent.  tr.  dor.. .     28 — » 

273.  Jaques  d'Autun.  L'Incrédulité  savante  et  la  crédulité 
ignorante,  au  sujet  des  magiciens  et  des  sorciers,  par  le 
P.  Jaques  d'Autun,  capucin.  Lyon,  J.  Molin,  1672;  in-4f 
bas.  de  1008  pages 18—» 

274.  Jaques  Jaques.  Le  Faut-mourir,  et  les  excuses  qu'on 
apporte  à  cette  nécessité  (le  tout  en  vers  burlesques),  par 
M*  Jaques  Jaques,  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
d'Embrun.  Lyon,  Jaques  Cannier,  1684;  in- 12,  fig. 
cart 35 — » 

Exemplaire  non  rogné;  c'est  une  rareté  pour  cet  ouvrage  qu'on  rencontre 
déjà  difficilement  en  bon  état. 

275.  Laserre.  Les  saintes  affections  de  Joseph  et  les  amours 
sacrées  de  la  Vierge,  par  le  sieur  (Puget)  de  La  Serre.  Im- 
primé (à  Anvers)  fan  1631  ;  pet.  in-8,  v.  fauve,  fil.  dent.  tr. 
dor.  {Bozerian.)  Joli  frontispice  gravé  et  fig 28 — » 

Dans  le  même  volume  ;  Histoire  véritable,  comment  l'ame  de  l'empereur 
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Trajafi  a  esté  délivrée  des  tourmene  d'enfer  par  lee  prieras  de  Mini  Grégoire.... 

Trad.  du  latin  de  P.  Àlfonsc  Ciacono  (par  P.  V.  Cayel),  et  dédiée  à  la  royne 
Marguerite.  Paris,  J.  Cesselin,  1007. 

276.  Lenglet  Dufresnoy.  Recueil  de  dissertations  anciennes 
et  nouvelles  sur  les  apparitions,  les  visions  et  les  songes, 
avec  une  préface  historique.  Paris,  1751  ;  A  tomes  en  2  vol. 
in-12,  v.  fauve 24 — » 

Bel  exemplaire  en  Jolie  reliure  ancienne. 

277.  Léon  Hébrue,  de  l'Amour»  Lyon,  par  Iean  de  Tournes, 
1551  ;  2  tomes  en  l  vol.  in-8,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.,  carac- 
tères italiques.  (Hering  et  Mullcr.  ) . .     35 — » 

Du  Verdler  attribue  celte  traduction  i  Ponthus  de  Tbjard.  —  Très-bel  exem- 
plaire de  cette  rare  édition.  Ce  volume  est  une  des  plus  belles  productions  de 
J.  de  Tournes,  dont  tous  les  livres  sont  des  chefs-d'œuvre. 

278.  Libanii  Epistolœ,  quas  nunc  primum  maximam  partem 
e  variiscodd.  manu  exaratis  edidit,  latine  convertit  et  no- 
tis  illustravit  J.  Chr.  Wolfius.  Amstelodami,  1738;  in-fol., 
vél.  fil.  (Armoiries.) 36—» 

Superbe  exemplaire  dans  sa  belle  et  excellente  condition  hollandaise. 

279.  Malherbe.  Ses  poésies,  rangées  par  ordre  chronolo- 
gique, avec  la  vie  de  l'auteur  et  des  notes  (par  Meunier  de 
Querlon).  Paris,  Barbou,  1776;  pet.  in-8,  portr.  v.  écaille, 
fil.  tr.  dor , 16—» 

Bel  exemplaire. 

280.  Marc  de  Varennes.  Lies  Beautez  de  l'ame  représentées 
par  les  plus  excellents  ouvrages  tant  de  la  nature  que  de 
l'art,  dont  l'Escriture  et  les  saincts  Pères  se  sont  servis, 
par  le  R.  P.  Marc  de  Varennes,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Paris,  Nie.  Buon,  1640;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr. 
dor.  (Ane.  rel.) 16—» 

Dédié  à  la  duchesse  d'Aiguillon. 

281.  Marculfi  aliorumque  auctorum  formula  veteres,  édita? 
ab  Hieronymo  Bignonio,  accessit  liber  legis  salicae,  olim 
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editus  a  Francisco  Pithœo.  Parmi*,  1666;  in-4,  mar.  rouge, 
fil.  à  corn  p.  tr.  dor.  {Ane,  rel.) ............     36*—» 

Trét-bel  exemplaire  d'un  etcellcnl  livre. 

282.  De  la  meilleure  manière  d'entendre  là  sainte  messe  (par 
Le  Tourneux).  Païis,  1680;  in-12  réglé, mar.  rouge,  f.l.  à 
comp.  tr.  dor.  (Ane.  rel.).  .*♦....* ..•••«.     16—» 

Un  des  meilleurs  ouvragée  de  l'abbé  Nicolas  Le  Tourneux,  né  à  Rouen 
en  1840;  tes  oumges  lont  estimés. 

283.  Mémoires  historiques  et  secrets,  concernant  les  amours 
"  des  rois  de  France  (d'après  Sauvai),  avec  quelques  autres 

pièces  (Réflexions  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand;  le  Mal  de 
Naples,  son  origine  et  ses  progrès,  etc.).  Paris,  vis-à-vis  du 
Chwaldebronze  (/fc>W.),l737;pet.  in-12,  v.  fauve, fil.  15—»' 

284.  MontÉÀrd.  La  troisième  partie  dé  la  conduite  du  juge- 
ment dans  les  sciences,  ou  Méditations  théologiques,  par  le 
sieur  de  Saint-Ange  Mon teard.  Paris,  Thomas  Biaise,  1645; 
in-4,  mar.  rouge,  fil.  àcompart.  fleurons,  tr.  dor.  (/Inc.  reL 
de  Le  Gascon.) « 25 — » 

Cet  ouvrage  est  complet  et  le  litre  ft*  partie  ne  veut  pu  dire  ici  que  c'est  le 
3*  volume  d'un  ouvrage. 

285.  Naudé.  Science  des  princes,  ou  Considérations  politi- 
ques sur  les  coups  d'Élat,  par  Gabr.  Naudé,  Parisien,  avec- 
que  les  Réflexions  historiques,  morales,  chrétiennes  et  po- 
litiques de  L.  D.  M....  (Louis  Du  May).  S.  /.,  1673;  in-8  de 
1000  pages,  v.  fauve.  (Ane.  reL). . .  • •  » . . .     12 — » 

286.  Nouvelles  libertés  de  penser.  Amsterdam,  1743;  in-12, 
mar.  rouge  fil.  tr.  dor. . .  » k 10 — » 

Volume  relia  par  Derome  et  contenant  :  Les  Réflexions  sur  l'argument  de 
Pascal  et  de  Locke,  concernant  la  possibilité  d'une  vie  A  venir  (par  Fonlencllc). 
—  Sentiment  des  philosophes  sur  ta  nature  de  l'âme  (par  Mirabaud).  —  Traité 
de  la  liberté  (par  Fontenelle),  divisé  en  quatre  parties.  —  Réflexions  sur  l'exis- 
tence de  l'âme  et  sur  l'existence  de  Dieu.  —  Le  Philosophe  (par  du  Mariais). 

287.  Obsequens.  Iules  Obsequent  des  Prodiges;  plus  trois 
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COUP  D'ffilL  RÉTBQBrECTIF 

sue  ï.b?  msffmi» 
BIBLIOTHÈQUES  DES  CHATEAUX. 

Il  fut  un  temps,  pu,  par  suife  d'up  préjugé  trop  générale- 
ment répandu,  on  regardoit  la  noblesse  cpmme. ignorante, 
illettrée,  incapable  d'écrire  et  presque  de  penser.  Ç'étoit  à  qui 
seroit  tombé  sur  les  gentilshommes  et  seigneurs  qu'on  accusoit 
de  tous  les  vices,  sauf,  en  revanche,  à  ne  leur  reconnoltre  ni 
qualités,  ni  yertus.  On  leur  refusoit  même  la  faculté  de  pour- 
voir signer  leur  nom,  et  l'on  affubloit  gratuitement  l'un  d'eux 
d'un  mauvais  propos  pour  tirer  vanité  de  pon  incapacité: 
*  Lequel  a  déclaré ,  dUoit-on  de  lui,  ne  savoir  écrire,  attepdu 
f  *  qualité  de  poble.  » 

Rien  n'étoif  cependant  plus  faux  :  la  noblesse,  et  surtout 
Êjel}e  &e  France,  a  couvent  été  tout  aussi  intelligente  que  vail- 
}$nt£  ,  tou}  gussi  ainie  et  protectrice  des  lettres  et  des  arfs, 
qi|'em?}iije  ^ux  jeux  et  au*  plaisirs  fastueux  que  lui  permeftojent 
|ft  <Jon»  ie  la  fpjrtiipe.  Après  les  princes  et  grands  sejgpçurp 
tfftttvèreg,  tel§  que  Je  rpi  de  Navarre,  Thibaut  de  Champagne, 
Renéd^njpu,  le  duc  de  Brabant,  Hugues  d'Ojsy ,  Quènes  de 
^ét^iune ,  pioo^e}  (Je  jteslp,  et  tant  d'autres,  n'a-»t-on  pas  yy 
4e  npbjes  agnalislep  et  des  commentateurs  guerriers  çorûme 
Yjlle-fï^fdouin ,  Philippe  de  Commines,  Biaise  àe  Montjuc, 
Qliyiejr  de  La  Marche,  le  marauip  deGastelnau,  dij  Bejlay  (Je 
J^ngey,  lp  sieup  de  Tavannes,  le  sire  de  Bourdeillep,  le  duc 
d§  Sully  ,  le  gjanjuis  de  Puységur ,  noble  ayanf-garde  d'un 
j^tçijlpn  d#  soldats  écrivains  qui  pouyoient  prendre  pour 
épigraphe  de  leurs  récits  :  Et  quorum  pars  magna  fui  ?  —  Et, 
pouf  pe  citer  ici  que  les  auteurs  du  siècle  dernier,  le  duc  de 
§ô|nl*-§imon  est -il  donc  un  si  méchant  conteur  t  ef  le  duc  de 
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Nivernois  un  si  pauvre  fabuliste?  Les  marquis  de  Paulmy,  de 
Sy,  de  Culant ,  de  Villette ,  d'Argens  n'en  valoient-ils  pas 
bien  d'autres  non  titrés  ?  Le  style  du  comte  de  Buffon  étoit-il 
si  mauvais ,  et  l'érudition  du  comte  de  Caylus  ne  fut-elle  pas 
trouvée  d'aussi  bon  aloi  que  celle  des  archéologues  roturiers 
de  son  temps?  Est-ce  seulement  en  faveur  de  la  baronniede 
la  Brède  que  Montesquieu  a  conquis  sa  réputation?  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ne  fut-il  pas  aussi  bon  philanthrope  que  qui 
que  ce  soit?  le  baron  d'Holbach  aussi  hardi  philosophe  qu'au- 
cun de  sa  bande?  le  comte  de  Tressan  aussi  bon  romancier , 
et  M.  de  Sainte-Palaye  aussi  ingénieux  savant  que  les  aca- 
démiciens ses  confrères?  Enfin,  Condorcet, Vauvenargues, 
Mirabeau,  Bernis  ,  Parny,  Berlin,  Florian  et  Boufflers,  et  tant 
d'autres  membres  de  cette  chevalerie  galante,  ont-ils  manqué 
d'idées,  d'énergie,  de  verve  et  d'esprit? 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Non-seulement  la  vieille  noblesse  françoise  ne  resta  point 
étrangère  aux  lettres  et  aux  arts,  mais  elle  les  encouragea  par 
tous  les  moyens  que  lui  fournissoient  et  la  fortune  et  la  puis- 
sance. On  vit  les  seigneurs  donnant  asile  en  leurs  châteaux  et 
hôtels  aux  poètes,  si  souvent  brouillés  avec  Plulus,  comme 
autrefois  on  avoit  vu  les  trouvères  et  les  troubadours  admis  à 
la  table  des  châtelains  ;  bien  plus,  on  peut  dire  que  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  époque  où  les  lettres  françoises  parvin- 
rent à  un  haut  point  de  gloire,  il  n'existoit  pas  un  seul  châ- 
teau de  quelque  apparence  qui  n'eût  sa  bibliothèque  bien  établie 
et  bien  garnie  de  livres  aux  armes  du  maître:  c'étoit  une  pièce 
indispensable  pour  toute  demeure  d'un  gentilhomme  titré. 
Autrefois  tout  manoir  féodal  avoit  sa  salle  d'armes;  les  mœurs 
venant  à  changer  et  les  occupations  avec  elles,  des  rayons 
chargés  de  beaux  livres  remplacèrent  les  armâtes,  et  les  pro- 
duits de  l'intelligence  furent  mis  au  lieu  des  instruments  de 
destruction.  L'humanité  n'a  pas  dû  y  perdre. 

Les  ouvrages  rassemblés  dans  les  châteaux  n'étoienl  pas 
seulement  des  productions  légères  de  l'imagination  des  poètes, 
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des  romans ,  des  pièces  de  théâtre,  ou  des  traités  de  chassé, 
de  pèche  et  d'horticulture  ;  on  y  voyoit  surtout  des  mémoires 
historiques,  des  relations  de  voyage,  des  compositions  scien- 
tifiques, politiques  et  militaires ,  et  quelquefois  de  précieux 
manuscrits  de  famille,  passés  de  génération  en  génération,  et 
des  spécimens  splendides  de  la  gravure  et  du  dessin. 

Ajoutons  ici  que  les  exemplaires  des  bibliothèques  des  châ- 
teaux étoient  presque  tous  beaux,  choisis,  sur  grand  ou  fin 
papier,  reliés  en  maroquin  du  Levant  de  diverses  couleurs, 
dorés  sur  tranche  et  k  dentelles,  et  portant  sur  les  plats,  les 
coins  et  le  dos ,  les  blasons  frappés  en  or  et  les  emblèmes  de 
leurs  nobles  propriétaires.  Les  célèbres  relieurs  Le  Gascon, 
Boyet,  Anguerran,  Dusseuil,  Gaudreau  ,  Padeloup,  les  deux 
Derome  père  et  fils  y  avoient  épuisé  tout  ce  que  le  goût  le  plus 
fastueux  et  le  plus  raffiné  pouvoit  inventer  pour  embellir  un 
volume.  On  y  voyoit  des  reliures  en  mosaïques,  à  comparti- 
ments, à  dessins  délicats  en  petits  fers,  avec  des  écus  en  émaux 
de  couleur  des  plus  brillantes,  ou  bien,  passant  de  la  magni- 
ficence extérieure  à  la  noble  simplicité ,  quelques  familles 
adoptoient  les  reliures  à  la  janséniste  avec  fers  à  froid  d'une 
grande  sobriété  de  dessins  extérieurs,  mais  sans  préjudice 
aux  décorations  intérieures  qui  brilloient  sur  les  doublures. 
Ainsi  le  voulut  quelquefois  la  mode ,  tyran  qui  exerça  sou- 
vent sa  pression  sur  la  toilette  des  livres  comme  sur  celle 
des  dames. 

Les  échantillons  qui  nous  restent  de  ces  bibliothèques,  et 
heureusement  ils  sont  encore  nombreux,  en  dépit  des  pillages, 
des  troubles  révolutionnaires  et  des  stupides  décrets  de  la 
Convention  ordonnant  la  suppression  de  tout  ce  qui  rappeloit 
la  féodalité  ;  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui,  disons-nous, 
disséminés  loin  des  lieux  pour  lesquels  ils  avoient  été  si  bien 
ornés ,  donnent  une  haute  idée  de  la  tenue ,  de  l'ordonnance, 
de  la  composition  et  du  luxe  des  bibliothèques  des  châteaux. 

Nous  n'allons  pas  énumérer  les  collections  de  livres  des 
chanceliers  Boucherai,  Séguier,  Joly  de  Fleury,  d'Aguesseau, 
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M aupéou  :  eè*  personnages  fttdient  presque  l'obligation  par 
leurs  fdnctiofis  mêmes*  de  posséder  des  bibliothèques  d'élite* 
et  ils  ne  manquèrent  pas  à  ce  devoir.  Ndus  né  citerofts  pas 
davantage  les  grahdes  galeries  des  Maxarin;  Golbert,  duc 
de  La  Vallière,  marquis  de  Paultay,  Gajron  de  Sardièrej  de 
Courtanvaux  :  ceux-ci  avoient  deft  librairies  hors  ligne  qui 
rétinissbient  totftes  les  brànehes  des  connaissances  humaines. 
Ndus  ne  parlerons  pas  des  oabihefts  précieux  des  dé  Thon  \ 
du  comte  d'Hoyih  et  du  marqtiis  de  Longepierrè*  tous  ama- 
teurs fins  et  délicats*  en  dehors  de  la  généralité  des  posses* 
seurs  de  livres»  et  formaiit  dei  exceptions  trop  difficiles  à 
imiter  et  h  suivre; 

Ce  que  noué  désirons  établir- ,  t'est  la  preuve  que ,  ménlé 
safas  éorttr  du  BÎècle  dernier  (qu'on  a  regardé  comme  léger  et 
insouciant) ,  dans  presque  tous  les  (Shftteaux  un  peu  considé- 
rables du  royaume,  il  existoit  une  bibliothèque  d'une  certaine 
importance*  bieri  entretenue  et  recrutée  par  l'achat  des  meil- 
leures productions  de  la  littérature  contemporaine  et  par  Us 
souscriptions  dont  la  mode  coinmençoit  k  s'introduire  en 
Frahce  à  l'instar  de  ce  qui  se  passoit  en  Angleterre. 

Les  pièces  justificatives  de  ce  que  noiis  avançons  sont  tous 
ces  beaux  livres  armoriés  qu'on  voit  passer  chaque  jour  dans 
les  encans  les  plus  fameux;  ceut  qu'avoit  réunis  la  bibliophile 
MotteUy  et  qui  forment  aujourd'hui  le  mi»ce  d*  reliure  (1)  placé 
au  Louvre,  sous  la  conservation  de  M.  le  marquis  Bfulart 
de  Sillery  *  descendant  d'un  chancelier  de  Henri  IV  $  tjui 
pourra  trouver ,  parmi  les  volumes  confiés  h  sa  garde  *  deé 
ouvrages  aux  armes  de  ses  aïeux;  ceux  que  les  mèinbres  dti 
conservatoire  de  la  Bibliothèque  impériale  ont  eu  la  bonne 
idée  d'exposer  dàùs  des  vitrines  aux  regards  charmés  des 
amateurs;  d'autres  qui  figurent  Bur  leé  rayons  des  riches 
bibliothèques  de  l'Arsenal  fet  Mazariné;  quelques-uns  qui 

(I)  La  collection  de  M.  Motteley  Tient  d'être  réunie  i  la  bibliothèque  im- 
périale du  Louvre,  et  sera  transportée  dans  une  des1  parties  neuves  de  ce 
palais. 
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offtôfti  lèé  tablettes  tîhoisieâ  et  les  écribs  de  MM.  Cigongné, 
Jérflnie  Pichotl,  témâiiz  et  autre*  biblldphiles  français;  ceux 
fcnfiti  qu'avolent  réunis  le*  Debure  et  qui  filment  dispensés  &  la 
fëmatqtlâblé  tente  dû  dernier  de  ces  intelligents  et  probes 
bibliopdle*. 

Moue  h'àvans  que  rembarra*  du  choix  pdttr  citer  lés  biblio- 
tiHk)U«à  de  châteaux  dont  les  magnifiques  éehaâtlilbtts  restent 
encore  itfimaëulés  dans  tes  cabinets  des  curieux,  malgré  les 
nombreux  otitft-agèd  que  tant  de  ces  béâti*  vdlumeâ  reçurent 
dans  les  tertips  dé  vandalisme  révolutionnaire.  Ést-il  rien  de 
plus  brillant,  en  effet ,  que  ces  débris  dé  la  bibliothèque  des 
Rbstâihg,  orties  de  leur  riche  roué  d'or  t  dé  belle  des  ttofiari- 
Soubisé,  doublés  en  tabis  et  fchargêë  de  fee&  herniirteâ  et  de 
Ces  Idèahges,  pièce*  héraldiques  de  cette  tioblé  fattiillê?  Quelle 
Condition  qita  celle  des  marbquihs  Verts  ou  rdugéô  âui  armés 
des  GhdlSéul  qui  ont  dû  être  tires  dû  château  dé  ChanteloUp! 
Les  fescès  d'of  de*  d'Harcdurt,  qui  brillent  Sur  tin  manteau 
dttcèl ,  ne  détiorent-elleB  pas  plud  d'Utt  Volume  de  dédicacé 
ftdréfcéé  &ti  gbutërnetif  de  là  prdVlttce  dé  Hormândie,  prince 
dé  l'acadéhlté  de  Rouen  î  Oombi&n  lé  barre  d'or  déS  Noailles 
et  lés  insignes  dé  maréchal  de  France  enrichirent  de  char- 
tuatits  livres ,  Sortis ,  violemment  feans  doute ,  du  gothiqtiè 
château  dé  Maintenant  Et  ri^Vortô-hoUà  pas  Vti,dhn&ée§ 
derniers  temps,  des  restes  de  là  bibliothèque  de  Chambord, 
aux  armes  étrangères  du  prince  Maurice  de  Sexe,  naturalisées 
thé*  nous  par  le  double  bâton  de  maréchal  de  France  ? 

Que  de  hdbleà  manoirs,  visités  seulement  éh  été  par  leurs 
maîtres,  avoiènt  dé  précieuses  collections  de  livres  richement 
ornés!  Autour  de  Paris,  dans  un  rayon  d'une  journée  de 
Voyagé  *  que  de  châteaux  recelèrent  dés  richesses  bibliogra- 
phiques d'un  goût  délicat  et  relevé  1  Hais  »  oh  les  retrouver 
maintenant...?  Si  ce  n'est  quelquefois ,  par  tihité,  dans  les 
chances  heureuses  d'un  encan  ou  dans  les  bulletins  des 
bibliophiles  et  les  catalogues  des  grandes  librairies*  —  Chan- 
tilly ,  riche  demeure  des  Condé  ,  a  VU ,  en  ùrt  demi-sièclé  ,*à 
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bibliothèque  jetée  aux  vents,  reformée,  dispersée  de  nouveau, 
trop  heureuse  encore  de  conserver,  en  dépôt  sacré,  les  cœurs 
d'une  série  de  princçs  dont  la  mémoire  est  chérie  dans  le 
pays  (1).  —  A  Y  Ile- Adam  t  séjour  du  prince  de  Gonti,  on  ne 
voit  plus  l'emplacement  ni  de  la  bibliothèque,  ni  même  du 
château.  —  A  Chaisy ,  les  machines  de  la  moderne  industrie 
ont  remplacé  le  palais  dont  on  ne  retrouve  plus  que  les  pavil- 
lons de  la  grille,  et  la  bibliothèque  a  disparu  avec  les  lambris 
dorés  (2).  —  A  Sceaux ,  il  ne  reste  de  la  brillante  demeure  de 
la  duchesse  du  Maine  que  l'infirmerie,  dite  le  Petit-Château;  là 
aussi  il  y  eut  de  beaux  livres  parsemés  d'abeilles  au  milieu 
desquelles  se  dressoit  une  ruche  avec  cette  devise  :  Piccola  si, 
ma  fa  pur  gravi  la  ferite  :  allusion  à  l'ordre  de  la  Mouche  à 
miel  créé  par  la  duchesse  pour  la  petite  cour  de  Sceaux.  Le 
duc  de  Penthièvre  augmenta  cette  bibliothèque  jusqu'à  la  Révo- 
lution :  on  en  retrouva  quelques  fragments  aux  ventes  des 
livres  du  roi  Louis-Philippe.  —  kBrunoy,  M.  le  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII,  homme  d'esprit  et  presque 
homme  de  lettres,  avoit  une  bibliothèque  de  choix  dont  on 
commît  de  beaux  volumes.  —  Mesdames  de  France  réunirent 
au  château  de  Bellevue  des  exemplaires  dont  le  losange  aux 
fleurs  de  lis ,  frappé  en  or  sur  les  plats ,  sert  de  certificat 
d'origine  :  rien  ne  rappelle  plus  le  palais  qui  les  recelait,  si  ce 
n'est  la  vue  magnifique  qui  lui-donna  son  nom  ! 

Les  lauriers  ne  préservent  pas  de  la  foudre;  tous  ces  châ- 
teaux à  bibliothèques  quasi  royales  et  à  livres  fleurdelisés 
furent  plus  maltraités  que  les  autres  :  dans  les  révolutions 
comme  dans  les  tempêtes,  les  sommités  sont  les  premières 
atteintes. 

Passons  des  maisons  princières  aux  châteaux  proprement 

(1)  Un  monument  de  bon  goût,  contenant  les  cœurs  des  princes  de  la  maison 
de  Condé,  a  été  éleré  dans  l'église  de  Chantilly  par  les  soins  pieux  du  duc 
d'Aumale. 

(2)  Le  bibliothécaire  du  château  de  Choisy  éloit  Gentil  Bernard,  auteur  de 
VArt  d'aimer,  mort  en  4776.  Sous  un  tel  conservateur,. le  dépôt  à  lui  confié  a  dû 
nécessairement  s'augmenter  dans  le  genre  erotique. 
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dits,  et,  puisqu'il  est  question  de  la  noblesse  françoise,  suivons 
les  règles  de  la  galauterie  &  laquelle  elle  ne  manqua  jamais  et 
parlons  d'abord  des  bibliothèques  des  dames. 

La  noble  Poule  de  Gondi,  duchesse  de  Retz  et  de  Lesdiguières, 
protectrice  des  hommes  de  lettres,  avoit  une  collection  de  leurs 
œuvres  les  plus  choisies.  La  devise  fut  :  Non  sine  labore;  ses 
livres  reliés  presque  tous  à  la  janséniste,  en  très-beau  maro- 
quin, portoient,  sur  les  plats  et  les  dos,  les  masses  d'armes 
croisées  des  Gondi,  surmontées  d'une  couronne  ducale  et  en- 
tourées de  la  cordelière  de  veuve.  Son  cabinet,  après  avoir 
passé  à  ses  descendants,  fut  dispersé,  comme  tant  d'autres,  h 
la  Révolution. 

La  duchesse  à9  Ai guitton,  pair  de  France,  comtesse  d'Agénois 
et  de  Condomois,  dame  d'une  grande  piété,  mettoit  sur  ses 
livres  ses  armes  en  losange  reposant  sur  un  manteau  d'her- 
mine, à  cause  de  sa  qualité  de  pair,  entourées  d'une  cou- 
ronne de  fleurs,  indice  non  moins  certain  d'un  propriétaire 
féminin  que  Vécu  losange. 

Les  volumes  qui  firent  les  délices  des  dernières  années  de 
Mme  de  Main  tenon,  et  qui  durent  revenir  b  la  noble  famille 
de  Noailles  (héritière  de  la  veuve  morganatique  de  Louis  XIV), 
avec  le  château  de  Maintenon,  se  distinguoient  par  le  lion 
debout  et  couronné  formant  les  armes  de  la  duchesse. 

Mme  de  ChamiUdrt,  femme  du  ministre  de  Louis  XIV,  dont 
le  plus  grand  mérite  consistait  à  bien  jouer  au  billard,  avoit 
un  goût  plus  noble  que  son  mari  :  elle  possédoit  une  jolie  et 
précieuse  bibliothèque  à  PÉtang-la-Ville,  près  Marly,  sa  de- 
meure de  prédilection. 

La  sémillante  comtesse  de  Verrue ,  née  de  Luynes,  sur- 
nommée la  dame  de  volupté,  fut  à  la  tête  d'une  des  plus  belles 
et  des  plus  nombreuses  collections  de  poètes,  de  romans  et 
de  pièces  de  théâtre.  Les  livres  portoient  les  armes  de  Verrue, 
accolées  à  celle  des  d'Albert  de  Luynes,  reliées  par  la  corde- 
lière de  veuve,  avec  le  mot  Meudon  au-dessus,  pour  désigner 
le  lieu  d'une  résidence  favorite,  oh  cette  épicurienne,  entourée 


MB  BtrUÊTitf  Si;  fcteUàfcHLfe. 

d'hofflftiéÉi  dlléitte»;  ee  cttanttfaa  MImHMM,  dît-mi,  cette  épi- 
taphé  : 

Ci*gft,  datiô  utifc  prtti  profonde, 
Dette  dame  de  volupté; 

Oui,  Jkrar  plus  grande  sflfrété, 

Fii  Son  paradis  en  fee  monde  (1). 

Mme  de  Pàmpadowr,  aimant  la  littérature  légère  et  les  arts, 
s'amusant  elle-même  à  graver,  a  r^uni  de  jolis  livres,  mais 
peu  importants,  à  sa  terre  de  Menars.  On  les  reconnolt  aux 
trois  tours  imprimées  en  or  sur  les  plats.  Par  une  circonstance 
bizarre,  une  partie  de  cette  bibliothèque  ayant  passé  aux 
Menus  Plaisirs  du  roi,  on  trouve  quelquefois  ces  quatre  mots 
frappas  en  légende  et  comme  devise  au-dessus  des  armes  de 
la  marquise,  maltresse  de  Louis  XV. 

Une  grande  dame  de  la  cour,  la  maréchale  de  Richelieu, 
née  de  Guise  et  princesse  de  Lorraine,  avoit  besoin  de  distrac- 
tion avec  un  mari  qui  ne  s'en  faisoitpas  faute  :  elle  encouragea 
les  écrivains  et  refut  des  dédicaces  d'ouvrages  de  littérature 
dramatique,  qui  portent  ses  armes  accolées  avec  celles  de  son 
volage  époux. 

Il  n'est  pas  même  jusqu'à  la  comtesse  Dubarry^  retirée  à 
Luciennes,  qui  ne  se  mit  à  la  mode  en  ayant  aussi  sa  biblio- 
thèque de  château.  Ses  livres  montraient  son  blason  et  sa 
fameuse  devise  :  Boutez  en  avant*  Son  origine  très-populaire 
n'empêcha  pas  la  destruction  du  château  et  de  la  bibliothèque 
de  la  propriétaire,  lors  de  la  révolution  françoise*  qui  n'épar- 
gnoit  pas  même  l'écume  des  cours. 

Le  château  de  la  Chevrette,  à  Montmorency,  dans  les  dépen- 
dances duquel  Mme  cTÊpinay  avoit  fait  relever  l'ermitage 
qu'elle  offrit  à  J.  J.  Rousseau,  possédoit  une  bibliothèque 
telle  que  devoit  l'avoir  une  dame  couronnée  par  l'Académie 
françoise  dès  1783.  Ses  armes  parlantes,  présentant  un  arbre 

0)  La  comtesse  de  Verrue  mourut  le  48  norembre  473ft;  le  catalogue  de  ses 
titres, rédigé  parfedàrfel  Ùafiiih,  parut  éh  1137,  tfa-8. 
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épineux,  étaient  actoléea  du  blason  dé  ta  jrtopre  famille,  avec 
un  ês-libiis  frappé  en  or  par-dessus. 

Enfin  j  dada  M  mime  pittoresque  vallée  de  Montmorency, 
une  amie  des  Artfc,  là  comtesse  (ïAlbonyhàb\io\t  brie  charmante 
campagne  à  Franoonville-la-Garennéi  où  elle  avoit  rassemblé 
des  livres»  des  gravures,  des  tableaux,  voire  même  des  toih- 
beaux  (ceux  de  Haller  et  de  Court  de  Gébelin).  Franconville  fut 
le  pfMnier  endfoit  en  France  bù  Ton  pi  an  Ut  un  arbre  de  la 
liberté;  ce{Jendaiitj  lé  comte  d'Albon,  son  propriétaire»  exer- 
çait une  souveraineté  :  c'était  le  roi^;;  d'Yfetot. 

Àvons*nods  besoin  de  citer  toute*  les  notabilités  féminines 
de  la  noblesse  Françoise  (Jui  eurent  le  soin  de  eolliger*  cohitne 
leurs  âîéUt*  de  richéfe  bibliothèques  dads  leurs1  châteaux  î  Lés 
livres  qui  en  proviennent,  avec  deà  dédicaces  à  eeè  nobles 
démea,  ou  portant  leurs  blasons  entourés  de  cordelières*  èignefc 
de  veuvage,  rendent  témoignage  des  efforts  fait*,  même  en 
l'àBtenee  dés  é|>oui,  pdiir  maintenir  l'hohheur  des  lettres  et  la 
propagation  dès  liimièree  dans  lefe  nobles  manoirs  dé  nos  pro- 
vineesi  Ori  trouve  de  ces  preuves  aiix  armés  de  la.  màHchale 
de  Duras)  des  duchesses deGrammont*  de  Gréquy ,  de  Ûoigny, 
d'Àuntont^Maaarin)  dernière  propriétaire  du  château  de  Ghilly  ; 
de  Maie  Adélaïde  Thiroii*  de  Grosnei  intettdante  de  Rouen,  et 
de  tant  d'autres  dont  là  nontériolaturë  deviendrait  Intermi- 
nable. 

Les  belles  dertietirés  dès  environs  de  Paris*  aussi  nombreuses 
au  aièfcle  dernier  que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  avoient 
toutes,  ou  presque  toiitès*  des  bibliothèques.  Les  ex-libïis  qui 
iteus  restent  en  font  foi.  À  Champldtréux^  on  trouvoit  les  livres 
portant  les  chevrons  et  leè  croissants  des  Mole  ;  fc  Bdvilk, 
ceux  des  Lamoignon  montroient  fièrement  leur  blason  losange 
et  cantonné  d'hermine  (l);  k  Petû-bourg,  les  volumes  éta- 

(l)  1*  blWlbthècttië  de*  Ldmôlçtldrt  eut  Bhtlht  pont  prébrll^  MbltbthScatre  ; 
en  1763,  on  y  joignit  le  magniflque  cabinet  8ti  garde  des  sceaux  Beiryër;  beau- 
pêrèflé  Ohtéliett-Frtiiçttia  II  de  Lanloighdtt-  tnoft  I  BftrlIW  le  18  mai  «78». 
Cest  Mari  tfn«  (fttte  feiirleote  blblloihei}Uë  flit  dluétnirtêe  *  le*  plat  beau*  en- 
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loi  en  t  les  émaux  héraldiques  compliqués  du  duc  d'An  tin  ;  au 
château  de  Liancourt,  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  aile  et  pas 
un  arbre,  on  voyoit  la  bibliothèque  des  La  Rochefoucauld;  à 
Villers-Saint-Paulj  celles  de  H.  Lenoir,  puis  de  M.  de  Sartines, 
avec  leurs  armes  parlantes  :  le  premier  portant  une  tête  de 
nègre  et  du  raisin  noir,  et  le  second  trois  sardines  frappées  en 
or  sur  les  plats,  le  dos  et  les  coins  de  ses  livres. 

Le  château  à'Ormesson,  bâti  par  Henri  IV  pour  Mlle  de 
Santeny,  passa  au  premier  président  Lefebvre  d'Ormesson, 
qui  y  établit  sa  bibliothèque  dont  les  ouvrages,  timbrés  de 
ses  armes  (une  tige  de  lis),  furent  dispersés,  bien  que  le 
noble  domaine  soit  resté  dans  sa  famille.  —  Le  manoir  de 
VerneuU,  sur  l'Oise,  habité  par  la  belle  Henriette  d'Entragues 
et  visité  souvent  par  le  Béarnais,  reçut  la  bibliothèque  de  la 
famille  des  d'Entragues  dont  les  volumes  nombreux  sont  très- 
répandus  dans  le  commerce  :  cette  demeure  est  détruite  de 
fond  en  comble.  —  Dirait-on  aujourd'hui  que  le  château  d'jfc- 
nières,  où  se  trémousse  le  demi-monde,  a  été  bâti  et  occupé, 
en  1751,  par  H.  Voyer  d'Argenson,  qui  y  réunit  l'élite  de  la 
société  du  temps  et  y  rassembla  tant  de  productions  d'esprit? 
—  Les  plus  beaux  livres  sur  l'art  militaire  du  siècle  dernier 
se  trouvoient  peut-être  dans  la  bibliothèque  du  maréchal  de  La 
Mothe-Houdancourt(l),  au  château  de  Fayel  près  Compiègne, 
démembrement  du  vieux  palais  de  Yerberie,  oh  Louis  XIV 
vint  au-devant  de  Christine  de  Suède,  fort  étonné,  ainsi  que 
sa  cour,  de  trouver  cette  reine  en  habits  masculins  et  ayant 
des  allures  excentriques  n'appartenant  à  aucun  sexe. 

Au  riant  et  splendide  château  gothique  de  Mello,  appelé 
Merlou  au  moyen  âge,  on  vit  d'abord  les  livres  aux  aiglons 

vrages  passèrent  en  Angleterre.  Le  catalogue,  dressé  en  1770,  pour  la  famille, 
ne  fut  tiré  qu'à  quinze  exemplaires.  Mérigot  en  fit  un  autre  pour  la  vente  ,4793, 
3  vol.  in-8.  Les  manuscrits  seuls  formaient  4  550  vol.  et  environ  800  cartons. 
Les  temps  n'étoient  pas  heureux  pour  une  vente  de  celte  nature.  L'étranger 
s'empara  de  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux. 

(4)  Ces  livres  sont  couverts  partout  des  emblèmes  héraldiques  du  maréchal , 
qui  sont  des  tours  et  des  chiens,  représentés  en  or  sur  le  maroquin  rouge. 
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des  Montmorency-Luxembourg  avec  la  devise  :  Dieu  aide,  au 
premier  baron  chrétien  !  remplacés  par  la  fameuse  collection 
de  Patu  de  Mello  devenu  célèbre  dans  les  fastes  bibliographi- 
ques (1).  —  La  terre  i'Arnouvilte,  près  Gonesse,  érigée  en 
comté  en  avril  1757,  renfermoit  la  collection  du  garde  des 
sceaux  de  Machault,  ayant  pour  marque  les  trois  têtes  qu'on 
vit  aussi  sur  celle  de  Girardot  de  Préfond.  —  Non  loin  de  là, 
à  Goussainville,  marquisat  sur  la  rivière  de  Crould,  les  Nico- 
lay  brillèrent  durant  trois  siècles  ;  leurs  livres,  ornés  de  leurs 
fidèles  levrettes,  se  reconnoissent  encore. — La  terre  de  Roissy, 
entre  Gonesse  et  Louvres,  appartenoit  à  la  maison  deMesmes, 
aux  comtes  d'Avaux;ce  qui  n'empêcha  pas  l'un  d'eux  d'acqué- 
rir le  vieux  château  de  la  Chaussée,  à  Bougival,  autrefois  ha- 
bité *par  la  belle  Gabrielle,  du  temps  de  ses  amours  avec 
Henri  IV.  Les  manuscrits  du  président  de  Mesmes,  sortis  de 
ces  maisons,  passèrent  à  la  bibliothèque  du  roi,  d'après  l'es- 
timation de  l'abbé  Vallier.  —  Le  marquis  de  Villette,  dans  son 
château  bâti  par  Chalgrin,  près  de  Pont-Saint-Maxence,  forma 
une  bibliothèque  décorée  de  ses  armes  aux  six  tours;  c'est  là 
qu'on  lit,  chez  le  beau  neveu  de  Voltaire,  et  au-dessus  de 
l'urne  renfermant  son  cœur  : 

Son  esprit  est  partout,  et  son  cœur  n'est  qu'ici. 

—  M.  le  duc  d'Àumont,  à  Guiscardt  dont  le  parc  a  été  dessiné 
par  Horel,  auteur  du  plan  de  celui  d'Ermenonville,  y  avoit 
formé  une  riche  bibliothèque  presque  entièrement  reliée  par 
Padeloup.  Elle  fut  dispersée  en  1783  par  ses  héritiers.  — Mérè- 
viUe,  près  d'Étampes,  bâti  par  la  famille  de  La  Tour-du-Pin, 
fut  vendu  au  banquier  de  la  cour,  de  La  Borde,  qui  en  fit  un 
séjour  délicieux.  Les  arts,  les  lettres  tinrent  une  grande  et 
noble  place  parmi  les  plaisirs  de  cette  résidence  dgpt  la  biblio- 

(1)  Le  château  de  Mello,  possédé  aujourd*hui  par  le  baron  Achille  Sellières, 
qui  fait  le  plu»  noble  usage  de  sa  grande  fortune ,  est  encore  en  ce  moment 
même  un  des  plus  précieux  dépôts  de  haute  curiosité  et  de  livres  riches  et  cu- 
rieux, spécialement  sur  l'art  de  l'architecture. 
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thèque  éteit  prwi*r#.  —  Qui  no  ç*it  qw  te  ftftltairftll*  Fo«t 
quet  avait,  su  trop  magnifique  ebftteau  4*  Vmir}^Vip^ie? 
uge  ricfie  eo)lectiQn  4e  Uy^qs  chargés  de  sqp  épwe^il  n^ep  se 
devise:  Owp  wn  (ucenfam?! (0fc  ge  monfew-jg  pas?)  H#wt 
il  est  wopté  à  la  eitadelU  de  Pigperol,  et  ses  livses  sont  disr 
séminfc  partout  (1).  -f  A  Bruyèm-lerChâfal,  \p  mar^cb^l  4e 
psstries,  jusqu'à  rémigRtioR,  tint  ses  livres  4'uft  pur  fp^ppr 
quia  rehaussé  de  sa  erpi*  d'or.  --  NlQqb!iQps  ps*  4(1  f^îler» 
en  courant,  les  livres  de  Mérard  de  Saint-Jqst,  qu  p«  vit  e,n 
jsfa&teau  de  Lwry,  à  la  fais  auteur  et  bibliophile,  et  qui  faisoit 
empreindre  sur  le  maroquin  rouge  ses  armes  en  bandes  yair 
rées  et  sa  devise  :  L'honneur  et  y  amour  (3),  —  Enfin,  qui  #e 
eonnoit  les  volumes  4'Atneiot  de  Ghaillou,  avec  pas  troi*cfleure 
d'or?  ceux  des  Trudaiue  et  leurs  trois  d^imsCwmps  parlante?)! 
du  président  d'Aligre,  avec  son  éci*  w*  tpois  soleils  qn  chef ? 
des  Ségqier,  avec  leur  mqutpn  ?  des  Fl^nau  d^HBgpgR?ille 
et  leur  aigle ï  des  Harlay  et  leur?  pals?  4*9  Goibgrt  pt  l^r  ppu- 
leuvre  (eotober)!  des  LeleUier  ptCpurtspypyji  arçpIeuFf  ljfoftrdf  ? 
Les  gommes  les  plus  légers  du  siôds  dernjgr  woiegt  aussi 
leurs  Uvcss  :  on  rçeoqnptt  ceu*  du  mar&h$l  4i|c  dft  ïtfphfrr 
lieu  par  leur  belle  condition  :  doubla}  dç  fcbiç,  ils  pnjfsenffint 
sur  les  plat§  de  riches  armoiries  émaillées  en  couleur,  devant 
un  manteau  de  pair.  H.  Papillon  de  La  Ferté,  directeur  des 
Menus,  dont  les  firmes  parlâtes  *er#b)eiit  wfoiger  sut  s&  cot- 
lection  dramatique,  ne  le  iiioit  pis  en  lu*a  %  plus  h»gt  qup 
lui.  Il  n?est  pas  jusqu'au  parquie  4*  fitëvM»  1$  *>ï  <to  «&U8I- 
bouv,  qui  n'ait  eu  sa  bibliothèque,  awc  m*e  wa*qu§  tFfts-oji- 
ginaie,  dans  son  château  de  Bièyre,  érigé  eft  mwqiHf*,  par 
Louis  XV. 

f  I)  Le  château  de  Vaux-le-Peny,  près  Melun,  plut  modeste  que  Vaux-le- Vi- 
comte, et  auss^plus  sûrement  conservé,  a  reçu  la  bibliothèque  Se  M.  B.0.  M. 
Fréteau,  député  a  l'Assemblée  nationale,  et  reçoit  encore  celle  de  son  petit-fils, 
1%  baron  Fréfceau  4e  £eny, rtférenda}rç  *  h  cqur  4es  comtes. 

{%)  Nous  ne  pomprenops,  bien  entendu,  dans  cefte  bibljoihègufi  que  |ç«  lirres 
Sui  Ssment  4&nt  son  cal«|ogue  imprimé  à  vingt-cinq  exemplaires  (paris),  npz , 
in- 18,  et  dont  la  plupart  n'ont  jamaje  pisté, 
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Bf«s  il  deviendrait  réellement  monotone  de  pousser  trop 
loin  l'énitméretion  des  bibliothèques  des  châteaux  de  la  France. 
Sou»  le  râlons,  chaque  manoir  possédait  la  sienne»  comme 
tlavoitsp  cbqpeUe;  tous  les  propriétaires  n'en  faisoient  peut- 
dire  pas  un  ussge  constant,  du  paoins  leurs  hôtes  et  visiteurs 
pouvoient  s'en  servir.  Les  titrés  ptatiquoieut  la  maxime  :  No- 
bltw  oblige,  et  ne  eraignoient  pas  de  se  lancer  dans  les  frais 
nécessité»  paf  l'entretien  et  l'augmentation  annuelle  d'une 
collection  de  beaux  livres.  La  nourriture  de  l'âme  et  de  l'es~ 
prit  n'étoit  pas  plus  négligée  que  celle  du  corps,  et,  s'il  n'y 
avoit  pas  toujours  un  bibliothécaire  dans  ehaque  château,  on 
j  trouyqit  un  aumônier,  un  chapelain,  ou  au  jnoins  un  abbé, 
ami  et  familier  de  la  maison,  qui  tenoit  d'ordinaire  l'office  de 
lecteur  ;  ajoutons  que  souvent  Fédueation  des  fils  du  seigneur 
se  faisait  au  logis,  sous  la  conduite  d'un  gouverneur  ou  d'un 
précepteur,  qui  prenoit  aussi  la  direction  spéciale  de  la  biblio-  ' 
tfeèque. 

Snçore  ne  faudrait- jl  pas  croire  que  pe  fit  seulement  dans 
le  rayon  de  Paris,  centre  du  luxe,  du  goût  et  des  lumières, 
que  l'on  trouvât  des  bibliothèques  dans  les  châteaux  ;  il  en 
étoit  ainsi  dans  toute  la  France,  même  dans  les  provinces 
éloignées  où  les  résidences  seigneuriales  9e  trouvoient  plus 
clairsemées. 

Au  nord,  on  yoyoit  les  livres  portant  les  doloires  des  ducs 
de  Crey,  ornement  du  beau  château  de  l'Hermitage,  bâti  par 
In  maréchal  de  flroy,  prince  de  Boire  et  baron  de  Gondé  ;  ceux 
décorés  des  ruses  des  princes  d?Àremberg  ou  des  losanges 
des  comtes  de  Lalaing;  les  émaux  en  couleur  de  la  famille  de 
Berti,  les  plaques  des  Vidampi#rre,  du  prince  d'Isenghîen, 
les  armoiries  des  Çasondelet  avec  la  devise  :  À  moi  Ckauldéyl 
Les  bprmines  des  d'Havraincourt  se  détachant  sur  de  luxueuses 
reliures,  et  les  hures  des  Godefroy  illustrant  les  bons  ouvrages 
des  gardes  érudits  des  archives  de  Flandre,  attestent  assçz  la 

richesse  4çg  bibliothèques  du,  mm}* 
À  l'est,  n'aYoit-on  pas  le  baron  de  Thiers,  le  plus  aimable 
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des  millionnaires,  amateur  des  arts  et  des  plaisirs,  fils  du 
fameux  Crozat,  et  propriétaire  du  château  de  Tugny,  près 
Rhétel-Mazarin,  où  il  avoit  bibliothèque,  théâtre,  salle  de 
concerts  et  le  reste?  Les  livres  de  Pont-de-Veyle,  du  président 
Fyot  de  La  Marche  ne  le  disputent-ils  pas  aux  manuscrits  du 
savant  et  laborieux  Taisand ,  de  Dijon ,  si  reconnoissables  à 
leur  reliure  janséniste?  Et,  en  remontant  plus  haut,  les  ou* 
vrages  chargés  de  la  double  croix  de  Lorraine,  provenant  des 
châteaux  de  Lunéville  et  de  Nancy,  ne  brillent-ils  pas  parmi 
les  plus  splendides? 

On  citoit  à  l'ouest  la  bibliothèque  du  château  de  Navarre, 
près  Évreux,  possédée  par  les  princes  de  Bouillon  (1);  celles 
de  M.  de  Vaudreuil  et  de  H.  de  Ghalandray,  aussi  en  Nor- 
mandie; le  manoir  de  Clisson,  restauré  dans  ce  siècle,  à  la 
bibliothèque  près;  celui  de  Sablé,  dépositaire  des  por~ 
'  traits  et  des  volumes  des  Golbert,  des  Seignelay  et  des  de 
Torcy  (2);  le  Lude,  vieille  demeure  des  Daillon,  restaurée  ma- 
gnifiquement de  nos  jours  par  le  marquis  de  Talhouet,  et  le 
château  de  Thouars,  où  les  princes  de  La  Trémouille  tenoient 
leurs  beaux  livres  chargés  de  quatre  aiglons  éployés. 

Le  midi  pouvoit  présenter  les  riches  ouvrages  aux  belles 
armes  si  compliquées  des  nobles  comtes  de  Narbonne;  ceux 
du  château  de  Bernis,  près  Nîmes,  blasonnés  d'un  lion  grim. 
pant  ;  ceux  des  Forbin,  des  Fortia  et  encore  des  Villars,  gou- 
verneurs de  Provence ,  reconnoissables  aux  trois  molettes  d'or 
sous  un  lion  passant;  enfin  les  livres  des  barons  de  Pollalion 
de  Glavenas,  avec  la  devise  :  Liesse  à  PolkUion! 

Le  centre  est  bien  plus  riche  encore.  Les  deux  rives  de  la 
Loire  offrent  un  douBle  chapelet  de  châteaux  qui  renferment 
toute  l'histoire  de  France.  La  terre  de  Latigny,  dont  le  fleuve 
baigne  les  jardins,  non  loin  d'Orléans,  a  vu  naftre  le  garde 

(4)  Acquis  par  l'impératrice  Joséphine,  ?era  l'époque  du  dWorce. 

(2)  Ce  château  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de  Bougé ,  qui  Tait  réparer 
la  belle  collection  de  portraits  historiques  qui  rappellent  tous  les  anciens  pro- 
priétaires du  lieu. 
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des  sceaux  Hue  de  Miromesnil  :  c'est  là  qu'on  trouvoit  ces 
livres  portant  sur  les  plats  une  hure  de  sanglier.— Non  loin  de 
là,  la  superbe  demeure  de  la  Vrillière,  nommée  autrefois 
Chàteawwufy  fut  érigée  en  duché  en  faveur  des  Phélippeaux. 
On  y  vit  un  chancelier  et  une  longue  suite  de  secrétaires  d'État. 
Sur  une  vaste  terrasse  longeant  la  Loire,  s'élevoit  une  belle 
galerie  et  une  bibliothèque  dont  les  livres  curieux  et  riches 
annoncent  des  propriétaires  éclairés  et  fastueux.  Combien  il 
est  sorti  de  là  de  ces  diplômes  signés  Louis,  et  plus  bas  Phtr 
lippeaw!...  —  Menars  rappelle  le  président  de  ce  nom,  Pompa- 
dour,  Harigny  et  Chimay.  Le  président  de  Menars  est  cet  ama- 
teur du  xvn*  siècle  dont  la  bibliothèque ,  accrue  de  celle  des 
de  Thou  qu'il  acheta,  passa  plus  tard  dans  celle  de  Soubise. — 
Chanibord  nous  remémore  le  maréchal  de  Saxe;  Chanteloup, 
le  ministre  duc  de  Choiseul;  Valençay,  les  Taleyrand.  — Mille 
souvenirs  historiques  et  glorieux  se  mêlent  avec  les  noms  de 
tous  ces  donjons  qui  virent  naître  et  mourir  tant  de  membres 
de  ces  vieilles  lignées  qui  illustrèrent  la  France. 

Les  princes  de  l'Église,  les  évoques  et  archevêques,  les  pré- 
lats et  les  abbés  suivirent  le  mouvement  général  et  eurent  aussi 
dans  leurs  résidences  de  magnifiques  bibliothèques  dont  il 
reste  encore  de  précieux  débris.  Sans  remonter  au  cardinal  de 
Bourbon ,  dont  les  beaux  livres  portent,  outre  ses  armes,  son 
emblème  (une  tige  de  lis  fleurie)  avec  sa  devise  :  Superat  can- 
dore  et  odore,  on  peut  citer  le  cardinal  de  Goislin  avec  son  da- 
mier reproduit  de  nos  jours  sur  les  volumes  d'un  de  ses  pe- 
tits neveux,  le  marquis  de  Coislin,  amateur  du  me  siècle;  le 
cardinal  de  Bouillon,  oncle  du  grand  Turenne,  qui  rapporta  de 
précieux  ouvrages  lors  de  son  ambassade  à  Rome;  le  cardinal 
Loménie  de  Brienne,  dont  le  bibliothécaire  étoit  le  savant  P. 
Laire.  L'archevêque  de  Rouen,  fils  du  grand  Colbert,  qui  hé- 
rita de  sa  bibliothèque;  l'aigle  de  Meaux,  Bossuel,  avec  ses 
ouvrages  portant  ses  trois  roues  d'or;  Huet,  évêque  d'A- 
vranches ,  dont  les  siens  montroient  -trois  grelots  ;  Charles  de 
Saint- Albin,  archevêque  duc  de  Cambrai,  étalant  sur  ses  livres 
xiv*  série.  25 
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le  blason  de  la  maison  d'Orléans,  en  sa  qualité  de  fils  naturel 
du  régent  ;  l'abbé  de  Rothelin,  de  la  même  famille,  avec  un 
écu  plus  compliqué;  Michel  Colbert,  abbé  général  de  Tordre 
de  Prémontré,  dont  les  livres  charmants,  reliés  par  Dusseuil 
k  petits  fers,  méritent  toute  l'attention  des  amateurs  ;  Pévêque 
duc  de  Langres,  de  Montmorin  de  Saint-Hérem,  dont  la  bi- 
bliothèque a  pour  marque  un  lion  passant  dans  un  champ 
étoile  ;  et  l'évéque  de  Goutances,  de  Talaru  de  Ghalmazel,  qui 
possédoit  une  belle  bibliothèque  armoriée  et  qui  fut  dispersée 
en  1792,  lorsqu'il  émigra  en  Angleterre.  Le  cardinal  de  Fleury, 
heureux  de  mourir  en  paix,  en  1774,  à  sa  maison  dlssy,  n'eut 
pas  du  moins  la  douleur  de  voir  ses  collections  jetées  au  vent  ; 
mais  quant  aux  autres  prélats,  premières  victimes  des  troubles 
et  points  de  mire  des  anarchistes,  ils  ne  sauvèrent  rien  de 
leurs  bibliothèques,  qui  furent  dispersées  ou  détruites  comme 
offrant  des  emblèmes  de  piété  et  de  féodalité,  et  partant  dou- 
blement proscrites. 

Ce  n'étoit  pas  tout  d'avoir  des  bibliothèques,  souvent  en 
aussi  grand  nombre  qu'ils  comptoient  des  terres  et  des  châ- 
teaux, quelques  grands  seigneurs  y  ajoutèrent  même  de  petites 
imprimeries  privées.  Il  y  eut  d'abord  celle  du  château  de  Ri- 
chelieu, où  Desmarets  de  Saint-Sorlin  fit  voir  le  jour  à  ses 
ouvrages  :  Richelieu  n'avoit  de  permission  à  demander  h.  per- 
sonne. Plus  tard,  h  l'instar  de  l'imprimerie  particulière  de 
Horace  Walpole,  à  Stratvberry-HiU,  et  de  celle  du  prince  de 
Ligne,  installée  au  château  de  Bel-Œil,  on  en  vit  d'autres  qui 
furent  montées  pour  le  plaisir  et  l'amusement  de  la  noblesse 
françoise.  Dans  les  appartements  de  Versailles ,  l'imprimeur 
Vincent  (1)  dirigea  celle  que  l'on  destina  au  jeune  duc  de 
Bourgogne,  frère  atnéde  Louis  XVI,  mort  en  1761  à  l'âge  de 
9  ans;  au  château  de  Lugny,  près  d'Àutun,  on  imprima  les 
Mémoires  des  sieurs  de  Tamnnes;  à  Montrieux,  près  Vendôme 
sur  le  Loir,  on  fit  la  première  édition  des  Lettres  provinciales, 

(I)  IL  imprima:  Prières  à  Vusag*  Jet  enfant*  dt  France,  4700,  jn-U  de 
38  pages* 
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à  laquelle  l'imprimeur  Sébastien  Hip,  de  Vendôme,  iravailloit 
dans  une  cave  en  1656;  le  marquis  de  Sy,  auteur  de  poésies 
légères,  composées  sous  le  masque  du  marquis  de  Stone,  eut 
des  presses  particulières  dans  son  domaine,  près  de  Grenoble 
en  Daupbiné.  Enfin,  l'imprimerie  du  château  deDampierre 
fut  dirigée  par  une  noble  dame,  Mme  de  Montmorency 
Albert-Luynes.  Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  du  même 
genre. 

Tout  cela  prouve  surabondamment  (et  nous  ne  nous  som- 
mes peut-être  que  trop  appesanti  sur  les  citations)  que  la  no- 
blesse de  France,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  distractions 
légères  qui  faisoient  le  fond  de  sa  vie  au  dernier  siècle,  ne 
négligeoit  pas  la  culture  des  lettres  autant  qu'on  auroit  pu  le 
croire  d'après  tout  ce  qui  avoit  été  tant  de  fois  répété  ;  et  que, 
du  moins,  elle  savoit  encourager  les  écrivains  et  entretenir  le 
goût  de  la  littérature  par  la  protection  qu'elle  accordoit  aux 
auteurs  sans  appui  et  par  les  dépenses  qu'elle  savoit  faire  sans 
marchander  pour  entretenir  noblement  et  luxueusement  les 
plus  belles  et  les  plus  nombreuses  bibliothèques  privées  de 
l'Europe. 

Le  vent  des  révolutions  renversa  tout  cela  à  la  fin  du  siècle 
dernier....  Les  membres  de  la  noblesse  perdirent  leurs  pri- 
vilèges, leur  fortune  et  souvent  leur  vie  ;  les  châteaux  furent, 
pour  la  plupart,  pillés,  vendus,  brûlés,  démolis;  les  bibliothè- 
ques séquestrées  ou  dispersées  ;  les  livres  lacérés  ou  livrés 
aux  flammes  :  plus  ils  étoient  richement. ornés,  plus  ils  réus- 
nissoient  de  chances  de  destruction;  les  plus  humbles,  les  plus 
modestement  recouverts,  étoient  à  peine  épargnés.  La  science, 
la  poésie,  l'histoire  même,  entachées  d'aristocratie,  ne  trou- 
voient  pas  toujours  grâce  devant  les  tyrans  de  l'époque  :  s'il 
e3t  échappé  tant  de  ces  débris  des  bibliothèques  de  l'ancien 
régime,  nous  ne  devons  guère  en  remercier  que  l'indifférence 
en  matière  de  lit  lé  rature,  et  l'ignorance  profonde  de  la  grande 
majorité  des  suppôt*  de  l'autorité  sous  la  régime  da  la  Ter* 
reur. 
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Pendant  ces  tristes  jours  et  ceux  qui  les  suivirent  de  près, 
on  peut  dire  qu'il  n'exista  plus  de  bibliothèques  (nous  ne 
dirons  pas  dans  les  châteaux,  ils  étoient  supprimés)  dans  les 
maisons  de  campagne.  On  ne  lisoit  plus,  hormis  des  décrets' 
ou  des  bulletins  d'armée.  On  vit  bien  de  loin  à  loin,  des  nou- 
veaux riches,  des  fournisseurs,  des  agioteurs,  des  parvenus, 
comme  on  les  appeloit  alors,  afficher  un  certain  luxe,  mais  ils 
n'avoient,  en  fait  de  bibliothèque,  que  ce  qu'ils  nommoient 
leur 'bibliothèque  souterraine,  tirée  des  meilleurs  crus  de 
Champagne  et  de  Bourgogne.  Quelques  modernes  enrichis, 
voulant  singer  les  ci-devant  et  leur  ressembler  jusqu'à  un 
certain  point,  firent  garnir  les  murs  de  leur  cabinet  (quand 
ils  en  avoient)  de  vastes  panneaux  où  l'on  ne  voyoit  que  des 
dos  de  livres  peints  en  relief,  pour  figurer  des  rayons  de  bi- 
bliothèques (1).  Les  dames  de  ces  citoyens,  lorsqu'elles  vou- 
loient  se  tenir  au  courant  delà  littérature  de  l'époque,  ne  dé- 
doignoient  pas  de  prendre  en  location  dans  de  petits  cabinets 
de  lecture,  des  romans  crasseux  sortant  du  corps  de  garde  ou 
des  antichambres  :  la  barbarie  du  Bas-Empire  étoit  complète. 
Que  tout  cela  étoit  loin  du  luxe  des  reliures  aux  armes,  à  den- 
telles dorées,  et  à  doublures,  des  siècles  précédents!... 

Cependant,  à  mesure  que  les  fortunes  se  rétablissoient,  les 
belles  demeures  de  la  campagne,  échappées,  par  une  espèce 
de  miracle,  aux  démolisseurs  et  aux  bandes  noires,  furent  petit 
à  petit  remeublées  et  rehabitées;  mais,  que  devinrent  presque 
partout  les  grandes  pièces  jadis  destinées  à  servir  de  biblio- 
thèques dans  les  châteaux  restés  debout  ?  Hélas  !  nous  osons 
à  peine  l'avouer,  on  les  convertit....  en  salles  de  billard!!!  (2). 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  du  consulat,  qu'on  commença  à  réunir 
les  débris  épars  des  bibliothèques  des  anciens  châteaux  et  à 


(1)  Plus  tard,  comme  amélioration  et  progrès  dont  on  fit  grand  brait,  on 
intenta  le  cartonnage  à  la  Bradai,  puis  lei  demi-reliures,  où  U  n'y  a  qae  le  quart 
on  la  moitié  des  volumes  couverts  de  maroquin  ou  de  veau. 

(2)  U  y  eut  même  des  châteaux  où  les  vieilles  bibliothèques  furent  métamor- 
phosées en  fruitiers.  Les  rayons  du  moins  servirent.  On  raconte  que  la  maréchale 
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en  recomposer  de  nouvelles.  La  Malmaison  avoit  été  achetée, 
en  1798,  de  M.  Lecouteulx  de  Canteleux,  par  Joséphine;  elle 
y  fit  établir  une  bibliothèque  d'après  les  dessins  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Percier,  architecte.  Les  livres  étoient  reliés,  ou 
en  maroquin  rouge  ou  en  veau  plein;  avec  les  lettres  P.  B. 
(Pagerie,  Bonaparte),  entrelacées  en  chiffres  sur  le  dos,  et  le 
mot  Malmaison  inscrit  sur  le  plat  des  volumes.  D'autres  ou- 
vrages ayant  appartenu  à  l'impératrice  portoient  l'oiseau  de 
Minerve  comme  marque  distinctive.  Après  la  mort  inattendue 
de  la  propriétaire  de  la  Halmaison,  on  vendit  ses  livres  (vers 
1828),  qui  furent  alors  répandus  dans  le  commerce  à  un  taux 
fort  modeste  :  leur  temps  n'étoit  pas  venu. 

Le  Grand-Trianon  avoit  une  bibliothèque  choisie  par  Napo- 
léon Ier.  Connoissant  tout  1c  prix  des  livres,  surtout  à  la  veille 
d'un  exil,  il  la  réclama  le  3  juillet  1815;  il  étoit  trop  tard  : 
les  Prussiens  l'avoient  pillée,  à  l'exemple ,  dit-on  alors,  de 
ce  que  d'autres  vainqueurs  s'étoient  permis  de  faire  à  Pots- 
dam. 

Les  dignitaires  de  l'empire,  qui  fondoient  une  nouvelle 
noblesse,  avec  des  blasons  récents,  suivirent  les  exemples  du 
passé  et  installèrent  dans  leurs  domaines,  fraîchement  meu- 
blés à  la  romaine,  des  bibliothèques  dont  on  reconnoit  les  vo- 
lumes, tant  aux  plumes  des  heaumes  et  aux  étoiles  de  leurs 
emblèmes  héraldiques,  qu'à  la  maigreur  du  maroquin  de  l'em- 
pire. Le  duc  de  Massa  au  Plessis-Piquet,  le  prince  Berthier 
à  Gros-Bois,  le  comte  de  Cessac  à  Brevannes,  le  comte  Boulay 
de  la  Meurthe  au  Piple,  le  comte  Dubois  au  château  de  Vitry- 
sur-Seine,  ont  laissé  des  traces  bibliophiliquea.de  leur  pas- 
sage. 

Le  ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préameneu,  eut  unebiblio- 

Lefebvre,  dont  les  mots  excentrique!  et  l'eiprit  naturel  égayèrent  si  souvent 
Napoléon  1*T  et  toute  aa  cour,  venant  prendre  possession  d'un  domaine  nouvel- 
lement aeqnla  par  ton  mari,  demanda,  en  entrant  dans  une  vaste  salle,  à  quoi 
servoit  cette  pièce.  «  C'est  la  bibliothèque, lui  dit-on.  —  Oh!  fit-elle,  je  ne 
sois  pas  lisant*,  mon  mari  n'est  pas  facturier,  j'en  fersi  mon  fruitier,  t 
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thèque  dont  tous  les  volumes  portaient  sa  signature  auto- 
graphe. La  belle  madame  Récamier  en  réunit  une.  composée 
de  tous  ouvrages  ex  dono  auctoris.  Cela  coûte  souvent  plus  cher 
que  des  livres  achetés.  Ceux  du  duc  de  Feltre  portaient  trois 
épées  en  pal  au-dessous  de  neuf  étoiles  en  chef  par  4  et  5, 
brillants  insignes  du  ministre  de  la' guerre  de  l'Alexandre 
moderne.  Le  comte  de  Ségur,  grand  maître  des  cérémonies, 
a  laissé  de  beaux  livres,  reliés  par  Z)o/J,  aux  armes  cantonnées 
d'une  épée  en  pal,  et  de  deux  lions, surmontées  de  la  toquede 
sénateur  de  l'empire.  Il  y  auroit  tout  un  armoriai  à  décrire 
sur  ce  sujet  (1). 

La  Restauration  auroit  pu  donner  son  nom  &  ce  qui  se  passa 
dans  beaucoup  de  châteaux,  car  on  y  releva  bien  des  ruines. 
Un  grand  nombre  de  familles  purent  rassembler  les  débris  de 
leur  grandeur  passée;  mais  elles  avoient  d'abord  autre  chose 
à  faire  qu'à  réparer  des  bibliothèques.  Cependant  on  vit  pres- 
qu'aussitôt  se  former  à  Rosny  celle  de  la  duchesse  de  Berry, 
aussi  riche  que  bien  composée  (2)  ;  puis  vint  la  collection  si 
délicatement  choisie  du  prince  d'Essling,  dispersée  en  1847; 
cellede  la  maréchale  duchesse  de  Raguse,  née  Perrégaux,  qui 
fit  partie  de  la  Société  des  bibliophiles  françois;  la  bibliothèque 
du  comte  de  La  Bédoyère,  remarquable  par  ses  raretés  dis- 
putées aux  enchères;  celle  du  maréchal  Sebastiani,  livrée  aux 
enchérisseurs  en  1851  ;  celle  enfin  de  la  duchesse  de  Monte- 


(i  )  La  finance  commençoll  à  reprendre  un  rang  élevé  parmi  les  notabilité! 
de  l'empire.  On  ciloit  alors  la  splendide  bibliothèque  de  M.  Rougemont  de  Lo- 
wemberg,  banquier,  dont  le  bel  hôtel  a  fait  place  A  une  rue  qui  porte  son  nom. 
Dans  la  salle  servant  de  dépôt  aux  richesses  bibliographiques  de  l'opulent  finan- 
cier, on  voyoit  une  pile  de  gants  blancs  qu'on  offroil  aui  visiteurs  étrangers  qui 
désiroient  toucher  les  brillantes  et  fraîches  reliures  et  les  tranches  peintes  de 
celte  collection  d'élite. 

(2)  Catalogue  de  la  riche  bibliothèque  de  Rosny,  dans  laquelle  se  trouvent  Us 
grands  et  beaux  ouvrages  à  Jigures ,  tant  anciens  que  modernes ,  publiés  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie,  dont  plusieurs  sur  peau  de  vélin,  avec  Us 
dessins  originaux  (exemplaires  uniques),  etc.  La  vente  a  en  lieu  le  S7  février 
4  837,  par  les  soins  de  J.  Techener,  libraire. 
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bello,  née  Guéhéneuo,  qui  avoit  réuni  à  Étoges,  et  autres  lieux, 
les  meilleurs  livres  de  bibliothèque  qu'il  soit  donné  h  un 
amateur  de  posséder. 

Le  dernier  prince  de  la  Moskowa,  à  la  fois  compositeur  et 
écrivain  militaire,  comiqençoit  à  eolliger  une  curieuse  biblio- 
thèque musicale,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint  fatalement 
arrêter  sa  carrière. 

Des  ministres  de  nos  rois  eurent  aussi  la  noble  passion  des 
livres:  on  peut  oiter  le  comte  de  Corbière  comme  un  des  plus 
zélés  bibliophiles  de  son  temps.  M.  de  Martignac  laissa  une 
collection  de  beaux  ouvrages  d'offrande,  chefs-d'œuvre  de  re- 
liure de  Th  ou  venin,  que  ses  héritiers  n'ont  pas  su  conserver. 
Tout  le  monde  sait  quel  est  le  goût  de  H.  Thiers  pour  les  arts 
et  la  littérature,  et  quelle  superbe  collection  de  portraits  his- 
toriques et  de  bons  livres  il  cherche  à  réunir  chaque  jour.  Un 
des  derniers  encans  publics  a  montré  combien  M.  Gh.  Gi* 
raud,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique,  avoit  mis  de 
soins  à  se  former  une  admirable  bibliothèque  d'élite.  Un 
amateur  de  la  Restauration,  H.  Ginoux,  maire  de  Sussy,  qui 
habitoit  le  château  bâti  en  cette  commune  par  Philippe  de 
Coulanges,  en  1637,  et  si  souvent  visité  par  madame  deSé- 
vigne,  avoit  converti  ses  salons  en  bibliothèques,  faisaut  pré- 
cisément le  contraire  de  ce3  propriétaires  qui  changeoient  les 
bibliothèques  en  boudoirs  ou  en  salles  de  jeu. 

Le  doux  amour  des  lettres  a  souvent  servi  à  tempérer  bien 
des  chagrins  politiques.  Dans  les  ennuis  de  l'expatriation,  un 
des  neveux  de  Napoléon  a  trouvé  une  occupation  à  la  fois 
utile  et  intelligente  en  suivant  son  goût  inné  pour  l'étude  des 
langues  et  des  livres  qui  en  traitent.  Ce  prince  est  compté  comme 
un  des  premiers  linguistes  de  l'Europe,  et  a  formé  une  collec- 
tion unique  en  son  genre.  En  ce  moment  même,  un  jeune 
prince  françois  adoucit  les  douleurs  de  l'exil  par  tout  ce  qui 
charme  les  bibliophiles  :  il  est  devenu  un  des  plus  délicats  et  des 
plus  éclairés  amateurs  que  l'on  connoisse;  son  bon  goût  et  sa 
fortune  le  mettent  à  même  de  compter  parmi  les  plus  heureux. 
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Des  exemples  venus  de  si  haut  oui  porté  d'heureux  fruits  : 
aujourd'hui,  nous  sommes  satisfaits  de  le  proclamer,  le  goût  * 
des  beaux  livres  a  repris  dans  la  gentry  :  on  ne  se  contente 
plus  des  albums,  des  keepsakes  et  des  illustrations  de  Gurmer 
à  la  campagne  ;  l'amour  du  vrai  beau  et  du  bon  se  propage  : 
l'augmentation  des  fortunes  a  permis  non-seulement  de  res- 
taurer, de  relever,  d'embellir,  de  créer  même  des  châteaux, 
mais  aussi  de  les  meubler  magnifiquement.  Et  quel  plus  splen- 
dide  ornement  à  admettre,  dans  une  maison  de  plaisance, 
qu'une  riche  collection  des  plus  nobles  produits  de  l'intelli- 
gence et  de  l'esprit  humain  !  C'est  ce  qu'on  commence  h  faire 
un  peu  partout  avec  l'aide  de  MM.  Trautz-Bauzonnet,  Dura, 
Cape,  Hardy,  nos  relieurs  en  vogue.  On  a  commencé  par 
richement  orner  les  missels  et  les  livres  d'heures  des  dames, 
puis  la  décoration  a  gagné  les  raretés  du  cabinet  des  châte- 
lains. En  effet,  après  avoir  donné  dans  le  luxe  des  meubles, 
des  chevaux,  des  chasses  et  des  fêtes,  les  heureux  du  siècle, 
pour  revenir  aux  traditions  d'autrefois,  ont  dû  mettre  leur 
ambition  à  réunir  les  délicates  productions  des  beaux-arts  à 
côté  des  curieux  et  rares  labeurs  de  l'imprimerie.  C'est  le  con- 
fortable le  plus  doux  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  campagne, 
c'est  le  moyen  de  laisser  passer  sans  qu'on  s'en  aperçoive  les 
temps  sombres  et  orageux,   c'est  la  véritable  recette  pour 
n'avoir  que  des  beaux  jours.  Tu  n'auras  rien  h  désirer,  dit 
quelque  part  Cicéron,  si  bibliothecam  et  hortos  liabes.  En  vé- 
rité, ce  grand  orateur  n'a  jamais  mieux  parlé. 

Arthur  Dimaux. 
A  Monlataire  (Oise),  mars  1859. 

(La  suite  prochainement.) 


BIBLIOTHÈQUE  SPIRITUELLE 

DE  M.  DE  SACY. 

SERMONS  CHOISIS  DE  BOSSUET,  BOURDÀLOUE.  FÉNELON  (D. 

Trois  nouveaux  volumes  viennent  de  s'ajouter  à  la  Biblio- 
4hèque  spirituelle.  On  dit  qu'elle  est  presque  complète;  il  me 
semble  avoir  lu  quelque  part  qu'il  n'y  manquoit  plus  que  la 
réimpression  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  traduits  en 
françois.  Tant  pis  pour  le  public  si  cet  excellent  recueil  touche 
déjà  à  sa  fin.  Une  certaine  classe  de  lecteurs  s'étoit  habituée  à 
revoir  tous  les  six  mois  quelqu'un  de  nos  vieux  bons  livres 
rendus  à  la  vie  et  à  la  jeunesse;  nous  aimions  à  suivre  rémi- 
nent éditeur,  qui ,  en  nous  menant  devant  des  chefs-d'œuvre, 
nous  plaçoit  toujours  au  point  de  vue  où  la  perspective  deve- 
noit  plus  belle  et  l'horizon  plus  étendu.  A  la  parole  de  M*  de 
Sacy  devroit  revenir,  ce  semble,  tout  l'honneur  de  ce  succès 
remporté  sur  l'indifférence  religieuse  et  littéraire  de  notre 
temps.  Pourtant  je  ne  serois  pas  surpris  que  la  beauté  de  l'im- 
pression et  du  format  n'eussent  ajouté  plus  qu'on  ne  croit  à 
l'empressement  avec  lequel  la  bonne  compagnie  a  couru  à  la 
Bibliothèque  spirituelle. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  les  gens  d'esprit  sont  pares- 
seux :  au  fond  ils  aiment  les  bons  livres;  ils  font  plus,  ils  les 
préfèrent  quelquefois  aux  mauvais;  mais  quand  les  bons  livres 
ne  viennent  pas  à  eux ,  ils  n'ont  pas  le  courage  d'aller  les 
chercher  dans  les  bibliothèques,  ou  même  chez  certains  li- 
braires. C'est  par  indolence  pure  qu'ils  se  prêtent  aux  mé- 
chants écrits.  Que  si ,  par  fortune ,  les  bons  livres  sortent  de 
leur  retraite  et  font,  pour  les  trouver,  la  moitié  du  chemin, 
oh  !  alors,  nos  paresseux  sont  ravis,  et  ils  se  gardent  bien  de 
laisser  échapper  l'occasion.  C'est  pour  entraîner  ces  gens  de 
peu  de  foi  que  les  volumes  dont  nous  parlons  ont  déployé 

(4)  Trois  rolumes  en  vente  cbei  J.  Tecbener. 
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celte  austère  coquetterie  à  laquelle  on  est  forcé  de  rendre  les 
armes;  c'est  pour  les  séduire  tout  à  fait  qu'ils  ont  pris  ce 
costume,  où  le  luxe  moderne  le  dispute  à  la  simplicité  anti- 
que. On  a  beau  être  un  triple  paresseux,  on  a  quelquefois  un 
grain  de  ce  noble  orgueil  qui  sied  si  bien  aux  bibliophiles  : 
on  se  dit,  en  voyant  ces  mignons  petits  formats  :  «  Qu'ils  au- 
raient belle  apparence  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  mon* 
daine  I  Sans  doute  Tertullien  a  tonné  contre  le  luxe  des  vête- 
ments, mais  il  n'a  rien  dit  contre  celui  des  livres,  surtout 
quand  ce  sont  des  livres  de  piété;  »  et  voilà  comment,  de  rai- 
sonnement en  raisonnement,  se  laissent  tenter  les  paresseux 
tant  soit  peu  glorieux.  Us  sourient  k  l'idée  d'être  du  petit  nom- 
bre des  élus  qui ,  dans  dix  ou  douze  ans,  regarderont  avec  un 
suprême  dédain  le  bibliophile  qui  se  mettra  à  la  recherche 
des  précieux  volumes,  et  reviendra  au  logis  les  mains  vides, 
parce  qu'ils  seront  devenus  introuvables ,  ou  qu'ils  se  paye- 
ront au  poids  de  l'or. 

Pour  ces  vieux  livres  du  xvn*  siècle,  être  réédités  dans 
certaines  conditions,  c'est  donc  sortir  du  tombeau  comme 
Lazare  :  c'est  ressusciter.  Être  édités  par  M.  de  Sacy,  c'est 
renaître  non  pas  seulement  à  l'existence,  mais  à  la  grâce,  h 
la  fraîcheur  des  jeunes  années.  Nul  ne  nous  introduit  plus 
directement  que  lui  au  cœur  d'un  ouvrage,  k  ce  qui  fait  que 
cet  ouvrage  a  vécu  ou  mérite  de  vivre,  c'est-à-dire  d'agir  sur 
les  ftmes  pieuses,  ou  simplement  élevées  et  chrétiennes. 

On  connolt  si  peu  aujourd'hui  les  principes  de  la  foi,  que 
de  pareils  livres  seroient  comme  non  avenus  pour  nombre  de 
personnes,  si  on  ne  leur  en  traduisit  la  pensée  mère.  Les 
beautés  du  style,  plusieurs  sont  en  état  de  les  reconnotlre  ; 
pour  celles  de  la  doctrine  et  des  idées,  il  n'en  est  pas  de  même. 
Il  falloit  donc  qu'on  nous  en  donnât  la  clef,  et  l'on  peut  dire 
que  M.  de  Sacy,  par  les  belles  préfaces  qu'il  y  a  jointes,  non- 
seulement  nous  a  rendu  ceux  qu'on  pourroit  appeler  les  Pères 
de  l'Église  gallicane  ;  il  a  fait  plus  :  il  nous  a  fourni  les 
moyens  de  nous  servir  de  ces  beaux  génies;  il  nous  a  per- 
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mis  de  pénétrer  dans  leur  pensée  la  plus  intime,  et  jusqu'à  la 
moelle  de  leur  enseignement.  Ce  n'est  pas  leur  parole  qui, 
grâce  à  lui ,  revit  pour  nous,  c'est  leur  émotion ,  c'est  leur 
âme,  c'est  leur  cœur.  Qui  de  nous  n'avoit  lu  et  relu  cent  fois 
les  plus  beaux  sermons  de  Bossuet,  de  Bourdaloue  et  de  Mas- 
sillon?  Mais,  soyons  sincères,  qui  de  nous  n'avoit  pas  été 
j^lus  sensible  aux  mérites  oratoires  qu'aux  beautés  chrétiennes 
de  ces  admirables  morceaux?  Je  prends  les  trois  derniers  vo- 
lumes de  là  Bibliothèque  spirituelle,  je  lis  la  préface  de  H.  de 
Sacy;  je  m'étonne  en  la  lisant  d'avoir  jusqu'ici  pesé  les  pa- 
roles là  où  les  choses  étoient  tout;  et  quand  à  sa  suite  j'aborde 
ces  beaux  sermons  choisis  presque  au  hasard  entre  tant  d'au- 
tres, je  leur  trouve  une  profondeur  que  je  n'avois  jamais 
soupçonnée,  un  accent  qui  me  semble  tout  nouveau. 

M.  de  Sacy  nous  apprend  à  lire  en  homme  et  en  chrétien 
ce  que  nous  lisions  en  lettré  et  en  artiste*  Quelle  doit  être 
notre  reconnoissance  pour  celui  qui  nous  met  en  présence 
de  ces  grands  explorateurs  de  l'âme  !  Que  de  découvertes 
nous  pouvons  faire  grâce  à  eux,  et  sur  nous-mêmes,  et  sur 
les  obligations  morales  que  nous  impose  le  christianisme! 
Combien  sont-ils  les  gens  qui  aujourd'hui  savent  et  com- 
prennent dans  toute  leur  étendue  les  devoirs  de  l'honnête 
homme  chrétien?  On  pourroit  les  compter.  A  chaque  instant, 
en  lisant  ces  directeurs  de  la  vie  morale,  on  s'aperçoit  avec 
surprise  qu'on  avoit  le  cœur  d'un  païen  avec  tous  les  dehors 
d'un  homme  sinon  religieux,  au  moins  régulier.  Gomme  ils 
nous  apprennent  à  lire  en  nous-mêmes,  à  démêler  toutes  les 
ruses,  toutes  les  supercheries  du  moi  !  Quel  jour  ils  répandent 
sur  cet  abîme  de  petites  noirceurs ,  d'égoïsme  envieilli  que 
ehacun  porte  en  soi  sans  le  savoir,  parce  qu'on  ne  s'en  aper- 
çoit qu'à  la  lumière  de  cette  morale  chrétienne  qui  examine 
tout  à  fond,  ayant  seule  de  quoi  guérir  toutes  nos  infirmités, 
ayant  seule  un  baume  à  verser  sur  toutes  nos  plaies!  Voilà 
pourquoi  M.  de  Sacy  a  si  bien  fait  de  souhaiter  que  ces  livres 
devinssent  pour  nous  des  guides ,  des  amis  de  tous  les  jours, 
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et  non  pas  seulement  des  professeurs  de  beau  langage  qu'on 
écoute  les  jours  où  on  se  sent  en  verve  de  haute  et  sérieuse 
littérature. 

Ce  n'est  pas  une  pâture  que  M.  de  Sacy  a  destinée  aux 
beaux  esprits  désœuvrés  ;  pourtant  il  n'oublie  pas  qu'il  parle 
à  des  petits-fils  de  Voltaire,  à  des  hommes  qui  comprennent 
le  rvii*  siècle  bien  plus  par  leur  imagination  que  par  les  in- 
stincts de  leur  cœur;  aussi  ne  nous  donne-t-il  que  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  incontestés  de  la  spiritualité  françoise  à  sa 
plus  belle  époque,  à  son  âge  d'or  en  quelque  sorte.  La  nou- 
velle Bibliothèque  commence  à  saint  François  de  Sales,  et  finit 
à  Massillon;  jusqu'au  XVIe  siècle,  sauf  dans  l'Imitation,  la 
spiritualité  chez  nous  n'a  guère  été  que  la  fleur  de  la  scolas- 
tique,  et  notre  délicatesse  s'effrayeroit  de  cet  âpre  parfum. 
Après  le  grand  siècle  la  spiritualité  est  entrée  dans  une  déca- 
dence que  chaque  jour  accélère  et  précipite.  Les  personnes 
qui  se  tiennent  au  courant  des  productions  religieuses  de 
notre  temps,  quel  que  soit  leur  optimisme,  doivent  être  affli- 
gées en  voyant  la  prodigieuse  infériorité  qu'on  peut  noter  dans 
nos  meilleurs  livres  de  spiritualité  contemporaine,  si  on  les 
compare  à  ceux  qui  paroissoient  au  temps  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  même  quand  ils  n'étoient  pas  dus  à  ces  grands 
maîtres  de  la  science  chrétienne.  On  ne  s'explique  ce  change- 
ment que  par  ce  fait  :  le  catholicisme,  au  sortir  des  guerres 
de  religion,  étoit  encore  sur  la  brèche;  il  combattoit;  aujour- 
d'hui il  triomphe  et  peut-être  que,  comme  à  toutes  les  insti- 
tutions faites  pour  l'homme ,  la  discussion  lui  est  meilleure 
que  la  silence,  la  lutte  que  la  victoire. 

Mais,  soyons  plus  justes,  pourquoi  le  silence  de  nos  écri- 
vains religieux  ne  tiendroit-il  pas  tout  simplement  à  ce  fait 
que  tous  les  grands  problèmes  de  la  spiritualité  chrétienne 
ont  été  agités  et  résolus  il  y  a  deux  siècles  par  les  hommes  de 
génie  que  réédite  aujourd'hui  M.  de  Sacy;  de  sorte,  en  réalité, 
que  le  meilleur  est  pris  dans  cette  matière,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  vivre  sur  le  passé? 
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Quoiqu'il  en  soit,  l'avenir  ne  pourra  pas  accuser  nos  con- 
temporains d'être  indifférents  à  cette  belle  et  importante  litté- 
rature religieuse,  en  voyant  quel  accueil  ils  ont  fait  à  la 
Bibliothèque  spirituelle. 

Dans  cet  accueil  il  entre  beaucoup  d'éléments  divers  :  il 
entre  d'abord,  espérons-le,  un  goût  sérieux  pour  l'ensemble 
de  ces  idées  sans  lesquelles  on  n'est  chrétien  que  par  habi- 
tude et  non  par  adhésion,  par  conviction;  il  y  entre  aussi 
cette  curiosité  de  bibliophile  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  à  la- 
quelle n'échappent  pas  les  gens  d'esprit;  il  y  entre  enfin  du 
patriotisme  littéraire. 

Nous  seuls,  entre  les  nations  modernes,  avons  sur  la  spiri- 
tualité un  ensemble  d'écrits  assez  considérables  de  fond  et  de 
forme  pour  les  montrer  avec  quelque  orgueil  aux  étrangers  et 
pour  leur  faire  un  rang  à  part  dans  nos  bibliothèques.  Nous 
seuls,  en  un  mot,  nous  avons  les  classiques  de  la  piété  comme 
nous  avons  ceux  de  la  morale,  ceux  du  théâtre.  Chose  singu- 
lière !  qu'en  tout  sujet  la  France,  en  pensant  pour  elle-même, 
travaille  pour  le  reste  du  monde  !  Si  cette  supériorité  de  notre 
littérature  religieuse  sur  celle  des  autres  peuples  n'est  pas  une 
illusion  de  notre  part,  elle  doit  s'expliquer  par  quelque  grosse 
raison.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  aller  bien  loin  pour  la  décou- 
vrir. Prenez  tous  les  écrivains  édités  par  M.  de  Sacy,  cherchez 
quel  est  leur  caractère  général,  et  vous  serez  frappés  de  voir 
que,  chez  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  depuis 
Y  Imitation  jusqu'aux  sermonnaires  du  siècle  de  Louis  XIV,  il 
y  a  un  certain  bon  sens  pratique  qui  est  vraiment  merveilleux. 
Aucun  d'eux  n'est  purement  spéculatif.  La  théorie  semble- 
t-elle  quelquefois  prendre  le  dessus ,  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps, le  moraliste  dirigeant  ne  tarde  pas  à  reparaître  et  à  se 
faire  écouter  avec  l'autorité  que  le  christianisme  seul  confère 
à  ceux  qui  parlent  en  son  nom. 

Le  sens  pratique  et  l'autorité,  voilà  tout  le  secret  de  la  supé- 
riorité de  nos  écrivains  religieux!  Dirai -je  que  l'autorité  est 
en  raison  directe  du  sens  pratique? 
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Cet  esprit  d'examen  qui ,  chez  d'autres  nations ,  s'est  porté 
sur  le  dogme,  chez  nous  s'en  est  discrètement  abstenu  ;  mais 
il  s'est  rattrapé  sur  la  partie  du  christianisme  qui  nous  touche 
le  plus  immédiatement.  La  morale  chrétienne,  si  profondé- 
ment humaine,  l'est  surtout  en  France  :  c'est  là  qu'elle  a  pris 
son  caractère  le  plus  pratique,  c'est  là  qu'elle  s'est  le  plus 
complètement  adaptée  à  la  vie;  aussi  nos  grands  écrivains 
religieux  ne  sont  ni  des  controversistes,  ni  des  théoriciens  :  ce 
sont  des  moralistes,  ce  sont  des  directeurs.  La  règle,  ce  n'est 
pas  eux  qui  l'ont  faite;  de  là  cette  autorité  qui  ne  fut  jamais 
donnée  à  aucun  des  moralistes  de  l'antiquité,  pas  même  aux 
stoïciens ,  pas  même  à  Sénèque ,  pas  même  à  Épictète.  Mais 
cette  règle  divine,  avec  quel  tact,  avec  quelle  mesure,  avec 
quelle  délicatesse  charitable  ils  l'appliquent!  Comme  les  grands 
directeurs  chers  à  M.  de  Sacy,  les  François  de  Sales,  les 
Bossuet,  l'auteur  de  Y  Imitation  lui-même,  qui  n'a  été  que  leur 
précurseur  dans  la  grande  science  de  mener  les  âmes  à  Dieu, 
comme  tous  en  usent  doucement  avec  nous!  Comme  ils  res- 
pectent, en  général,  cette  liberté  qui  seule  nous  rend  méritants 
devant  les  hommes  d'abord  et  ensuite  devant  Dieu!  Qui,  plus 
qu'ud  Bossuet  ou  qu'un  Fénelon  auroit  droit  d'imposer  la  loi 
chrétienne  à  6es  auditeurs  ou  à  ses  lecteurs?  Pourtant  ils 
aiment  mieux  la  persuader;  ils  aiment  mieux  en  faire  ressor- 
tir les  bienfaits!  Au  lieu  d'être  dogmatiques  et  tranchants,  ils 
sont  démonstratifs.  De  là  tant  de  traités  parmi  ces  livres 
de  piété.  Certains  discours  de  nos  sermonnaires  ne  sont  que 
des  traités  éloquents  sur  tel  ou  tel  point  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Tout  le  christianisme  se  découvre  dans  chacun  des  sermons 
publiés  par  M.  de  Sacy  :  c'est  cette  ville  bien  bâtie  dont  il  est 
parlé  dans  la  Lettré  à  l'Académie  française,  et  du  centre  de 
laquelle  on  aperçoit  toutes  les  extrémités.  Qu'on  suive  le  con- 
seil que  nous  donne  l'éditeur  :  qu'on  ne  regarde  plus  la 
beauté  littéraire,  mais  qu'on  se  propose  d'être  attentif  seule- 
ment aux  choses  i  et  que  dans  cette  disposition  sérieuse  on 
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lise  le  sermon  qui  ouvre  le  volume  de  Bossuet  ;  qu'on  médite  ce 
sermon  sur  le  véritable  esprit  du  christianisme  :  y  a-t-il  rien 
de  plus  chrétien  et  en  même  temps  de  plus  libéral?  de  plus 
pratique  et  en  même  temps  de  plus  élevé  Y  Bossuet  développe 
ce  texte,  qu'on  ne  doit  pas  laisser  éteindre  en  soi  l'esprit  de 
Dieu  qui  nous  porte  aux  sacrifices ,  au  détachement  de  nous- 
mêmes  et  par  suite  qui  nous  rend  capables  de  charité  et  de 
tous  les  autres  devoirs  que  commande  le  christianisme.  Rap- 
prochez cela  de  la  meilleure  lettre  de  Sénèque  à  Lucilius  2 
vous  verrez  qu'il  y  a  un  abîme,  et  qu'il  faut  bien  qu'un  Dieu 
l'ait  comblé. 

C'est  chose  merveilleuse  de  voir  aveo  quelle  aisance, 
avec  quelle  bonne  grâce,  avec  quelle  liberté  généreuse  ces 
grands  chrétiens  du  xvn*  siècle  menoient  de  front  la  sévérité 
et  la  charité»  tempérant  Tune  par  l'autre  de  la  façon  la  plus  har- 
monieuse, parce  que  les  principes  du  christianisme  bien  00m- 
pris  leur  permettoient  de  tout  ramener  à  l'unité  1  Que  n'a-t-on 
pas  dit  contre  le  monastère  de  Port-Royal  î  Quels  reproches 
n'a-t-on  pas  adressés  à  ce  qu'on  appeloit  son  rigorisme,  son 
austérité  ?  Et  cependant  entre  tous  les  traités  de  douceur  et  de 
mansuétude  chrétiennes  qui  ont  paru  à  cette  mémorable 
époque,  celui  ofc  respire  la  plus  ardente  charité,  celui  sur  te 
manière  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes  est  dû  à  un  écri- 
vain de  Port-Royal. 

Ah  !  ces  gens- là  en  savoient  plus  long  que  nous,  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  toute  l'expérience  que  le  spectacle  des  révolu-» 
tions  aurott  pu  noua  donner;  ils  savoient  comment  on  peut 
concilier  l'autorité  de  la  religion  avec  la  liberté  qu'il  faut 
laisser  à  la  conscience  et  à  l'intelligence.  Rapportons-nous-en 
donc  h  eux. 

Après  eux  le  christianisme  n'avoit  plus  de  progrès  à  faire, 
quoi  qu'ait  dit  dernièrement  dans  le  Correspondant  l'ingénieux 
publiciste  qui,  lui  aussi,  s'oocupoit  de  H*  de  Saey.  Il  n'avoit 
plus  que  des  nouveautés  à  redouter  :  car  le  jour  où  il  ne  sera 
plus  ce  qu'il  étoit  pour  les  Bossuet,  pour  les  Bourdaloue,  pour 
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les  Massillon  ;  le  jour  où,  pour  retenir  les  esprits  dans  l'obéis- 
sance en  resserrant  le  lien  de  l'autorité,  il  relâchera  celui  de 
la  morale;  le  jour  où,  en  refusant  tout  à  la  liberté  d'examen  et 
de  critique,  il  se  croira  obligé  d'abaisser  sa  morale  au  niveau 
de  nos  passions  et  de  nos  faiblesses,  ce  jour-là  le  christianisme 
aura  changé  de  nature  quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte  encore. 
C'est  pour  conjurer  cette  décadence  que  les  jansénistes  ont 
paru  si  sévères;  mais  un  espoir  profondément  chrétien  étoit 
en  eux  :  aussi  surent-ils  bien  vite  corriger  les  excès  auxquels 
les  portoit  la  doctrine  augustinienne  de  la  grâce.  Eux  aussi, 
comme  aujourd'hui  H.  de  Sacy,  croyoient  que  la  philosophie 
et  la  foi  n'étoient  pas  incompatibles  :  on  le  leur  a  durement 
reproché;  on  a  gardé  plus  de  mesure  avec  M.  de  Sacy,  mais 
à  lui  aussi  on  a  dit  :  il  faut  être  tout  l'un  ou  tout  l'autre, 
«  l'obéissance  rationelle  ou  raisonnable  que  recommande  saint 
Paul  n'est  pas  à  notre  usage.  Celui  qui  ne  dit  pas  raca  aux 
philosophes,  celui-là  n'est  pas  des  nôtres  :  dites  un  peu  de 
mal  de  l'éclectisme  et  nous  vous  passerons  même  la  sévérité 
de  votre  morale  qui  sent  quelque  peu  son  Port-Royal.  »  Nous 
croyons  que  M.  de  Sacy  n'entendra  pas  ces  conseils  donnés 
pourtant  à  bonne  intention,  et  avec  une  si  respectueuse  sym- 
pathie. Il  continuera  d'avoir  un  peu  d'estime  pour  la  philo- 
sophie et  pour  tout  ce  qui  ressemble  au  libéralisme  de  la 
pensée  ;  mais  il  ne  renoncera  pas  pour  cela  à  la  piété  sévère , 
voire  même  austère.  Il  restera  un  peu  pessimiste  :  car  il  est 
de  l'école  d'Alceste  en  fait  de  morale,  il  espère  que  les  temps 
qu'il  n'a  pas  vus  valoient  mieux  que  ceux  qu'il  voit  ;  mais, 
après  tout,  les  Philintes  sont  si  nombreux  à  l'heure  qu'il  est 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal,  ne  fût-ce  que  par  modestie, 
à  écouter  ceux  qui  ne  nous  prennent  pas  pour  des  anges  de 
candeur  et  de  désintéressement. 

Il  seroit  bien  regrettable  que  M.  de  Sacy  optât  ainsi  qu'on  le 
lui  conseille.  Ce  qui  fait  sa  supériorité  sur  tous  les  écrivains 
soi-disant  religieux  qui  se  font  les  avocats  de  la  foi ,  c'est 
précisément  cet  esprit  de  mesure  que  je  louois  tout  à  l'heure 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  401 

chez  les  moralistes  du  grand  siècle.  Lui  aussi,  M.  de  Sacy  sait 
que  l'homme  n'aime  pas  à  être  guidé  là  où  il  peut  marcher  tout 
seul.  Il  ne  croit  pas  qu'il  soit  dans  l'intérêt  des  croyances  reli- 
gieuses que  le  domaine  de  la  foi  s'étende  démesurément.  Lui 
aussi  enfin,  comme  ces  penseurs  chréfcns  qu'il  interprète  si 
bien  dans  ses  préfaces,  il  ne  veut  pas  que  notre  siècle  s'ad- 
mire outre  mesure  et  joigne  h  toutes  ses  faiblesses  le  ridicule 
d'être  infatué  de  soi-même,  et  de  se  croire  le  premier  des 
siècles  passés,  présents  et  à  venir. 

Tout  le  monde  n'a  pas  caractère  pour  dire  ainsi  ses  vérités 
au  temps  présent;  nous  sommes  trop  heureux  que  M.  de  Sacy 
ne  cous  croie  pas  incorrigibles.  Au  reste,  il  y  a  encore  du  bon 
chez  nous  :  la  preuve  c'est  le  ressort  cordial  avec  lequel  le  public 
écoute  ses  affctueuses  sévérités;  c'est  l'empressemen;  avec 
lequel  il  court  vers  des  professeurs  de  morale  qui  ressemblent 
si  peu  à  ceux  que  la  société  voit  à  l'œuvre  et  écoute.  Aujour- 
d'hui même  peut-être  n*a-t-ou  qu'un  regret,  c'est  que  M.  de 
Sacy  interrompe  sitôt  une  publication  qui  lui  permettait  de 
rappeler  à  tant  de  gens  ce  qu'ils  oublient  trop  volontiers,  et 
ce  que  tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons  tant  besoin 
qu'on  nous  répète.  En  lisant  H.  de  Sacy  on  se  souvient  qu'on 
a  une  conscience.  Y  a-t-il  beaucoup  d'écrivains  qui  arrivent  à 
un  pareil  résultat?  # 

Aussi  je  me  garderois  bien  de  parler  de  son  talent  d'écri- 
vain :  c'est  aux  rhéteurs  qu'il  faut  réserver  ces  petites  fadeurs 
littéraires.  Je  ne  serois  pas  surpris  qu'un  jour  on  ne  reprit 
ces  belles  préfaces  qui  sont  en  tête  de  chacun  des  ouvrages 
dont  se  compose  la  Bibliothèque  spirituelle;  on  y  joindra 
certains  morceaux  des  Variétés  littéraires ,  et  on  aura  une 
histoire  de  la  littérature  morale  en  France  qui  prendra  rang  à 
côté  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  explique  en  les  résumant. 

Ce  que  M.  Yillemain  a  fait  pour  les  Pères  de  l'Église 

grecque  et  latine,  H.  de  Sacy  l'a  fait  pour  les  classiques  du 

catholicisme  françois;  de  plus,  il  a  rajeuni  leur  popularité  en 

les  rééditant.  C'est  un  service  que  n'oublieront  jamais  les 

xrv  série.  2& 


402  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

amis  des  lettres.  Mais  ceux  qui  demandent  k  la  lecture  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  volupté  délicate,  ceux  qui  y  cherchent 
un  profit,  un  enseignement  moral  et  durable,  ceux-là  seront 
k  bien  plus  forte  raison  les  obligés  de  M.  de  Sacy;  car  lui 
aussi  est  un  moraliste  de  la  grande  école  chrétienne  et  libérale, 
un  moraliste  qui  tient  bien  son  rang  k  la  suite  des  maîtres 
de  Port-Royal,  pas  loin  de  Royer-Collard,  et  qui  aura  rendu 
au  catholicisme  les  mêmes  services  que  Vînet  rendit  au  pro- 
testantisme :  nobles  noms  que  j'aime  à  rapprocher  en  finissant 
ce  long  article;  âmes  religieuses  qui  n'ont  voulu  croire  qu'aux 
idées  qui  correspondoient  k  des  devoirs,  qui  n'ont  accepté  que 
les  principes  qui  rendent  l'homme  plus  sévère  k  lui-même, 
plus  indulgent  au  prochain ,  en  un  mot,  qui,  entre  les  vérités 
modernes,  ont  toujours  choisi  les  plus  chrétiennes  et  les  plus 
libérales  à  la  fois.  F.  Colutcamp. 


DOCUMENT  NOUVEAU 

SUR 

CHRISTOPHE    PLANTIN 


Lettre  k  M.  Techener,  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

L'accueil  si  bienveillant  que  vous  avez  fait  k  un  premier 
travail  sur  le  grand  typographe  tourangeau  Christophe  Plan- 
tin,  m'engage  k  vous  adresser  la  pièce  suivante,  curieuse, 
selon  moi,  k  plus  d'an  titre,  et  qui  pourra  particulièrement 
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intéresser  les  membres  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Tou- 
raine  dont  vous  avez  publié  les  statuts  dans  le  dernier  numéro 
du  Bulletin. 

L'original  de  cette  pièce,  qui  n'est  évidemment  lui-même 
qu'une  copie,  est  tout  à  fait  inconnu  en  France  et  même  en 
Belgique.  Il  figure,  mais  n'a  jamais,  que  je  sache,  été  publié, 
dans  une  généalogie  particulière  de  la  famille  Moretus,  des- 
cendant de  PI  an  tin,  généalogie  écrite  en  flamand.  Cette  copie, 
qui  parolt  dater  du  commencement  du  xvm*  siècle,  esraujour- 
d'hui  entre  les  mains  de  la  famille  Yan  der  Aa,  alliés  ou  col- 
latéraux des  Moretus. 

Je  dirai  d'abord  que  j'en  dois  communication  à  la  parfaite 
obligeance  d'un  savant  bibliophile  belge  qui  me  permettra  de 
ne  pas  le  nommer,  mais  que  connoissent  tous  ceux  que  réu- 
nit dans  un  cosmopolitisme  élevé  l'amour  de  l'étude  et  le  goût 
charmant  des  livres. 

Quel  est  le  degré  d'authenticité  de  ce  document?  Ici  le 
champ  des  suppositions  est  ouvert.  11  me  paroft  appartenir 
plutôt  au  roman  qu'à  la  vérité.  Les  aventures  s'y  presséK  en 
quelques  lignes  d'une  façon  qui  indique  un  esprit  plus  amou- 
reux de  l'imprévu  que  passionné  pour  la  vraisemblance.  Un 
passage,  cependant,  doit  être  vrai,  c'est  celui  qui  raconte  la  ma- 
nière de  vivre  de  Plantin  et  de  sa  femme  dans  les  premiers  mo- 
ments de  leur  séjour  à  Anvers.  Un  autre  auroit  besoin  d'éclair- 
cissements et  de  discussion,  c'est  celui  qui  fait  vivre  Plantin 
àCaen  et  lui  fait  épouser,  dans  cette  ville,  une  fille  :  Joanne 
Revière.  J'ignore  si  le  nom  de  la  femme  de  Plantin  est  connu, 
et,  dans  ce  cas,  s'il  concorde  avec  celui  donné  par  ce  petit 
roman. 

Mon  savant  correspondant  pense  que  «  cette  pièce  est  l'œuvre 
de  quelque  descendant  vaniteux  de  Plantin,  qui,  après  l'ano- 
blissement des  MoretuB  en  1692,  aura  essayé  de  rattacher 
l'illustre  imprimeur  à  une  noble  souche.  »  Ce  procédé  chinois 
est,  il  ce  qu'il  parolt,  aussi  commun  en  Belgique  qu'en  France; 
mais  je  crois  que  s'il  faut  voir  là  un  acte  de  vanité,  on  doit  le 
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faire  remonter  à  une  époque  plus  éloignée  et  l'avancer  d'un 
siècle.  Ce  n'est  pas  là  le  François,  ce  n'est  pas  là  l'orthographe 
de  1700;  et,  comme  je  ne  vois  pas  trace  d'une  recherche 
d'imitation  de  vieux  françois,  il  me  semble  qu'on  peut  placer 
sa  composition  aux  environs  de  1600,  dix  ou  quinze  ans  après 
la  mort  de  Plan  tin.  Seulement  il  est  évident,  pour  qui  sait 
lire,  qu'il  aura  été  composé  beaucoup  plus  avec  des  traditions 
et  des  on  dit,  comme  c'était  l'habitude  à  cette  époque,  qu'avec 
des  documents  authentiques  et  incontestables. 
Gela  dit,  voici  la  pièce  : 

c  Ghristophle  Plan  tin,  architypographe  du  roy  catholique, 
est  natif  de  Tours  en  Touraine,  l'an  de  grâce  MDXIV.  Son  père 
s'appela  Charles  de  Tiercelin,  seigneur  de  La  Roche  du  Maine, 
lequel,  dès  son  jeune  aage,  se  voua  aux  armes  pour  le  service 
du  roy  de  France  ;  d'entrée  il  fut  enseigne,  puis  capitaine,  par 
après  archer  en  la  compagnie  du  duc  d'Alençon,  derechef 
homme  d'armes,  puis  guidon,  après  lieutenant,  et  enfin  capi- 
taiqQde  sa  compagnie.  Il  s'est  trouvé  en  sept  sièges  de  villes 
pour  le  service  de  la  couronne  de  France,  et  a  esté  prisonnier 
à  la  journée  dePavie  et  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  son 
fils  puîné  fut  tué  àl'aage  de  22  ans.  Il  avoit  en  luy  une  liberté 
de  parler  qui  démontrait  la  générosité  de  son  courage.  Il 
mourut  à  Chitré,  près  Ghastellerault,  le  2*  jour  de  juin  1567, 
aagé  de  85  ans  deux  mois  (ce  qui  le  feroit  naître  en  1482). 
Par  ses  adversités  il  devint  àpovreté;  de  sorte  que  ses  en- 
fants estoyent  contraincts  de  chercher  leurs  fortunes.  Il  laissa 
des. fils,  dont  Ghristofle  ensemble  avec  un  de  ses  frères,  pour 
certains  mécontentements,  s'en  retirèrent  de  leur  patrie  et 
allèrent  en  Normandie  à  Caen,  et,  afin  de  n'estre  point  co- 
gneus,  ils  changèrent  tous  deux  leurs  noms,  lesquels  noms  ils 
choysirent  en  leur  voyage  casuelement  en  une  prerie  :  l'un 
cavelloit  par  cas  sur  une  herbe  qu'en  françois  s'appelle  plan- 
tain et  en  flamand  weghbree,  ef  l'autre  sur  une  herbe  qui 
s'appelle  porée  et  en  flamand  porrey,  dont  l'un  print  le  nom 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  405 

de  Plantin  et  l'autre  de  Porret,  lequel  Porret  s'exerça  à  l'apo- 
thicairerie  et  médicine.  Ores  Chrislofle  Plantin,  estant  à  Caen, 
se  mit  au  service  d'un  libraire  qui  ensemble  estoit  relieur;  là 
où  il  aprint  à  relier  des  livres  et  faire  des  petits  coffres  pour 
garder  les  joyaux;  ce  qu'il  fist  en  ce  temps-là  si  curieusement 
que  tout  le  monde  estimoit  que  c'estoit  fait  de  sa  main.  Dans 
la  même  maison  demeuroit  une  fille  nommée  Joanne  Revière, 
natif  (sic)  d'un  village  près  Caen  nommé  Sainte-Barbère  ;  elle 
avoit  six  frères  dont  les  trois  estoyent  religieux,  et  les  autres 
trois  capitaines  de  guerre,  donl  le  plus  jeune  avoit  bien  vint 
ans  lorsque  cette  fille  vint  au  monde,  et  (ce  qu'est  rare)  sa 
mère  avoit  52  ans  lorsqu'elle  accoucha  de  cette  fille.  Chris- 
tofle  Plantin  se  maria  avec  icelle  fille  lorsqu'elle  étoit  aagée 
de  vint-cinq  ans.  Estant  mariée,  ils  vinrent  à  Anvers  avec  le 
peu  de  livrets  de  prières  et  semblables  choses,  et  mirent  une 
petite  boutique  (le  mari  des  livres,  la  femme  des  linges)  des- 
sus la  Bourse  des  marchands,  là  où  ils  gagnèrent  quelque 
temps  leur  vie  assez  sobrement.  Il  advint  par  après  que  le 
sieur  Scribonius  Grapheus  (1),  en  ce  temps-là  greffier  de  la 
ville  d'Anvers ,  se  plaisant  fort  à  sa  curiosité  de  la  ligature 
de  Plantin,  le  fist  relier  tous  ses  livres,  et  l'advança  et  l'ayda 
en  lui  prestant  quelques  deniers  ;  de  sorte  qu'il  vint  à  tenir 
une  boutique  au  logis  qu'à  présent  se  nomme  la  Rose ,  près 
l'église  des  Augustins  à  Anvers.  Ce  même  Grapheus,  voyant 
la  façon  de  contenance  de  Plantin  par  plusieurs  fois,  dit  qu'il 
le  tenoit  pour  homme  de  noble  extraict,  à  quoi  Plantin  tou- 
jours respondoit  qu'il  n'estimoit  aultre  noblesse  que  celle  qui 
estoit  de  la  propre  vertu. 

«  En  ce  temps-là  lui  advint  un  malheur  qui  luy  ayda  par 
après  à  devenir  imprimeur,  tel  qu'après  il  a  esté.  Environ  le 
tems  du  carnaval,  à  un  soir,  il  porta  sous  son  manteau  un 
petit  coffret  pour  une  fesle  de  nopce.  Derrière  luy  vinrent  quel- 
ques mascarades,  lesquels  croyant  avoir  un  de  leurs  ennemis, 

(4)  C'est  là    évidemment  on  nom  supposé  on  on  surnom  donl  l'ctymologie 
latine  et  grecque  signifie  scribe,  écrivain,  greffier. 
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le  traversèrent  par  derrière  d'un  coup  d'espée,  et,  oyatU  la 
voix  de  Plantin ,  dirent  qu'ils  estoyent  abusée  croyant  avoir 
un  aultre.  Piantin  ayant  prins  garde  aux  habite  des  masca- 
rades, quelques  temps  après  estant  guéry,  venant  au  marché 
de  vendredy,  vit  les  mesmes  habits,  et,  demandant  k  qui  ils 
avoyent  été  loués  au  jour  qu'il  avoit  esté  blessé,  et  ayant  venu 
a  la  cognoissance  des  personnes  qui  estoyent  de  bons  moyens 
et  qualités  >  s'accorda  avec-eulx  (pour  ne  point  se  plaindre  à 
justice)  qu'il  auroit  dono  bonne  somme  d'argent*  lequel  il 
employa  à  acheter  une  presse  et  quelques  instruments  d'im- 
primerie, commençant  d'imprimer  des  almanachs  et  abeoe- 
dares  pour  les  petits  enfants,  comme  quelques  petits  livres 
de  prières,  en  quoy  il  s'acquittoit  si  curieusement  et  correcte- 
ment, que  . ♦ » 

(La  fin  manque») 
Voyez,  monsieur,  si  ce  fragment,  malheureusement  trop 
court,  vous  paroît  assez  intéressant  pour  être  soumis  aux  lec- 
teurs du  Bulletin,  et  veuillez  me  croire  votra  bien  dévoué 

Comte  L.  Clément  de  Ris, 

Membre  de  la  Société  de»  bibliophiles  tourangeaux. 


VERS  INÉDITS  DE  PIRON  <«. 

Nous  devons  la  communication  de  la  pièce  suivante  a  l'obli- 
geance de  M.  Honoré  Bonhomme,  qui,  malgré  les  révélations 
importantes  qu'il  vient  de  publier  sur  Piron  (2),  n'a  pas  encore 

(i)  La  reproduction  est  interdite. 

(V)  OEuvres  inédites  de  Piron  (prose  et  vers),  accompagnées  de  lettres  éga- 
lement inédites  adressées  à  Piron  par  Mlles  Quinault  et  de  Bar,  publiées  sur  les 
manuscrits  autographes  et  originaux,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Honoré  Bonhomme.  Édition  ornée  de  trois  fac-similé.  Chez  Poulet-Mal  assis  et 
de  Broise,  4850.  —  Un  toi.  in-8*,  ou  un  Vol.  in-12.  —  (Il  y  a  deux  ti- 
rages.) 
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dit  son  dernier  mot  à  ce  sujet.  Nous  croyons  savoir  qu'il  tient 
en  réserve,  entre  autres  choses  très-curieuses ,  la  relation 
complète  du  Voyage  de  Piroo  à  Beaune,dont  on  n'a  eu  que  des 
fragments  jusqu'ici ,  contrairement  à  l'assurance  donnée  par 
Peignot,  qui  n'en  a  publié  lui-même  qu'une  partie,  croyant  la 
reproduire  dans  son  intégrité. 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  SAINT-LOUIS. 

AU  COMTE  DE  SAINT-FLORENTIN. 

0  ma  favorite  ustensile, 
Imagination,  quoi!  tes  fonds  sont  séchés! 

Pour  mes  devoirs  je  te  trouve  stérile, 

Après  avoir,  pour  mes  péchés, 

Autrefois  été  si  fertile  ! 

Quoi  I  ton  jardin  seroit  flétri  ! 
Quand  il  ne  me  faudroit  qu'un  bouquet  pour  un  homme 
Qui  te  plait  comme  à  tous,  qui  pense  et  qui  se  nomme 

Gomme 
Le  grand  roi  dont  il  est  le  ministre  chéri. 

Je  m'y  prends  de  toutes  les  sortes  ; 
Mon  malheureux  esprit  frappe  à  toutes  les  portes, 
Tambourine,  t'appelle,  et  tu  ne  réponds  pas. 

Serois-tu  donc  au  rang  des  mortes  ? 

Pour  moi,  je  ne  suis  mort  ni  las, 

Et  frapperai  si  bien  en  maître 

Que  si  tu  ne  parles  d'en  bas, 

Tu  parleras  par  la  fenêtre. 

Ah  !  t'y  voilà  donc,  Dieu  merci  ! 
Madame,  inspirez-moi,  s'il  vous  plaît,  quelque  chose 
De  fou,  de  gai,  de  vif  et  de  couleur  de  rose 
Qui  ne  ressente  point  son  courtisan  transi. 
Fort  bien.  J'entends,  j'y  tôpe  et  me  tiens  h  ceci. 
De  l'encre,  du  papier  :  il  est  temps  que  j'écrive. 
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Monseigneur,  de  cette  missive 
Rompant  maintenant  le  cachet, 
Peut  voir  de  l'imaginative 
L'amendement  ou  le  déchet. 

(Ces  vers  étoient  sur  l'enveloppe  du  paquet  que  voici.) 

« 

Lettre  du  curé  de  Châleauneuf,  terre  de  M.  le  comte 

de  Saint-Florentin. 

Monseigneur, 

Dimanche  passé,  je  montai  en  chaire  à  mon  accoutumée, 
chaire  qui ,  par  parenthèse ,  est  une  grosse  futaille  posée 
sur  deux  tréteaux  à  trois  pieds  de  terre,  c  Enfants,  dis-je  à 
mes  paroissiens,  il  n'y  a  point  de  fêtes,  cette  semaine,  qui  em- 
pêchent le  travail  manuel,  excepté  jeudi,  jour  de  Saint-Louis, 
le  glorieux  patron  de  notre  bon  roi,  ainsi  que  de  notre  ai- 
mable seigneur,  Mgr  le  comte  de  Saint-Florentin.  » 

Sur  quoi,  déposant  la  gravité  pastorale,  et  mon  bonnet  carré 
sur  l'oreille,  j'entonnai  les  couplets  suivants  sur  l'air  de 
l'hymne  :  Conditor  aime  siderum,  ou  bien,  si  vous  ne  savez 
cet  air-là,  sur  celui  de  Monseigneur  Vévêque  (TAutun  n'est  pas 
un  prélat  du  commun. 

N'ayant  jamais  vu  le  Palais-Royal  ni  la  Samaritaine,  je  ne 
puis  savoir  que  des  airs  d'église. 

I 

Tonton,  Fanchon,  Margot,  Catin, 
Sans  faute,  dès  le  grand  matin, 
Ayez  jeudi  sur  le  tetin 
Un  bouquet  de  rose  et  de  thym. 

II 

Vous  Biaise ,  notre  sacristain , 
Carillonnez  comme  un  lutin. 
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Que  la  cloche  au  son  argentin 
Fasse  bien  tin,  reiin,  tin,  tin. 

m 

Vous  au  lutrin ,  maître  Martin , 
N'allez  pas,  comme  un  Trissotin, 
Chanter  des  hymnes  en  latin 
Que  tous  ni  moi  n'entendons  brin. 

IV 

Hais,  en  magister  calotin, 
Vous  démenant  comme  un  pantin, 
Chantez  en  chape  de  satin 
Un  petit  couplet  clandestin. 


J'aurai ,  pour  vous  faire  festin , 
Deux  ou  trois  pâtés  de  Pantin 
Et  quatre  ou  cinq  flacons  d'étain 
Pleins  d'un  excellent  chambertin. 

VI 

Je  m'en  laverai  l'intestin 
Et  boirai  comme  un  sacristain , 
Criant  :  «  Vive,  vive  sans  fiq 
Monseigneur  de  Saint-Florentin  ! 


Sur  l'air  :OfUii9  et  filiœ. 

Mon  auditoire  sur  cela 
De  grand  plaisir  trépudia, 
Et  quatre  ou  cinq  fois  s'écria  : 
Alléluia! 
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D'un  saut  que  je  fis,  patatra  ! 
La  douve  sous  mes  pieds  craqua, 
Et  le  fond  du  tonneau  manqua. 
Alléluia! 

Mon  buste  en  chaire  seul  resta. 
De  rire  chacun  éclata, 
Et  plus  fort  que  devant  chanta  : 
Alléluia! 

Et  dans  cette  attitude-là, 
Mon  prône  aussitôt  commença, 
Et  par  le  bondon  s* acheva. 
Alléluia  ! 

Ce  23  août  1758.  Messire  JEAN, 

Garé  de  Châteauneuf. 


CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  DE  LINGUISTIQUE  EUROPÉENNE , 

ÉDITÉS  PAR 

LE   PRINCE    LOUIS-LUCIEN    BONAPARTE. 

Les  mots  linguiste  et  linguistique  ne  datent  pas  de  bien 
loin.  C'est  sur  la  proposition  d'un  savant  académicien,  feu 
M.  Raynouard,  qui  les  jugeoit,  avec  raison,  formés  régulière- 
ment et  indispensables,  qu'ils  furent  admis  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  publié  en  1835.  Mais  les  choses  dont  ils 
sont  les  signes  ont  une  origine  plus  ancienne  qu'on  peut  faire 
remonter,  au  moins,  jusqu'à  la  Renaissance.  Quelques  érudits 
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de  cette  époque  s'occupèrent  sérieusement  de  l'étude  compa- 
ratifs des  langues  et  des  divers  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles.  Après  eux  Tinrent  des  imitateurs  zélés  qui  communi- 
quèrent une  nouvelle  impulsion  à  cette  étude  où  ils  apportè- 
rent des  connoissanees  très-étendues.  Malheureusement,  les 
uns  et  les  autres  la  dirigèrent  vers  un  but  qu'il  n'étoit  pas  en 
leur  pouvoir  d'atteindre.  Us  prétendoient  arriver  à  la  décou- 
verte de  la  langue  primitive  qu'ils  croyoient  s'être  conservée 
parmi  les  soixante-douse  idiomes  provenus  de  la  confusion 
de  Babel  (1)  ;  et  ces  polyglottes,  dont  le  savoir  extraordinaire 
faisoit  dire  qu'ils  auraient  été  capables  de  servir  d'interprètes 
au  milieu  d'une  telle  confusion,  s'égarèrent  fort  savamment  à 
la  recherche  de  cette  langue  introuvable  qui  fut  à  peu  près 
pour  eux  oe  que  la  pierre  philosophais  étoit  pour  les  alchi- 
mistes. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  volumineux  ouvrages  qu'ils  con* 
sacrèrent  au  développement  de  leur  système  imaginaire.  Je 
dois  remarquer  seulement  que,  malgré  les  hypothèses  excen- 
triques et  les  erreurs  étranges  qui  s'y  trouvent,  ils  contien- 
nent des  données  exactes  et  des  observations  vraies  qui  sont 
devenues  le  point  de  départ  des  linguistes  modernes.  Cepen- 
dant ceux-ci,  en  entrant  dans  la  voie  qui  leur  étoit  ouverte, 
en  ont  changé  la  direction  et  le  but.  Éclairés  du  double  flam- 
beau de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  ils  se  sont  avancés 

(4)  Cest  le  nombre  sot  lequel  s'accordent  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Prosper  et  saint  Épiphane ,  comme  le  remarque  Corneille  de  La  Pierre  dans  son 
commentaire  sur  l'Écriture  sainte  :  S.  Augustinus,  Hiemnjrmus,  Prosper,  Epi- 
phanius  namerant  72  gentes  et  ingiuts  in  quas  divisi  sunl  homines  in  dispersion* 
Babel.  (Corn,  a  Lap,  in  cap.  40  Gènes.)  Quant  à  la  langue  primitive,  dont  nos 
polyglottes  ne  poufoient  constater  l'existence  et  l' identité  que  par  des  hypothèses, 
c'était  l'hébreu ,  suivant  une  opinion  commune  que  Théodorel  et  Hiiet  ont 
réfutée.  Le  P.  Pezron  réclamoit  la  priorité  pour  le  celtique  usuellement 
employé,  à  ce  qu'il  prétend,  par  Saturne,  par  Jupiter  et  par  toute  la  famille  des 
Titans  (De  Vantiq.  du  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes,  p.  188).  Goropius 
Becanus,  au  contraire ,  accordoit  cet  avantage  au  ludesque,  qu'Adam  et  Eve, 
dit-il,  parloienl  dans  le  paradis  terrestre.  (Comment,  in  cap.  1 1  Gènes.  )  Risam 
téneaiis  / 
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d'un  pas  assuré  sur  le  terrain  des  réalités  et  ont  exploré  des 
contrées  linguistiques  presque  entièrement  inconnues  à  leurs 
devanciers,  surtout  celle  qui  s'étend  du  Gange  au  golfe  ara- 
bique. Les  premiers,  ils  ont  introduit  dans  le  domaine  du 
saVoir  européen  le  sanscrit  et  les  dialectes  de  cette  langue  sa- 
crée des  Brahmes  dont  ils  ont  retrouvé  les  traces  dans  tous 
les  idiomes  de  l'Orient,  même  dans  le  grec,  le  latin  et  d'autres 
moins  anciens.  Us  ont  examiné  les  diverses  espèces  de  lan- 
gues, depuis  celles  qui  manquent  de  structure  grammaticale  et 
celles  qui  ont  des  affixes  jusqu'aux  langues  à  inflexions  qui  se 
subdivisent  en  synthétiques  et  analytiques.  Bien  plus,  ils  ont 
initié  notre  siècle  à  la  connoissance  d'une  langue  perdue  avec 
la  race  qui  l'inventa  :  ils  ont  expliqué  les  mystères  des  hiéro- 
glyphes et  rendu  la  parole,  comme  dit  H.  de  Chateaubriand, 
à  la  pensée  muette  qu'aucun  homme  vivant  ne  pouvait  plus 
exprimer. 

On  ne  sauroit  trop  admirer  de  si  grands  travaux,  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  valu  à  leurs  auteurs  le  titre  glorieux 
de  créateurs  de  la  linguistique.  Toutefois,  sans  prétendre 
refuser  absolument  ce  titre  aux  hommes  éminents  qu'on  en 
a  jugés  dignes,  il  faut  reconnottre  que  la  nombreuse  quantité 
et  l'extrême  importance  des  faits  qu'ils  ont  recueillis,  et  même 
la  justesse  de  vues  dont  ils  ont  fait  preuve  en  les  classant,  ne 
suffisent  point  pour  constituer  cette  science.  Ce  n'est  point  par 
les  faits  qui  n'en  sont  d'ailleurs  que  les  éléments,  c'est  par  les 
rapports  des  faits  entre  eux  et  par  leur  subordination  néces- 
saire à  un  même  principe  générateur  qu'elle  peut  être  consti- 
tuée, et  elle  ne  le  sera  définitivement  que  lorsqu'un  puissant 
génie  secondé  d'une  immense  érudition,  employant  avec  sû- 
reté les  procédés  de  la  philologie  et  de  l'idéologie,  les  contrô- 
lant tour  à  tour  l'un  par  l'autre,  et  portant  alternativement 
la  lumière. des  faits  sur  tous  les  deux,  aura  découvert  et  for- 
mulé la  raison  de  ces  faits.  La  perfection  de  la  linguistique  ne 
sauroit  résulter  que  d'une  complète  analyse  de  l'esprit  hu- 
main, puisque  l'esprit  humain  est  tout  entier  dans  le  langage. 
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On  sent  que  ce  n'est  point  en  peu  d'années  qu'il  est  pos- 
sible d'accomplir  une  œuvre  si  capitale  et  si  complexe,  et 
que  s'il  a  fallu  des  siècles  de  réflexion  et  d'industrie  pour 
former  les  langues,  il  ne  faudra  pas  moins  de  temps  peut- 
être  pour  expliquer  le  principe  psychologique  de  leur  forma- 
tion, et  pour  en  déduire  les  conséquences  infinies.  Les  langues, 
dit  l'auteur  de  la  Palingénésie,  sont  des  cosmogonies  intel- 
lectuelles où  sont  déposées  toutes  les  archives  de  l'humanité;  et 
cette  belle  définition  fait  très-bien  concevoir  que  les  lin- 
guistes ont  encore  d'immenses  investigations  à  faire  avant 
d'avoir  opéré  le  recensement  des  objets  que  la  linguistique 
doit  comprendre.  Que  de  choses,  en  effet,  sont  restées  jusqu'ici 
inexplorées,  sans  la  connoissance  desquelles  ils  risqueroient 
d'établir  leurs  systèmes  sur  des  bases  ruineuses  !  Qu'ils  met- 
tent leurs  soins  à  les  découvrir  et  qu'ils  ne  se  laissent  point 
tenter  par  l'ambition  démesurée  d'élever  un  édifice  colossal 
pour  lequel  ils  n'ont  pas  tous  les  matériaux  nécessaires.  Ce 
monument  ne  sera  terminé  que  par  les  architectes  de  l'avenir. 
C'est  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents.  C'est  aussi, 
par  conséquent,  celle  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  si 
j'en  juge  par  ses  ouvrages,  où  il  s'abstient  de  toute  théorie 
hasardée  et  rassemble  beaucoup  de  documents  précieux.  On 
sait  ce  que  la  science  doit  à  ce  linguiste  distingué  qui  con- 
sacre si  noblement  ses  talents,  ses  loisirs  et  sa  fortune  à  la 
faire  progresser.  Personne  ne  lui  a  rendu  des  services  plus 
utiles  et  plus  généreux  ;  et,  pour  le  prouver,  il  n'est  besoin 
que  de  faire  connoltre  le  catalogue  des  livres  qu'il  a  édités  à 
ses  frais.  Voici  les  titres  des  divers  chapitres  de  ce  catalogue  ; 

Oumgea  polyglotte*. 

Langue  basque. 
v  Dialecte  guipuscoan. 

Dialecte  biscaïen. 
Variété  biscaïenne  de  Llodio. 
Sous-dialecte  haul-navarrois. 
Soûl-dialecte  bas-navtrrois. 
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Dialecte  soûle  tin. 
Lingues  celtiques. 

Longue  bretonne. 
Dialecte  vanne  toia. 

Langue  italienne. 
Dialecte  sarde  et  logodoro. 

Langue  portugaise. 

Variété  brésilienne  de  St-Pedro. 

Langue  angloise. 
Dialecte  écoasois. 
Sous-dialecte  de  Newcaslle. 
Sous-dialccte  de  Cumberland. 
Sous-dialecte  de  Weatmorland. 

Langue  frisonne  moderne. 
Langue  russe. 
Ouvrages  sous  presse* 

Ohacun  de  ces  chapitres  indique  plusieurs  ouvrages  qui 
méritent  tous  d'attirer  l'attention.  Je  voudrois  dire  uo  moi  de 
chacun  d'eux  et  je  ne  puis  pas  même  en  transcrire  la  liste, 
comprimé  que  je  suis  par  des  bornes  sévères,  spatiis  disclusus 
iniquis:  car  cette  liste  ne  comprend  pas  moins  de  31  pages. 
Mais,  quoique  cet  article  ait  déjà  dépassé  les  limites  où  il  de- 
voit  se  renfermer,  il  faut  que  je  l'allonge  encore  de  quelques 
lignes  pour  mentionner  le  spécimen  d'un  lexique  comparatif 
de  toutes  les  langues  européennes  que  le  prince  Louis-Lucien 
Bonaparte  publia  à  Florence  en  1847  :  Spécimen  lexici  compta 
rativi  omnium  linguarum  europœarum,  opéra  et  studio  budo- 
vici  Luciani  Bonaparte.  Florentin,  1847.  C'est  lk  une  œuvre 
de  la  plus  haute  importance,  et  it  n'y  a  point  d'homme  éclairé 
qui  n'appelle  de  tous  ses  vœux  l'achèvement  de  cette  œuvre 
grandiose  dont  le  plan  a  été  si  bien  tracé. 

P.  M.  QUITARD. 


VENTE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  BERGERET. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

La  vente  de  la  deuxième  partie  de  la  Bibliothèque  Bergeret 
s'est  terminée  le  31  mai.  Nous  aurions  à  en  dire  ce  que  la 
Revue  françoise  disoit  à  propos  d'une  dernière  réception  aca- 
démique :  ....faire  la  vente  de  Bergeret  «  quand  la  destinée  de 
l'Italie  est  en  balance  ;  parler  de  livres  en  présence  du  drame 
sanglant  de  Montebello,  c'étoit  une  tâche  bien  difficile.... 
Qui  se  soucioit  à  cette  heure  de  Bibliographie...?  On  s'en- 
tretenoit  de  Garibaldi  et  de  Giulay,  de  l'infanterie  françoise 
et  de  la  cavalerie  piémontofee  :  «  Combien  avons-nous  de 
morts,  combien  de  blessés,  combien  de  prisonniers...?  oh 
est  maintenant  l'empereur,  quelle  est  la  nouvelle  dépêche  ? 
Et  les  Autrichiens,  battent-ils  en  retraite  ?  s'arrêteront-ils 
devant  Milan....  etc.?» 
-C'étoit  donc  devant  une  assemblée  distraite,  fiévreuse,  in- 
quiète et  tout  entière  aux  bruits  du  dehors  que  s'est  effectuée 
par  nos  soins  la*deuxième  partie  de  la  vente  Bergeret.  Nous 
avons  cependant  à  enregistrer  l'adjudication  de  plusieurs  arti- 
cles et  nous  renverrons  pour  les  autres  aux  catalogues  avec 
les  prix  de  vente  notés  à  chaque  article  : 

N"  4771.  Théâtre  géographique  du  royaume  de  France,  par  Gabriel  de  La 

Roche-Maillet,  etc.;  vendu  300  fr. 
2935.  Les  masures  de  l'Ile  Barbe.  —  400  fr. 

2941.  Entrée  de  Henri  II  et  de  Caiberioe  de  Médlela  i  Lyon.  —  1*6  fr. 
294a.  Blondi  Flavii  de  Borna  triomphant*  ;  reliure  de  Maïoli.  —  24)00  (r. 
3945.  Livre  d'emblèmes,  manuscrit  sur  vélin.  —  390  Cr. 
2946.  Manuscrit  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  —  220  fr. 
9947.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Buasy-Habutln,  manuscrit 

autographe.  —  4000  Or. 

J.  T 


NÉCROLOGIE. 

H.  GIGONGNE. 

M.  Armand  Cigongne  a  cessé  de  vivre  le  26  mai,  après  une 
courte  maladie;  il  étoit  âgé  de  69  ans.  Cette  mort  imprévue  et 
presque  subite  laisse  de  profonds  regrets  à  ses  nombreux  amis. 

Membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois  depuis  le 
3  mai  1843,  et  trésorier  de  la  société  depuis  ce  temps, 
H.  Cigongne  s'est  occcupé  de  livres  pendant  toute  sa  vie.  Il 
possédoit  au  plus  haut  degré  les  qualités  du  bibliophile  :  sen- 
timent du  beau,  goût  éclairé  et  rare  persévérance.  Jeune  en- 
core il  avoit  assisté  aux  ventes  de  Morel  Yindé  en  1812,  de 
Duriez  en  1827,  du  marquis  de  Calabre  et  de  plusieurs  autres 
amaleurs  distingués.  Dans  tputes  ces  ventes  il  recueilloit 
quelques  volumes  précieux,  quelques  exemplaires  parfaits.  Le 
plus  souvent  alors  il  chargeoit  de  ces  acquisitions  délicates, 
le  studieux  et  intelligent  libraire  Crozet;  plus  tard  ensuite, 
c'est  à  nous  (beau-frère  de  Crozet)  qu'il  confia  les  intérêts  de  sa 
bibliothèque.  L'admirable  collection  de  livres  que  M.  Cigongne 
a  réunie,  rendra  son  nom  célèbre;  car  c'est  assurément  l'un 
des  amateurs  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Ja  bibliophilie. 

Nous  avons  déjà  en  1842  (et  nous  prions  nos  lecteurs  d'y 
recourir)  consacré  au  cabinet  de  M.  Cigongne  un  article  très- 
étendu,  et  en  donnant  la  description  d'un  grand  nombre  déjà 
de  volumes  précieux.  Mais  depuis  cette  époque  de  combien 
d'occasions  à  l'amiable  n'a-t-il  pas  profité!  depuis  1850, 
surtout  quelles  récoltes  dans  quelques-unes  des  belles  ventes 
faites  par  les  soins  de  M.  Potier  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  bibliophile,  c'est  encore  un 
ami  que  nous  pleurons.  Dans  les  relations  journalières  et  in- 
times qui  existoient  entre  nous  depuis  trente  ans,  nous  avions 
su  apprécier  les  excellentes  qualités  de  M.  Cigongne,  son  af- 
fabilité toujours  franche  et  cordiale  et  son  exquise  bienveillance. 
Nous  étions  fier  de  la  confiance  qu'il,  nous  témoignoit  et  de 
l'affection  dont  il  nous  a  donné  tant  de  preuves. 

J.  Techkner. 
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diversement  commenté ,  causa  une  affliction  générale  et  donna  lieu  à  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits,  tels  que  :  ffouuellt  défense  pour  le*  Français,  h  ren- 
contre de  la  nouuelle  entreprise  des  ennemis,  comprenant  ta  manière  d'euiter 
tous  poisons y  aaee  les  remèdes  a  V encontre  d'iceux,  par  Bertrand  de  la  Lace, 
médecin.  1537;  in>43.  —  Du  glorieux  retour  de  l'empereur  de  Prouence  en 
4  536  :  Ajouté  le  double  dicton  prononcé  à  la  condamnation  de  l'empoisonneur  de 
feû  M.  le  Dauphin  ée  France.  Lyon,  H37  ;  lû-12. 

Hais  le  recueil  le  plus  intéressant  est  celui  que  publia  Geoffroy  Tory.  En  ef- 
fet, la  première  pièce  est  une  Copie  âe  l'arrest  donné  par  MM.  du  grand  con- 
seil h  Vencontre  du  comte  Sebastianno  Montenieule  (Montecucullo),  habitant  de 
Ferrare.  11  lut  condamné  à  faire  amende  honorable ,  et  à  être  tiré  et  démem- 
bré à  quatre  chevaux.  L'arrêt  fut  prononcé  et  exécuté  à  Lyon  le  samedi  7  oc- 
tobre 4  536.  —  Nous  ferons  remarquer  que  tous  les  historiens  ont  écrit  que  le 
Dauphin  avoit  été  empoisonné  i  Tournon ,  tandis  que  l'arrêt  déclare  que  ce 
crime  eut  lieu  à  Lyon,  au  logis  da  Plat.  Cependant,  on  lit  dans  la  complainte 
de  France  : 

L'an  mil  cinq  cent  et  trente-six 
A  Tournon  endura  mort  dure 
Mon  beau  lis  et  mon  très-cher  fils. 

Bien  prasj  on  «route  dani  le  dliain  de  l'acteur  que  détint  ftrrdtine  tes  gens 
usèrent  de  mortel  riagal* 

D'après  ce  recueil,  le  Dauphin  auroit  été  empoisonné  soit  à  Lyon,  soit  à 
Tournon,  toit  à  Pérbnnë.  il  nous  seroit  facile  dé  démontrer  que  cet  événement 
n'a  pu  avoir  lieu  ni  à  Tournon,  ni  à  Péronne,  et  que  l'arrêt  indique  exactement 
la  ville  où  ce  prince  s'arrêta  et  mourut  ;  mais  les  bornes  de  cet  article  s'ojjpo- 
sent  à  une  discussion  de  ce  genre. 

V Arrêt  du  grand  conseil  est  suivi  :  4*  d'une  complainte  de  FreMcé  de  la  mort 
du  Dauphin^  sur  le  psaume  CoHi  enarrant;  V  de  trots  eputru  également  SU 
vers,  et  d'un  rondeau  qui  se  termine  ainsi  : 

Trouuer  mon  nom  n'est  pat  soienoc, 
Car  il  estey  escrit  et  falot. 

On  parle  peu 

De  Moyenceurt. 

De  Moyencourt  éloit  sans  doute  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau  et  du  dieain 
suivant.  Enfin,  l'éditeur  Geoffroy  Tory  a  enrichi  ce  recueil  d'un  dizain  en  regret 
âe  ta  mort  du  Dauphin.  Sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  un  extrait  dm 
privilège  ffecerdé  pour  trois  mois,  le  48  octobre  1636,  A  0.  Mallard,  ou  plutôt 
Olivier  Maillard,  imprimeur  du  roi,  qui  imprimoit  pour  Geoffroy  Tory,  avec  \em 
caractères  gravés  et  fondus  par  ce  célèbre  libraire. 

À.  B. 

293.  Corbin.  La  Vie  et  miracles  de  la  rierge  madame  saiftcle 
Geoeviàre,  patrone  de  Paria*  par  M.  Jacques  Corbiti ,  cori- 
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seiller  et  maistre  des  requestes  ordinaires  de  la  royne,  ad- 
vocat  en  parlement.  A  Paris,  chez  Robert  Sard,  rua  de  là 
Harpe,  au  bras  d'Herouk^  1632  ;  in-8,  cart • .     13—» 

L'auteur  do  ce  poëme  tu  louable  en  ee  point  que,  guéri  plusieurs  fois  de 
grares  maladies  par  rinvooation  de  la  patronne  de  Paris,  il  ne  fil  pu  ce  que 
dit  le  proverbe  italien  i  «  Le  péril  passé  on  se  moque  du  saint;  »  mais  tint  a 
honneur  de  témoigner  sa  reconnoissanee  à  sa  protectrice  et  de  célébrer  sa 
puissance.  Seulement,  11  Ta  célébrée  enfers  prosaïques  et  plats;  lui-même  nous 
déclare  aveo  naïveté,  dans  un  quatrain  préliminaire,  qu'il  n'a  paa  prétendu 
écrire  :  D'un  itjrU  rtlêvè  transcendant  dant  In  nma, 

Jacques  Gorbin  nous  fait  l'effet  d'être,  pour  la  bergère  de  Nanterre,  ce  qu'est 
Chapelain  pour  celle  de  Vaucoulcurs  j  toutefois,  aveo  cette  différence  à  son 
avantage,  que  son  poëme  es*  fort  court.  Néanmoins  e'est  un  opuscule  rare, 
aesez  curieux  et  qui  mérite  bien  une  place  dant  la  collection  des  Unes  sur  Paris. 

Jacques  Gorbin,  connu  par  d'autres  ouvrages,  né  4  SoinMfculUer  en  Berry, 
en  4680,  est  mort  en  4653. 

294.  Cornichon  et  *Toupette,  histoire-fée.  La  Haye,  Pierre  de 
Bondi,  1752;  in-12,  fig.  demi-raar.  vert 8—» 

Les  contes  de  fées  étoient  è  la  mode  dans  la  grande  société  du  *nh«  siècle  ; 
tout  le  monde  se  mêloit  d'en  écrire  :  les  personnages  les  plus  graves,  les  femmes 
les  plus  spirituelles  ne  dédaignoient  pas  de  (aire  parler  les  génies.  Le  conte  de 
fées  Tarioit  i  l'infini,  il  est  vrai,  selon  l'esprit  dea  auteurs.  Celui-ci  n'est  pas 
plus  mauvais  que  la  plupart  de  ceux  qui  faisoient  pâmer  d'aise  les  habitués  du 
salon  de  M.  de  La  Popelinière.  Nous  ne  savons  pas  i  qui  l'attribuer.  C'est  la  ré- 
création littéraire  et  galante  de  quelque  grand  seigneur  ou  de  quelque  belle 
dame.  Le  marquis  de  Paulmy  n'en  savoit  pas  plus  que  nous  à  ce  sujet* 

Mais  ce  petit  volume,  imprimé  certainement  à  Paris  avec  permission  tacite, 
se  recommande  à  la  curiosité  des  bibliophiles,  qui  n'apprécient  plus  guère  les 
contée  de  fées,  par  un  détail  qu'on  ne  songerait  pas  é  y  chercher  :  on  y  trouve, 
comme  dans  les  Foyaget  imaginaires  de  Cyrano  de  Bergerac,  la  description  d'une 
machine  aérostatique.  C'est  la  fée  Selnoxouza  qui  s'avise  d'inventer  les  ballons  : 
«  Elle  se  servoit  d'une  espèce  de  petit  navire  qui  la  portoit  dan*  les  airs  mille 
neuf  cent  cinquante  fois  plus  vite  que  les  noires  ne  nous  conduisent  sur  les 
eaux.  La  profonde  connoissance  qu'elle  avoit  des  méchaniques  lui  avoit  donné 
l'idée  de  la  voiture  dont  je  parle,  et  elle  s'en  servoit  avec  plaisir.  C'étoit,  comme 
je  l'ai  dît,  un  petit  vaisseau  dont  le  port  se  Irouvoil  sur  la  plate-forme  du  donjon 
le  plus  élevé  de  son  palais.  Lorsqu'elle  voulait  mettre  A  iâ  voile,  on  laissoit 
échapper  le  bâtiment  sur  des  coulisses,  de  la  même  manière  qu'on  lance  un 
vaisseau  a  l'eau.  Alors,  ira  grand  nombre  de  ballons  cjui  étoient  attachés"  autour 
le  soutenoient  en  l'air  ;  elle  se  placoit  au  gouvernail  qu'elle  manœuvrait  d'une 
main,  et  elle  tduchoit  de  l'autre  une  espèce  de  clavier  dont  les  louches  répon- 
dttofet  tut  dIMreittM  raanœttf  rw  des  voilés  et  leé  disposaient  de  la  minière 
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convenable  i  recevoir  le  vent,  qui  parloit  d'un  grand  soufflet  agité  par  Toopelle 
et  Cornichon.  H  étoit  fabriqué  de  manière  à  augmenter  prodigieusement  le  res- 
sort de  l'air  et  se  manioit  cependant  avec  autant  de  facilité  qu'on  en  a  à  monter 
une  montre.  C'étoil  de  la  sorte  qu'elle  parcourait  en  si  peu  de  temps  des  espaces 
immenses,  qu'elle  s'élefoitdans  les  nues  on  glissoit,  pour  ainsi  dire,  sur  la  sur- 
face des  eaux.  Quand  elle  mettoit  pied  A  terre,  un  dragon,  qui  pendant  la  course 
se  tenoit  à  fond  de  cale,  s'établissoit  sur  le  tillac  pour  garder  le  navire,  et  lors- 
qu'étant  rentrée  elle  vouloit  s'élever  dans  les  airs,  une  deience  (tic)  qu'elle 
touchoit  débandoit  des  ressorts  couchés  le  long  de  la  quille  de  ce  bâtiment,  lui 
faisaient  (sic)  faire  un  saut  assez  élevé  pour  être  soutenu  par  la  colonne  d'air  qui 
se  trouvoit  dessous,  et  donner  lieu  an  soufflet  d'agir  en  même  temps  sur  les 
voiles  et  de  les  porter  plus  haut.  C'est  ainsi  qu'un  oiseau  qui  s'élève  de  terre 
n'emploie  le  mouvement  de  ses  ailes  qu'après  e'en  être  détaché  par  un  saut 
proportionné  à  sa  pesanteur.  »  II  est  clair  que  l'ingénieux  auteur  de  ce  conte  de 
fées  avoit  essayé  de  résoudre  le  problème  du  navire  aérien.  Nous  ne  voulons 
pu  dire  cependant  que  cet  auteur  soit  Mon  tgol fier,  qui  n'avoit  que  treize  ans 
lorsque  Cornichon  et  Toupette  furent  mis  au  jour.  P.  L. 

295.  Du  Perron.  Harangue  faicte  de  la  part  de  la  chambre 
ecclésiastique,  en  celle  du  tiers  estât,  vu  l'article  du  ser- 
ment, par  monseigneur  le  cardinal  du  Perron,  etc.  A  Paris, 
par  Antoine  Estiehne,  1615  ;  in-8,  vél 45 — » 

C'est  ici  la  première  édition  de  cette  célèbre  harangue,  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée.  Tout  le  monde  sait  A  quelle  occasion  elle  fut  prononcée  :  les 
Étals  de  1614  proposoient  une  formule  de  serment  en  faveur  de  l'inviolabilité 
absolue  des  rois,  qui  devenoit  ainsi  une  sorte  de  dogme  politique  que  la  religion 
eût  été  obligée  de  reconnottre.  Duperron  conjura  ce  danger;  son  discours  rat 
habile  et  savant  ;  il  sut  égayer  cette  matière  théologique  par  des  citations  d'au- 
teurs profanes.  Ainsi,  il  compare  ce  serment  au  monstre  d'Horace,  qui  a  la 
teste  d'une  belle  femme,  c'est-à-dire  le  prétexte  du  service  et  delà  seureté  des 
rois,  maie  la  queue  d'un  poisson,  c'est-à-dire  la  queue  d'un  schisme  et  d'une  di- 
vision de  religion.  Et  l'orateur  d'ajouter  :  A  la  vérité,  il  peut  tien  estredit  avoir 
vne  queue  de  poisson,  puisqu'il  est  venu  par  mer  et  a  mage  d'Angleterre.  Nul 
doute  que  cette  plaisanterie  n'ait  excité  les  rires  de  l'assemblée,  mais  ici  Du- 
perron ressemble  un  peu  trop  à  ces  poètes  dont  Despréaux  fait  la  satire,  et  qui, 

D'une  pointe  frivole 
Aiguisent  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

296.  Jarrige.  Les  Jésuites  mis  sur  l'échafaud  pour  plusieurs 
crimes  capitaux  par  eux  commis  dans  la  province  de 
Guienne.  Avec  la  responce  aux  calomnies  de  Jacques  Beau* 
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fées,  par  le  sieur  Jarrige,  cy-devant  jésuite  profez  du  qua- 
trième vœu  et  prédicateur.  A  Leide,  chez  les  héritiers  de  Jean 
Nicolas  à  Dorp ,  demeurant  au  Soleil  dorè%  1649  ;  petit  in-8 
de  96  pages,  demi-rel , 15 — » 

Au  xvii»  siècle  les  corps  religieux  et  surtout  les  jésuites  étaient  une  puissance 
respectée  et  redoutable.  Un  de  ses  membres  ne  pouvoit  impunément  quitter 
l'ordre  sans  que  ses  confrères,  en  vertu  des  ordonnances  et  arrêts  du  parle- 
ment, n'invoquassent  l'appui  du  bras  séculier  pour  ramener  par  la  force  des 
lois,  et  de  la  prison  si  besoin  étoit,  le  religieux  apostat  dans  la  ligne  du  devoir. 
Il  n'y  avoit  alors  pour  échapper  i  ces  poursuites,  que  notre  siècle  plus  tolérant 
appellerait  persécution,  que  la  fuite  en  Angleterre  ou  en  Hollande,  asiles  clas- 
siques des  révoltés  de  tous  genres.  Le  religieux  se  faisoit  protestant,  et,  grâce  à 
ce  changement  de  religion,  se  trouvent  à  l'abri  de  la  persécution.  Ainsi  fit 
Jarrige.  Il  étoit  né  à  Tulle  en  4606  ;  ayant  (ait  ses  études  sous  les  RR.  PP.  jé- 
suites, il  sollicita  son  admission  dans  la  Société.  U  enseigna  la  rhétorique  A 
Bordeaux.  U  y  prononça  l'oraison  funèbre  du  Dauphin,  en  présence  du  prince 
de  Condé,  avec  un  tel   succès ,  que  ses  supérieurs  l'engagèrent    à   cultiver 
le  talent  qu'il  annoncoil  pour  la  chaire.  Ses  sermons  lui   valurent  les  ap- 
plaudissements   unanimes.  Ces  éloges  éveillèrent    son  ambition,    il  aspira 
aux  premiers  emplois  de  la  Société,  ne  les  obtint  pas;  d'ailleurs,  en  butte  aux 
traits   de  la  jalousie  de    quelques-  uns   de    ses  confrères  qui  n'obtenoient 
pas  les  mêmes  succès,  il  résolut  de  quitter  la  Compagnie.  Il  se  retira  en  Hollande 
et  embrassa  le  calvinisme  en  4647.  Dans  un  discours  public,  U  dévefoppa  les 
motifs  de  son  changement  de  religion;  ce  discours  eut  du  succès.  Jarrige,  pro- 
tégé par  les  Étals  généraux  de  Hollande,  qui  lui  accordèrent  une  pension,  put 
braver  la  colère  de  ses  anciens  confrères.  Les  jésuites  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  pour  ramener  dans  le  bercail  la  brebis  égarée,  que  de  faire  informer 
contre  lui  :  et  sur  leurs  poursuites  Jarrige  fut  condamné,  par  jugement  rendu  à 
la  Rochelle,  à  être  pendu,  son  corps  brillé  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  A  cette 
nouvelle  notre  ex-jésuite,  profondément  irrité,  publia  le  libelle  qui  nous  occupe. 
Il  adressa  aux  PP.  jésuites  tes  reproches  les  plus  graves.  Dans  les  douxe  cha- 
pitres de  son  opuscule,  il  les  accuse  tour  i  tour  des  crimes  de  lèse-majesté,  d'u- 
surpations de  biens  temporels,  de  meurtres  de  petits  enfants  trouvés,  d'impudl- 
cilé  dans  leurs  classes,  leurs  églises,  leurs  maisons,  leurs  visites,  leurs  voyages, 
dans  les  couvents  des  nonnains.  U  les  accuse  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  mon- 
noie,  de  vengeances  et  d'ingratitude.  Ce  libelle  diffamatoire  se  termine  ainsi  : 
«  Je  finis  en  l'assurant  deux  choses  :  la  première,  que  je  n'ai  dit  que  la  pure 
vérité  ;  la  seconde,  que  s'ils  ne  m'eussent  attaqué  grièvement,  j'estois  dans  le 
dessein  de  me  taire,  quand  je  n'eusse  pas  eu  mesme  d'autre  considération 
que  de  n'avoir  pas  la  honte  par  m  y  mes  frères,  d'avoir  si  longtemps  vescu 
dans  un  ordre  si  criminel.  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  »  Le  R.  P.  Beaufées, 
professeur  de  philosophie,  né  A  Tulle  comme  Jarrige,  prédicateur  distingué,  po- 
lémiste habile,  redouté  des  hérétiques,  se  chargea  de  répondre  A  Jarrige,  qui  ré- 
pliqua, de  son  côté,  par  un  second  libelle  joint  au  premier,  contenant  404  pages. 
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Celte  vire  querelle  préoccupa  Im  esprilti  le  scandale  foi  grand.  Le  libelle,  plu- 
sieurs fois  édité»  lut  traduit  en  latin  4665,  in- «2  de  26*  pages;  en  anglais,  46*8, 
in-8,  etc.  Quelque  lenipa  après  celle  scandaleuse  polémique,  on  chercha  la  ré- 
conciliation. Le  R.  P.  Ponthelier,  aitacbé  à  l'ambassadeur  de  France  près  des 
provinces-Unies,  entreprit  de  réconcilier  Jarrige  à  son  ordre,  lâche  trce-difficile 
qu'il  conduisit  à  bonne  On.  Jarrige  abjura  le  protestantisme,  se  rétracta  saur  en 
ee  qui  concernoit  le  P.  Beenfées  et  ceux  de  Mi  confrères  qui  s'étoiept  pro- 
nonces  contre  lui.  On  le  laisse  mettre  de  rentrer  dans  le  Société  ou  de  rester 
dans  sa  Camille,  et  il  préféra  ce  dernier  parti,  II  mourut  A  Tulle,  daps  l'obscurité, 
le  96  septembre  4660,  Restent,  dans  se  Monarchie  jtet  nUips4if  e  donné  une 
analyse  intercalante  du  Urre  de  Jarrige. 

297.  Contramours.  L'Ànteros,  oucontramour  de  mesaire  Bap- 
tiste Fulgose,  Udis  duc  de  Gennes.  Le  dialogue  de  Baptiste 
Platine,  gentilhomme  deCremonne,  contre  lea  follet  amours. 
Paradoxe  contre  l'amour.  Paris,  Martin  le  jeune,  1581; 
in-4,  de  6  ff.  prélim.  et  307  p.,  cart , , , .     18— » 

Outrage  laei,  indiqué  dans  le  Manuel  du  libraire  à  l'article  Fuigosus  ;  et 
cité  dans  le  Bibliothèque  francoUe  de  La  Croix  du  Maine,  au  nom  de  Thomas 
SnqxLrr,  auteur  anonyme  de  cette  traduction.  La  préface,  adressée  à  tout  franc 
ci  débonnaire  François ,ue  laisse  pat  de  doute  sur  le  nom  du  traducteur,  puisque 
Thomas  Siblllet  prend  soin  d'y  mentionner  ses  autres  traductions  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  U  nous  apprend  que  ce  fat  en  i  550,  à  son  rétour  d'Italie, 
qu'il  entreprit  de  traduire  le  urre  célèbre  de  Fregoso  :  «  Lorsque  Je  commen- 
çai à  y  mettre  la  main,  en  France  chascun  parloit  et  escriroit  de  l'amour  et 
pour  l'amour  :  nul  contre  luy,  ny  contre  le  pernicieux  et  damnable  exercice 
des  fols  et  amoureux  passe-temps,  »  Mais  le  but  principal  de  Sibillet,  en  faisant 
cette  traduction,  étoit  d'enrichir  la  langue  et  la  littérature;  car,  dit-il,  «  j'ay 
tousiours  singulièrement  aimé  l'accroissement,  l'enrichissement  et  la  splendeur 
de  nostre  françoiae  langue.  »  On  peut  dire  qu'il  avoit  un  amour  malheureux 
pour  la  langue  qu'il  écrivoit  aasex  mal.  U  loue  les  dames  de  France,  qui  ont 
déjé  commencé  a  bien  eseriref  notamment  a  les  deux  princesses  Marguerite, 
perles  incomparables  naguèrei  ornans  nostre  siècle,  Ici  dames  des  Roches,  poi- 
tevines, la  demoiselle  de  la  Gueterie,  i  prosent  dame  de  Clermont,  la  dame  de 
Liebaut,  Parisiennes,  et  autres,  a  Ce  volume  est  dédié  à  noble  et  chaste  dame 
Cèlie  de  Romirville,  miroir  de  tout  honneur  de  pitdicité,  qui  aroit  encouragé 
Fauteur  h  le  faire  parler  français.  Celte  noble  et  chaste  dame,  que  tous  les  bio- 
graphes ont  oublié  de  placer  au  rang  des  femmea  illustres  et  lettrées  do 
xn*  siècle»  exerça  une  influence  incontestable  sur  les  écrivains  de  son  temps. 
Nous  avons  rencontré  plusieurs  livret  qui  lui  sont  dédiés,  entre  autres  un  petit 
recueil  intitulé  ;  La  louenge  det  femmes,  inuention  extraite  du  commentaire  de 
Pantagruel  sur  VAndrogine  de  Platon  (Lyon,  I.  de  Tournes,  4551,  in-8).  On 
pourrait  supposer  que  cette  Cèlie  étoit  le  prototype  de  1a  #?&  célébrée  par 
Maurice  Sceve,  de  Lyon,  dans  un  poëme  célèbre.  P.  L. 
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298.  lis  Masques.  S,  tf.  et  S.  D.  (vers  1770);  in*8,  de  16  p., 
cart 8 — » 

C'est  dans  des  ptècei  valantes  de  celle  espèce,  qu'il  fkal  étudier  les  mœurs  de 
l'époque.  MM-  de  Concourt,  qui  excellent  dam  cette  étude  minutieuse  et  intel- 
ligente do  x?(q*  siècle,  trouveraient  dans  ces  seize  pages  de  quoi  broder  su 
moins  un  chapitre  de  leurs  piquantes  révélations  sur  1*  société  française  de  ce 
tempt-1*.  Nous  ne  savons  pas  quel  egt  l'auteur  de  cette  ingénieuse  satire,  et 
nous  sommes  en  peine  de  l'attribuer  à  quelqu'un.  Si  les  Mémoires  de  Bacftau- 
mont  avoient  une  table,  nous  aurions  essayé  de  l'y  retrouver,  J*C  but  4e  noire 
auteur  anonyme  est  de  prouver  «  que  nous  passons  toute  notre  vie  sous  le  mas* 
que;  qu'il  couvre  les  gens,  les  plus  recommandantes  j  qu'il  sert  en  toutes  af- 
faires ;  qu'on  l'emploie  dans  les  choses  les  plus  importantes,  etc.  »  À  vrai  dire, 
rien  n'est  changé  à  cet  égard  depuis  quatre-vingt-dix  ans,  et  le  masque  est  en- 
core la  pièce  principale  du  costume  A  la  mode,  y  compris  la  crinoline. 

P.  L. 

909.  La  Muge  limonadière,  ou  recueil  d'ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  par  madame  Bourette  cy~devant  madame  Curé. 
A  Paris  chez  Sébastien  Jorry.  1755  ;  2  tomes  en  un  vol.  in- 

Mme  Bourette  s'appelolt  de  son  nom  do  famille  Charlotte  Régnier.  C'étoit  une 
bonne  oi  Simple  femme  qui,  cédant  à  la  donee  fantaisie  d'écrire  en  prose  et  en 
vers,  acquit  une  célébrité  qui  pat  lui  faire  croire  un  moment  qu'elle  étoit  une 
des  gloires  de  son  siècle.  Elle  fit,  A  l'honneur  dn  grand  Frédéric,  une  ode  en 
prose  qui  excita  presque  autant  d'enthousiasme  que  les  victoires  de  son  héros, 
et  lui  valut  un  bel  étui  d'or  et  ee  distique  de  Pontenelle  : 

81  les  dames  ont  droit  d'Introduire  des  modes 
En  prose  désormais  on  doit  faire  des  odes. 

Cette  ode  à  Frédéric  est  un  morceau  écrit  avec  éléralfon  et  sans  trop  d'em- 
phase, quoique  dans  le  ton  philosophique  du  temps.  Encouragée  par  ce  succès, 
elle  célébra  en  4761 ,  toujours  en  prose,  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  et 
probablement  dut  a  cette  nouvelle  ode  une  écuello  d'argent  que  lui  fit  remettre 
le  duc  de  Gesrres,  et  dont  elle  remercie  ce  seigneur  dans  une  pièce  de  vers. 
Voltaire  étoit  en  relation  avec  elle  et  lui  adressoit  ses  tragédies.  Fontenelle, 
qu'elle  appeloil  VAnacrêon  de  Neustrie,  la  visitoit.  Sans  s'enorgueillir  de  ces 
hommages  et  de  la  cour  que  lui  faisoieut  grands  seigneurs  et  gens  de  lettres, 
elle  resta  limonadière,  et  l'eau  d'IJippocrènene  lui  fit  pas  renier  Veau  de  Luné' 
pille  ou  cel^e  des  Barbades.  Étoit-elle  occupée  à  composer  un  madrigal,  elle 
souffrait  patiemment  qu'on  l'interrompit  pour  lui  parler  tf  omelette  ou  de  bœuf  h 
la  vinaigrette.  Son  comptoir  c'é}oil  son  trône,  et  elle  y  représente  fort  bien  une 
sorte  de  madame  Grégoire  de  la  bonne  et  honnête  bourgeoisie  de  l'époque  : 

Ah  !  comme  on  enlroit 

Boire  à  son  cabaret  I 

Elle  aussi  aavoit  attirer  les  gens  par  ses  air)  engageants,  sans  compte*  sa  fi- 
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gare  qui  éloit  jolie,  à  ce  qu'il  paroil.  Mais  c'est  surtout  son  talent  qu'elle  faisoit 
servir  à  achalander  son  café,  le  Café  allemand,  situé  rue  Croix-des-Petils- 
Ckamps.  Elle  adressoil  A  tout  le  monde  de  poétiques  invitations  sous  forme 
à' et  rennes  ou  te  poissons  d'avril;  ces  derniers  lui  servoient  d'hameçon  pour  pé- 
cher des  clients.  Grâce  à  elle,  son  café  devint,  comme  quelques  autres  du  même 
temps,  une  sorte  de  lycée,  d'académie.  On  s'y  réunissoil  pour  y  disserter  sur 
des  points  de  littérature.  Parfois  même  ce  café  se  transformoit  en  théâtre:  notre 
limonadière  y  fit  représenter  la  Coquette  punie,  petite  pièce  de  sa  façon,  en  un 
acte  et  en  vers. 

Ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas  seulement  les  ouvrages  de  Mme  Bou- 
relte,  mais  toutes  les  pièces  qui  lui  ont  été  adressées  ou  que  Ton  a  écrites  â  son 
sujet.  Ce  mélange  donne  à  ce  recueil  le  mérite  de  la  variété,  et  Ton  se  trouve 
en  le  feuilletant,  comme  Mme  Bourelle  dit  que  sont  ses  ouvrages,  en  bonne 
compagnie. 

Marquis  de  G. 

300.  La  Solitude  sans  chagrin,  ouvrage  historique  et  galant 
en  prose  et  en  vers,  par  un  comte  hongrais  (sic).  Lausanne, 
1789;  2  tomes  en  1  vol.  in-12,  car  t. 

L'auteur  de  ce  recueil  n'a  pas  été  oublié  dans  la  France  littéraire  de  M.  Que- 
rard,  mais  ce  patient  bibliographe  cite  seulement  la  première  édition  des  Mé- 
langes que  nous  avons  sous  les  yeux,  édition  bien  différente  de  la  seconde,  non- 
seulement  par  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  encore  par  le  nombre  des  pièces 
qu'elle  contient.  L'auteur  est  le  comte  Georges  de  Fekelé  ou  Feketi,  vice-chan- 
celier de  Hongrie  et  chambellan  de  l'empereur  d'Autriche.  La  première  édition 
ou  plutôt  le  premier  essai  de  son  recueil  est  intitulé  :  Mes  rapsodies,  ou  recueil 
de  différents  essais  de  vers  et  de  prose  du  comte  de  ***  (Bude,  sous  la  rubrique 
de  Genève,  4781  ;  S  vol.  in-12).  Beuchot  a  connu  ce  curieux  et  singulier  re- 
cueil, auquel  il  a  emprunté  cinq  lettres  de  Voltaire,  que  les  précédents  éditeurs 
n'avoient  pas  encore  recueillies  dans  la  Correspondance  générale.  Notre  se* 
conde  édition,  au  lieu  de  cinq  lettres  de  Voltaire,  en  renferme  six  avec  des  va- 
riantes, et,  de  plus,  toutes  les  lettres  que  le  comte  de  Fekelé  avoit  adressées  à 
son  illustre  correspondant.  Ce  digne  comte  hongrois  éloit  passionné  pour  la  lit- 
térature françoise,  mais  ce  rat  de  sa  part  une  passion  malheureuse,  puisque  les 
conseils  un  peu  malicieux  de  Voltaire  ne  lui  apprirent  pas  â  écrire  en  françois. 
Ce  recueil  n'en  est  pas  moins  très-précieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  le  sa- 
vant Beuchot  devrait  bien  revenir  au  monde  tout  exprès  pour  le  faire  entrer 
dans  sa  magnifique  collection  voltairienne,  l'œuvre  de  sa  vie  entière,  qui  at- 
tend toujours  un  acquéreur.  Oh  !  que  Voltaire  avoit  bien  raison  de  le  dire  : 
Nous  sommes  des  Welches! 

Recommandons,  en  passant,  aux  amateurs  du  genre  les  petites  poésies  sca- 
breuses du  vice-chancelier  de  Hongrie.  P.  L. 

301.  Levesque  de  Péronne.  Le  triomphe  de  la  croix,  conte- 
nant les  trois  états  de  la  perfection  chrétienne  en  vers,  par 
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M.  Catherine  Levesque  de  Perronne.  Paris,  Pierre  de  Bresche 
et  Jacques  de  Laize  de  Bresche,  1668  ;  in-8,  v.  br. .     12 — » 

Si  le  xvn"  siècle,  sgité  par  la  controverse  et  tourmenté  par  la  guerre ,  compta 
de  nombreux  polémistes  et  des  guerriers,  il  eut  aussi  son  école  mystique,  école 
dont  il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Fénelon  et  de  Mme  Guyon,  pour  en  con- 
noltre  les  doctrines  et  le  caractère.  Ames  rêveuses,  qui  fatiguées  du  bruit  de  la 
guerre  et  de  la  lutte  stérile  des  esprits,  cherchoient  un  sanctuaire  mystique  où, 
à  l'abri  de  la  croix,  l'âme  initiée  se  réfugioit  dans  les  suavités  de  l'amour  pur. 
Catherine  Levesque,  de  Péronne,  se  rattache  à  cette  doctrine.  Elle  a  chanté  les 
différents  étals  de  Famé  :  le  lumineux,  le  ténébreux,  le  bienheureux.  Dans  la 
première  partie,  qui  se  compose  de  vingt  et  un  chapitres  en  vers  entremêlés  de  ré-* 
flexions  ou  cantiques,  elle  montre  comme  le  rayon  de  la  grâce  divine  avec  le 
consentement  de  l'âme,  la  purifie,  l'illumine  et  l'unit  i  Dieu,  augmentant  tou- 
jours les  degrés  de  celle  union  divine  :  c'est  l'état  lumineux.  Dans  la  seconde 
partie,  en  dix  chapitres,  on  monstre  comment,  l'âme  éclairée  par  la  grâce,  se 
trouve  tout  à  coup  privée  du  rayon  divin,  abandonnée  et  jetée  dans  les  an- 
goisses de  la  vie  ténébreuse  ;  tandis  que  la  partie  supérieure  de  l'âme  se  repose 
en  Dieu,  qui  par  son  amour  secret  la  consomme  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  à  soi- 
même,  pour  ne  plus  vivre  qu'en  son  cœur  divin.  Le  troisième  traité,  du  triom- 
phe de  la  Croix,  en  huit  chapitres,  entretient  le  lecteur  du  troisième  état,  qui 
est  le  bienheureux,  où  l'on  montre  comment  l'âme  retrouve  la  vie  dans  la 
mort  de  soi-même,  ressuscitant  dans  le  cœur  de  Dieu,  où  elle  s'est  abîmée  pour 
ne  plus  vivre  qu'en  son  amour,  ou  plutôt  pour  mourir  par  l'excès  do  sa  flamme, 
où  ton  amour  crucifié  triomphe  de  sa  propre  vie,  et  s'écrie  : 

0  moment  fortuné  !  l'heure  la  plus  heureuse, 

Où  je  dois  commencer  une  vie  amoureuse, 

0  terre!  6  monde  1  ô  corps!  vous  empêches  mon  cœur, 

D'aymer  parfaitement  un  aymable  vainqueur. 

Alors,  l'âme  bienheureuse  est  ravie;  elle  s'unit  à  son  époux,  et,  en  expirant, 
s'écrie  enfin  : 

Ah  !  je  m'en  vais  sortir  du  séjour  des  humains, 
Agréez  mon  amour,  ma  dernière  parole, 
Je  perds  le  sentiment,  et  mon  âme  s'envole; 
Adieu,  ma  chère  croix,  ah  !  mon  esprit  s'en  va, 
Mon  Dieu,  je  meurs  d'amour,  ô  Jésus  1  Maria  1 

C'est  la  doctrine  des  Torrents  de  Mme  Guyon,  moins  entraînante  dans  les 
vers  souvent  languissants  de  Catherine  Levesque.  Le  siège  de  l'âme  a  des 
détails  où,  sur  le  mystique  vient  se  hanter  le  précieux.  Ce  poëme  est  un 
spécimen  curieux  du  langage  mystique  de  l'école  du  quiétisme. 

302.  Les  Apophthegraes ,  c'est-à-dire,  promptz,  subtils  et 
senteû lieux  dietz  de  plusieurs  roys,  chefs  d'armée,  philo- 
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aaphea  et  autres  grands  personnaige*  tant  grecs  que  latins. 
Translatez  de  latin  en  françoys  par  l'ealu  Maeault,  notaire, 
secrétaire  et  vallet  de  chambre  du  roy.  A  Paris,  en  la  rue 
Pïeufue-Notre-Damt  à  l'enseigne  sainct  Iehan-Baplkte ,  près 
sainete  Geneviève  des  Ardans,  par  Iehanm  de  Marnef  vefut 
de  Denis  Ianot.  1545;  gros  vol.  in-16,  cart.  (bien  con- 
servé.).,   .M.,,M.MM.;tiMt.M!M     l?—* 

Cette  traduction  est  dédiée  à  la  très-haute,  très-illustre,  et  très-sacrée  ma- 
jesté, du  très-vertueux  et  très-chrétien  roi  François, premier  plus  aue  de  nom..., 
Macault,  dans  un  prologue,  daté  de  Paris,  au  mois  de  juillet  cinq  cens  trente- 
sept,  dit  :  qu'il  a  choisi  entre  des  traductions  de  l'année  passée  les  rapsodies 
ou  marqueterie  qu'Erasme  a  assemblées  des  apopbthegmes  écrits  par  Plutar- 
que  principalement,  et  aussi  par  quelques  autres  auteurs. 

En  regard  du  prologue  on  lit  le  dixain  suivant  : 

Ciinwrr  Muta?  mjx  mktfium  nuiçop, 
Si  sçavoip  veula  les  rencontres  plaisante*, 
Des  tajgei  vieul*,  falotes  en  doutant, 
Q  tu,  qni  n'M  lettres  i  ce  duj santés, 
Grâces  no  peuU  rendre  esseï  suffisantes, 
Au  tion  Maetult,  ee  gentil  traduisant. 
Car  en  ta  langue  orras  (  ici  lisant  ), 
Mille  bons  mots  propres  i  oindre  et  poindre, 
Diclz  par  les  Grecs  et  Latins  ;  traduisant 
Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  disant, 
Qu'en  escripuant,  Macault  ne  l'a  pas  moindre. 

Nous  citons  en  entier  cette  pièce  de  Mtrot  parce  que  nous  croyons  qu'elle 
n'a  pas  été  recueillie  dans  ses  œuvres;  elle  n'est  point  dans  l'édition  donnée  par 
Lenglet  Dofrenoy,  qui  ne  l'a  sans  doute  pas  rencontrée  dans  les  éditions  inté- 
rieures qu'il  a  dû  consulter;  et,  puisqu'il  n'a  point  fait  cette  découverte,  quel 
autre  éditeur  l'a  faite  après  lui?  De  cette  circonstance  on  peut  inférer  la  rareté 
du  volume  de  Veslu  Macault.  Marquis  de  O. 

303.  Les  Problèmes  d'Àristote  et  autres  philosophes  et  méde- 
cins, selon  la  composition  du  corps  humain,  avec  ceux  de 
Zimara.  Paris,  N.  Bonfons  (sans  date);  in-16,  broché  non 
ROÇtfré. , f .,. f  f .,..,..,  M  .,  t      35—» 

Petit  volume  rare  dans  cet  état  et  d'une  parfaite  conservation.  —  On  sait 
quelle  autorité  eut  Aristote  dans  tout  le  moyen  âge,  et  que  jusqu'au  xvu*  siècle 
j)    fut  l'oracle  universel,  Faut -il  s'étonner  si  notre  petit   volpme  s'adresse 

lui  pour  avoir  la  solution  des  problèmes  qu'il  propose.  Ces  problèmes  ont 
pu   être   sérieux  en  leur  temps ,    aujourd'hui  ils  nous  paraissent,   pour  la 
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plupart,  curieux  et  divertissant*)  oe  qui  fait  olaasar  ee  petit  volume  parmi  loi 
facétie*.  Il  s'agit  de  savoir,  par  exemple,  pourquoi  tous  les  animaux  remuent 
U*  oreilles,  e&epté  l'homme.  On  diroit  dans  notre  vieille  langue,  chauvir 
les  oreillea.  L'Ane  de  Rabelais  chauvit  les  oreilles  à  la  vue  de  l'avoine  qu'on 
crible  pour  lui,  signifiant  par  la  qu'on  prend  un  soin  inutile,  et  qu'il  la 
mangera  bien  sans  qu'elle  aoit  criblée.  loi  Aristote  eipliqna  comment  cer» 
tains  bommes  peuvent  avoir  la  propriété  quVoit,  je  crois,  Panurgo,  de 
chauvir  lea  oreilles.  U  trouve  aussi  la  raison,  pourquoi  la  tété  do  l'homme  est 
ronde.  Ce  chapitre  de  la  lete  ronde  ne  devoit  pas  être  bien  loin  du  fameux  cha- 
pitre des  chapeaux.  Disons  qu 'Aristote  a  quelquefois  le  bon  esprit  de  se  taire, 
invoquant  sans  doute  le  dicton,  connu  aussi  de  son  temps  :  «  A  sotte  question 
point  de  réponse,  s  En  lait  de  soties  questions,  que  vous  paroissenl  celles-ci  ? 
Pourquoi  les  hommes  deviennent  enroués  par  le  regard  du  loup?  Pourquoi  le 
loup  au  réciproque  ne  devient  enroué  par  la  vue  de  V homme?  A  ces  questions, 
Aristote  n'a  point  voulu  rester  court.  Honneur  au  seigneur  Aristote  ! 

Marquis  de  Cr. 

304.  Les  Propos  mémorables  et  illustres  hommes  de  la  chres- 
tienté,  avec  plusieurs  nobles  et  excellentes  sentences  des 
anciens  autheurs  hébrieux,  grées  et  latins,  pour  induire 
un  chacun  à  bien  et  vertueusement  viure.  Dernière  édition. 
Rouen,  Theod.  Mnsart,  1599;  in- 16  de  6  ff.  préUm.  et 

908  p 1 5—» 

L'auteur  de  ce  curieux  recueil  d'anecdotes  est  le  fameux  libraire  et  impri- 
meur GUles  Corroiet,  qui  le  publia  pour  la  première  fois  sous  son  nom  en 
i  557,  avec  ce  titre  :  Les  divers  propos  mémorables  dés  nobles  et  illustres 
hommes  de  la  chrétienté.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  six  on  huit  fois  avant  la 
fin  du  xvi*  siècle,  à  Paris,  i  Lyon,  *  Rouen,  en  4668,  f  6<so,  4679,  4683,  etc., 
mais  le  nom  du  compilateur  a  disparu  dans  la  plupart  de  ces  éditions,  où  Top 
trouve  pourtant  sa  devise  :  Plus  que  moins.  En  laissant  de  côté  les  propos  tirés 
de  Plutarque,  de  Valère  Maxime,  et  des  auteurs  grecs  et  latins,  on  recueillera 
un  certain  nombre  d'anecdotes,  que  Corroxet  n'a  pas  prises  dans  les  livres, 
et  qu'il  tenoit  directement  de  la  bouche  des  contemporains.  Ce  sont,  à  notre 
avis,  des  traits  de  mœurs  et  de  caractères,  qu'on  doit  ajouter  aux  histoires  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  1".  Quant  au  Thresor  de 
vertu,  qui  termine  le  volume ,  ce  choix  excellent  de  sentences  morales  nous 
autorisée  placer  Gilles  Corroiet  dans  la  catégorie  de»  précurseurs  de  Montaigne. 

M- 

305.  Poésies  du  chevalier  de  Pitres  de  Fonlenailles,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Poitou.  Poitiers,  J. Félix  Faulcon,  1751  ; 
in-8,  broché 9— • 

La  bibliographie  des  militaires  poêles  est  encore  à  faire  :  nous  signalons  ce 
volume  A  celui  qui  la  fera.  Le  chevalier  de  Pierres  de  Fonlenailles  est  un  digne 
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prédécesseur  du  chevalier  Berlin  et  do  chevalier  de  Parny.  Ce  recueil  noua 
donne  l'histoire  de  aes  campagnes,  de  ses  garnisons  et  de  ses  amours.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  pour  ^'histoire  du  règne  de  Louis  XV.  On  y  remarquera 
quelques  jolis  contes,  qui  ne  sentent  pas  trop  le  corps  de  garde,  et  un  poème  en 
quatre  chants,  le  Pdté  d'Angomléms,  que  nous  ne  comparerons  pas  au  Pâté 
d'anguilles  de  La  Fontaine.  La  France  littéraire  die  ee  volume,  mais  d'une  ma- 
nière peu  exacte;  c'est  donc  une  légère  correction  à  reserver  pour  la  seconde 
édition,  si  nécessaire  et  si  désirée,  du  grand  ouvrage  de  M.  Quérard. 

P.  L. 

306.  Le  Tombeau  et  testament  du  feu  comte  de  Permission, 
dédié  à  l'ombre  du  prince  de  Mandon,  par  ceux  de  la  vieille 
académie.  A  Paris,  par  Toussaint  Boutillier,  1606;  pet.  in-8, 
v.  m 28 — » 

Un  tombeau  dédié  à  une  ombre  !  vanité  des  vanités  !  Mais  de  quel  comte, 
de  quel  prince  s'agil-ii  ici  ?  et  en  quoi  il  y  a-t-il  plus  de  vanité  après  la  mort 
que  pendant  la  vie,  pour  celui  qui  ne  fut  qu'un  personnage  de  tréteaux  et  de 
parades,  qu'un  colosse  de  ckènesnèrey  pour  parler  comme  son  oraison  funèbre  ? 
Bluet  d'Arbères,  comte  de  Permission,  ce  qui  signifie  apparemment  qu'il 
Tétoit  par  la  permission  de  Momus,  chevalier  des  lignes  des  nu  cantons 
suisses,  et  qui  eut  pu  prendre  aussi  le  titre  de  prince  des  sots,  car  il  éloit  bien 
fils  delà  mère  Sotho,  et  digne  de  figurer  à  la  grande  procession  de  Dijon  ;  Bluet 
d'Arbères  appartient  moins  à  l'histoire  littéraire  qu'à  la  légende  et  à  la  chanson 
burlesque.  Il  semble  qu'il  soit  de  la  famille  de  Cadet  Roussel  et  de  M.  de 
La  Palisse.  M.  de  La  Palisse,  un  quart  d'heure  avant  sa  mort  éloit  encore  en 
vie,  et  l'on  nous  dit  gravement  que  Bluet  d'Arbères  trépana  quand  il  mourut. 
Quant  aux  rapports  avec  Cadet  Roussel,  ils  sont  encore  plus  nombreux  :  Cadet 
Roussel  avoil  trois  maisons  et  trois  culottes  ;  notre  comte  avoit  son  comté  d'a- 
bord; pour  ce  qui  est  des  culottes,  on  lui  en  donnoit  de  tous  côtés  avec  toutes 
sortes  d'autres  belles  nippes, 

Les  uns  lui  bailloienl  des  chemises, 

Des  manchettes  et  des  rabas, 

Les  autres  lui  donnoient  des  bas  ; 

Les  uns  des  pourpoints  à  grand'manches, 

Et  des  culots  pour  les  dimanches, 

El  des  garguesques  de  velours. 

Cadet  Roussel  est  bon  enfant;  bon  enfant  aussi  est  le  comte  de  Permission  : 
si  bon  enfant  que,  dans  la  peste  qui  désola  Paris  en  cette  année  de  grâce  4606, 
il  a,  après  avoir  fait  son  testament,  voulu  jeûner  pour  expier  les  péchés  du 
peuple,  et  s'est  laissé  mourir  dans  le  cimetière  de  Sainl-Élienne  du  Mont. 

Il  éloit  originaire  de  Savoie  :  nul  n'est  prophète  en  son  pays;  Bluet  avoil, 
ce  semble,  voulu  faire  le  prophète  dans  le  sien,  où  on  le  vit  : 

Avec  un  fouet  de  pénitent, 
Se  déchirant  et  se  battant. 
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En  France  il  prit  un  rôle  moins  marroiteux,  et  parut  : 

Avec  la  cape  et  le  bonnet, 
Et  la  plume  que  Ton  7  met. 

Sous  ce  nouveau  costume  H  feisoit  rire  tout  le  monde  par  les  facéties  qu'il 
débitait  :  il  prèchoit  en  salle,  en  chambre,  non  comme  dans  la  chanson  : 
precki  prêcha,  ma  chemise  entre  me»  bras,  mais  son  chapeau  sur  sa  tête  : 

Le  bon  comte  sauoit  prescher, 

En  chambre,  en  salle,  sans  broncher, 

Avec  le  chapeau  sur  la  teste. 

Ces  sermons  lui  rappeloient  son  ancien  métier  de  pénitent,  puis  quand  il 
avoit  prêché  il  cbanloit.  Le  peuple  le  connoissoit  sous  le  nom  de  Savoyard,  et 
il  nous  a  bien  l'air  d'être  le  chef  de  cette  dynastie  de  bouffons  qui,  sous  ce  nom, 
régnèrent  sur  le  Pont-Neuf  jusqu'au  temps  de  Boileau. 

Oh!  les  beaux  petits  livres  qu*il  composoit,  et  pour  lesquels  il  lui  avoit  fallu 
un  secrétaire  qu'il  aroit  choisi  digne  de  lui,  et  non 

Bossu,  rogneux  ou  morfondu, 
Gomme  ceux-là  qui  vont  traçant, 
Sous  les  charniers  Saint-Innocent, 
Un  poulet  de  façon  grossière, 
A  quelque  sotte  chambrière. 

Ces  petits  litres  parloient  comme  les  almanachs,  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir.  Le  passé  y  étoit  prédit  d'un  style  grave  et  compassé,  et  le  présent  décrit 
si  bien,  que  personne  n'y  entendait  rien.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  prit  toutes  ses 
précautions  pour  être  clair,  vendant  des  livres  pour  la  jeunesse  sans  y  mettre 
un  mot  de  latin.  , 

Dans  le  Tombeau  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  leur  dit  de  pleurer  à  ces 
beaux  petits  livre»  ;  nous,  au  contraire,  nous  leur  dirons  :  *  Ries,  rici,  petits  li- 
vres, car  les  bibliophiles  vous  recherchent,  et  c'est  leur  désespoir  de  ne  pou- 
voir vous  rassembler  tous;  rici ,  car  le  moindre  d'entre  vous  se  paye  plus  cher 
que  l'exemplaire  des  œuvres  d'un  grand  poète,  Corneille  ou  Racine;  ries ,  vous 
qui,  du  vivant  de  votre  maître,  n'avies  pour  asile  que  sa  gibecière  ou  *&  pane- 
tière (il  parottroit  qu'il  rat  aussi  berger,  ce  comte  de  Permission),  on  vous 
loge  dans  de  belles  armoires,  et  l'on  vous  habille  de  maroquin,  de  telle  sorte 
que  le  pauvre  Bluet  d'Arbères,  avec  ses  plumes  et  ses  oripeaux,  n'a  jamais  rail 
dans  le  monde  la  figure  que  vous  faites  dans  les  bibliothèques.  * 

Marquis  de  G. 

307.  Pomme.  Les  OEuvres  du  Sieur  Antoine  Pomme.  Lyon,  J. 
Poisnel,  1674  ;  pet.  in-12,  v.  jaspé 18—» 

Mme  de  Sévigné  a  dû  connottre  en  son  temps  ce  petit  volume,  qui  n'a  pas  eu 
la  chance  d'être  mentionné  dans  ses  lettres.  Assurément  elle  a  aimé  l'auteur; 
qui  sait  si  aujourd'hui  encore  elle  ne  va  pas  le  trouver  un  écrivain  charmant  et 
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spirituel,  tant  est  grand  ;  à  ies  yeux,  le  mérite  qu'a  le  sieur  Antoine  Pomme  de 
venir  de  Provence  et  d'avoir  vu  sa  chère  comtesse?  a  Me  voici  de  retour  de 
Lambesc,  où  j'ay  été  député  de  notre  communauté  pour  aller  faire  la  révérence 
à  monsieur  le  comte  de  Grignan.  »  En  même  temps  qu'il  a  fait  sa  révérence,  il 
a  lu  quelques-uns  de  tes  vers;  mais  il  s'agit  d'aiseï  hauts  personnages,  et  l'a- 
venture est  en  elle-même  asses  belle  pour  demander  ce  qu'on  appeloil  autrefois 
le  langage  dea  dieux  :  c'est  donc  en  vers  qu'il  nous  raconte  la  chose.  Or,  on 
jour  après  avoir  entendu  la  messe  et  bu  quatre  coups  d'un  vin  meilleur  qu'by- 
pocras,  il  part  monté  sur  une  vieille  jument,  dîna  le  but  que  nous  savons  et 
très- désireux  surtout  de  voir  les  beaux  yeux 

Dont  tout  le  monde  parle  et  que  chacun  adore. 

Cette  bonne  fortune  se  fait  un  peu  attendre,  et  déjà  il  alloil  repartir  sans  avoir 
vu  la  belle  Mme  de  Grignan,  lorsqu'un  gentilhomme  le  rappelle  : 

» 

Avances*  moniteur  le  poète , 
On  vous  souhaite  fort  ici. 

Et  comme  il  se  retourne  et  demande  ce  qu'on  lui  veut  : 

Parbleu,  M  dit  té  gentilhomme; 
N'estes-vtras  fta*  ce  monsieur  Pomme* 
Qui  se  rend  immortel  à  1A  postérité? 

Il  suit  son  guide  et  est  bientôt  introduit  dans  un  appartement  où  tout  d'abord 

il  sent 

...L'odeur  du  musc  avec  celle  de  l'ambre. 

Sans  doute  i  cette  marque  il  reconnut  la  divinité  du  lieu,  comme  Éitée  recon- 
nut Ténu*  I  l'odeur  de  ses  cheveux  : 

Àmbrosinque  coma  divinum  vertice  odorem 
Spiravere.... 

Madame  -étoit  pour  lors  dans  une  grande  chaise, 
Près  d'elle  éloit  aussi  le  grsnd  coadjuteur, 

Tous  deux,  je  crois,  fort  à  leur  aise, 

Qui  me  dirent  par  parenthèse  : 

Ah  1  bonjour  donc,  monsieur  l'auteur, 
Faites-nous  un  peu  voir  de  vos  pièces  nouvelles.. •. 

Lé  lieu*  Pommé  s'excuse  d'abord;  fait  le  modeste,  allègue  qu'il  n'A  A  offrir  que 
des  bagatelles  ;  ènflfl  il  dit  : 

Je  m'en  vais  commencer,  madame, 
Par  un  petit  sonnet.... 

Le  petit  tfontéi  est  trouvé  cliarmatit  *  le  (Met*  (tarlèr  éricofe  de*  beaux  yeux  de 
la  coiritesse  et  de  son  teint  plut  Mue  que  M  neige,  puis  revient  A  tes  m*,  qui 
eurent  le  secret  de  plaire  : 

On  leur  trouva  du  feu  et  même  quelque  esprit. 
Ce  dont  il  a  grande  |ote  ;  et,  dato  U  Joie,  11  no  l'Aperçoit  pu  qu'il  viole  ici  la 
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règle  do  l'éliiton;  Mtiâ  â  quoi  boa  filtre  celle  leçon  ft  an  homme  ti  heu- 
reux? 

Ce  bonheur  put  se  renouveler  pour  lai,  car  on  voit  que  monsieur  l'auteur 
étoil  bien  accueilli  au  château  de  Grignan.  Il  écriroit  au  comle  :  «Mon  très-cher 
seigneur.  »  G'esl  i  lui  qu'il  dédie  son  volume,  et  dans  sa  dédicace,  il  le  met  au 
nombre  des  grands  hommes  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  grand 
homme  â  pris  Orange*  quolqu'à  ce  siège  il  fût  sans  cour,  l'ayant  laissé  auprès 
do  lllluitre  comtesse.  Ce  trait  nous  est  un  échantillon  de  la  galanterie  du  sieur 
Pomme,  qui  représente  assez  bien  un  Benserade  au  petit  pied,  un  Benserade  de 
province.  Lui  aussi  est  prompt  à  crier  :  «  Au  voleur  !  »  quand  il  croit  ton  cœur 
en  danger.  U  a  volontiers  avee  les  gens  le  ton  familier.  S'il  dit  au  comte  de 
Grignan:  a  Mon  très-cher  seigneur,  »  nous-mêmes  il  nous  traite  un  peu  sans  fa- 
çon danl  une  prélace  od  nous  sommes  tout  d'abord  son  très-cher,  très-intime^ 
très-affable  et  très-débonnaire  lecteur.  Très-débonnaire  !  peut-être  se  trompe- 
t41.  In  lent  cas»  toutes  ces  épithètes  sont  assez  singulières  de  la  part  d'un 
homme  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître.  Il  nous  dira  que  ce  n'est 
point  sa  faute  si  nous  n'avons  point  cet  honneur.  Son  livre  est  là  pour  nous 
parler  de  lui  ;  il  nous  y  donne  quelques  détails  sur  sa  personne.  L'envie  de  ri- 
mer lui  est  venue  dès  l'âge  de  douze  ans  ;  il  n'a  que  sa  faculté  naturelle,  point 
de  science  acquise,  est  sorti  de  son  village,  ou. le  latin  est  du  haut  allemand. 
Il  affecte  de  craindre  qu'on  ne  le  vienne  mettre  à  l'amende  pour  prendre  le  titre 
de  poète,  comme  on  y  met  ceux  qui  se  font  passer  pour  nobles  sans  l'être;  mais 
ce  n'est  là  Qu'une  apparence  de  modestie,  bardent- riou*  donc  tè  nlordre  sur  la 
pomme,  car  de  mordre  à  la  pomme  dans  le  sens  qu'on  dit  mordre  â  l'hameçon, 
il  nous  le  permet  de  grand  cœur.  Il  y  a  dans  son  livre  plusieurs  allusions  de  ce 
genre  et  jedx  de  mots  de  ton  nom  à  le  pomme  d'Adam.  En  fait  de  détails  bio- 
graphiques, nous  apprenons  aussi  qu'il  étoit  musicien,  qu'il  avoit  des  amies  qui 
jouoienl  de  la  viole  et  que  lui-même  Jouoit  de  la  flûte  douce.  Décidément  c'est 
tin  homme  très-aimable,  que  le  sieur  Pomme,  et  4ui  sot  tous  les  sujets  trouve 
quelque  chose  d'ingénieux  à  dire,  comme  lorsqu'au  moment  de.  partir  pour  une 
chasse  tu  loup  il  écrit  â  Iris  un  sonnet  qu'il  termine  par  ces  trois  vers  ; 

On  me  fait  craindre,  Iris,  sa  rage,  sa  fureur  (la  rage  du  loup), 

Mais  bien  qu'il  soit  difficile  à  prendre, 
J'espère  de  l'avoir  plutôt  que  votre  cœur. 

Los  œuvres  de  notre  poëte  se  composent  de  lettres  en  prose  mêléei  de  vers , 
de  sonnets,  de  bouts-rimes,  de  madrigaux,  d'épltres.  Elles  sont  fort  rares. 

Marquis  de  G. 

308.  Tarnovivs.  Ioannis,  comitis  Tarnouii,  in  Poloniae 
regno  strategi  nominatissimi,  de  bello  cum  iuratissimis 
christianae  fidei  hostibus  Turcis  gerendo*  diaputatio  sa- 
pientissima  ad  inuictissimum  imperat.  Garolum  Y  ;  scrip- 
tore  Ioanne  Strasio,  nunc  primum  a  Ioa.  Georg.  Scheidio 
Hagenoenae,  in  lucem  variis  cum  no  lia  adducuu   Wirtz* 
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burgi,  ex  oflicina  Feischmann.  Anno  1595;  pet.  in-8,  car- 
tonné       1! 


Le  comle  Jean  de  Tarnow  fut  un  éminent  général  qui,  A  la  tèle  de  la  no- 
blesse polonoise,  fit  reculer  plus  d'une  fois  le  Turc,  cet  ennemi  acharné  du 
nom  chrétien.  Forcé  au  repos  par  suite  d'une  douleur  de  pieds,  il  s'entretenoit 
intimement  avec  Strasius,  son  confident.  Dans  ces  entretiens,  rémittent  gé- 
néral laisse  tomber  de  ses  lèvres  des  conseils  sur  la  guerre.  Il  hait  le  Turc, 
qu'il  a  combattu  toute  sa  vie,  et  A  chaque  parole  il  laisse  éclater  son  horreur 
du  despotisme  turc.  Il  signale  leur  ambition  sans  mesure,  établit  que  les  divi- 
sions de  la  Germanie  favorisent  les  Turcs,  signale  la  Hongrie  comme  le  boule- 
vard du  christianisme ,  et  fait  appel  aux  princes  chrétiens  pour  expulser  les 
Turcs  de  l'Europe,  disant  qu'il  ne  désiroit  rien  tant  que  de  sacrifier  a  la  répu- 
blique chrétienne  te*  enivre*,  tes  conseils  y  son  ccemr  et  son  bras.  Les  notes  et 
éclaircissements  dont  J.  6.  Scheidius  a  enrichi  cet  opuscule  en  augmentent  la 
valeur. 
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INVENTAIRE 

DU   MOBILIER   ET   PES  UVHE3 

DU   COMTE    ÉVERARD 

(H*   8IÈCLB). 

Le  testament  d'Éyerard  et  de  sa  femme  Giselle,  fille  de  Louis 
le  Débonnaire,  est  un  des  documents  les  plus  curieux  qui 
nous  restent  sur  la  vie  privée  et  l'état  de  maisop  des  personnes 
riches  et  puissantes,  dans  ces  temps  si  peu  connus, 

Êverard,  marquis  de  Frioul,  beau-frère  de  l'empereur  Lo~ 
tber,  de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique,  paroît 
avoir  été  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  de  son  temps, 
comme  il  en  étoit  l'un  des  plus  opulents.  Il  étoit  d'origine 
longpbarde  $t  possédoit  du  chef  de  sa  famille  des  domaines 
considérables  en  Garintbie  et  dans  le  Frioul.  La  princesse  son 
épouse  lui  avoit  apporté  en  dot  des  possessions  non  moine 
importantes  dans  les  Flandres.  Ce  fut  là  qu'il  fonde,  en  849, 
l'abbaye  de  Cisving,  où  il  fit  apporter  de  Borne,  quelques  an*, 
nées  plue  tard,  le  corps  de  saint  Callhte,  pape  et  martyr»  L'im<- 
portaaee  sociale  de  ces  fondations  pieuses  et  de  ces  dotations 
de  reliques  vénérées  s'a  plus  besoin  d'être  démontrée  aujour- 
d'hui. 

Le  testament  d'Éverard,  auquel  le  savant  Eckart  assigne 
pour  date  l'année  367,  est  fait  conjointement  avec  sa  femme  Gi- 
selle, et  partage  ebtre  leurs  sept  en&wts  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles.  Les  dispositions  relatives  aux  immeubles 
d'Italie,  de  Carinthie  et  de  Flandre  présentent  w  intérêt  très- 
aériem,  mais  étranger  à  la  spécialité  de  ce  recueil,  Nous 
noue  bornerons  donc  h  citer  les  articles  concernant  Je.s  objets 
mobiliers  précieux  et  surtout  tes  manuscrits. 

Pvrm  les  premiers,  le  lot  d'Uurocb,  le  fils  aîné,  appelé  h  la 
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succession  des  domaines  du  Frioul»  est  naturellement  le  plus 
considérable.  Nous  y  voyons  figurer  une  épée  avec  des  orne- 
ments cm  or  et  avec  un  fourreau  de  même  métal,  un  baudrier 
et  des  éperons  en  or,  rehaussés  de  pierreries,  une  tunique  et  un 
manteau  en  étoffe  d'or,  une  coupe  également  en  or,  deux  an- 
tres coupes  en  ivoire  d'un  travail  précieux,  une  armure  com- 
plète (heaume  (halmum)  ou  casque,  cuirasse  ou  jambarts) 
en  argent,  et  plusieurs  autres  grands  vases  de  même  métal, 
notamment  un  petit  mortier  d'argent  avec  son  pilon.  Indépen- 
damment des  armes  précieuses  et  des  objets  d'usage  domes- 
tique, Éverard  avoit  une  riche  collection  d'ornements  et  d'ob- 
jets destinés  à  la  célébration  des  saints  mystères  (capeUa),  qu'il 
divise  également  entre  ses  enfants.  Il  donne  à  son  fils  aîné 
plusieurs  calices,  ciboires  et  bottes  à  hosties  en  or  et  en  ivoire, 
un  ornement  sacerdotal  et  trois  nappes  d'autel  en  étoffe  d'or, 
deux  reliquaires  el  plusieurs  croix  de  même  métal,  une  cou- 
ronne d'or  dans  laquelle  étoit  incrusté  un  fragment  du  bois  de 
la  vraie  croix,  un  plateau  en  or  et  un  autre  en  bois  de  sandaL 
Uuroch  eut  encore  dans  son  lot  le  chalumeau  (pipa)  d'or  qui 
servoit  au  sacrifice  de  la  messe,  suivant  les  anciens  usages, 
un  encensoir  et  deux  candélabres  d'argent,  etc.  Enfin  un  missel, 
un  évangéliaire  el  un  lectionnairt  recouverts  (parata)  d'or  et 
(f  argent.  Le  fils  aine  d'Êverard  ne  jouit  pas  longtemps  de  tou- 
tes ces  belles  choses,  il  mourut  sans  enfants  peu  de  temps 
après  son  père,  et  les  domaines  de  Frioul  furent  repris  par  le 
second  fils,  Bérenger,  celui-là  même  qui  devint  dans  la  suite 
roi  d'Italie  et  empereur  (916-924). 

Éverard  et  Giselle  étoient  bien  loin  d'avoir  épuisé  leur  tré- 
sor en  faveur  de  l'aîné  :  la  part  du  second,  quoique  inférieure, 
est  encore  assez  tentante.  Nous  y  voyons  également  des  armes 
et  des  vêtements  de  grand  prix,  de  la  vaisselle  d'argent, 
et  notamment  deux  cuiUtrsf  ustensiles  de  grand  luxe  à  cette 
époque.  Les  objets  delà  chapelle  qui  doivent  lui  revenir,  calice, 
ciboire,  reliquaire,  etc. ,  sont  en  ivoire  rehaussé  d'or.  Les  livres 
(missel,  antiphonaire,  lectionnaire)  sont  également  recouverts 
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en  ivoire.  On  remarque  dans  son  lot  un  objet  qui  manque  à  ce- 
lui de  son  frère ,  une  table  de  plain-chant  (tabulas  adcanendurri), 
rehaussée  d'ornements  d'or  et  d'argent.  Les  ornements  sacer- 
dotaux et  nappes  d'autel  qui  doivent  revenir  à  Bérenger  ne 
sont  plus  en  étoffe  d'or,  mais  en  soie. 

Dans  les  lots  du  troisième  et  du  quatrième  fils,  la  dispro- 
portion s'accroît.  Nous  voyons  apparoître  des  objets  plus  sim- 
ples, quoiqu'encore  très -convenables,  baudriers  d'ivoire, 
vases,  coupes  et  calices  de  marbre,  de  cristal  ou  de  verre,  et 
même  de  bois  de  noyer,  mais  toujours  rehaussés  de  métaux 
précieux.  Quant  aux  filles,  leur  part  est  bientôt  faite  :  chacune 
a  une  écuelle  d'argent,  un  manteau  et  un  reliquaire. 

La  dernière  de  ces  filles,  Hedwige,  fut  mariée  à  Othon,  duc 
de  Saxe,  et  l'un  de  ses  fils  fut  l'empereur  Othon  le  Grand. 

Nous  arrivons  enfin  au  partage  des  livres  d'Éverard,  autres 
que  les  livres  d'église  proprement  dits.  Cette  partie  du  testa- 
ment mérite  plus  spécialement  notre  intérêt,  aussi  nous  tra- 
duisons textuellement. 

c  Nous  voulons  aussi  faire  entre  nos  enfants  le  partage- des 
livres  de  notre  chapelle.  Nous  voulons  d'abord  qu'Uuroch,  no- 
tre atné,  aie  notre  psautier  double.  (Ne  s'agiroit-il  pas  ici  d'une 
de  ces  traductions  des  Écritures  faites  en  langue  vulgaire  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire,  beau-père  d'Éverard,  et  copiée 
en  regard  du  texte?) 

«  Notre  armoire  à  livres  ; 

«  Le  livre  de  saint  Augustin  sur  La  loi  du  Seigneur; 

«  Celui  qui  contient  les  Lois  des  Franks,  des  Ripuaires  et  des 
Longobards,  des  Allemands  et  des  Bavarois; 

c  Le  livre  sur  Y  Art  militaire  (Végèce)  ; 

«  Celui  qui  traite  de  divers  sujets  et  commence  par  l'histoire 
d'Élie  et  d'Achab  ; 

«  Celui  qui  traite  de  l'utilité  de  la  pénitence; 

«  Celui  qui  contient  les  Constitutions  des  princes  9  les  Éditsdes 
empereurs  et  les  Synonymes  d'Isidore  ; 

«  Le  livre  des  Quatre  vertus; 
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«  Celui  qui  traite  des  animaux; 

<  Et  la  Cosmographie^  œuvre  d'un  philosophe  païen* 

*  Béfrenger  atirà  : 

c  L'autre  psautier,  celui  qui  êsl  écrit  en  lettrée  d*of; 

«  Le  livre  qui  contient  là  Cité  de  Dieu,  et  le  traité  sut  là  pa- 
?ôlô  du  Seigneur,  les  faits  et  gestes  des  pontifes  romaihs  et 
deux  des  Francs; 

c  Le  livre  des  évoques  Isidore,  Fulgehcè  et  Màftiti  ; 

*  Le  livre  de  9.  Ëphrem,  et  les  SytionyrtiM  d'Isidote  ; 

k  Enfin  le  livfe  qiii  contient  les  globes,  lêô  htffroStopeà  et  ^in- 
dication des  jours.  (Je  nie  risqué  &  traduite  ainsi  ces  mots  pas» 
sableraent  obscurs,  librurrï  exptdnationU  li  dierwti.  On  sait 
cju*à  cette  époque  l'astronomie  et  l'astfôldgie  étôiebt  à  peu  près 
inséparables.) 

«  Adolard  aura  le  troisième  psautier  ;  celui  qui  sert  à  notre 
usage  personnel  ; 

c  Le  livre  qpi  contient  les  traités  de  saint  Augustin  sur  la  pa- 
role de  Dieu  sur  le  prophète  Ezéchiel*  et  sur  lesépîtres  de  saint 
Paul; 

c  Le  livre  d'épttres  et  d'évangiles,  écrit  en  lettres  cf  or , 

«  Celui  de  la  Vie  de  saint  Martin; 

«  Celui  d'Amen  (loi  des  Visigoths)  ; 

«  Le  volume  qui  contient  les  sept  livres  du  grand  Paul  Orose; 

«  Le  livre  de  saint  Augustin  sur  le  prêtre  Jérôme, 

«  Rodolphe  auirà  lé  pààùtieir  dont  s*eftt  toiljouf  s  servi  sa  mère  ; 
«  Lé  livre  de  côllefcteâ  ; 
«  Les  épltres  de  Ftilgencê  ; 

«  Le  missel  quotidieri  que  nôuè  àvbhà  toujours  eu  dans  notre 
chapelle; 

«c  Le  livre  de  physique  du  médecin  Lope  ; 

c  Et  le  tableau  (chronologique)  des  anciens  rois  ; 

«  Ma  fille  aînée  Ingeltrude  aura  le  livre  des  Vies  des  Pères  ; 
«  Celui  de  la  Doctrine  de  saint  Basile  ; 
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<  Celui  d'Apollonius  (le  grammairien)  et  le»  Synonymes  d'I- 
sidore. Ëverard  affectionnoit  sans  doute  ce  traité  de  gram- 
maire; car  voici  le  troisième  exemplaire  qui  figure  dans  sa 
bibliothèque. 

«  Judith  aura  un  missel  ; 

«  Le  livre  qui  commence  par  le  sermon  de  saint  Augustin, 
sur  l'ivresse  (Singulier  legs  pour  une  fille!); 
«  Celui  de  la  loi  des  Longobards  ; 
«  Et  le  traité  d'Alcuin  adressé  au  comte  Gui. 

c  Hedwige,  un  missel,  le  Passional  (les  quatre  passions  de 
Jésus-Christ)  et  deux  livres  de  prières; 

«  Nous  voulons  que  Giselle  conserve  le  Livre  des  quatre  ver- 
tus, et  le  Manuel  de  saint  Augustin.  » 

Cette  dernière  disposition  ne  concerne  pas  une  quatrième 
fille,  mais  bien  la  femme  même  d'Éverard. 

Ce  catalogue  ne  brille  pas  assurément  par  la  variété,  et 
néanmoins  il  présente  un  intérêt  historique  sérieux.  Dans  ces 
temps  de  discordes  civiles  et  d'invasion,  il  étoit  rare  assuré- 
ment de  voir  un  seigneur  laïque  s'occuper  de  réunir  des  livres, 
quels  qu'ils  fussent. 

En  y  regardant  de  près,  on  est  bien  forcé  de  reconnoltre 
que  la  plupart  des  ouvrages  qui  composoient  cetle  bibliothè- 
que sont  parfaitement  appropriés  à  la  vie  que  pouvoit  mener 
un  personnage  telqu'Éverard.  Les  livres  de  liturgie  y  dominent, 
et  la  chose  paroîtra  toute  simple  à  quiconque  aura  lapatienoe 
d'étudier  à  fond  le  mécanisme  social  de  cette  époque  obscure 
et  tourmentée.  La  liturgie ,  qui  de  tout  temps  eut  son  impor- 
tance, étoit  alors  le  moyen  d'action,  le  levier  le  plus  puissant 
de  l'Église.  La  célébration  des  offices  des  grandes  fêtes  avoit 
une  valeur  morale  immense  :  c'étoit  dans  ces  occasions  que  se 
traitoient  toutes  les  affaires  publiques  et  privées.  Les  livres 
de  grammaire,  qui  ne  servent  aujourd'hui  qu'aux  enfants,  te- 
noient  une  bien  plus  grande  place  à  une  époque  où.  Finstruc- 
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tion  possible  pour  la  masse  des  populations  ne  dépassoit  pas 
ces  premiers  éléments.  Ces  copies  multipliées  d'ouvrages  de 
syntaxe  avoient  leur  utilité  et  leur  raison  d'être,  dans  des  siè- 
cles où  les  préoccupations  incessantes  de  la  vie  purement  ma- 
térielle absorboient  presque  toutes  les  facultés  humaines.  Ce 
travail  occulte  et  persévérant,  méconnu  comme  Test  presque 
toujours  ce  qui  n'est  qu'utile,  fut  néanmoins  à  son  heure  l'une 
des  digues  les  plus  efficaces  contre  le  flot  de  la  barbarie.  Cette 
sauvegarde,  si  imparfaite  qu'elle  fût,  de  la  langue  qu'avoît 
parlée  l'ancienne  civilisation,  conservoil,  dans  ces  jours  d'orage 
et  de  ténèbres,  les  germes  précieux  d'un  meilleur  avenir. 

On  voit  encore  par  le  catalogue  d'Éverard  qu'il  s'étoit  oc- 
cupé de  rassembler  les  copies  des  lois  et  coutumes  des  diffé- 
rentes contrées  dans  lesquelles  il  possédoit  des  domaines. 
Cette  recherche  atteste  une  honorable  préoccupation  des  de- 
voirs que  lui  imposoit  l'administration  de  la  justice  qui  lui  fut 
souvent  confiée  dans  les  assemblées  (placita)  qu'il  présidoit 
dans  divers  pays,  comme  délégué  de  Louis  le  Germanique, 
son  beau-frère.  Enfin  (et  c'est  surtout  cette  dernière  considé- 
ration qui  peut  mériter  à  notre  humble  notice  une  place  dans 
ce  recueil),  des  indications  non  équivoques  nous  autorisent  à 
croire  que  le  comte  Éverard,  indépendamment  de  ses  autres 
vertus  religieuses  et  civiles,  avoit  véritablement  le  goût  des  li- 
vres, qualité  rare  assurément  dans  ce  siècle.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  ces  couvertures  splendides  d'or,  d'ivoire  et 
d'argent,  qui  faisoient  des  missels  et  des  évangéliaires  de  sa 
chapelle  les  objets  peut-être  les  plus  précieux  de  son  riche 
mobilier;  nous  le  trouvons  encore  dans  ces  mentions  calligra- 
phiques de  certains  livres  écrits  en  lettres  d'or.  En  voilà  bien 
assez,  pour  nous  édifier  sur  le  mérite  d'Éverard,  et  pour  que 
nous,  bibliophiles,  nous  ayons  le  droit  de  saluer  le  bisaïeul 
d'Othon  le  Grand  comme  un  de  nos  plus  anciens  confrères. 

Baron  Ernouf, 

Membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  franco». 


CURIOSITES  PROVERBIALES 

ET  BIBLIOGRAPHIQUES  <!>. 

11.    FAIRE     D'UN     DIABLE    DEUX. 

Ajouter  une  seconde  faute  à  une  première  en  cherchant  à 
la  corriger,  produire  un  nouveau  mal  par  le  remède.  Cette  ex- 
plication est  très-bien  établie  dans  ce  passage  de  Rabelais  : 
«  Pantagruel  feit  d'ung  ange  deux,  qui  est  accident  opposite 
«  au  conseil  de  Charlemaigne ,  lequel  feit  d'ung  diable  deux, 
c  quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandres,  et  les  Flamens 
«  en  Saxe.  Car,  non  pouvant  en  subjection  contenir  les  Saxons 
m  par  luy  adjoinctz  à  l'empire  qu'à  tous  momens  n'entrassent 
«  en  rébellion,  si  par  cas  estoyt  dislraict  en  Hespaigne  ou  aul- 
«  très  terres  loingtaines,  les  transporta  en  pays  sien  et  obéis- 
«  sant  naturellement  ;  sçavoir  est  Flandres  :  et  les  Hannuiers 
«  (habitants  du  Hainaut),  et  Flamens  ses  naturelz  subjectz, 
c  transporta  en  Saxe,  non  doubtant  de  leur  féaulté,  encore 
«  qu'ilz  transmigrassent  en  régions  estranges.  Mais  advint  que 
«  les  Saxons  continuarent  en  leur  rébellion  et  obstination  pre- 
«  mière,  et  les  Flamens,  habitans  en  Saxe,  embeurent  les 
«  meurs  et  conditions  des  Saxons.  »  (Liv.  III,  ch.  i.) 

Ce  dicton  a  probablement  tiré  son  origine  d'un  conte  popu- 
laire dont  Gœthe  a  fait  sa  ballade ,  intitulée  V Élève  sorcier.  Ce 
conte  est  fort  ancien  et  la  ballade  de  Gœthe  n'est  qu'une  re- 
production exacte  de  l'histoire  du  prêtre  d'Egypte,  racontée 
dans  le  Philopseudes  de  Lucien  (33-34).  Voici  le  récit  de  l'au- 
leur  grec  dont  j'emprunte  la  traduction  à  la  chrestomathie  de 
M.  J.  V.  Le  Clerc.  «  Dans  ma  jeunesse,  lorsque  j'étois  en  Egypte 
où  mon  père  m'avoit  envoyé  pour  m'instruire,  je  voulus  re- 
monter le  Nil  jusqu'à  Coptos  et  aller  entendre  cette  statue  de 
Memnon  qui  rend  un  son  si  merveilleux  au  lever  du  soleil.  Je 

(1)  Voir  le  Bulletin  dit  Bibliophile,  4859,  page  2*7. 
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l'entendis;  mais  cen'étoit  pas  comme  pour  le  vulgaire  un  mur- 
mure inarticulé.  Memnon  ouvrit  la  bouche  pour  moi  et  j'eus 
un  oracle  de  sept  vers.  Je  vous  les  citerois  s'ils  n'étoient  pas 
inutiles  à  mon  récit.  En  rémontant  le  fleuve  nous  avions  pour 
compagnon  de  voyage  un  vieillard  de  Memphis,  interprète 
sacré ,  d'un  savoir  admirable  et  qui  avoit  approfondi  toute  la 
doctrine  égyptienne  :  on  disoit  même  qu'il  étoit  resté  vingt- 
trois  ans  dans  les  sanctuaires  souterrains ,  où  Isis  l'avoit  ini- 
tié à  la  magie.  Je  fus  quelque  temps  sans  deviner  ce  qu'il 
étoit  ;  mais  quand  je  le  vis,  toutes  les  fois  que  nous  entrions 
dans  un  port,  nous  étonner  par  mille  prodiges,  monter  des 
crocodiles,  et  nager  au  milieu  des  monstres  qui  le  respectoient 
et  le  flattoient  de  la  queue ,  je  ne  doutai  plus  que  cet  homme 
n'eût  quelque  chose  de  sacré,  et  par  des  égards  et  des  préve- 
nances je  devins  insensiblement  son  ami,  son  confident  :  nul 
de  ses  secrets  ne  me  fut  caché.  Un  jour  enfin,  il  m'engagea  à 
laisser  tous  mes  esclaves  à  Memphis  et  à  le  suivre  seul.  Nous 
ne  manquerons  pas,  me  disoit-il,  de  gens  pour  nous  servir. 
Nous  ne  restâmes  plus  que  nous  deux.  Seulement,  quand 
nous  arrivions  dans  une  hôtellerie,  il  prenoit  la  barre  de 
la  porte,  le  balai  ou  le  pilon,  lui  mettoit  un  habit  et,  en 
prononçant  quelques  paroles,  il  en  faisoit  un  être  qui  marchoit 
et  que  toutle  monde  prenoit  pour  un  homme.  C'étoit-lk  ce  qui 
alloit  nous  puiser  de  l'eau,  nous  préparoit  à  manger,  rangeoit 
les  meubles  et  nous  servoit  en  tout  avec  une  singulière  adresse. 
Le  service  fini,  l'Égyptien  disoit  d'autres  paroles  et  le  balai 
n'étoit  plus  qu'un  balai,  le  pilon,  qu'un  pilon.  Malgré  mes 
instances,  je  ne  pus  jamais  savoir  de  lui  cet  enchantement.  Il 
s'en  réservoit  le  mystère  quoiqu'il  me  dit  volontiers  tout  le  reste. 
Mais  un  jour,  caché  près  de  lui  dans  l'obscurité,  j'entendis  à 
çon  insu  la  formule  magique,  elle  avoit  trois  syllabes.  Il  or- 
donna ensuite  au  pilon  ce  qu'il  falloit  faire  et  sortit.  Le  lende- 
main, comme  il  étoit  encore  occupé  dans  la  ville,  je  prends 
le  pilon,  je  l'habille,  je  lui  adresse  de  la  même  manière  les 
trois  syllabes  et  lui  commande  de  m'apporter  de  l'eau.  Il  obéit, 
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rempli!  l'amphore  et  me  rapporte.  Il  suffit ,  lui  dis-je,  ne  va 
plus  chercher  d'eau  et  redeviens  pilon*  J'ai  beau  parler,  il  ne 
m'écoute  pus,  el  h  forée  de  puiser  et  d'apporter  de  l'eau,  il  me- 
nace de  me  noyer»  Que  faire  alors  î  Je  trembloië  quePenoera- 
tèe,  II  son  retour,  ne  se  mit  en  colère,  oomme  il  n'y  manqua  pas. 
Je  saisis  une  hache  et  je  coupe  en  deui  le  pilon  «  Hais  chacun 
des  deux  moroeeux  prend  une  amphore  et  continue  :  au  lieu 
d'un  porteur  d'eau,  j'en  avois  deux»  Eu  ce  moment  Panocratès 
arrive;  il  devine  U  chose  et  rend  au  pilon  sa  première  forme; 
mais  depuis  il  me  quitta  sans  me  rien  dire,  et  je  ne  le  vis  plus. 
Ainsi  je  n'ai  que  la  moitié  de  son  secret,  et  supposez  que  je 
fasse  un  porteur  d'eau,  je  ne  saurois  jamais  le  faire  revenir 
ce  qu'il  étoit;  il  ira  puiser  toujours  et  j'inonderai  la  maison.  » 
On  voit  très-bien  l'origine  du  dicton  faire  d'un  diable  deux 
dans  l'opération  malencontreuse  qui  du  pilon  coupé  en 
deux  fait  deux  porteurs  d'eau  ou  deux  diables.  Hais  quel  est 
le  sens  moral  de  ce  conte?  Mme  de  Staël  qui  fait  honneur  à 
l'imagination  de  Goethe  du  récit  de  Lucien,  que  probablement 
elle  ne  conrioissoit  pas,  trouve  que  l'imitation  maladroite  des 
grands  secrets  de  l'art  y  est  très- bien  peinte.  On  peut  penser 
aussi  que  l'élève  du  sorcier  est  l'emblème  des  agitateurs  poli- 
tiques. Après  avoir  déchaîné  les  passions  du  peuple  dans  l'in- 
térêt de  leur  ambition  particulière,  ils  cherchent  en  vain  à  les 
modérer»  La  révolution  qu'ils  ont  provoquée  éclate  par  des 
effets  contraires  à  leur  espérance}  et  fait  couler  le  6ang  comme 
l'eau  *  Les  moyens  qu'ils  emploient  pour  y  remédier  ne  font 
qu'accroître  le  mal  et  tout  va  périr  s'il  ne  se  présente  un  homme 
puissant  et  habile  qui  fasse  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

12.   CHANTER  L'ÉVANGILE  &ES  Vlfeft&ES. 

Reconnoître,  avouer  qu'on  est  pris  pour  dupe.  C'est  le  sens 
donné  à  cettclocution  dans  la  continuation  de  Monstrelet,  an  1 5 1 3. 
EUe  fait  allusion  à  une  scène  du  mystère  des  vierges  sages  et  des 
vierges  folles  >  dans  laquelle  ces  dernières  qui  étoient  allées, 
d'après  le  conseil  des  premières*  acheter  de  l'huile  pour  leB 
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lampes  qu'elles  dévoient  porter  au-devant  de  l'époux,  appren- 
nent à  leur  retour,  que  l'époux  arrivé  pendant  leur  sortie  est 
avec  l'épouse  dans  la  salle  des  noces  dont  l'entrée  leur  est  dé- 
sormais interdite,  et  maudissent  leur  imprévoyance,  en  accu* 
sant  leurs  compagnes  du  malheur  qu'elles  éprouvent.  Voyez 
dans  l'évangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  xxv,  le  sujet  de  ce 
mystère  qui  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  sont  connus  et  qui 
p^roît  avoir  été  composé,  au  plus  tard,  dans  le  xi*  siècle,  si  l'on 
en  juge  par  le  style  où  le  latin  alterne  avec  le  roman. 

13.   COURIR  EN.  PACOLET. 

Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  joué,  acte  I,  scène  i, 
s'est  servi  de  cette  locution  pour  dire  «  avec  la  vitesse  la 
plus  extraordinaire.  »  Pacolet  est  le  nom  d'un  cheval  de  bois 
enchanté  mis  en  action  dans  le  roman  intitulé  :  Histoire  de 
deux  nobles  chevaliers  VaUntin  et  Orson,  nepveux  du  roy  Pépin. 
Ce  coursier,  dont  Valentin  fait  sa  monture,  voyage  au  milieu 
des  airs,  suivant  la  direction  qu'il  reçoit  d'une  cheville  motrice, 
et  il  transporte  en  un  clin  d'œil  son  cavalier  à  une  distance 
incommensurable.  C'est  la  vertu  merveilleuse  de  la  flèche 
d'Abaris  que  le  romancier  a  reproduite  sous  forme  de  quadru- 
pède. 

On  dit  aussi  :  Il  faudroit  avoir  le  cheval  Pacolet  quand  on 
veut  exprimer  le  désir  de  franchir  rapidement  l'intervalle  par 
lequel  on  est  séparé  d'un  lieu  éloigné  où  l'on  voudroit  être 
déjà. 

Plusieurs  de  nos  vieux  poètes  ont  donné  quelquefois  le  nom 
de  Pacolet  au  cheval  Pégase. 

14.   DIRE  SA  LÉGENDE  DORÉE. 

Cette  locution  employée  dans  la  première  des  Cent  nouvelles 
nouvelles,  pour  signifier  «  dire  des  mensonges,  »  date  du  xv*  siè- 
cle. Ce  ne  fut  qu'en  ce  siècle  où  le  peuple  subissoit  l'influence 
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des  libres  penseurs,  que  l'on  traita  de  recueil  de  fables  la  Lé- 
gende dorée  composée  au  xnr  siècle  par  Jacques  de  Voraggio, 
archevêque  de  Gènes  ,  et  qu'on  accusa  son  auteur  d'avoir  eu 
dessein  d'en  imposer  à  la  crédulité  des  fidèles.  Sans  doute 
plusieurs  des  faits  qui  y  sont  consignés  ne  sauroient  être  pris 
pour  des  articles  de  foi,  et  d'ailleurs  l'Église  n'a  jamais  obligé 
personne  de  les  prendre  pour  tels.  Cependant,  quoiqu'on  en 
dise,  cet  homme  éminemment  pieux,  qui  s'appliqua  à  réformer 
les  mœurs  des  moines  et  de  son  clergé,  étoit  incapable  de  men- 
tir sciemment,  et  tout  prouve  qu'il  croyoit  avec  sincérité  ce 
qu'il  racontoitde  même.  On  peut,  en  outre,  affirmer  que,  s'il 
a  commis  des  erreurs,  elles  ont  eu  leur  cause  dans  un  senti- 
ment louable ,  celui  du  respect  que  lui  inspiroit  la  tradition 
conservée  par  des  écrivains  ecclésiastiques  venus  avant  lui.  Il 
avoit  puisé,  à  leur  exemple,  dans  des  manuscrits  exhumés  des 
bibliothèques  de  plusieurs  abbayes ,  ses  documents  qu'il  re- 
gardoit  comme  parfaitement  exacts.  Mais,  dira-t-on,  le  re- 
proche de  mauvaise  foi  dont  il  est  exempt  ne  tombe-t-il  pas 
de  tout  son  poids  sur  les  auteurs  de  ces  manuscrits  ?  Je  ne  le 
pense  pas  et  je  me  fonde  sur  une  raison  probante  que  je  me 
rappelle  avoir  trouvée  dans  un  traité  de  rhétorique  chrétienne 
(De  rhetorica  christiana)  écrit  par  le  cardinal  Yalerio ,  évéque 
de  Vérone  et  dont  il  existe  une  traduction  françoise  imprimée 
à  Paris,  en  1730.  Cette  Êminence  rapporte  que  la  coutume  des 
anciennes  maisons  religieuses  étoit  d'exercer  les  élèves,  en 
leur  donnant  à  composer  sur  les  martyrs  et  les  saints  des 
amplifications  où  ils  pouvoient  donner  carrière  à  leur  imagi- 
nation dans  les  limites  du  vraisemblable,  pour  peindre  le  ca- 
ractère de  ces  héros  du  christianisme.  Il  résulta  de  ces  exer- 
cices une  foule  de  pièces  ornées  de  traits  de  pure  invention. 
Celles  qui  parurent  les  plus  ingénieuses  furent  conservées  dans 
les  bibliothèques  des  monastères  où  elles  restèrent  longtemps 
oubliées.  Lorsque,  plusieurs  siècles  après,  elles  y  furent  dé- 
couvertes, elles  passèrent  pour  des  narrations  authentiques 
dont  les  légendaires  firent  usage ,  par  une  erreur  bien  inno- 
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cente.  Elles  n'avoient  pas  été  faites  avec  intention  de  tromper, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  les  circonstance?  fabuleuses  qui 
s'y  trouvent,  peuvent  faire  dire  tout  au  plus,  en  retournant  un 
vers  de  Voltaire  : 

Ce  sont  des  fictions  et  non  des  faussetés. 


15,  Cjb  sont  des  baguenaudes. 

Ce  sont  des  choses  frivoles  et  vaines ,  des  choses  dénuées 
de  sens.  —  Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  gousses  gonflées  d'air 
que  produit  le  baguenaudier,  et  qu'on  fait  éclater  avec  bruit 
en  les  pressant  entre  les  doigts.  Il  s'agit  de  ces  vieilles  chan- 
sons, nommées  aussi  baguenaudes,  qui  avoientbeaucoup d'ana- 
logie avec  ce  que  nous  appelons  des  amphigouris.  L'auteur  du 
vieux  livre  intitulé  Y  Art  et  science  de  rhétorique  pour  faire 
rigmes  et  ballades ,  a  donné  de  ces  compositions  ridicules  la 
définition  que  voici  :  «  Baguenaudes  sont  couplets  faicts  kvou- 
lenté ,  contenant  certaines  qualités  de  syllabes  sans  rigme 
ne  raison.  » 

16.  Les  femmes  sont  trop  douces  ,  il  faut  les  saler. 

Cette  plaisanterie  proverbiale  rappelle  une  ancienne  force 
dramatique  dont  voici  le  titre  :  «  Discours  facétieux  des  hom- 
mes qui  font  saler  leurs  'femmes  à  cause  qu'elles  sont  trop 
douces ,  lequel  se  joue  à  cinq  personnages.  »  V Histoire  du 
théâtre  françois  a  parlé  de  cette  pièce  .curieuse*  imprimée  k 
Rouen,  chez  Arbr.  Cousturier,  en  1558,  ei  le  docte  A.  A.  Mon- 
teil  en  a  donné  la  piquante  analyse  que  voici  :  «  Des  maris 
«  «ont  venus  se  plaindre  que  leur  ménage  sans  cesse  paisible 
«  étoit  sans  cesse  monotone ,  que  leurs  femmes  étoient  trop 
«  douces.  L'un  d'eux  a  proposé  de  les  faire  saler.  Aussitôt  voilà 
«  un  compère  qui  se  présente,  qui  se  charge  de  les  bien  saler. 
*  Oa  lut  livre  les  femmes,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les 
«  fattmeft,  quelques  instants  après ,  reviennent  toutes  falée* , 
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«  et  leur  sel  mordant  et  piquant  se  portant  au  bout  de  la 

<  langue,  elles  accablent  d'injures  leurs  maris;  et  le  parterre 
«  et  les  loges  de  rire.  Les  maris  veulent  alors  faire  dessaler 
«  leurs  femmes  :  le  compère  déclare  qu'il  ne  le  peut,  et  le  par- 
«  terre  et  les  loges  de  rire  davantage.  Enfin,  la  pièce  si  plai- 
«  samment  nouée  est  encore  plus  plaisamment  dénouée  :  car 
«  les  maris  ,  qui  sont  des  maris  parisiens ,  c'est-à-dire  des 
■  maris  de  la  meilleure  espèce ,  qu'on  devrait  semer  par- 
«  tout,  particulièrement  dans  le  nouveau  monde,  au  lieu  de 

<  dessaler,  comme  en  province,  leurs  femmes  avec  un  b&- 
«  ton  (1),  se  résignent  k  prendre  patience,  et  le  parterre  et  les 
«  loges  de  rire  encore  davantage ,  de  ne  pouvoir  plus  applau- 
«  dir,  de  se  tenir  les  côtés  de  rire.  » 

Je  ne  puis  dire  si  le  dicton  est  venu  avant  ou  après  la  pièce. 
M.  A.  A.Monteil,  que  je  consultais  un  jour  sur  ce  sujet,  me  ré- 
pondit qu'il  le  croyoit. antérieur,  et  qu'il  espérait  le  retrouver 
dans  un  manuscrit  du  xiv*  siècle ,  où  il  avoit  quelque  souve- 
nir de  l'avoir  vu.  Mais  je  n'ai  point  su  quel  a  été  le  résultat 
des  recherches  que  M.  Monteil  m'avoit  promis  de  faire,  et  les 
miennes  ont  été  jusqu'ici  tout  à  fait  infructueuses. 

17.  Etre  de  la  compagnie  de  la  lésine. 

Cette  façon  de  parler,  employée  pour  désigner  une  personne 
d'une  avarice  sordide  et  raffinée,  est  venue  d'un  ouvrage  cu- 
rieux composé  en  italien  par  uo  nommé  Vialardi,  vers  La  fin 
du  xvi*  siècle,  et  traduit  en  frgnçois  par  un  anonyme  en  1604. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Délia  famosissima  compagnia  delV 
aieeina,  etc.  De  la  très- fameuse  compagnie  de  la  lésine,  etc.  Le 
mot  alesvna,  dont  on  a  formé,  par  aphérèse,  notre  mol  lésine, 
signifie,  au  propre,  une  alêne  de  cordonnier,  que  les  lè&wum- 
tissimes  sont  supposés  avoir  adoptée  pour  attribut ,  ainsi  que 
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exemples  que  je  vais  citer  en  offrent  des  preuves  incontes- 
tables « 
«  Je  m'en  voys  (m'en  rais)  bel  erre.  »  (Rabelais ,  liv.  IV, 

ch.  ilvh.) 
a  Jean,  je  Vous  le  mm  (vais)  dire*  »  (Des  Périers,  Nouv.  zxm.) 
«  Je  Vous  en  vois  (vais)  raconter  une.  *  (Heptaméron,  hist. 

XXXVI.) 

«  Estant  avoyé  (eri  voie)  je  voys  (vais)  tant  qu'on  veult.  » 
(Montaigne,  Essais,  liv,  III,  ch.  tx.) 

«  Imprudente  est  celle  promesse  de  Démocrite  :  h  m' en  voys 
(vais)  parler  en  toutes  choses.  »  (/d.,  tbùf.,  liv.  H,  ch.  xn.) 

C'est  de  ce  verbe  voytr  qu'est  dérivé  le  mot  voyou ,  Fréquem- 
ment employé  pour  désigner  un  enfant  du  peuple,  laid,  mal- 
propre, mal  élevé,  qui  court  les  rues ,  et  qui  est  la  plus  mau- 
vaise variété  du  gamin. 

P.  M.  Quitàrd. 


SUITE  ET  FIN 

DE  I/ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE  DES  ŒUVRES 

i 

DU  COMTE  DE  PERMISSIONS 

Dernières  œuvres  de  Bernard  de  Bluet  d'Arbères,  comte 
de  Permission ,  chevalier  des  Ligues  des  treize  cantons 
suisses ,  etc.,  contenant  ses  interprétations  de  la  Vie  de 
Jéstis-Christi  Imprimées  à  Paris  depuis  le  jour  de  Noël , 
en  1604,  jusqu'au  ix*  jour  d'avril  1605. 

Ge  recueil  factice  comprend  les  livres  GXLI  à  CLXXIII 
inclusivement  des  œuvres  complètes  de  ce  fou  célèbre*  qui  a 
publié  tant  de  livrets  extravagants,  sans  avoir  jamais  su  lire 
ni  écrire,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  est  rede- 

(i)  Voirie  Bulletin  du  Bibliophile,  4858,  page  (070. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  451 

venu  en  quelque  sorte  k  la  mode,  grâce  aux  caprices  de  la 
bibliographie  (1). 

Nous  sommes  donc  surpris  que  les  bibliographes  n'aient 
pas  encore  accordé  à  ces  dernières  œuvres  toute  l'importance 
qu'elles  méritent,  en  raison  de  leur  insigne  rareté.  Le  savant 
M.  Brunet  n'a  eu  garde  de  les  oublier  dans  son  Manuel  du 
libraire,  mais  il  les  a  seulement  citées  sans  les  décrire  avec 
son  exactitude  habituelle,  et*  reproduisant  le  titre  tel  que 
l'a  donné  pour  la  première  fois  le  Catalogue  de  M.  le  comte 
de  Mac-Carthy. 

Voici  la  note  que  les  frères  Debure  ont  mise  dans  ce  Cata- 
logue, t.  I,  p.  567,  sous  le  numéro  3730  :  Recueil  des  oeuvres 
de  Bernard  de  Bluet,  4  vol.  petit  in-12,  fig.,  relié  par  Derome  : 
c  Exemplaire  infiniment  précieux  d'un  des  livres  les  plus  sin- 
guliers qui  existent,  et  le  plus  complet  que  l'on  ait  encore  vu. 
Outre  les  103  livres  qui  composent  ordinairement  les  exem- 
plaires les  plus  complets,  tel  que  celui  du  duc  de  Laval- 
lière, etc.,  celui-ci  renferme  un  quatrième  volume  qui  com- 
mence au  livre  141  et  finit  au  173*.  Il  est  composé  de  200 
feuillets  avec  des  figures  gravées  en  bois»  comme  dans  les  trois 
premiers  volumes.  A  la  télé  se  trouve  un  frontispice  que  l'on  a 
fait  imprimer  exprès,  conçu  en  ces  termes  :  Dernières  œuvres  de 
Bernard  de  Bluet  d'Arbères,  etc>  contenant  les  interprétations  de 
la  Vie  de  Jésus-Ghrist,  imprimées  à  Paris  depuis  le  jour  de 
Noël  1604,  jusqu'au  i&jour  d'avril  1605. 

«  M.  de  Mac-Carthy  met  dans  son  Catalogue,  que  M.  Girardot 
de  Préfond  avoit  acheté  ce  volume  seul  300  francs  ;  il  passa 
dans  sa  bibliothèque  avec  les  autres  livres  précieux  du 
cabinet  que  M.  de  Préfond  avoit  reformé  depuis  sa  vente,  et 
que  M.  de  Mac-Carthy  acheta  en  entier. 

(4)  Dans  notre  précédent  article  sur  les  œuvres  du  comte  de  Permission 
(roy.  le  Bulletin  du  Bibliophile,  année  4  868  page  1 070),  nous  avons  négligé  de  rap- 
peler que  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Delaleu ,  secrétaire  du 
roi  et  notaire  (Paris,  Saillant  et  Ifyon,  4775,  in-8),  contient  une  description  de 
ce  recueil ,  plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  qui  figure  dans  la  Bibliographie 
instructive  de  Guillaume-François  Debure. 
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«  Ce  volume,  inconnu  à  tous  les  bibliographes  et  que  nous 
croyons  n'avoir  jamais  passé  dans  aucune  vente,  est  peut- 
être  le  Beul  exemplaire  qui  ait  été  conservé  de  cet  ouvrage 
extraordinaire.  » 

Cet  exemplaire  n'étoit  pas  le  seul,  mais  il  n'en  existoit  que 
trois  ou  quatre,  qui  furent  trouvés  en  feuilles  parmi  de  vieux 
papiers,  dans  les  archives  de  la  Société  des  jésuites,  après 
l'expulsion  de  cette  société  par  arrêt  du  parlement  en  1762. 
Un  libraire  intelligent  (Lamy,  croyons-nous)  avoit  acheté  ces 
vieux  papiers,  sans  savoir  peut-être  ce  qu'il  achetoit  :  il  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnottre  un  ouvrage  inconnu  du  fameux 
comte  de  Permission  ;  il  fit  imprimer  un  titre  sur  papier  ancien 
pour  les  trois  ou  quatre  exemplaires  qu'il  étoit  parvenu  à 
compléter,  et  il  les  vendit  successivement  à  des  amateurs 
qui  les  payèrent  fort  cher,  chacun  d'eux  s'imaginant  acquérir 
un  exemplaire  unique. 

Il  est  aisé  de  s'expliquer,  en  lisant  ce  recueil,  pourquoi  les 
livres  141  à  173  dont  il  est  composé,  ont  été  supprimés  par 
la  censure  de  la  Faculté  de  théologie.  Le  comte  de  Permission 
s'étoit  permis  de  commenter  et  d'enjoliver  la  Vie  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  légèreté  et  une  hardiesse  qui  l'auroient  fait 
brûler  comme  hérétique,  si  sa  folie  bien  notoire  ne  l'eût  recom- 
mandé à  l'indulgence  de  ses  juges.  On  se  contenta  de  brûler 
son  livre,  qui  étoit  moins  innocent  que  l'auteur,  et  qui  pouvoit 
être  un  sujet  de  scandale,  sinon  une  cause  de  trouble  reli- 
gieux. 

Nous  ignorons  absolument  les  détails  de  cette  affaire  que 
termina  la  destruction  du  livre  suspect;  mais  un  passage  du 
143*  livre  nous  autorise  à  penser  que  Bluet  d'Arbères  avoit 
été  dénoncé  comme  un  fou  dangereux  qui  se  mêloil  de  tou- 
cher un  peu  trop  effrontément  aux  choses  saintes  ;  il  s'excuse 
en  ces  termes,  et  porte  un  défi  à  ses  accusateurs  :  «  À  vous 
autres  lecteurs  qui  murmurez  contre  mes  œuvres,  et  ce  que  je 
faict  (sic)  faire  et  qu'on  devroit  empescher  aux  imprimeurs 
d'imprimer  mes  œuvres,  et  c'est  pour  vous  tesmoigner  mon 
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innocence  et  je  ne  laisserai  de  faire  force  escrit  (sic)  et  les 
imposteurs  pourront  faire  des  erreurs  contre  moy.  » 

La  publication  des  livres  contenant  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
ne  donna  pas  lieu  sans  doute  à  un  procès  criminel  ;  mais  ces 
livres  sentant  l'hérésie  ayant  été  mis  au  pilon,  le  comte  de 
Permission  fut  invité  à  s'abstenir  de  faire  imprimer  ses  œu- 
vres, et  les  imprimeurs  de  Paris  reçurent  un  avis  officiel  de 
lui  refuser  à  l'avenir  le  service  de  leurs  presses.  Le  pauvre 
comte,  qui  depuis  cinq  ans  vivoit  de  la  vente  de  ses  livrets 
dans  les  hôtels  des  grands  seigneurs,  se  trouva  privé  de  ses 
moyens  d'existence  ordinaires  et  ne  fit  plus  que  languir  en 
demandant  l'aumône,  en  chantant  des  cantiques  et  débi- 
tant des  prières  dans  les  rues  de  Paris.  On  sait  qu'il  mourut 
de  la  peste,  en  1606,  dans  le  cimetière  Saint-Étienne,  où  il 
devoit  prier  et  jeûner  pendant  neuf  jours,  afin  d'obtenir  du  ciel 
la  cessation  de  l'épidémie  qui  l'atteignit  au  milieu  de  sa  péni- 
tence publique. 

Le  recueil  des  Dernières  œuvres  est  assez  rare  pour  qu'on 
lui  fasse  les  honneurs  d'une  description  minutieuse,  dans 
laquelle  nous  signalerons  les  gravures  les  plus  remarquables, 
qui  ont  déjà  été  employées  en  plusieurs  endroits  des  livres 
*  précédents  et  dont  les  bois  endommagés  accusent  un  tirage 
considérable.  Quant  aux  autres  gravures  qui  n'ont  pas  été 
faites  pour  les  livres  du  comte  de  Permission,  elles  paroissent 
empruntées  à  quelque  édition  populaire  d'un  abrégé  de  la 
Bible,  que  nous  n'avons  pas  essayé  de  découvrir.  Il  y  avoit 
alors  dans  chaque  imprimerie  beaucoup  de  vieux  bois  analo- 
gues, plus  ou  moins  détériorés,  qui  venoient  se  placer  souyent 
au  hasard  dans  les  impressions  de  pacotille  destinées   au 
bas  peuple. 

Le  papier  sur  lequel  ce  recueil  a  été  imprimé  est  solide, 
épais,  fortement  encollé,  dans  la  première  partie  du  volume; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  il  est  mince,  cotonneux,  jauni  et 
plus  étroit  de  marges.  Le  bas  de  la  page  titulaire  du  141*  livre 
présente  un  raccommodage  qui  semble  indiquer  qu'on  y  a  en- 
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levé  une  note  manuscrite  du  censeur,  dans  l'intention  de 
cacher  l'origine  des  exemplaires  qui  auraient  pu  être  l'objet 
d'une  revendication  de  la  part  de  l'État, 

Voici  maintenant  la  description  de  ces  33  livres  formant 
chacun  18  pages  numérotées  : 

•  Le  141*  liyre.  En  tête,  une  gravure  en  bois,  allégorique, 
qui  repartit  au  commencement  de  chaque  livre.  «  L'interpré- 
tation de  la  figure  qui  est  au  devant  desdits  livres,  dit  le  comte 
de  Permission,  est  le  grand  soleil  qui  signifie  Dieu  le  Père  ; 
les  dix  rayons  signifient  les  dix  commandemens  ;  et,  outre  les 
dix  ciels,  le  rayon  qui  est  seul  signifie  le  ciel  eraperiée  (sic) 
où  n'abite  que  Dieu  seul  ;  la  Golumbe  qui  eatend  ses  aisles 
signifie  le  grand  ordre  de  Dieu  le  Père  et  de  son  benoist 
Sainct-Esprit;  les  trente  trois  rayons  que  jette  la  Colupbe 
signifient  lesdites  trente-trois  années  que  le  Fils  de  Dieu  a  esté 
au  monde  ;  les  trois  rayons  qui  (sic)  jettent  les  trois  estoiles 
signifient  l'adoration  des  trois  roys  qui  ont  adoré  le  Fils  de 
Dieu  le  Père  en  sa  naissance,  qui  est  la  confirmation  de  sa 
saincte  Trinité,  et  les  trente  qui  restent  sont  dix  pour  Dieu  le 
Père,  dix  pour  Dieu  le  Fils,  et  dix  pour  Dieu  le  Sainct-Esprit. 
Le  soleil,  qui  porte  les  douze  rayons  où  est  compris  le  crucifix, 
signifie  Dieu  le  Fils,  et  les  douze  rayons  signifient  les  douze 
Apostres,  et  les  cinq  roses  signifient  les  testes  de  mort  qui  sont 
enlassées  dans  les  cinq  plaies  du  Fils  de  Dieu,  et  les  sept  testes 
de  mort  qui  sont  enlassées  dans  les  espines,  signifient  le  cœur 
endurcy  des  damnables  qui  n'ont  point  voulu  quitter  leur 
vice  ;  le  soleil  qui  porte  la  Golumbe  signifie  Dieu  le  benoist 
Sainct-Esprit;  les  quinze  rayons  signifient  les  quinze  effu- 
sions ;  les  sept  testes  qui  sont  en  vie  signifient  les  vertueux, 
et  ceux  qui  doivent  estre  sauvez ,  qui  ont  reçu  les  saintes  in* 
spirations  avec  humilité;  le  grand  personnage  qui  est  achevai 
sur  l'Agneau  signifie  le  Fils  de  Dieu  ;  la  teste  de  la  femme 
signifie  la  sacrée  Vierge  Marie;  l'Agneau   signifie   que  les 
vertueux  seront  supportez  de  la  miséricorde  de  Dieu  le  créa- 
teur. » 
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La  comte  de  Permission,  comme  cm  le  voit,  étoit  capable 
d'expliquer  l'Apocalypse. 

Ce  141*  livre  commence  ainsi:  -  Le  sept  vingt  et  unième 
livre  qui  a  este  imprimé  à  Parie  par  le  commandement  du 
comte  de  Permission,  qui  a  faict  la  composition  le  jour  de  la 
naissance  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  mil  six  cens  qua- 
tre i  et  ledit  livre  est  dédié  h  Anne  de  Buet,  de  Sanserre,  dame 
de  Fontaine,  la  belle.  Lamentable,  selon  l'épi  telle  que  moy 
comte  de  Permission  luy  ay  donnée.  Le  subjeet  dudit  livre 
traicte  des  interprétations  de  toute  la  Vie  de  Jésus-Christ. 
Ceux  qui  ont  escrit  d'icelle  vie  avant  moy,  il6  ne  traictent  que 
depuis  sa  naissance  jusques  à  douie  ans  ;  de  trente  jusque  s  à 
trente  trois  :  dont  le  comte  de  Permission  traicte  de  toutes  les 
années,  et  en  a  faict  trente-trois  petits  livres  qui  sont  autant 
d'années  qu'il  a  vescu,  et  toutes  les  syllabes  interprétées,  et 
tout  par  chapitres.  Les  trente*trois  livres  seront  desdiez  à  trente- 
trois,  tant  hommes  que  femmes,  des  plus  vertueux,  craignant 
Dieu;  et  ceux  k  qui  ils  seront  desdiez  seront  tenus  de  payer  le 
le  coutange  et  impression  desdits  livres  que  je  leur  dédieray, 
à  cause  que  je  n'ay  point  de  moyens.,.,  »  Nous  voyons  que 
ladite  Lamentable  a  payé  son  livre. 

Dans  ce  livre ,  l'auteur  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est 
né  Tan  du  monde  3968,  le  25e  de  décembre  après  minuit; 
que  la  fin  du  monde  devoit  avoir  lieu  l'an  1500  de  Jésus- 
Christ,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  depuis  cette  époque 
retarder  le  jugement  dernier,  lequel  n'aura  lieu  qu'en  3900, 
car,  dit  le  comte  de  Permission  «  autant  d'années  qu'il  a  esté 
au  monde,  il  nous  fera  crédit  d'autant  de  mil.  *  Nous  voilfc 
bien  avertis  que  le  monde  finira  l'an  3300. 

Mais  savez-vous  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a 
voulu  naître  dans  une  étable  entre  un  bœuf  et  un  âne?  Cela 
veut  dire  que  «  le  bœuf  a  une  grande  force  et  signifie  le  péché 
des  femmes,  qui  a  plus  de  pouvoir  et  de  puissance  pour  faire 
damner  les  hommes;  et  l'asne  signifie  que  les  ecclésiastiques 
qui  ne  feront  pas  leur  devoir  ny  leur  charge,  ce  sont  de  vrays 
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asnes.  »  La  Sorbonne  ne  pouvoit  admettre  des  propositions 
aussi  impies,  même  de  La  part  d'un  fou  de  profession. 

Le  141*  livre  comprend  trois  chapitres;  le  142*,  qui  n'en  a 
que  deux,  est  dédié  à  Philippe  Guillaume ,  prince  d'Orange 
et  comte  de  Nassau.  Le  comte  de  Permission  a  trouvé  ce  que 
signifiait  le  mot  Orange  :  «  Entends  et  escoute  ce  que  je  te 
veux  dire  et  retiens  ce  que  je  te  veux  annoncer  et  le  met  (sic)  en 
effect  comme  je  te  le  dict  (5 te),  car  je  suis  si  royal  que  je  range 
ce  qui  est  hors  de  la  raison.  »  Oui,  tout  cela  est  exprimé  par 
le  seul  mot  Orange.  Un  petit  bois,  représentant  un  cheval  atta- 
ché à  un  arbre,  nous  offre  la  devise  du  roy  de  Domination; 
un  autre  bois,  représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  est 
la  devise  que  le  comte  de  Permission  s'est  choisie.  ' 

Le  comte  de  Permission  se  jette  à  corps  perdu  dans  les  éty- 
mologies  :  Ménage  n'est  qu'un  écolier  à  côté  de  lui.  Écoutez  : 
«La  cité  de  Cologne  signifie  comme  quand  on  file  le  filet,  et  le 
Rhim  (sic)  signifie  que  Dieu  vouloit  qu'ils  (les  trois  Roys  de 
Cologne)  tinssent  leur  rang  en  son  royaume.  Et  l'interprétation 
du  nom  de  ces  trois  Roys,  c'est  quelenomdeBalthazar  signifie 
au  nom  de  Dieu  le  Père....  Et  Melchior  signifie  au  nom  de  Dieu 
le  Fils;  et  ne  peut-on  dire  Melchior  que  l'on  ne  parle  du  mal 
que  le  Fils  de  Dieu  a  enduré  à  cause  de  nos  ofiences.  Et  la 
dernière  syllabe  de  Chior  t  c'est-à-dire  :  Je  vous  guide  haut 
vers  Dieu  mon  père.  »  Quoi?  Chior  veut  dire  cela?  En  vérité, 
Chior! 

Mais  la  Faculté  de  théologie  n'eut  pas  cherché  querelle  à 
Bluetd'Arbères,  s'il  s'étoit  borné  à  imaginer  ces  belles  étymo- 
logies.  Ce  que  les  sorbonnistes  ne  pouvoient  lui  pardonner, 
c'étoient  les  incroyables  scolies  qu'il  ajoutoit  au  texte  des 
Évangiles.  Ainsi  ce  digne  comte-de  Permission  avoiteu  révé- 
lation du  premier  miracle  de  Jésus-Christ  au  berceau  :  «  Quand 
les  trois  roys  se  présentèrent  à  lui,  dit-il,  le  plus  jeune  estoit 
le  plus  vieux,  et  le  plus  vieux  le  plus  jeune  ;  le  plus  jeune  estoit 
le  plus  riche,  et  le  plus  vieux  le  plus  pauvre,  tellement  qu'ils 
changèrent  de  qualité.  » 
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Le  143*  livre  est  dédié  à  très-haute  et  très-puissante  Ca- 
therine de  Gonzague,  princesse  et  duchesse  de  Longueville, 
que  le  comte  de  Permission  a  surnommée  royne  Esther;  il  lui 
demande  la  continuation  de  sa  libéralité  et  de  sa  courtoisie» 
et  s'engage  à  lui  faire  peindre  une  belle  devise  dans  son  Livre 
des  merveilles.  La  suite  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  est  émaillée 
de  jolis  miracles  qui  ne  sont  pas  encore  paroles  d'Évangile  : 
ainsi,  pendant  la  fuite  en  Egypte,  la  sainte  Vierge  se  repose 
sous  un  palmier,  le  palmier  se  charge  de  pommes ,  et",  sur 
Tordre  de  l'enfant  Jésus,  les  branches  s'inclinent  vers  la 
Vierge  pour  lui  offrir  leurs  fruits.  Le  livre  se  termine 
par  un  présage  très-original  :  le  comte  de  Permission  voyoit 
l'Occident  son  ami  «  et  l'Occidente  qui  pleuroit  avec  lui.  » 

Le  144*  livre  débute  par  cette  note  triomphale  :  «  Mme  de 
Bouillon  a  payé  son  livre.  »  Ce  livre  est  dédié,  en  effet,  à  An- 
toinette de  La  Tour,  princesse  et  duchesse  de  Bouillon,  que 
l'auteur  appelle  roine  de  générosité.  Le  comte  de  Permission 
procède  ici  à  la  manière  de  Pietro  Aretino,  dit  le  Fléau  des 
princes  :  «  Tous  ceux-là,  dit-il,  qui  auront  payé  la  despense 
dudit  livre  auront  la  couronne  d'un  chapeau  de  triomphe  au 
Livre  des  merveilles,  sur  les  figures  que  je  fais  paindre;  et 
les  mescognoissans  qui  n'auront  payé  les  livres  qui  leur 
auront  esté  dédiez,  ils  auront  la  teste  de  mort  paincte  des- 
sus leur  teste,  et  les  corbeaux  qui  les  mangeront.  »  Ce  Livre 
des  merveilles  n'est  malheureusement  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Dans  ce  144*  livre,  le  comte  de  Permission  raconte,  à  tra- 
vers les  aventures  de  l'enfance  de  Jésus-Christ,  un  de  ses  pro- 
pres présages,  que  l'événement  réalisa.  Il  avoit  rêvé  qu'il  voyoit 
H.  de  La  Varaine  en  costume  de  prêtre.  Peu  de  jours  après, 
il  va  rendre  visite  à  M.  de  La  Varaine,  qu'il  trouve  dtnant  avec 
un  moine  portugais,  et  Mme  de  La  Varaine  lui  apprend  que  la 
reine  Marguerite  leur  avoit  donné  un  évéché  valant  de  gros  bé- 
néfices. Au  reste,  le  comte  de  Permission  lisoit  dans  le  passé 
aussi  clairement  que  dans  l'avenir  :  il  nous  dit,  par  exemple, 
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que  le  roi  Hérode  fit  tuer  dans  le  massacre  des  Innocents 
140000  enfants,  ni  plus  ni  moins. 

Le  145*  livré  est  dédié  au  seigneur  Scipion  Sardini,  comte 
de  Beaufort,  à.  qui  Bluet  d'Arbères  avoit  donné  le  nom  de  Noé. 
C'est  un  prétexte  pour  faire  reparoître  la  gravure  plus  que 
naïve  qui  représente  l'arche  de  Noé  et  qui  doit  être  une  com- 
position de  Fauteur.  On  voit  aussi  reparoître  dans  ce  livre  le 
portrait  d'Ysabeau  de  La  Tour,  dame  de  Sardini,  qu'il  qualifie 
de  «  reine  Rebçcca,  parce  qu'elle  a  toujours  rebeçqué,  et  rebecque 
et  rebecquera  tant  qu'elle  vivra,  contre  ceux-là  qui  voudront 
entreprendre  contre  sa  réputation.  »  II  avoit  fait  peindre  dans 
son  Grand  Livre  cette  dame  «  avec  sa  grand'robe ,  lisant  dans 
la  Bible,  et  un  ange  qui  tient  la  Bible.  »  Voici  un  miracle  de 
Jésus-Christ  qui  vaut  la  peine  d'être  cité  :  »  Le  Fils  de  Dieu 
passe  vers  un  paysant,  qui  sejnoit  du  bled.  Dieu  a  crié  au 
paysant  :  «  Sème  ton  bled,  prend  ta  faucille  et  ton  volant,  pour 
«  le  venir  moissonner  demain,  çt  s'il  y  a  quelqu'un  qui  te  face 
c  la  demande  si  tu  n'as  point  veu  passer  un  jeune  homme 
«  avec  un  homme  et  une  femme ,  dis-leur  que  tu  les  vis  passer 
«  quand  tu  semois  ton  bled.  »  Le  paysant  n'y  avoit  point  donné 
de  croyance.  Le  matin,  on  va  dire  à  celui  qui  avoit  semé  ce 
bled,  que  le  bled  estoit  meur,  et  qu'il  allast  moissonner.  Le 
paysant  n'y  a  point  manqué.  En  la  mesme  place  que  le 
paysant  semoit  son  bled,  il  estoit  en  la  mesme.  Quand  il  raois- 
sonnoit,  des  voleurs  envieux  vpayens  et  barbares,  se  sopt 
trouvé  en  la  mesme  place  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  donné  com- 
mandement au  paysant,  luy  disant  les  mesmes  parolles  :  «  Pay- 
«  sant,  n'as-tu  point  veu  passer  un  homme  et  une  femme  qui 
«  mainent  un  jeune  garçon  ?»  Le  paysant  a  répondu  :  «  Je  les  ay 
a  veu  passer,  quand  je  semois  mon  bled.  »  Les  payens  s'en  re- 
tournèrent du  devis,  disant  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  ja  longtemps.  » 

Le  146*  livre,  composé  le  troisième  jour  de  janvier  1605,  est 
dédié  à  Sébastien  Zamet,  «  baron,  comte,  marquis  de  quinze 
cens  mil  çscus,  s'il  estoit  remboursé  de  ceux  qui  lui  doivent.  • 
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Zamet  est  baptisé  p*r  le  comte  de  Permission  ;  le  grand 
Abraham. 

Noua  avons  remarqué  dans  ce  livre  une  proposition  assex 
malsonnante  à  l'égard  de  la  justice  divine.  Le  Fils  de  Dieu, 
étant  sur  mer,  pendant  une  tempête,  dit  à  ses  apôtres  :  «  Il  faut 
que  tous  ces  navires  1  »  Un  de  la  compagnie  lui  demande  grftce 
pour  eux  ;  *  Non,  répond  Dieu,  il  y  en  a  un  qui  m'a  offensé, 
il  faut  que  tontes  ces  navires  périssent  I  »  Le  comte  de  Permis- 
pion  met  ensuite  sur  le  compte  de  Jésus  une  parabole  qui  n'est 
pas  plus  chrétienne  que  la  sentence  de  l'Homme-Dieu  contre 
les  navires  qu'il  rend  responsables  de  la  faute  d'un  seul  II 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  motiver  la  suppression  du  livre. 

Le  147*  livre  est  dédié  à  Catherine  de  Lorraine,  princesse 
et  duchesse  de  Nevers,  roine  de  vertu,  «  laquelle  portera  pour  sa 
devise  un  chapeau  de  laurier,  au  livre  des  interprétations  du 
Livre  des  merveilles,  des  trente-trois  livres  qui  sont  comprins 
en  un,  qui  seront  achevé  (sic)  h.  Pasque,  s'ils  plaist  à  Dieu.  » 
Ce  livre,  rédigé  sous  les  auspices  du  grand  prophète  Hélie,  est 
orné  de  plusieurs  bois,  que  l'auteur  rattache  tant  bien  que 
mal  à  son  sujet  :  l'un  de  ces  bois  représente  une  figure  astro- 
logique et  alchimique,  dont  le  comte  de  Permission  a  fait  le 
roi  Hérode.  Un  autre  bois,  d'un  style  beaucoup  plus  ancien , 
représente  un  homme  et  une  femme  qui  semblent  se  quereller 
au  milieu  de  leurs  enfants  :  ce  bois  appartient  incontestable- 
ment à  un  livre  des  premières  années  du  xvr  siècle  et  peut- 
être  à  une  édition  des  Quinze  joies  de  mariage.  Quant  h  la  Vie 
de  Jésus-Christ,  le  comte  de  Permission  la  continue  &  sa  ma- 
nière; il  nous  apprend,  par  exemple,  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
vêtu  de  bleu  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  que  tous  les  élus  qui  sont 
également  vêtus  de  bleu  céleste  portent  dessous  la  chemise  de 
colombin.  De  là,  une  explication  mystique  de  ces  deux  couleurs. 

Le  148'  livre,  dédié  h  la  duchesse  de  Guise,  roine  de  Saba , 
et  recommandé  k  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste,  fait  re- 
paroître  deux  bois  très-singuliers  que  nous  avons  déjà  vus  et 


460  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

signalés  dans  les  premières  œuvres  de  Bluet  d'Arbères  :  l'un 
est  un  tableau  allégorique,  représentant  Jésus-Christ  crucifié 
sur  l'arbre  du  bien  et  du  mal  entre  Adam  et  Eve,  le  tout  sur- 
monté des  trois  personnes  de  la  Trinité.  Le  second  bois  est  cette 
fameuse  plaie  du  Christ,  entourée  des  instruments  de  la  Passion 
qui  sont  là  pour  empêcher  toute  confusion  indécente.  Le 
comte  de  Permission  nous  raconte  que  Jésus-Christ,  âgé  de 
huit  ans,  alla  visiter  un  banquier  qui  serroit  son  or  dans  des 
coffres  et  qui  laissoit  dehors  les  mauvaises  monnoies  ;  sept 
voleurs  pénétrèrent  chez  ce  banquier,  brisèrent  les  coffres  et 
emportèrent  le  trésor.  Les  sept  enfants  du  banquier  se  parta- 
gèrent les  mauvaises  monnoies  que  le  père  n'avoit  pas  mises 
sous  clef.  On  enferma  le  banquier  et  ses  enfants  dans  une  pri- 
son où  ils  furent  brûlés  vifs.  Selon  Bluet  d'Arbères,  les  voleurs 
sont  les  diables,  la  prison  est  l'enfer  ;  le  banquier  représente 
l'homme  pécheur,  dont  les  sept  enfants  figurent  les  péchés 
mortels. 

Le  149*  livre  est  dédié  à  Loyse  de  Lorraine,  princesse  de 
Guise,  roine  de  belle  majesté ,  l'excellence  des  bontez  de  la 
France ,  que  le  comte  de  Permission  invite  à  payer  les  frais 
de  son  livre  comme  la  duchesse  de  Nevers  a  payé  les  frais ilu 
sien,  c  avec  allégresse  sans  se  faire  courtiser.  »  Ce  livre  est  orné 
d'un  bois  curieux  représentant  une  femme  dans  un  char  aérien 
traîné  par  des  colombes  :  «  Ceux  qui  se  laissent  gouverner  à 
l'amour  du  monde,  le  diable  les  enchaîne  comme  ces  oyseaux 
sont  enchaînez,  et  la  femme  signifie  la  Vierge  Marie,  et  les 
sept  oyseaux  qui  ont  des  aisles,  signifient  les  sept  vertus  qui 
conduisent  l'âme  bienheureuse  au  ciel.  »  Au  moment  où  Bluet 
d'Arbères  faisoit  imprimer  ce  livre,  il  avoit  la  bourse  vide  : 
«  Supplication,  dit-il,  que  le  comte  de  Permission  a  fait  au  roy 
chez  Abraham  (Sebastien  Zamet)  de  cent  escus  qu'on  ne  m'a 
point  payés  depuis  Pasques,  et  je  suis  redevable  dans  Paris  de 
trente  escus,  à  cause  du  présent  que  je  fis  au  marquis  de  Ve- 
neuil,  sans  estre  remboursé.  » 
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Un  passage  de  ce  livre  prouve  encore  que  les  publications  du 
comte  de  Permission  avoient  ému  les  scrupules  religieux  des 
personnes  pieuses  à  la  cour  de  France.  «  Présage  du  premier 
jour  de  novembre  1604,  que  je  voyois  que  la  ressemblance  du 
Roy  de  France  avoit  envoyé  au  Pape,  s'il  ne  se  vouloit  pas  ayder 
à  payer  les  frais  de  mes  impressions  qui  se  doivent  faire,  et  qu'il 
ne  vouloit  point  que  ses  subjects  fussent  foulez  pour  servir  à 
tout  le  monde.  Le  Pape  a  parlé  à  ladite  ressemblance  qu'il  ne 
vouloit  point  adjouster  foy  ny  croyance,  que  Dieu  voulusse  (sic) 
que  ces  belles  paroles  fussent  proférées  par  ma  bouche,  et  a 
dif  qu'il  falloit  que  fussent  les  imprimeurs  qui  empruntassent 
mon  nom,  et  ladite  ressemblance  y  a  envoyé  les  imprimeurs 
pour  testifier  de  ma  justification  et  innocence,  et  y  sont  allés  et 
ont  fait  entendre  ce  qui  estoit  de  la  vérité.  » 

Le  150*  livre  (  il  porte  par  erreur  le  chiffre  GXL),  est  dédié 
au  comte  Jacques  de  Hontmajeur,  baron  de  Silan,  seigneur  de 
Cologny,  citoyen  de  Genève,  des  Philistins,  archicomte  du 
chaste  au  deGoman,  seigneur  de  Boussi,  comte  de  Varay,  de  la 
France  nouvelle,  marquis  de  Rissou,  prince  de  Brandy,  bour- 
geois et  bourgeoisie  de  Berne,  de  Rocquemont,  allié  et  support 
des  treize  cantons  des  Suisses ,  etc.  »  Le  comte  de  Permission  a 
eu  soin  de  reproduire  les  armoiries  de  ce  noble  citoyen  de  Ge- 
nève en  regard  de  celle  des  treize  cantons,  ainsi  que  les  por- 
traits du  M.  de  Brandy  et  de  sa  femme,  née  de  La  Chambre.  Le 
prince  d&Brandy  n'étoit  pourtant  pas  beaucoup  plus  riche  que 
Bluetd'Ârbères,quidïtdelui  :  h  Ledit  prince  a  besoin  d'être  res- 
suscité par  le  roy  deFrance,  parce  que  sa  bourseest  bien  lasse.  » 
On  voit  que  ce  personnage,  malgré  ses  traverses,  devoit  accu- 
ser surtout  le  jeu  de  sa  mauvaise  fortune.  «  Messieurs ,  le 
comte  de  Permission  vous  adverty  (sic),  qu'estant  chez  H.  Macé, 
banquier,  près  Sainte-Croix,  le  1 6  décembre  1 604,  avec  le  prince 
de  Brandy,  lequel  m'avoit  invité  à  souper,  et  après  soupe  (sic), 
ledit  prince  de  Brandy  se  voulut  mettre  à  jouer  avec  un  gen- 
tilhomme de  la  suitte  du.  prince  de  Soissons,  nommé  La  Salle, 
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et  un  nommé  capitaine  Ralel,  delà  suitte  du  Conneslable.  Alors 
je  luy  dis  qu'il  ne  jouasse  («c)  point,  et  que  s'il  jouoit  il  per- 
drait, dont  ledit  seigneur  ne  me  roulant  pas  croire  se  mit  k 
jouer,  et  en  peu  d'heures  il  perdit  tout  l'or  qu'il  avoit  sur  lui. 
Lors  je  m'en  vas  en  une  petite  chambrette  prier  Dieu,  et  quand 
je  prioid  Dieu,  ledit  seigneur  gaignoit,  et  quahd  je  ne  priois 
pa*,  il  perdoit.  » 

Le  lb^  livre,  dédié  à  Antoinette  du  Pont,  marquise  de  Ger- 
cheville,  la  tant  belle  Dressière,  la  belle  et  honorable  et  as- 
surable, vertueuse  et  fidelle  à  la  Royne  dô  France ,  emprunte 
aux  premiers  livres  des  œuvres  du  comte  de  Permission  les 
armoiries  et  le  portrait  de  la  belle  Dressière,  les  armoiries  et 
le  portrait  de  M.  de  Premy,  advantageur%  et  les  portraits  de 
la  famille  du  Plessis.  Ce  livre  roule  sur  le  travail  du  noble  et 
le  travail  des  artisans  :  «  En  observant  les  ordonnances  du 
paysant,  les  graveurs  tant  en  cuivre  qu'en  bois,  qu'à  autre 
graverie  qui  sera  à  la  louange  de  Dieu,  c'est  un  travail  qui  est 
agréable  à  Dieu  et  noble...  ;  les  faiseurs  de  papiers,  c'est  un 
travail  qui  est  agréable  à  Dieu...  ;  les  imprimeurs  qui  em* 
ployeront  leur  temps  à  imprimer  les  paroles  de  la  Saincle- 
Escriture  où  Dieu  sera  glorifié  et  ne  sera  point  offensé,  c'est 
un  travail  qui  est  fort  agréable  à  Dieu  et  est  le  plus  noble  du 
travail    des   artisans.   En   observant  les  ordonnances  du 
paysant,  les  imprimeurs  qui  auront  imprimé  des  chansons» 
folies  et  erreurs  où  Dieu  est  offensé ,  soit  pain  très,  soit  graveurs, 
soit  relieurs  de  livres,  compositeurs,  colporteurs,  vendeurs, 
acheteurs,  ils  sont  serviteurs  de  Satan....  »  Le  comte  de  Per- 
mission poursuit  dans  le  même  esprit  son  examen  du  travail 
des  artisans  ;  mais  il  oublie  de  nous  dire  ce  que  c'est  que  le 
paysantt  dont  il  invoque  les  ordonnances. 

Le  152*  livre  est  le  plus  curieux  de  tous  :  il  paroit  avoir 
été  imprimé  de  deux  manières  dans  deux  éditions  défé- 
rantes. De  la  première  éditiou  il  ne  reste  que  deux  feuil- 
leté cotés  l  et  a,  11  et  12;  la  seconde  édition  a  12  pages 
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comme  pour  les  autres  livres.  La  première  édition  qui  ne 
porte  pas  en  tête  la  gravure  allégorique,  commune  h  tous  les 
livres  des  Dernières  Œuvres,  est  dédiée  «  à  noble  Barthélémy , 
le  sage  et  prudent  Cenamy,  confiance  d'amy,  le  reflambant, 
bon  catholique  et  charitable  (on  voit ,  à  la  page  1 ,  le  portrait 
de  Genamy  et  celui  de  sa  femme) ,  conservable ,  parce  qu'il 
faut  conserver  ses  amis,  »  A  la  page  S,  le  comte  de  Permission 
fait  Une  nouvelle  allocution  aux  personnages  qu'il  honore  de 
ses  dédicaces  intéressées.  «  Ceux  qui  auront  payé,  ils  auront 
painte  sur  leur  teste  la  Columbe  portant  le  rameau  de  laurier 
sur  leur  teste  ;  et  ceux  qui  n'y  auront  contribué,  auront  paint 
sur  leur  teste  le  Corbeau  mangeant  la  teste  de  mort ,  audit 
Livre  des  merveilles  sur  leur  ressemblance.  *  Le  feuillet  pa- 
giné 11  et  12,  contient  «  la  sentence  que  le  comte  de  Permis- 
sion donne  des  créatures  qui  ont  des  démons  dans  le  corps.  » 

La  seconde  édition  commence  par  la  gravure  allégorique; 
elle  est  dédiée  aussi  à  Barthélémy  Cenamy  «  confiance  d'amy, 
parce  que  le  pauvre  a  confiance  h  son  amy,  des  premiers  gen- 
tilhommes  d'honneur  et  de  réputation  tant  d'apparence  que 
d'eflect,  prince  et  confederez  (sic)  de  la  seigneurie  catholique 
et  république  de  Lucque,  seigneur,  baron ,  comte,  marquis 
d'un  million  d'or.  »  Bluet  d'Arbères  assigne  pour  devise  à  cet 
opulent  marquis  la  Passion  de  Jésus-Christ,  représentée  dans 
une  petite  estampe  d'une  taille  grossière.  Le  portrait  de  Bar- 
thélémy Cenamy  est  celui  que  nous  avons  déjà  vu  dans  les 
premiers  livres.  Voici  un  des  présages  que  le  comte  de  Per- 
mission a  enregistrés  ici  :  *  Il  voyoit  la  ressemblance  de  Noé 
qui  portoit  deuxespées  breiteê  et  deux  poignars,  et  altoit  criant 
k  haute  voix  :  *  Quand  le  Fils  de  Dieu  avoit  l'aage  de  25  ans,  il 
«  faisoit  des  similitudes ,  fariboles  et  comparaisons.  Qui  est 
«  celui-là  qui  sera  le  plus  brave  et  plus  valeureux  pour  escri* 
«mer...?» 

A  la  page  12,  on  voit,  au-dessus  du  portrait  de  Cenamy, 
une  sorte  d'église  avec  un  clocher  surmonté  d'un  coq.  C'est  la 
figure  de  la  chapelle  artificielle  que  le  comte  de  Permission 
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avait  faite  à  Chambéry,  en  Savoie  :  <  Je  pouvois,  dit-il,  porter 
ma  cbappelle  souz  mon  bras,  et  pouvois  tenir  tout  debout  dans 
mon  clocher,  et  me  pouvois  tenir  couché  tout  de  long  dans  ma 
cbappelle,  et  je  faisois  mes  oraisons  dans  ma  ch  appel  le,  et  la 
faisois  aller  là  où  je  voulois,  et  je  voyois  où  nul  ne  voyoit 
pas,  et  elle  s'appelle  la  Chappelle  Angélique  :  le  monde  estoit 
esbahy.  »  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
chapelle  à  roulettes  que  notre  comte  portoit  sous  le  bras, 
après  y  avoir  fait  ses  dévotions. 

Le  153e  livre  est  dédié  à  Jean-Baptiste  de  Gondy,  <  seigneur 
et  baron  débonnaire,  et  comte  fidelle,  et  marquis  de  loyauté, 
ayant  des  plus  beaux  palais,  et  plus  belle  et  plaisante  maison 
qui  fût  en  France,  des  plus  généreux,  d'une  libéralité  ange- 
lique....  »  Ces  éloges  et  d'autres  annoncent  que  le  seigneur  de 
Gondy  payoit,  sans  se  faire  prier,  les  livres  qui  lui  étoient 
dédiés  :  aussi,  le  comte  de  Permission  place-t-il,  au-dessous 
des  armes  de  France,  le  portrait  de  ce  généreux  seigneur  et 
de  sa  femme,  Polissanne  d'Italie,  en  costume  de  cour.  Ce 
livre  153e  se  termine  par  ce  présage:  «  Que  je  voyois,  dit 
Bluet  d'Arbères,  que  j'entrois  dans  l'église,  et  que  je  portois 
une  espée,  et  que  je  voyois  que  une  dame  m'avoit  envoyé  une 
médaille  d'or  couverte  de  diaments  (sic).  » 

Le  154e  livre,  dédié  à  noble  et  vertueuse  dame  Isabel  des 
Ursins,  dame  du  Pesché,  comtesse  de  la  Chapelle,  nous  offre 
les  derniers  portraits  historiques  que  le  comte  de  Permission 
ait  fait  entrer  dans  ses  interprétations  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  :  le  portrait  de  H.  du  Pesché  Abordement  se  trouve 
au-dessus  de  celui  de  sa  femme;  mais  les  armoiries  de  ces 
portraits  ayant  été  grattées,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'ils 
représentoienl  d'autres  personnages,  et  que  le  sieur  du  Pesché 
et  sa  femme  eussent  été  fort  en  peine  de  c'y  reconnottre.  Ils 
n'en  payèrent  pas  moins  leur  livre,  qui  finit  d'une  façon  peu 
rassurante  :  «  Je  voyois  un  royaume  tout  de  feu  et  de  sang; 
la  voix  du  ciel  a  crié  :  «  Cestuy-lk  qui  pourra  faire  sortir  la  fon- 
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<  taine  d'eau  de  sa  face,  c'est  cestuy-là  qui  netiera  le  sang  et 
«  estandra  (sic)  le  feu.  » 

Le  155e  livre  est  dédié  à  la  reine  de  France,  Marie  de  Mé- 
dicis,  à  laquelle  le  comte  de  Permission  donne  pour  devise  le 
prophète  Moïse,  en  disant  :  «  On  peint  Moyse  avec  les  cornes, 
c'est  la  signification  que  Ton  n'observe  pas  les  commandements 
de  Dieu.  »  Le  comte  entendoit  bien  que  la  reine  payeroit  son 
livre  aussi  galamment  que  la  grande  et  généreuse  dame  du 
Pesché.  Le  présage  final  pourroit  bien  renfermer  une  allusion 
politique  :  «  Je  voyois  un  lion  couronné  qui  avoit  faict  un  petit 
lion,  et  le  grand  lion  a  jette  son  petit  lion  dedans  la  rivière, 
et  la  rivière  est  toute  devenue  sanglante.  »  Ce  présage  s'adres- 
soit  évidemment  à  Henri  IV. 

Le  156*  livre  est  dédié  au  duc  de  Savoie,  Charles-Emma- 
nuel, et  à  partir  de  ce  livre  le  comte  de  Permission  supprime 
ses  présages  et  ses  digressions  personnelles  pour  s'attacher 
plus  spécialement  à  la  Vie  de  Jésus-Christ,  en  suivant  pas  à 
pas  l'Evangile  et  en  modérant  les  audaces  théologiques  des 
interprétations.  Il  ne  peut  se  défendre  néanmoins  d'inscrire 
dans  ce  livre  un  présage  qui  contient  une  allusion  historique 
aux  affaires  du  temps  :  «  Je  voyois  un  lion  et  un  pourceau  et 
un  gros  mâtin.  Le  lion  a  commandé  au  mâtin  :  «  Va-t'en  com- 
«  battre  contre  le  pourceau,  et  si  tu  puis  (sic)  emporter  la  vic- 
«  toire,  tu  seras  accomparé  à  moy,  et  si  tu  te  laisses  gagner, 
«  il  sera  ton  maistre  etjes  serpens  te  mangeront  à  jamais.  » 
Vienne  un  commentateur,  qui  nous  dise  les  véritables  noms 
du  lion,  du. pourceau  et  du  mâtin! 

Le  157*  livre  est  dédié  à  la  belle  Marguerite,  damoiselle  de 
Bué  et  de  Gorsillon,  la  belle  Mignarde  justiciable,  niepce 
de  la  belle  Lamentable,  allez  de  la  Raine  du  Beau  Temps  et  de 
la  Roine  du  Soleil  levant.  La  belle  Lamentable  devoit  payer 
les  frais  du  livre  pour  sa  nièce.  Le  comte  de  Permission  leur 
déclare,  dans  ce  livre,  que  les  mariniers  ont  besoin  d'eau  douce, 
parce  que  l'eau  de  la  mer  est  salée  :  «  Le  monde  est  une  mer 
XIVe  série.  30 
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de  péché  qui  est  bien  salée  et  bien  amère  I  »  s'écrie-t-il  avec 
componction. 

Le  158e  livre  est  dédié  k  Henri  IV,  «  roy  de  France,  du 
Louvre,  des  Thuilleries  et  de  Paris,  »  que  le  comte  de  Permis- 
sion qualifie  de  grand  empereur  Théodose.  Nous  remarquons 
dans  ce  livre  l'étymologie  du  nom  de  Judas  :  «  Judas  signifie  la 
mort,  d'autant  que  la  première  syllabe  Ju  veut  dire  :  Il  a  joué 
la  tragédie,  et  la  dernière  dos  Bignifie  le  dard  de  la  mort.  » 

Le  159e  livre  est  dédié  à  Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
Rosny,  «  le  grand  gouverneur  de  la  France,  pour  le  Premier 
du  monde,  maistre  d'hostel  et  dispensateur  de  toutes  ses 
finances,  diminuateur  et  adjouteur.  »  Sully  fut  certainement 
très-datte  d'être  instruit  de  la  signification  de  son  nom  de 
Rosny  :  «  La  première  syllabe  Ro  veut  dire  envie,  d'autant  que 
les  friands  sont  curieux  de  bons  morceaux  ;  et  la  dernière  syl- 
labe veut  dire  :  J'ay  ce  que  je  veux,  j'ay  fait  mon  nid.  » 

Le  160*  livre  est  dédié  au  roi  d'Angleterre  çt  d'Ecosse  ; 
«  Ce  nom  d'Angleterre  signifie  supportable;  quand  une  mai- 
son veut  tomber,  on  luy  faict  un  anglee  (sic)  pour  l'assurer,  et 
l'Ecosse  veut  dire  arrosable,  car  les  choses  qui  sont  seiches 
ont  besoin  g  d'arroser.  »  L'ambassadeur  d'Angleterre  est  in- 
vité, en  conséquence,  k  faire  pleuvoir  une  rosée  d'écus  dans 
Tescarcelle  desséchée  du  pauvre  Bluet  d'Arbères. 

Le  161"  livre  est  dédié  à  la  duchesse  de  Nemours,  roine  de 
la  fleur  de  may;  le  162e  livre,  à  Philippe  d'Autriche,  roi  d'Es- 
pagne, «  qui  a  les  mines  d'or  et  d'argent;  »  le  163*,  à  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  Albert,  duc  de  Brabant,  Yempereur  des  At- 
trape (sic);  le  164e,  à  M.  de  Rochepot,  marquis  de  cinquante 
mil  livres  de  rente;  le  165e,  au  comte  de  Saulx ,  «  de  l'estoffe 
de  quoy  Ton  faict  les  chevaliers  ;  »  le  166e,  au  seigneur  Anto- 
nio, des  bons  princes  de  Lucques,  en  Italie ,  lequel  avoit  payé 
d'avance  les  frais  du  présent  livre;  le  167e,  à  Bastrinne  de 
La  Chambre,  princesse  de  Brandy  ;  le  1 68e,  à  la  reine  Marguerite 
de  Valois ,  car,  *  pour  l'interprétation  du  nom  de  Marguerite, 
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il  ne  se  peut  dire  Marguerite,  qu'on  ne  parle  de  guérites,  et  les 
guérites  servent  aux  forteresses  pour  se  défendre  des  enne- 
mis;» le  169%  à  Charlotte  de  La  Trémouille,  princesse  de 
Condé,  roine  du  Beau  Temps;  le  170*  au  cardinal  de  Joyeuse,  le 
céleste,  «  à  cause  qu'on  ne  peut  estre  joyeux  qu'on  ne  possède 
la  gloire  éternelle;  »  le  171*,  à  dom  Joan  de  Médicis,  royse- 
courable  de  Florence ,  «  à  cause  que  Florence  veut  dire  une 
grande  richesse;  »  le  172%  à  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Mont- 
pensier,  roy  de  Mommirable,  quatrième  prince  de  sang  royal; 
etlenfin  le  173*  livre,  à  Henri  de  Savoie,  prince  et  duc  de  la 
duchesse  de  Nemours  en  France ,  «  le  plus  ancien  prince  qui 
soit  au  monde,  tant  en  apparence  qu'en  vertu,  roy  Ociavian,  et 
passera  pour  son  prophète  le  roy  Baltazard.  » 

Voici  la  fin  de  cet  étrange  ouvrage  que  nous  avons  voulu 
faire  connoître  par  de  nombreuses  citations  :  «  II  faut  mourir 
pour  avoir  creu  la  terre  ;  il  ne  faut  quitter  le  jour  pour  courir 
à  la  nuict;  la  terre  nous  tire  à  soy  comment  l'aimant  attire  le 
fer.  Fin  de  la  Yie  de  Jésus-Christ.  »  Ces  paroles  apocalypti- 
ques accompagnent  un  petit  portrait  en  pied  de  l'auteur,  avec 
sa  devise  :  Permission  de  Dieu. 

Si  nous  possédions  ce  rare  volume,  qui  est  peut-être  unique 
aujourd'hui  (car  nous  ignorons  en  quelles  mains  a  passé  l'exem- 
plaire de  Mac-Carthy),  nous  aurions  soin  qu'il  fût  habillé  ma- 
gnifiquement de  maroquin  parDuruouBauzonnet;  puis,  nous 
irions  l'offrir  à  la  Bibliothèque  impériale,  avant  que  l'Angle- 
terre eût  fait  un  pont  d'or  au  comte  de  Permission  pour  le 
décider  à  passer  chez  elle.  Dieu  merci  !  ce  volume  que  nous  ve- 
nons d'inscrire  parmi  les  desiderata  de  la  Biblotbèque  impé- 
riale ,  est  encore  en  France  à  l'heure  où  nous  achevons  de 
l'examiner;  mais  y  sera-t-il  demain? 

P.  L.  JACOB,  bibliophile. 


RÉIMPRESSION 

DES  FACTUMS  DE  FURETIÈRE 

PAR 

M.  CHARLES  ASSEL1NEAU. 


Combien  s'abusent  et  nous  égarent  les  naïfs  écrivains  qui 
se  donnent  la  tâche  de  mettre  en  action  la  morale!  D'ordinaire, 
ils  retracent  des  vertus  sans  mélange  ;  ils  s'attachent  à  dépein- 
dre, dans  les  hommes  et  dans  les  compagnies  illustres,  les 
sentiments,  les  idées  d'une  idéale  perfection.  Pour  nous  for- 
mer sur  les  meilleurs  modèles,  ils  évoquent  de  si  nobles  exem- 
ples, et  nous  colorent  si  bien  la  vie  en  rose,  que,  persuadés  et 
charmés,  nous  F  abordons,  saturés  d'un  optimisme,  qui  ne 
laisse  même  pas  le  soupçon  que  le  pardon  et  l'indulgence 
puissent  trouver  jamais  une  occasion  de  s'exercer. 

Alors  survient  la  décevante  réalité  qui  nous  prend  au  dé- 
pourvu :  nous  découvrons  dans  les  plus  grands  esprits  la  va- 
nité aux  prises  avec  cent  misères  ;  l'intérêt  ne  reculant  devant 
nulle  indignité;  l'ingratitude  érigée  en  indépendance;  la  basse 
duplicité  passant  pour  habile,  et  les  hauts  prix  destinés  au 
mérite,  escamotés  au  lieu  d'être  conquis.  Puis,  comme  les  hon- 
nêtes chimères  dont  nous  fûmes  leurrés  ne  permettent  plus 
de  faire,  h  la  triste  humanité  cette  part  du  lion  qu'exige  l'hy- 
dre du  mal,  nous  nous  prenons  d'une  aigreur,  nous  tombons 
dans  une  misanthropie,  dans  une  intolérance  déplorables. 

Au  profit  de  la  morale  même  et  de  notre  repos,  il  est  donc 
salutaire  de  fréquenter  un  peu  les  vilenies  de  l'histoire,  de  cô- 
toyer un  monde....  mélangé,  et  de  se  familiariser  avec  les  dé- 
ceptions qu'on  y  rencontre.  Quelques  livres  offrent  ces  précieux 
avantages,  et  ce  ne  sont  point,  hélas,  les  moins  vrais  de  notre 
littérature  :  il  les  faut  rechercher  quand  ils  sont  d'un  bon 
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style,  et  je  les  tiens  pour  singulièrement  profitables  s'ils  sont 
bien  écrits.  Autrement,  ce  genre  de  moralité  dépasserait  le 
but  :  écouter  des  choses  répugnantes  exprimées  dans  un  lan- 
gage répugnant,  ce  seroit  pour  en  mourir. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  je  suppose  un  lecteur  qui 
recourt  aux  médicaments  de  cette  nature,  je  ne  sais  rien  de 
plus  efficace  que  les  Factwms  de  Furetière,  pourvu  que  l'on  y 
joigne  certaines  autres  drogues  broyées  par  sa  partie  adverse, 
telles  que  la  Lettre  de  l'abbé  Tallemant,  le  Dialogue  de  Charpen- 
tier, plus,  les  versicules  envenimés  ou  empuantis,  échangés  à 
l'occasion  de  ce  mémorable  procès,  où  la  condamnation  eut 
tant  d'éclat  et  où  il  ne  manqua  que  des  juges.  Certes,  pour 
un  homme  qu'obsèdent  encore  des  restes  d'illusions,  parfums 
éventés  de  la  jeunesse;  pour  un  ambitieux  naïf,  aspirant  à 
l'horizon  borné  des  glorioles  collectives;  pour  un  lettré  trop 
disposé  à  faire  à  l'opinion,  ou  bien  aux  vanités,  c'est  tout  un, 
de  puériles  sacrifices,  rien  ne  sera  plus  calmant,  rien  ne  ra- 
battra mieux  en  elles-mêmes  la  raison  et  l'humilité  que  la 
piquante  publication  de  M.  Charles  Asselineau. 

Il  y  a  douze  ans  passés,  qu'en  examinant  les  pièces  justifi- 
catives de  cette  cause,  pour  les  évaluer  dans  l'histoire  de  notre 
langue,  j'avois  sous-pesé  l'un  et  l'autre  dictionnaire ,  objets 
du  litige,  et  été  frappé  d'une  étrange  disproportion  entre  l'in- 
signifiance de  l'œuvre  consacrée  par  un  victorieux  privilège,  et 
l'érudition  nerveuse  autant  qu'originale  de  la  prétendue  con- 
trefaçon. Quelle  comédie  que  cette  flétrissure!  La  misérable 
gloire  que  celle  de  ce  Furetière,  réduit  pour  cueillir  les  fruits 
de  quarante  ans  de  labeurs,  à  de  si  inavouables  expédients  ! 
Et  quel  triomphe  que  celui  des  jetonniers  qui  ont,  au  figuré 
comme  au  propre,  mis  à  mort  ce  pauvre  écrivain  ! 

Depuis  lors,  dans  une  phase  de  nostalgie  et  de  pénitence, 
j'avois  repris  Furetière  ;  je  l'avois  lu  tout  entier.  Enfin,  par 
l'offrande  d'une  notice  propitiatoire,  je  m'étois  délivré  de  cette 
pauvre  âme  obstinée  à  demander  des  prières.  L'abbé  m'appa- 
roissoit  comme  ces  victimes  d'unguet-apens,  restant  au  coin 
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d'un  bois,  sans  sépulture,  et  qui,  durant  le  sommeil  des  vau- 
tours, reviennent  pleurer  la  nuit  sous  l'alcôve  de  leurs  héritiers. 
Je  serois  trop  heureux  de  me  flatter  d'avoir  mis  sur  la  piste  de 
Furelière  une  sagacité  si  pénétrante  que  celle  de  M.  Asseli- 
neau,  et  d'avoir  obtenu,  pour  un  écrivain  moins  digne  de  l'ou- 
bli que  de  toute  autre  peine,  une  résurrection  que  je  n'aurois 
pu  lui  valoir.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  n'ai  qu'à  remercier 
l'ingénieux  et  fin  critique  :  lui  seul  pouvoit  empêcher  que  sa 
remarquable  notice  ne  fit  oublier  la  mienne;  il  a  bien  voulu 
en  attacher  quelques  bribes  aux  fleurons  de  sa  guirlande. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  fond  de  l'affaire ,  j'en  ai  longue- 
ment parlé,  à  deux  reprises,  et  le  consciencieux  éditeur  qui,  à 
deux  reprises  aussi,  a  pris  possession  de  Furetière ,  ne  laisse 
rien  k  glaner.  Son  travail,  à  propos  du  Roman  bourgeois  qu'il 
a  réimprimé  naguère,  étoit  ingénieux,  délicat,  peut-être  même 
un  peu  subtil,  par  suite  de  préoccupations  trop  immédiates, 
au  sujet  de  quelques  jeunes  romanciers  contemporains;  nous 
y  reviendrons.  Mais  l'introduction  aux  Factums  est  un  mor- 
ceau de  maître.  Les  jugements  y  sont  formels  et  sans  servilité; 
la  réhabilitation  admet  la  vérité  pour  limite  et  n'a  point  la  pas- 
sion pour  mobile;  enfin,  on  voit  que  l'auteur  n'est  ni  de  ceux 
qui  crient  la  liberta  sur  le  pavé  des  rues,  ni  de  ceux  qui  s'a- 
platissent dix  ans  à  l'avance,  pour  se  couler  en  rampant  dans 
l'Académie  par  une  chattière. 

Nous  nous  sommes  rencontrés,  je  le  crois,  non-seulement 
dans  cette  façon  de  penser,  ce  ne  Beroit  point  la  peine  de  le 
dire  ;  mais  dans  le  sentiment  qui  nous  a  successivement  inté- 
ressés à  Furetière.  Ce  n'est  pas  l'attrait  de  la  réhabilitation 
qui  m'avoit  séduit.  Dans  l'état  d'épuisement  ou  sont  les 
lettres,  qui  demandent  au  passé  des  nouveautés  à  tout  prix, 
une  réhabilitation  n'est  que  le  prologue  d'un  prochain  outrage. 
Toulouse,  en  ce  moment,  s'honore  d'une  école  qui  démontre  la 
scélératesse  de  Calas ,  réhabilité  par  Voltaire;  Voltaire  lui- 
même  auroit-il  calommié  Jeanne  d'Arc  pour  complaire  aux 
Anglois,  ces  patrons-gagistes  de  l'école  encyclopédique,  si  la 
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France  religieuse  et  guerrière  n'eût  pas  réhabilité  Jeanne 
d'Arc? 

M.  Asselineau  a  pris  ses  précautions  ;  il  a  donné  franche- 
ment le  pour  et  le  contre,  le  fort  et  le  foible  de  son  auteur;  je 
Pavois,  en  ce  point,  d'avance  imité,  et  nous  n'avons,  ni  l'un  ni 
l'autre,  laissé  à  personne  l'occasion  de  mendier  le  suffrage  des 
sempiternels  jetonniers  de  Furetière ,  en  leur  immolant  une 
seconde  fois,  à  nos  dépens,  cette  victime  d'une  passion  éteinte , 
mais  d'un  sentiment....  qui  ne  meurt  pas. 

Ce  qui  a  du  toucher  M.  Asselineau,  ce  qui  fera  toujours 
frémir  un  écrivain,  c'est  ce  résultat  sinfstre  de  la  conspiration 
du  silence,  réussissant,  entre  les  mains  d'un  groupe  d'hommes 
sans  valeur,  mais  privilégiés,  à  supprimer  l'œuvre,  la  célé- 
brité, presque  le  nom  d'un  des  meilleurs  écrivains  de  notre 
plus  grand  siècle.  Telle  est  pourtant  l'exacte  vérité.  Avant 
1685,  on  parle  de  Furetière  en  tous  lieux;  on  le  cite,  on  l'en- 
toure, on  le  prône  ;  les  plus  hautes  amitiés  l'environnent  ; 
Molière  l'estime  et  Despréaux  l'admet,  Racine  le  prend  pour 
collaborateur;  son  érudition  est  prisée  par  Ménage  ;  Bossuet  le 
lit;  Pellisson  le  relit;  l'hôtel  de  Rambouillet  l'avoit  recherché; 
Patru  en  faisoit  son  commensal  ;  l'archevêque  de  Harlay  lui 
donne  asile;  Bussy-Rabutin  s'incline  devant  son  mérite;  le 
roi  lui-même  se  fera  scrupule  de  rayer  de  la  liste  académique 
un  si  beau  nom.... 

Ces  grands  hommes  lui  sont  restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort. 
Vaine  fraternité  du  talent  ;  inutile  condescendance  de  la  gran.- 
deur  :  un  Charpentier,  un  Doujal,  un  abbé  Tallemant,  un 
Boyer,  un  Lavau,  un  Leclerc  eurent  raison  de  cette  notoriété 
éminente;  ils  rasèrent  l'édifice  et  y  semèrent  du  sel.  Furetière 
meurt  en  1688;  l'Académie  achève,  sans  piété  ni  merci,  de 
vider  sur  une  tombe  sa  charretée  d'injures,  et  l'on  n'en  parle 
plus.  Le  Dictionnaire  de  Furetière,  qui  ne  fut  publié  qu'après 
lui,  contenoit  les  éléments  et  apportoit  les  matériaux  de  Y  Ency- 
clopédie; il  fut  absorbé  par  la  célèbre  compagnie  qui,  en  le  com- 
plétant, le  déguisa  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux. 
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.  Quant  aux  autres  écrits  de  l'abbé  de  Chalivoy,  ils  restèrent 
écrasés  sous  le  poids  de  sa  forfaiture.  Ses  Satires,  que  les 
contemporains  égaloient  à  celles  de  Boileau,  furent  livrées  à 
l'oubli  ;  aucune  de  ses  poésies  n'a  surnagé.  Le  Voyage  de  Mer- 
cure, qui,  en  1662,  avoit  eu  quatre  éditions  en  trois  ans,  fut 
aussi  bien  enfoui  que  la  Nouvelle  allégorique.  Pourtant,  le 
Voyage  de  Mercure  est  la  satire  la  plus  âpre,  la  plus  hardie 
que  l'on  ait  faite  de  la  société,  des  gens  du  roi  et  des  agents 
fiscaux  sous  Louis  XIV.  La  traduction  en  vers  des  Paraboles 
de  F  Évangile,  fut  déconsidérée  par  les  plus  odieuses  imputa- 
tions de  la  calomnie.  Les  Fables  morales  ont  été  absolument 
immolées  au  génie  plus  brillant  et  plus  inventif  de  La  Fon- 
taine, qui  n'a  pas  joué,  dans  cette  querelle,  un  rôle  digne  de 
son  talent,  ni  de  sa  réputation  de  bonhomie.  Le  Roman  bour- 
geois fit  crier  :  —  Tarte  à  la  crème  !  et  c'est  ce  qui  advient 
chaque  fois  qu'un  auteur  s'avise,  renonçant  aux  fictions,  de 
serrer  la  nature  de  trop  près,  et,  sans  l'interpréter,  de  la 
peindre  au  vif  comme  elle  est.  Seulement,  Molière  n'est  pas 
mort  de  sa  tarte  à  la  crème,  ni  sa  comédie  non  plus  ;  Fure- 
tière  ne  se  releva  pas  plus  de  son  roman,  que  ne  se  relè- 
verait aujourd'hui,  de  l'énormité  de  son  réalisme,  le  peintre 
Courbet. 

A  ce  propos,  ne  seroit-il  pas  utile  d'en  finir  avec  cette  bille- 
vesée, acceptable  à  la  rigueur, dans  le  jargon  des  peintres; 
mais  dont  on  abuse  à  l'excès  dans  les  appréciations  litté- 
raires? Je  ne  vois  pas  comment  un  auteur  qui  met  en  scène 
des  paysans,  des  forçats,  des  agioteurs,  des  femmes  très- 
laides  et  des  chiffonniers,  sera  plus  réel  que  celui  qui  prend 
pour  modèles  des  guerriers,  des  princes,  des  duchesses  ou 
des  rois.  Si  tous  deux  savent  dessiner  leur  tableau  avec  exac- 
titude, tous  deux  seront  réels  :  je  n'ose  dire  réalistes,  ignorant 
absolument  ce  que  cela  signifie.  Seulement,  celui  qui  aura 
choisi  l'inspiration  la  plus  noble,  l'idéal  le  plus  élevé  et  cher- 
ché dans  la  nature  la  beauté  morale,  ou  même  la  beauté  phy- 
sique, possédera,  à  succès  égal,  dix  fois  plus  de  mérite  que 
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l'autre  :  car  il  est  infiniment  plus  difficile  de  suivre  Phidias 
queM.  Dantan,  Raphaël  que  M.  Daumier;  de  peindre  une  Vé- 
nus que  d'enluminer  une  Maritorne;  d'être  Homère  ou  Vir- 
gile que  de  succéder  à  Scarron;  de  s'élever  à  la  vérité 
de  Corneille  ou  même  de  Voltaire,  que  de  descendre  à  la 
réalité  de  Fanny  ou  du  Compère  Matthieu.  Il  faut  clore  cette 
boutade  par  une  preuve  sans  réplique;  une  seule  réflexion 
nous  la  fournira.  Combien  de  romanciers  ont ,  sans  atteindre 
le  succès,  cherché  une  expression  quelconque  de  beau  idéal,  ou 
même  voulu  seulement  donner  à  leurs  productions  le  cachet 
d'une  œuvre  d'art  !  Que  d'inspirations  élevées,  que  de  plans 
habilement  conçus,  combien  de  pages  étudiées  et  éloquentes 
en  pure  perte,  et  comme  avec  de  remarquables  éléments  on 
a  vu  des  livres  échouer  dans  la  vaine  recherche  de  la  vraie 
beauté  littéraire  !  —  Eh  bien  :  aucun  de  ces  manœuvres  qui , 
sous  le  prétexte  de  réalisme,  se  sont  attachés  uniquement  à  la 
reproduction  exacte  de  n'importe  quoi,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  beau;  aucun,  si  lourd,  si  novice  ou  si  illettréqu'il  pûtêlre; 
aucun,  je  le  répète,  n'a  jamais  manqué  son  coup  I  Us  n'ont  fait, 
ces  réalistes,  ils  ne  peuvent  faire  que  des  chefs-d'œuvre, et  l'on 
est  réduit  à  attendre  un  ouvrage  ou  plus  foible  ou  plus  fort 
que  les  précédents,  pour  savoir  si  ce  mécanisme  comporte 
quelques  difficultés  et,  par  conséquent,  exige  une  certaine 
somme  de  talent. 

Dans  la  description,  l'exactitude  d'un  huissier-priseur;  dans 
les  faits,  la  sécheresse  d'un  réquisitoire;  dans  les  passions,  la 
nudité  crue  d'une  clinique  médicale  et  d'un  traité  d'histoire 
naturelle....  ne  rien  deviner,  dire  comme  on  sait;  voir  ce  qu'on 
peut  et  dresser  procès-verbal;  s'interdire  l'art  qui  compose, 
l'esprit  qui  anime,  la- poésie  qui  colore,  et  l'imagination  qui 
interprète.... où  trouver,  dans  ce  métier-là,  rien  que  ne  puisse 
accomplir  le  premier  venu  !  Aussi,  c'est  ce  que  nous  voyons. 

Je  regrette  donc  que  M.  Asselineau  ait  cru  faire  honneur 
à  Furetière  en  le  louant  d'avoir  «  doté  la  littérature  françoise 
du  premier  roman  réaliste.  »  Triste  dot  pour  les  lettres  fran- 
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çoises ,  que  nos  romans  réalistes  qui  ne  sont  pas  même  des 
romans!  Et  ne  m'opposez  plus ,  pour  justifier  des  écri  vassiers 
sans  invention  et  sans  élégance ,  le  nom  radieux  de  Balzac. 
Cette  qualification  de  réaliste,  avec  le  sens  qu'on  y  attache,  l'in- 
digneroit  s'il  vivoit  encore ,  et  l'idée  que  l'on  puisse,  en  jetant 
dans  l'ombre  les  plus  charmantes  créations  de  sa  muse ,  con- 
stituer un  art  hideux  avec  les  seuls  repoussoirs  accentués  dans 
ses  livres,  cette  idée  le  révolterait.  Épargnons  au  siècle  si  pur, 
si  sensé,  si  respectueux  envers  lui-même,  de  Pascal,  de  Des* 
préaux,  de  Molière  et  de  Bossuet ,  la  gloire  d'avoir  inventé  le 
réalisme. 

Le  Roman  bourgeois  fut  un  des  livres  les  plus  nouveaux  de 
cette  époque  où,  les  gens  de  cour  étant  à  peu  près  seuls  voués 
au  culte  des  letres,  on  ne  s'avisoit  guère  de  peindre  une 
bourgeoisie  illettrée.  Chaque  âge  travaille  pour  son  public  ;  le 
beau  monde  s'intéressoit,  moins  encore  qu'aujourd'hui,  aux 
boutiquiers,  qui  ne  lisoient  pas ,  et  qui  maintenant  ont  leurs 
auteurs  attitrés  :  ceux-ci  font  très-bien  leur  commerce.  Mais, 
en  1666 ,  c'étoit  une  idée  hardie  que  de  prétendre  intéresser 
aux  bonnes  gens  de  la  place  Haubert,  des  raffinés  qui  fréquen- 
toient  Versailles  et  les  grands  bureaux  d'esprit  de  la  ville. 
L'auteur,  en  ce  point ,  devança  ses  contemporains,  avec  con- 
noissance  de  cause;  car  il  regrettoit  «  qu'une  ingénieuse 
satire  ne  se  fût  exercée  à  nous  décrire  les  mœurs  de  la  bour- 
geoisie de  chaque  siècle.  » 

Son  livre  est  difficile  à  remplacer,  utile  à  consulter,  agréable 
à  lire  :  l'observation  y  est  fine;  le  style,  très-bien  approprié 
au  sujet,  est  simple,  empreint  de  la  saveur  populaire  du  temps 
et  du  quartier ,  accordé  au  diapason  de  la  comédie  de  mœurs, 
élégant  et  correct  dans  sa  souple  concision.  Où  verra-t-on  là 
du  réalisme  actuel? 

La  forme  des  fameux  Factwns  est  cependant,  à  mon  avis, 
plus  accomplie.  Nodier  la  comparoit  aux  Mémoires  de  Beau- 
marchais :  le  style  en  est  meilleur,  l'essence  plus  concentrée; 
l'esprit  y  scintille  sans  qu'on  batte  le  briquet  pour  le  faire 
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jaillir  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  nouvel  éditeur  de  ces 
curieux  pamphlets  les  place  entre  les  petites  Lettres  de  Pascal 
et  la  Confession  de  Sancy.  D'Aubigné,  Pascal  et  Furetière  sem- 
blent à  M.  Àsselineau  les  ancêtres  des  journalistes  :  il  y  faudroit 
joindre  Henri  Estienne  et  quelques  autres,  qui  nous  feraient 
remonter  peut-être  jusqu'à  Rutebœuf  et  II  Guillaume  deLorris. 
Ce  qui  constitue  la  généalogie  de  la  presse ,  ce  sont  tous  les 
écrits  de  polémique  empreints  de  cet  esprit  d'opposition,  qui 
procède  avec  une  gaieté  mordante,  et  sait  donner  pour  base 
à  Terreur,  au  paradoxe,  à  la  parodie  de  tout  principe,  l'appa- 
rence même  des  principes, de  la  vérité  et  de  la  raison. 

Pour  apprécier  justement  les  Factums  de  Furetière,  il  faut 
se  dire  que  le  xvn*  siècle  est  l'âge  classique  par  excellence,  et 
que  l'exhumation  d'un  ouvrage  dû  à  un  des  bons  écrivains  de 
cette  époque,  n'a  pas  moins  d'importance  pour  nous  que  n'en 
aurait  un  livre  retrouvé  de  Sénèque  ou  de  Gicéron.  Comme 
document  d'histoire,  les  Factums  sont  des  plus  piquants  ;  ils 
relèvent  avec  malignité  les  pédantesques  mystères  des  séances 
académiques ,  lors  de  la  première  compilation  de  ce  fameux 
dictionnaire,  si  souvent  achevé  depuis,  et  toujours  à  commen- 
cer. En  /ace  de  ces  indiscrétions,  la  morale  peut  trouver  à  re- 
dire; mais  la  malice  et  la  curiosité  s'en  accommoderont  h 
merveille,  comme  au  temps  où  les  railleries  de  Furetière  déri- 
doient  Louis  XIV,  le  grand  Gondé,  et  arrachoient  des  compli- 
ments à  la  franchise  de  M.  l'évêque  de  Me  aux. 

D'ailleurs,  le  temps  a  fait  justice  :  depuis  deux  siècles,  le 
Dictionnaire  de  F  Académie  est  battu  en  brèche  avec  des  pro- 
jectiles puisés  à  l'arsenal  de  Furetière  :  car  la  docte  compagnie, 
pour  décliner  toute  solidarité  avec  l'œuvre  si  complexe  de  son 
concurrent,  a  pour  ainsi  dire,  et  d'âge  en  âge,  annihilé  son 
œuvre.  L'abbé  de  Chalivoy  fut  puni  plus  sévèrement.  Ce  n'étoit 
pas  un  remuant  et  madré  Figaro  comme  le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais,  que  ce  Furetière  ombrageux  et  gourmé  qui, 
selon  Tallemant,  *  ne  louoit  jamais  les  autres;  mais  aussi  ne 
paroissoit  pas  trop  entêté  de  ses  ouvrages.  »  Il  avoit  cette  te- 
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nue  qui  ressemble  au  respect  de  soi-même ,  l'amour  de  la 
renommée,  la  passion  du  vrai,  la  soif  de  la,  considération,  le 
bonheur  de  vivre  entouré  d'amitiés  choisies,  les  goûts  simples 
et  studieux  d'un  philosophe  qui  veut  bien  prêter  son  esprit  à 
la  louange,  à  la  condition  de  garder  son  existence  à  l'abri  dans 
une  sage  retraite.  Il  perdit  tout,  et  la  gloire,  et  la  fortune,  et 
le  fruit  de  ses  travaux,  et  le  repos  et  la  vie,  et  l'honneur  par 
delà. 

Le  Fwretierana  nous  transmet,  dans  un  fragment  d'une  de 
ses  lettres,  l'indication  de  ces  vocations  tranquilles  et,  comme 
la  contre-épreuve  d'un  portrait  qui,-  en  nous  montrant  l'auteur 
à  la  dérobée,  nous  permet  d'apprécier  et  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il 
a  dû  souffrir.  Ce  passage  est  de  ceux  qu'on  aime  à  relire  : 

«  Que  l'on  seroit  heureux  si  l'on  pouvoit  avoir  des  livres 
choisis,  et  des  amis  encore  plus  !  plus  de  bon  sens  que  de 
science,  et  pour  toute  philosophie  beaucoup  de  christianisme; 
une  maison  propre  et  commode,  un  revenu  médiocre  mais 
assuré,  point  de  mattre  et  peu  de  valets,  assez  d'occupa- 
tion pour  n'être  jamais  oisif,  assez  d'oisiveté  pour  n'être 
jamais  occupé ,  point  d'ambition ,  point  de  procès ,  point 
d'envie  ni  d'avarice;  si  l'on  pouvoit  conserver  sa  santé  par 
la  sobriété  et  par  le  travail  plutôt  que  par  les  remèdes, 
garder  sa  foi,  ne  haïr  que  ce  qui  le  mérite,  n'aimer  que  ce 
qu'il  est  juste  d'aimer,  laisser  couler  sans  chagrin  ce  qui  ne 
doit  toujours  pas  durer,  attendre  avec  confiance  ce  qui  durera 
toujours  !  » 

C'est,  en  un  mot,  l'aurea  mediocritas ,  purifiée  du  sensua- 
lisme et  sanctifiée  par  l'esprit  plus  tendre  de  la  foi  chrétienne. 

Ce  passage,  qui  fait  aimer  l'auteur,  dispose  à  l'indulgence 
au  sujet  des  Facturas  et  de  ce  perfide  érudit  qui  passa  près 
d'un  demi-siècle  à  perpétrer  dans  l'ombre  un  vocabulaire 
excellent,  aux  dépens  de  ses  confrères  qui  en  préparaient  un 
très-incomplet. 

IL  ne  reste  donc  qu'à  féliciter  encore  et  très-sincèrement 
l'habile  éditeur  qui  fait  revivre  pour  nous  un  écrivain  remar- 
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quable.  Je  reprocherais  presque  à  H.  Asselineau  d'avoir 
retracé  cette  carrière  et  ces  démêlés  si  nettement,  et  dans  des 
proportions  si  exactes,  que  son  introduction  ne  laisse  à  la  cri- 
tique rien  à  compléter,  rien  à  reprendre.  M.  Charles  Asseli- 
neau est  un  homme  de  goût,  un  lecteur  attentif  qui  a  voulu 
savoir  et  qui  sait;  son  talent  d'écrivain  lui  acquiert  le  droit 
de  commenter,  et  de  présenter  à  la  génération  présente,  les 
illustres  absents  du  siècle  de  Louis  XIV.  À  ces  causes,  il  lui 
est  loisible  de  se  désopiler,  en  enfourchant  pour  un  quart 
d'heure,  aux  prés  Saint-Gervais  de  la  critique,  le  baudet  de 
messieurs  les  réalistes;  mais  on  ne  prend  plus  à  ces  sortes 
de  pipées  une  candeur  qui  a  subi  l'épreuve  du  romantisme  à 
outrance  de  Charles  Nodier.  Francis  Wey. 


CORRESPONDANCE   INEDITE 

DE  MADAME  DU  DEFFAND, 

PAR  M.  LE  M"  DE  SAINTE -AULAIRE  (1). 

En  publiant  ces  lettres  qu'un  hasard  de  famille  a  réunies 
dans  ses  mains,  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire  a  évidem- 
ment voulu  rendre  service  à  la  mémoire  de  Mme  du  Deffand  ; 
la  présenter  sous  un  jour  plus  intime  et  plus  familier  que  celui 
sous  lequel  elle  nous  apparott  dans  les  deux  recueils  publiés 
en  1809  et  en  1811  ;  la  laver  surtout  du  reproche  de  séche- 
resse que  lui  adressent  les  lecteurs  de  ces  deux*  recueils.  Je 
crains,  je  le  dis  tout  de  suite,  qu'il  ne  se  soit  trompé.  Les  lettres 
de  Mme  du  Deffand,  contenues  dans  ces  deux  volumes,  ne  me 
semblent  pas  de  nature  &  la  faire  juger  avec  plus  d'indul- 
gence. J'ai  contre  moi  l'opinion  d'un  juge  autorisé  et  délicat 

(4)  S  Toi.  in-8.  Paris.  Michel  Lévy,  "S9. 
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dans  cette  matière,  Horace  Walpoole  lui-même,  qui,  dans  une 
remarquable  lettre  adressée  à  Georges  Montagu  (7  septembre 
1769),  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  Mme  du  Deffand.  Malgré  la 
finesse  et  la  pénétration  de  cet  illustre  original,  je  suis  forcé 
d'être  d'un  avis  différent  du  sien  sur  sa  vieille  amie.  Selon 
moi,  on  sent  partout,  dans  cette  dernière  correspondance,  l'ab- 
sence de  naturel,  de  simplicité  qui  est  le  charme  d'un  com- 
merce épistolaire  ;  le  manque  de  laisser-aller  et  d'élan,  qui  en 
est  le  premier  mérite.  Et  ce  commerce  a  été  régulièrement  en- 
tretenu pendant  un  espace  de  dix-neuf  ans  (1761-1780).  Par- 
tout on  reoonnott  la  femme  écoutée  et  courtisée  par  tous, 
ménagère  de  sa  réputation  de  bel  esprit;  ne  se  livrant  jamais, 
effleurant  tous  les  sujets  sans  s'arrêter  k  aucun  ;  préoccupée, 
non  pas  de  ses  correspondants,  mais  de  l'auditoire  qui  ac- 
cueillera ses  lettres;  profondément  ennuyée  surtout,  et  ne 
cherchant  dans  ses  interlocuteurs  que  des  distractions  et  des 
diversions  au  mal  qui  la  dévore  et  qui  était  la  grande  épidé- 
mie morale  du  xvm*  siècle  :  l'ennui.  Pas  de  rencontres  heu- 
reuses,  pas  d'imprévu,  pas  d'élan.  Le  cœur,  en  un  mot,  ne 
bat  pas.  Aucune  de  ses  lettres  ne  se  fixe  dans  la  mémoire;  et 
j'ai  bien  peur  que  malgré  toute  la  sollicitude  et  tout  le  talent 
de  son  nouvel  éditeur,  ce  soit  encore  le  terrible  portrait  de 
Mme  du  Châteiet,  portrait  reproduit  avec  raison  par  M.  de 
Sainte-Aulaire  dans  sa  notice  biographique,  qui  assure  à 
Mme  du  Deffand  une  place  dans  les  souvenirs  littéraires  de 
l'avenir.  C'est  une  des  plus  sanglantes  satires  que  je  sache. 
Ce  chef-d'œuvre  ne  pouvoit  sortir  que  de  la  main  d'une 
femme,  mais  d'une  femme  chez  laquelle  ne  dominoient  pas, 
on  en  conviendra,  les  douces  et  bienfaisantes  qualités  que 
l'on  est  convenu  de  regarder  comme  l'apanage  de  ce  sexe. 
Mme  du  Châteiet  était  l'amie  de  Mme  du  Deffand  :  c'est  tout 
naturel;  mais  en  relisant  cette  diabolique  esquisse  qui  semble 
tracée  avec  un  fer  rouge,  je  n'étois  préoccupé  que  d'une  chose  : 
c'est  qu'un  jour  un  bibliophile  fureteur  n'en  trouvât  une  pa- 
reille de  la  duchesse  de  Choiseul,  et  que  les  lettres  si  chevrot- 


\ 


i 


479 
perfide 


iAiilfanlliHaisrl^&îreil  reven 


remercier 
Mme  de 
.so  du  fa- 
linÏBtre  de 
Deffaod, 


J)i|||  .fij'Q'ile  perpë- 
*"*T5§?to»s  tellement 
pu  rencon- 
#i^"en  1801),  le 
"■d'une  tou- 
que, fidèle 
i^j^rt,  ot  en  se 
'i&B^-quatre  mil- 
:uir  de  ses 
£  comme  a 
.^altérable  et 
ffikre  remar- 
ia ses  der- 
fidèles.  On 
£vpyt  apprécier 
'[•gja  jugt 
Cession 
:uleme 
j|ïiri  qui 
fera 
'ai,  le  c 


480  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

tère  fier  et  doux;  tout  cela  caché  sous  une  abnégation  et  une 
modestie  qui  ne  se  démentent  jamais.  Mme  de  Choiseul  do- 
mine ce  recueil  de  toute  l'élévation  de  ses  belles  facultés.  Ce 
n'est  pas  Correspondance  de  Mme  du  Deffand,  mais  Corres- 
pondance de  Mme  de  Choiseul  qui  est  son  véritable  titre.  Si 
j*  a  vois  le  malheur  d'être  jaloux  ce  seroit,  je  l'avoue,  de  la 
bonne  fortune  de  ceux  qui  peuvent  révéler  l'existence  de  pa- 
reilles perles.  Aussi  passai-je  volontiers  condamnation  à 
M.  de  Sainte- Aulaire  sur  Mme  du  Deffand  en  faveur  de  Mme  de 
Choiseul  :  l'une  m'a  appris  à  supporter  l'autre,  et  pour  que 
Mme  de  Choiseul  honorât  Mme  du  Deffand  de  son  amitié,  il 
falloit  qu'il  y  eût  réellement  quelque  chose  d'aimable  en  elle. 
Je  chercherai. 

Ces  lettres,  c'est  leur  tort,  n'apprennent  rien  de  nouveau 
sur  les  événements  historiques  auxquels  se  sont  trouvées 
mêlées  les  personnes  qui  les  ont  écrites,  et  principalement  le 
duc  de  Choiseul.  On  n'y  trouvera  aucun  renseignement,  même 
aucune  allusion  au  traité  de  1757,  à  la  guerre  de  sept  ans,  au 
partage  de  la  Pologne,  au  remplacement  de  M.  de  Choiseul 
par  M.  d'Aiguillon,  au  parlement  Maupeou.  C'est  une  corres- 
pondance exclusivement  privée  et  qui  n'aura  d'utilité  d'au- 
cune sorte  pour  l'histoire  politique.  Il  faut  en  prendre  son 
parti  :  La  plus  belle  fille  du  mondef  etc.  Les  mémoires,  les 
correspondances,  les  auto-biographies  qui  pullulent  depuis 
quelque  temps  offrent  cela  de  bon,  qu'en  faisant  connoitre 
l'homme  privé,  sa  forme  d'esprit  ou  de  caractère,  elles  font 
comprendre  aussi  de  quelle  façon  les  événements  dévoient 
agir  sur  l'homme  public;  et  comment,  à  son  tour,  il  réagis- 
soit  sur  les  événements,  par  quel  côté  il  y  entroit  de  préfé- 
rence. Ici,  rien  de  tel.  Ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas 
vingt  billets,  —  billets  très-laconiques,  —  de  M.  de  Choiseul, 
et  comme,  d'après  les  lettres  de  sa  femme,  il  est  évident 
qu'elle  n'exerça  jamais  sur  l'homme  politique  la  moindre 
partie  de  l'influence  dont  Mme  de  Grammont  s'était  réservé  le 
privilège,  il  n'est  pas  possible  d'en  tirer  une  induction  quel- 
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conque  ayant  trait  à  tel  ou  tel  acte  de  son  ministère.  Aucune 
grave  préoccupation  ne  vient  donc  distraire  l'attention  de 
Mme  de  Choiseul  ;  c'est  bien  elle  le  principal  personnage. 
Mme  du  Deffand  n'est  placée  là  que  pour  lui  donner  la  ré- 
plique :  elle  joue  le  rôle  de  la  confidente  dans  les  tragédies 
classiques. 

La  Correspondance  se  passe  entre  trois  interlocuteurs  : 
Mme  du  Deffand,  Mme  de  Choiseul  et  l'abbé  Barthélémy, 
auxquels  se  joignent  quelquefois  Voltaire,  M.  de  Choiseul  et 
Horace  Walpoole.  Elle  commence  le  7  mai  1761  par  une 
lettre  du  duc  de  Choiseul,  et  finit  le  20  août  1780  par  une 
lettre  de  Mme  du  Deffand,  alors  âgée  de  83  ans,  et  qui  mourut 
un  mois  après,  le  24  septembre.  Assez  languissante  jusqu'en 
1771,  elle  devient  beaucoup  plus  activeà  partir  du  24  décembre 
1770,  jour  de  la  disgrâce  de  M.  de  Choiseul  et  de  son  exil 
triomphal  à  Chanteloup.  A  partir  de  ce  moment,  la  duchesse 
de  Choiseul  emploie  tous  les  loisirs  que  lui  laissoient  ses 
visites,  à  écrire  à  sa  vieille  amie  qui  habitoit  au  couvent  de 
Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  —  maintenant  le  mi- 
nistère delà  guerre,  —  l'appartement  occupé  cent  ans  plus  tôt 
par  Mme  de  Montespan.  Une  alliance  de  famille  entre  ces 
deux  dames  devint  même  l'occasion  d'une  plaisanterie  qui, 
répétée  à  satiété  et  passée  en  habitude,  est  la  seule  faute  de 
goût  que  l'on  puisse  reprocher  aux  lettres  de  Mme  de  Choiseul. 
Beaucoup  plus  jeune  que  Mme  du  Deffand,  elle  l'appelle  sa 
petite -fille,  tandis  que  celle-ci  riposte  par  l'épithète  de 
grand'maman.  Cette  plaisanterie  finit  par  devenir  une  gri- 
mace. C'est  le  mes  anges  des  lettres  de  Voltaire. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  charmante  lettre  de 
Mme  de  Choiseul  sur  ce  que  l'on  pourroit  appeler  les  embar- 
ras de  Versailles  (décembre  1762).  On  y  voit  la  duchesse, 
femme  du  ministre  tout-puissant  à  cette  époque,  tiraillée,  fa- 
tiguée, obsédée  par  une  foule  de  solliciteurs  qui  la  poursui- 
vent de  leurs  réclamations  jusque  dans  son  cabinet  de  toilette, 
sans  qu'elle  puisse  leur  échapper  ;  et,  au  milieu  de  tous  ces 
XIVe  série.  31 
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dérangements,  écrivant  h  son  amie  d'une  plume  légère»  rieuse 
et  d'où  ne  s'échappe  pas  un  mouvement  d'impatience.  Il  faut, 
comme  opposition  dans  le  genre  de  vie,  lire  immédiatement 
après  cette  lettre  celles  de  l'abbé  Barthélémy  (9  mai  1769  — 
7  juin  1770),  dans  lesquelles  il  donne  une  espèce  de  journal 
de  l'existence  de  Chanteloup.  Comme  détail  de  mœurs,  ces 
lettres  nous  prouvent  que  la  vie  de  château,  en  1770,  étoit,  à 
bien  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  de  1859.  En  1771 
M.  de  Choiseul  prenolt  son  exil  en  patience,  partageant  le 
temps  que  lui  laissoient  libres  les  hôtes  illustres  venus  de 
tous  les  coins  de  l'Europe,  entre  des  essais  d'agriculture,  l'é- 
lève des  moutons  et  la  passion  du  billard.  «  Je  voudrois,  dit 
«  la  duchesse,  que  le  grand-papa  donnât  ses  mémoires,  mais, 
«  tant  qu'il  aura  chez  lui  de  jeunes  et  jolies  dames»  et  la  paa- 
n  sion  du  billard,  on  ne  pourra  pas  l'y  résoudre.  »  (Lettre  du 
23  octobre  1771.) 

Veut-on  se  faire  une  idée  du  cœur  et  du  caractère  de 
Mme  de  Choiseul,  de  l'affection  qui  l'attachoit  à  son  mari,  de 
la  dignité  si  pleine  de  véritable  noblesse  avec  laquelle  elle 
supportoit  sa  disgrâce,  combien  peu  les  vanités  humaines  et 
la  vanité  féminine  avoient  prise  sur  cette  âme?  Voici  quelques 
traits  relevés  au  hasard  et  au  courant  de  la  lecture.  Elle  écri- 
voit,  le  «26  décembre  1770,  six  jours  après  la  disgrâce  :  «  Je 
«  venois  de  perdre  un  ami,  et  un  ami  qui  m'aimoit  tant  (un 
«  oncle  &  elle  :  M.  du  Châtel)  !  C'est  là  le  vrai  malheur.  Mais 
«  conserver  l'honneur,  mais  gagner  la  paix  et  le  repos,  n'est-ce 
«  pas  1k  du  bien  ?  je  ne  puis  m'affliger  même  par  pudeur.  Je 
«  suis  avec  ce  que  j'aime  le  mieux,  dans  le  lieu  qui  me  platt  le 
«  plus.  »  Et  plus  loin  (10  janvier  1771)  :  «Je  n'ai  jamais 
«  été  si  bien  coiffée  ni  si  occupée  de  ma  toilette  que  depuis  que 
«  je  suis  ici.  Je  veux  redevenir  jeune  et,  si  je  peux,  jolie  (1).  Je 

4 .  U  existe  dans  le  musée  de  Tours  un  panneau  de  Boucher,  venant  deGhan- 
teloup  et  représentant  le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul  en  costumes  de  bergers. 
L'examen  de  ce  panneau  prouve  que  la  duchesse  n'avolt  pas  grand'chose  i  (aire 
pour  redevenir  Jolie.  U  est  signé  et  daté  :  4750. 
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tâcherai  au  moins  de  faire  accroire  au  grqpd-papa  que  je 
suis  Tune  et  l'autre,  et,  comme  il  aura  peu  de  termes  de 
comparaison,  je  l'attraperai  plus  facilement.  »  Voici  main- 
tenant la  noblesse  du  caractère  dans  toute  sa  grandeur  : 
Comment  avez-vous  pu  imaginer,  ma  chère  petite-fille,  de 
dire  des  coquetteries  de  ma  part  à  Mme  d'Aiguillon.  Quand 
son  fils  étoit  dans  une  situation  plus  fâcheuse  que  la  dis- 
grâce, et  mon  mari  dans  une  position  plus  flatteuse  que  la 
faveur,  je  devois  faire  connoltre  à  Mme  d'Aiguillon  toute 
mon  estime  pour  elle.  Aujourd'hui  tout  est  changé  :  son  fils 
a  la  puissance  ;  il  ne  reste  plus  il  mon  mari  que  l'honneur, 
et  ce  seroit  une  bassesse  indigne  à  moi  de  chercher  à  plaire 
h  Mme  d'Aiguillon.  J'aurois  F  air  de  quémander  sa  bien- 
veillance, sa  protection.  Dieu  m'en  garde  1  Je  n'ai  plus  be- 
soin de  plaire  à  personne,  puisque  personne  n'a  plus  besoin 
de  moi.  Comment  n'avez-vous  pas  senti  cela,  ma  chère  pe- 
tite-fille ?  Comment  avez-vous  pu  me  compromettre  d'une 
si  étrange  manière?  Si  je  le  disois  au  grand-papa,  il  en 
seroit  aussi  blessé  que  moi»  Grâce  au  ciel,  noB  sentiments 
sont  conformes  sur  cet  article,  et  il  n'aura  jamais,  j'espère, 
à  rougir  des  miens.  Réparez  donc  le  tort  que  vous  m'avez 
fait  ;  et  si  vous  avez  parlé,  montrez  plutôt  ma  lettre  h 
Mme  d'Aiguillon  que  de  lui  laisser  croire  que  j'ai  voulu  lui 
faire  ma  cour.  Et,  une  bonne  fois  pour  toutes,  mettez-vous 
bien  dans  la  tête,  que  vous  ne  devez  faire  ma  cour  à  per- 
sonne, ni  m'attirer  les  services  de  qui  que  ce  soit.  Je  ne  sais 
pas  à  qui  je  pourrais  souffrir  l'insolente  prétention  de  m'en 
rendre.  »  (18  juillet  1771.)  Quelle  hauteur  dans  le  ton  et 
dans  la  forme  !  Comme  cela  est  pensé  et  écrit  !  J'ai  dû  citer  ce 
passage  tout  entier.  J'en  connois  peu  où  s'allient  aussi  bien  la 
noblesse  des  sentiments  et  le  respect  le  plus  strict  des  conve- 
nances du  monde. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  le  cœur  et  le  caractère  qui 
étoient  élevés  chez  Mme  de  Choiseul  ;  son  esprit  étoit  au  même 
niveau,  et  la  culture  lui  avoit  donné  une  finesse  et  une  péné- 
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3cîK:swc^™'  contre  le  parlement 
:£t  «  chancelier  (Jfaupeou).  Il 
■SgTvc  traires,  se  donner  an  air 
™â.  ce  la  fênîé.  H  mas  mande 
igtig!  ierrï^l  dire  à  ses  faiblesses  ! 
',  insolent  sans  motifs, 
;;*r;|j;^  A.t;gr=î«vbe  pas  qu'il  soit  le  plus 
'"C^-^Iffir-f  r1*  ^-k  toinùref  ses  lalenis, 
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«  savoir  par  cœur  ses  ouvrages,  s'éclairer  de    sa  philoso- 
«  phie  ;  il  faut  l'encenser  et  le  mépriser.  »  (21  mai  1771 .)  *  Et 
«  plus  haut  :  Qu'il  est  pitoyable  ce  Voltaire!  qu'il  çst  lâche! 
«  Il  s'excuse,  il  se  noie  dans  son  crachat  pour  avoir  craché 
«  sans  besoin,  il  chante  la  palinodie,  il  souffle  le  froid  et  le 
«  chaud,  il  fait  pitié  et  dégoût.  »  (26  avril  1771.)  Cela  est 
découpé  h  l'emporte-pièce.  Je  vois  Voltaire,  je  le  connois,  lui, 
ses  colères,  ses  foiblesses,  ses  inconséquences,  ses  injustices, 
ses  mensonges,  son  activité,  sa  bassesse,  ses  audacieuses 
volte-faces  et  son  incomparable  talent. 
Jean  Jacques  est  aussi  rapidement  et  aussi  sainement  jugé  : 
Je  vous  dirai,  ma  chère  enfant,  que  je  ne  serois  pas  du  tout 
étonnée  qu'on  me  prouvât  que  Rousseau  n'est  pas  un  hon- 
nête homme;  mais  je  pourrois  l'être  davantage  si  l'on  me 
prouvoit  qu'un  homme  toujours  subjugué  par  sa  vanité,  qui 
s'est  fait  singulier  pour  se  rendre  célèbre ,  qui  s'est  tou- 
jours refusé  au  doux  plaisir  de  la  reconnoissance  pour  se 
soustraire  à  la  plus  légère  obligation,   qui,  portant  le 
trouble  dans  les  sociétés,  a  fini  par  lever  l'étendard  de  la 
révolte  dans  son  propre  pays,  a  soufflé  le  feu  de  la  discorde 
entre  les  concitoyens,  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres 
en  répandant  dqg  écrits  séditieux  dans  le  peuple;  je  serois 
bien  étonnée,  dis-je,  que  cet  homme  fût  un  honnête  homme. 
Rousseau  est  peut-être  un  des  auteurs  qui  a  eu  le  plus 
d'esprit,  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  chaleur,  et  dont  l'élo- 
quence est  la  plus  séduisante.   Il  a  prêché  le  bien,  mais 
croyez  que  s'il  eût  prêché  le  mal  personne  ne  l'eût  écouté. 
Méfions-nous  toujours  de  la  métaphysique  appliquée  aux 
choses  simples.  »  (  17  juillet  1766.)  Puis   viennent  deux 
pages  qui  semblent  pensées  par  Montesquieu,  homme  d'État, 
et  que  je  demande  la  permission  de  transcrire  encore  comme 
une  des  choses  les  plus  frappantes  de  ces  deux  volumes  : 
c  Défions-nous  surtout  de  ceux  qui  s'élèvent  avec  tant  d'achar- 
c  nement  contre  ce  qu'ils  nomment  les  préjugés  de  la  société. 
«  S'ils  ont  examiné  les  sociétés,  ils  verront  que  les  lois  n'ont 
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«  pu  prévoir  et  statuer  que  sur  des  choses  positives  ;  elles 
«  peuvent  être  l'effroi  des  criminels  et  le  frein  des  crimes, 
«  mais  les  préjugés  sont  le  seul  frein  des  mœurs.  Et  les  gou- 
«  vernements  sont  également  fondés  sur  les  mœurs  et  sur  les 
«  lois;  détruises  les  uns  ou  les  autres  et  vous  renversez  l'édi* 
«  fice.  Je  conviens  qu'il  s'est  dû  nécessairement  glisser  des 
c  erreurs  dans  les  préjugés  comme  des  abus  dans  les  lois  ; 

<  mais  vouloir  tout  détruire  pour  les  corriger,  c'est  comme  si 
«  l'on  ooupoit  la  tête  à  un  homme  pour  lui  ôter  quelques 
«  cheveux  blancs.  Si  ceux  qui  écrivent  contre  les  préjugés 
«  n'ont  pas  vu  cela,  Us  ne  sont  pas  philosophes.  Un  véritable 
*  citoyen  servira  sa  patrie  de  son  mieux  par  son  esprit  et  par 
«  ses  talents,  mais  n'ira  pas  écrire  sur  le  pacte  social  pour 
«  nous  faire  suspecter  la  légitimité  des  gouvernements,  et  nous 

<  accabler  du  poids  des  chaînes  que  nous  n'avons  pas  encore 
c  senties.  Je  me  suis  toujours  méfié  de  ce  Rousseau  avec  ses 
«  systèmes  singuliers,  son  accoutrement  extraordinaire  et  sa 
c  chaire  d'éloquence  portée  sur  les  toits  des  maisons.  Il  m'a 
«  toujours  paru  un  charlatan  de  vertu*. ••  L'autorité  détruit  et 
«  n'édifie  pas,  le  gouvernement  édifie  et  ne  détruit  pas.  L'au- 
«  torité  doit  punir  les  crimes  ;  le  gouvernement  ne  doit  pas 
«  sévir  contre  les  erreurs,  il  peut  leur  lajsser  le  soin  de  se 
c  détruire  elles-mêmes,  qu'elles  proviennent  d'un  odieux  fa- 
«  natisme  ou  d'une  vaine  et  nuisible  philosophie.  Ce  n'est  point 
«  par  ce  que  le  gouvernement  fait  qu'il  active  le  progrès  des 
«  lumière»,  c'est  par  ce  qu'il  empêche.  L'histoire  des  erreurs 
«  n'est  que  le  magasin  du  sage;  il  n'est  pas  de  système  qui 
«  n'ait  un  bon  principe,  mais  il  n'appartient  pas  h  tous 
«  les  esprits  de  se  développer,  et  tous  les  aspects  ne  sont 
«  pa6  également  bons  pour  présenter  les  objets,  ni  tous 
«  les  jours  pour  les  regarder,  Je  sens  bien  qu'il  manque  à 
«  tout  ceci  beaucoup  d'idées  intermédiaires,  mais  c'est  à 
a  vous  à  faire  les  liaisons.  »  (17  juillet  1766—20  jan- 
vier 1767.) 

Voilà  ce  qu'écrivoit,  il  y  a  cent  ans,  une  duchesse  de  Tan* 
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cien  régime,  entre  deux  coups  d'éventail.  Est-ce  donc  là  une 
de  ces  femmes  que  les  badauds,  prenant  au  sérieux  les  ro- 
mans de  Crébillon,  nous  ont  représentées  comme  exclusive- 
ment occupées  de  mouches,  de  bichons  et  d'abbés  poupins? 
Est-ee  que  par  hasard  le  xvin*  siècle  seroit  encore  mal  connu  T 
Mme  du  Deffand  du  moins,  rendoit  à  Mme  de  Choiseul 
une  exacte  justice,  lorsqu'elle  lui  disoitdans  sa  lettre  du  23  oc* 
tobre  1771  :  «  Toutes  réflexions  faites,  je  ne  vois  personne  qui 
«  ait  été  si  complètement,  si  entièrement  heureuse  que  vous; 
«  toutes  les  situations  par  oh  vous  avez  passé  vous  ont  exposée 
«  au  grand  jour,  et  vous  ont  acquiB,  pour  ainsi  dire,  dès  votre 
c  enfance,  une  réputation  dont  on  se  contenteroit  bien  à 
«  trente  ans.  Voua  avez  passé  ensuite  h  la  plus  grande  élé- 

<  vation  qui  a  servi  à  faire  connoltre  votre  modestie,  votre 
«  bonté,  votre  sagesse,  et  qui,  par  uh  prodige  dont  il  n'y  a 
«  point  eu  d'exemples,  ne  vous  a  fait  aucun  ennemi,  aucun  en*» 
«  vieux.  Vous  êtes  aujourd'hui  dans  la  disgrâce,  et  cette  dis* 
•  grâce  met  le  comble  h  votre  bonheur  et  à  votre  gloire.  » 
Plus  haut  elle  lui  avoit  déjà  dit  :  «  Tous  vos  jugements  sont 
k  sains,  vous  vous  conduisez  toujours  en  conséquence,  nulle 
«  passion  ne  vous  emporte,  rien  ne  vous  irrite  ni  ne  vous  dé- 
c  courage;  voub  êtes  le  médecin  de  votre  ftme,  vous  connois- 
«  sez  le  régime  qui  lui  est  propre,  et  vous  l'observez  exac- 
«  tement.  » 

Encore  une  citation  qui  remettra  Mme  de  Choiseul  à  sa 
véritable  place  de  femme  de  cœur,  et  fera  oublier  l'aspect  par 
trop  grave  sous  lequel  on  vient  de  l'entrevoir,  et  qui,  j'en  suis 
très-sûr,  ne  lui  eût  été  que  médiocrement  agréable,  à  elle  toute 
pétrie  d'élégance,  de  tact,  de  réserve  et  de  bon  goût.  «  C'est 
«  le  cœur  qui  vit,  tout  le  reste  n'est  que  formes.  Si  à  cent  ans 
■  vous  aimez  encore,  vous  serez  plus  en  vie  que  cette  jeune 
«  personne  de  quinze  ans,  fraîche  et  saine,  mais  impassive 
«  (sic)  ,  et  si  vous  aimez  on  vous  aimera  mieux  qu'elle,  et  vous 

<  aurez  plus  de  raison  d'être  attachée  à  la  vie,  puisqu'on  vous 
«  aimera.  Ne  perdez  donc  pas  ce  feu  sacré  qui  vous  a  été 
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«  donné  avec  tant  d'abondance  :  aimez,  soyez  aimée,  vous  se- 
«  rez  toujours  jeune.  » 

Les  autres  correspondants  de  Mme  du  Deffand  sont,  je  l'ai 
déjà  dit,  Voltaire,  M.  de  Ghoiseul,  l'abbé  Barthélémy  et  le 
chevalier  de  Bouf fiers  dont  il  y  a  deux  lettres  pleines  d'es- 
prit et  de  bonne  humeur.  Les  rares  lettres  de  Voltaire,  j'en 
suis  fâché  pour  sa  mémoire,  manquent  absolument  de  natu- 
rel. Chez  Mme  du  Deffand  il  courtise  un  des  arbitres  de  la 
renommée,  et  la  courtise    en   grimaçant.   Sa  maîtresse , 
Mme  du  Chàtelet,  avoit  été  défigurée  par  un  tel  coup  de  griffe, 
qu'on  comprend  qu'il  ait  ménagé  la  main  qui  l'avoit  appli- 
qué. Il  étoit  sans  doute  plus  commode  pour  sa  vanité  d'où- 
blier  une  pareille  offense  ;  il  eût  été  plus  digne  de  s'en 
souvenir.  Les  billets  de  M.  de  Choiseul  sont  rares,  rapides, 
écrits  par  un  grand  seigneur  aimable,  bienveillant  et  occupé 
ailleurs.  Quant  aux  lettres  de  l'abbé  Barthélémy  elles  sont 
simples  et  enjouées,  avec  une  pointe  de  malice  qui  excite  et  ré- 
veille sans  blesser,  et  contiennent  parfois  des  aperçus  d'une 
grande  vérité  comme  dans  ce  jugement  sur  Tèlèmaque  :  «  Il 
«  est  diffus  à  la  vérité,  un  peu  monotone  et  trop  chargé  de 
«  descriptions;  mais  il  est  plein  d'une  grande  morale;  non  de 
«  celle  que  tout  le  monde  sait,  ou  que  tout  le  monde  oublie  à 
«  force  desavoir;  mais  de  celle  qui  rendrait  un  roi  et  un  peu- 
«  pie  également  heureux.  Cette  morale  est  l'unique  objet  de 
«  l'auteur  et  fait  l'essence  du  livre.  Si  H.  de  Fénelon  n'avoit 
«  voulu  faire  qu'un  ouvrage  d'agrément,  et  que  son  état  lui 
«  eût  permis  de  mettre  en  jeu  tous  les  intérêts  du  cœur,  je 
«  suis  persuadé  qu'il  auroit  mieux  réussi.  Ce  n'étoit  pas  un 
«  poëme  qu'il  vouloit  fabriquer,  mais  un  roi,  et  comme  il  par- 
«  loit  à  un  prince  destiné  à  le  devenir,  il  falloit  qu'il  lui  dît 
«  cent  fois  la  même  chose.  Vous  répondez  que  son  intentionné 
«  justifie  pas  l'ennui  que  vous  éprouvez;  mais  ce  n'est  pas 
«  pour  nous  qu'il  écrivoit  :  c'étoit  pour  nos  maîtres.  Il  est  ar- 
o  rivé  ensuite  que  nous  l'avons  lu,  et  que  nos  maîtres  se  sont 
«  bien  gardés  de  le  lire.  Ils  ont  raison,  car  il  les  ennuieroit 
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«  encore  plus  que  nous.  »  (27  octobre  1771.)  Après  M.  de 
Choiseul,  c'est  l'abbé  Barthélémy  qui  gagne  le  plus  à  Ta  pu- 
blication de  M.  de  Sainte-Aulaire. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  ces 
deux  volumes  quelques  renseignements  bibliographiques 
dont  les  lecteurs  du  Bulletin  apprécieront,  comme  moi,  la  va- 
leur. Le  plus  important  est  l'indication  suivante  :  «  H.  de 
«  Saint-Florentin  a  une  grande  ingratitude  pour  M.  de  Wal- 
«  poole  en  ne  lui  accusant  pas  seulement  la  réception  d'un 
«  beau  présent  qu'il  a  fait  à  la  bibliothèque  du  roi,  qu'il  lui 
«  avoit  adressé  :  c'est  quatorze  volumes  de  son  imprimerie, 
«  magnifiquement  reliés.  Il  lui  a  épargné  l'ennui  d'un  remer- 
c  ciment.  Je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  lui,  où  il  me  char- 
«  geoit  de  m'informer  de  ce  qu'étoient  devenus  ses  livres. 
«  J'ai  appris  aujourd'hui,  par  l'abbé  Baudot,  qu'ils  étoient 
•  depuis  plus  de  six  semaines  k  la  bibliothèque.  »  (18  juta 
1766.)  C'est  un  détail  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qu'a  donnés  ici 
même  M.  Dinaux  sur  les  bibliothèques  des  châteaux  au  siècle 
dernier.  Que  sont  devenus  ces  quatorze  volumes  sortis  des 
fameuses  presses  de  Strawberry  Will,  et  magnifiquement 
reliés?  Figurent-ils  toujours  à  la  Bibliothèque  impériale?  C'est 
une  recherche  à  faire. 

Une  lettre  de  Mme  de  Choiseul,  du  3  juin  1771 ,  parle  d'un 
exemplaire  manuscrit  des  Mémoires  de  Saint-Simon  qui  faisoit 
partie  de  la  bibliothèque  de  Chanteloup,  et  prouve  tout  l'in- 
térêt qui,  en  France  et  en  Angleterre,  a'attachoit  déjà  à  ces 
mémoires. 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  22  septembre  1777,  je  trouve 
la  mention  suivante  des  Mémoires  de  Bachaumont  qui  commen- 
çoient  à  paroître  :  «  Il  paroh  un  recueil  sur  toutes  sortes  de 
t  choses,  de  H.  de  Bachaumont;  ce  que  j'en  ai  lu  me  paroît 
«  devoir  être  les  manuscrits  que  l'on  faisoit  tous  les  jours 
m  chez  Mme  Doublet.  » 

Enfin  j'indiquerai  dans  une  lettre  de  l'abbé  Barthélémy,  du 
27  mars  1771,  une  jolie  anecdote  sur  le  savant  Allemani, 
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l'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale  ;  et,  dans  la  même  lettre, 
une  faute  d'attention  de  l'éditeur,  qui  semble  avoir  oublié  que 
les  Torrents  de  Mme  Guyon  sont  le  titre  d'un  livre  de  cette 
célèbre  quiétiste. 

M.  le  marquis  de  Sainte~Aulaire  a  fait  précéder  cette  Cor* 
respondance  d'une  notice  de  90  pages  que  la  variété  de  ses 
recherches  et  l'agrément  de  son  style  font  paraître  trop  courte. 
M.  de  Sainte-Aulaire  est  d'une  noblesse  littéraire,  et  héritier 
d'un  nom  connu  et  répété  depuis  deux  siècles  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  h9 Histoire  de  la  Fronde,  de  son  père,  est  en- 
core le  meilleur  livre  à  étudier  sur  cette  période  de  notre  his- 
toire. Cette  notice  prouve  que  M.  de  Sainte-Àulaire  est  digne 
de  ce  difficile  héritage,  et  qu'il  n'est  pas  disposé  h  le  laisser 
dépérir  entre  ses  mains*  Grâce  à  lui,  grâce  h  ses  nombreuses 
et  délicates  recherches,  non-seulement  Mme  du  Deffand,mais 
tout*  son  entourage  nous  sont  parfaitement  connus.  Nous 
avons  pénétré  à  sa  suite  dans  leur  vie  de  tous  les  jours,  nous 
savons  leur  res  angusta  domi  :  ce  sont  des  familiers,  presque 
des  amis  pour  nous.  Dirai-je  que  M.  de  Sainte-Àulaire  juge 
Mme  dit  Deffand  avec  trop  dfe  bienveillance,  et  que  son  affec- 
tion nuit  un  peu  à  son  impartialité.  Ce  défaut  est  si  naturel 
que  je  ne  suis  pas  certain  de  ne  pas  être  trop  sévère  moi- 
même  en  le  relevant  ;  il  est  si  simple  que  l'on  surfasse  un  peu 
la  valeur  d'un  personnage  que  l'on  présente  au  public.  Accuse 
qui  voudra  M.  de  Sainte-Aulaire  de  foiblesse,  ce  ne  sera 
pas  moi. 

Pour  toute  observation ,  je  lui  demanderai  de  vouloir  bien 
faire  disparaître,  dans  une  prochaine  édition,  Terreur  qui 
donne  pour  oncle  h  Mme  de  Ghoiseul,  Crozat  l'amateur  de 
tableaux,  de  dessins  et  de  curiosités  (notice  page  79).  G'étoit 
son  grand-oncle,  le  propre  frère  et  non  le  fils  du  grand- 
père  de  Mme  de  Ghoiseul.  Je  le  prierai  également  de  restituer 
la  véritable  orthographe  du  nom  du  président  d'Aiguille,  que 
l'on  reconnott  difficilement  sous  la  forme  Déguille  (p.  319). 
Les  Boyer  d'Aiguilles  (d'après  la  prononciation  et  l'usage, 
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d'Aguilles  d'après  l'orthographe  réelle) ,  parents  des  Boyer  de 
Fonscolombe,  sont  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  illustres 
familles  parlementaires  de  Provence.  Ils  habitaient  Aix,qui  est 
encore  plein  de  leur  souvenir  et  de  leur  nom.  Mêmes  observa- 
tions pour  le  nom  de  la  propriété  du  duc  d'Aiguillon  en  Tou- 

raine  :  elle  se  nommoit  Véretz  et  non  Véret,  et,  par  un  singu- 

■ 

lier  hasard,  se  trouvoit  voisine  de  Ghanteloup.  Ce  château  de 
Vérelz ,  dont  les  restes  existent  encore,  avoit  appartenu  au 
xvu'  sièole,  à  M.  de  Rancé»  le  réformateur  de  la  Trappe,  puis 
à  la  princesse  de  Gonti ,  qui  y  avoit  établi  une  imprimerie 
particulière  d'où  sortoient  des  chansons  aussi  spirituelles 
que  cyniques. 

Enfin,  pour  mettre  un  terme  à  mes  réclamations,  un  numé- 
rotage des  lettres  et  une  table  indicative  de  chacune  d'elles  et 
de  leurs  dates  est  le  moins  que  l'on  puisse  demander  à  un 
éditeur  ménager  du  temps  de  ses  lecteurs.  M.  de  Sainte* 
Aulaire,  en  a  déjà  un  assez  grand  nombre  pour  pouvoir  leur 
accorder  la  faveur  que  je  sollicite  pour  eux. 

O  L.  Clément  de  Ris. 


SUR   LA  FONDATION 

DB 

L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

Dans  un  livre  plein  d'érudition  et  de  curieuses  recherches  (1), 
M.  J.  Caille!  a  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  certains  points 
controversés  ou  laissés  dans  l'ombre  de  notre  histoire  du 


(I)  De  V administration  en  France  tout  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  J.  Caillel.  1  toi.  in-8.  Paris,  4857 ,  ehei  Finnin  Didot. 
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xvn*  siècle;  il  a  profondément  étudié  les  actes  si  divers  et  si 
compliqués  de  l'administration  de  Richelieu,  et  il  les  a  appré- 
ciés avec  une  impartialité  qu'une  admiration,  un  peu  trop 
vive  peut-être  pour  le  célèbre  cardinal,  n'aveugle  pas  toujours. 
Toutes  les  publications  consacrées  à  cette  période  de  nos  an- 
nales, et  on  sait  que  le  nombre  en  est  considérable,  ont  été 
lues  ou  consultées  avec  fruit  par  M.  Caille t  qui, n'abandonnant 
jamais  une  question  que  lorsqu'il  l'a  mise  dans  toute  sa  lu- 
mière, a  dû  plus  d'une  fois  se  reporter  aux  sources  quand  les 
documents  imprimés  lui  ont  paru  insuffisants.  C'est  ainsi  que 
justement  surpris  de  ne  trouver  nulle  part  l'origine  nettement 
établie  de  V Imprimerie  royale,  il  a  essayé,  à  l'aide  de  labo- 
rieuses recherches,  de  combler  cette  regrettable  lacune.  Jus- 
qu'à la  publication  du  livre  de  M.  Caillet,  la  plus  ancienne 

pièce  connue  concernant  l'Imprimerie  royale  étoit  un  arrêt  du 
conseil  d'État  du  25  mars  1642,  «  portant  défenses  de  vendre 
ni  envoyer  aux  pays  étrangers  aucuns  poinçons  des  caractères 
desquels  on  se  sert  à  l'Imprimerie  royale  du  Louvre....  »  Cette 
pièce  se  trouve  au  commencement  de  l'ouvrage  de  M.  Anis- 
son,  intitulé  :  Recueil  des  lois  et  actes  relatifs  à  la  publication 
des  lois  et  à  V administration  de  l'Imprimerie  royale  (1).  Mais, 
à  cette  date  du  25  mars  1642,  l'Imprimerie  royale  étoit  en 
pleine  activité  et  fonctionnoit  au  moins  depuis  la  fin  de  1640, 
époque  à  laquelle  parut  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  le  premier 
ouvrage  sorti  de  ses  presses.  Après  de  stériles  recherches 
dans  nos  divers  dépôts  publics,  M.  Caillet  a  eu  l'heureuse 
pensée  de  fouiller  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  qui, 
sur  le  seul  règne  de  Louis  XIII,  ne  possèdent  pas  moins  de 
soixante  portefeuilles  remplis  de  pièces  relatives  à  toutes  les 
branches  de  l'administration,  ce  qui  ne  surprendra  pas,' si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  que  le  ministère  de  la  guerre  étoit 
alors  occupé  par  un  des  agents  les  plus  actifs  de  Richelieu, 
Sublet  de  Noyers,  qui  étoit  en  même  temps  surintendant  des 

(4)  Ce  livre,  imprimé  en  1815,  n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; il  est  aujourd'hui  à  peu  près  introuvable. 
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bâtiments.  Cette  collection  a  été  une  véritable  mine  pour 
M.  Caillet,qui  y  a  découvert,  entre  autres  documents  précieux, 
un  arrêt  rendu  le  13  mars  1640,  et  dont  voici  le  début  :  «  Sur 
l'advis  qui  a  esté  donné  au  roy  tjue  les  papetiers  des  provinces 
duLimosin,  Angoulmois  etXaintonge,  et  lieux  voisins,  voulant 
troubler  la  résolution  que  Sa  Majesté  a  prise  d'establir  une  im- 
primerie royale  dans  son  chasteau  du  Louvre,  à  la  gloire  de  la 
France  et  à  l'honneur  des  lettres,  etc.,  etc.  (1).  »  Cet  arrêt  ne 
peut  assurément  pas  être  considéré  comme  l'acte  de  fondation 
de  l'Imprimerie  royale,  il  fixe  seulement  une  date  en  deçà  de 
laquelle  il  ne  faut  pas  le  chercher;  il  n'y  a  là  encore  qu'un 
projet,  qu'une  résolution,  mais  dont  on  est  porté  à  croire  que 
la  réalisation  fut  très-rapprochée;  et  cependant,  à  trois  mois 
de  là,  le  16  juin  de  cette  même  année  1640,  les  choses  étoient 
dans  le  même  état,  ou  peu  s'en  faut  :  c'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  de  Sublet  de  Noyers,  que  nous  avons  trouvée  dans  un 
recueil  de  pièces  autographes  que  possède  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Le  lecteur  du  Bulletin  nous 
saura  gré  de  mettre  sous  ses  yeux  cette  lettre  curieuse  à  plus 
d'un  titre,  et  dans  laquelle  de  Noyers  n'hésite  pas  à  se  faire 
honneur  d'un  projet  dont,  sans  nul  doute,  l'initiativ^appar- 
tenoit  à  Richelieu.  Les  imprimeurs  de  Hollande  jouissoient  à 
ce  moment  d'une  réputation  universelle  due  à  l'excellence  de 
leurs  procédés  et  à  l'habileté  de  leurs  ouvriers  ;  ces  mérites  sont 
hautement  reconnus  dans  cette  lettre  où  l'on  remarquera  en- 
core dans  quel  secret  on  tenoit  le  nouveau  projet  du  cardinal, 
ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  expliquerait*  la  rareté  des 
documents  qui  s'y  rapportent. 
Voici  la  lettre  de  de  Noyers  : 

«  A  monsieur  Brasset,  ambassadeur  du  roy  en  Hollande. 

c  Monsieur,  il  y  a  desja  quelque  temps  que  je  suis  dans  le 
«  dessein  d'establir  une  imprimerie  royallô  au  Louvre,  et  parce 

(4)  Archive*  du  miniilère  de  la  guerre,  tome  LV11I. 
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«  que  je  désire  y  faite  toutes  choses  avec  le  plus  de  perfection 
qu'il  sera  possible,  et  que  j'aprends  qu'aux  imprimeries  de 
Hollande  on  a  un  secret  pour  l'encre  qui  rend  la  lettre  beau- 
coup plus  belle  et  plus  nette,  qua  Ton  ne  fait  pas  en  France, 
et  qu'aussy  il  se  trouve  un  bon  nombre  de  compagnons 
imprimeurs  en  ce  pays-là  mesme,  à  Amsterdam,  Leyden, 
Blaen,etc.,qui  seroyent  peut-estre  bien  aises  devenir  gagner 
mieux  leur  vie  par  deçà,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de 
vous  informer  si  l'on  pourra  trouver  dès  ouvriers  esdites 
imprimeries,  et  au  moins  quatre  pressiers  et  quatre  compo- 
siteurs, et  entre  eux  si  l'on  en  pourra  avoir  un  qui  sçache 
faire  de  cette  encre  d'imprimerie,  et  traiter  au  plus  tost  avec 
eux,  pour  les  frais  de  leur  voyage  et  pour  leur  entretènement, 
au  prix  plus  raisonnable  qu'il  se  pourra  comme  entre  parti* 
culiers,  car  il  n'est  pas  à  propos  de  mesler  en  quelque  façon 
que  ce  soit  le  nom  du  roy  en  cela,  ni  de  descouvrir  notre  des* 
sein  aux  estrangers  qui  voudroyent  le  traverser  en  ce  qu'ils 
pourroyent.  Il  vous  plaira  donc  de  faire  toutes  ces  dili- 
gences comme  de  vous ,  et  pour  quelqu'un  de  vos  amis. 
Vous  pourrez  bien,  s'il  vous  plaist,  dire  que  c'est  le  sieur 
Cramoisy,  libraire  de  Paris ,  qui ,  ayant  entrepris  quelque 
grand  ouvrage,  vous  a  faict  cette  prière;  mais  il  n'est  pas  k 
propos ,  et  je  ne  désire  pas  que  Ion  sçache  en  façon  quel» 
conque  que  ce  soit  pour  l'Imprimerie  royalle,  ny  que  je  m'en 
mesle.  le  vous  supplie  de  me  mander,  le  plus  tost  que  vous 
pourrez»  ce  que  vous  vous  en  promettez ,  et  demeure, 

«  Monsieur, 

«  Yotre  bien  humble  et  très-affectionné  serviteur, 

«  De  Noyers. 
«  A  Blérancourt,  16  juin  1640.  » 

Ce  n'est  encore  qu'un  projet,  mais  cette  fois  bien  décidé- 
ment arrêté,  et  qui  doit  recevoir  son  exécution  au  premier 
jour  :  la  demande  que  fait  de  Noyers  à  l'ambassadeur  de  lui 
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envoyer  des  compagnons  imprimeurs  nous  parolt  concluante  ; 
évidemment  on  étoit  prêt  ;  on  n'attendoit  plus  que  la  réponse  de 
M.  Brasset.Nous  en  sommes  toutefois  réduits  aux  conjectures, 
car  nous  ne  trouvons  plus  aucun  vestige  de  la  nouvelle  création 
de  Richelieu  jusqu'au  5  avril  1641,  date  de  la  seconde  pièce 
découverte  par  M.  Caillot  au  ministère  de  la  guerre,  et  la  pre- 
mière où  l'existence  de  l'Imprimerie  royale  soit  clairement  in* 
diquée;  il  s'agit  d'une  ordonnance  rendue  en  faveur  de  pape- 
tiers fournisseurs  de  l'Imprimerie  royale,  et  qui  commence 
ainsi  :  «  Sa  Majesté  ayant  fait  traite  avec  les  nommés  Ferrier 
et  Dauvilliers,  marchands  papetiers  d'Auvergne,  pour  la  con- 
fection et  fourniture  du  papier  nécessaire  pour  l'Imprimerie 
royalle  establie  aux  galleries  de  son  chasteau  du  Louvre  &  Pa- 
ris, etc.,  etc.  (1)  » 

C'est  donc  entre  le  16  juin  1641,  date  de  la  lettre  de  de 
Noyers,  et  le  5  avril  1641,  qu'a  dû  être  fait  l'acte  de  fonda- 
tion de  l'Imprimerie  royale;  reste  &  savoir  si  cet  acte  de  fon- 
dation a  jamais  existé,  et  vraiment,  après  les  patientes  et  con- 
sciencieuses recherches  de  M.  Caillet,  il  est  permis  d'en  douter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grâce  aux  soins  intelligents  de  Sublet 
de  Noyers  et  de  Sébastien  Cramoisy,  que  Richelieu  avoit  pla- 
cés à  la  tête  du  nouvel  établissement,  l'un  comme  administra- 
teur, le  second  en  qualité  de  directeur,  l'Imprimerie  royale, 
définitivement  installée  dans  les  galeries  du  Louvre ,  prit,  à 
partir  de  1641,  une  extension  qui  s'accrut  rapidement;  l'acti- 
vité de  ses  presses  ne  se  ralentit  plus,  et  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  fut  suivie  de  près  par  de  nombreuses  publications 
d'auteurs  anciens  et  modernes  (2).  L'exactitude  et  la  correction 
des  textes  furent  l'objet  de  soins  particuliers  pour  ces  pre- 
mières éditions  qu'on  s'efforça  d'ailleurs,  par  tous  les  moyens, 
de  rendre  irréprochables.  Ajoutons  qu'elles  parurent  la  plupart 
avec  des  frontispices  et  des  dessins  dus  au  crayon  des  plus 

(4)  Archives  du  ministère  de  la  guerre,  tome  LXIY . 
(s)  On  peut  voir  la  nomenclature  de  ces  premières  publications  de  l'Imprime- 
rie royale  dans  le  livre  de  M.  Caillet,  p.  493  et  soiv. 
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habiles  artistes  de  ce  temps,  entre  autres  du  Poussin.  Je  n'in- 
sisterai pas  sur  ces  détails  des  commencements  de  l'Imprime- 
rie royale,  qui  sont  assurément  familiers  aux  lecteurs  de  ce 
Bulletin;  si  j'en  ai  dit  un  mot,  c'est  uniquement  pour  avoir 
l'occasion  de  citer,  comme  preuve  du  zèle  qui  fut  alors  déployé, 
un  passage  d'une  seconde  lettre  de  de  Noyers,  que  nous  avons 
trouvée,  comme  la  première,  dans  le  recueil  conservé  à  Saint- 
Pétersbourg  :  a  Nous  sommes  maintenant  en  train  (?),  écrit 
«  de  Noyers  à  M.  de  La  Thuilerie,  de  faire  imprimer  dans 
«  l'Imprimerie  royale  le  Galien  et  l'Hypocrate,  et  parce  que 
«  cet  ouvrage  est  de  grand  poids,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
«  qu'il  sorte  rien  de  cest  Imprimerie  royale  qui  ne  soit  parfait, 
«  je  vous  prie  de  vous  informer  si,  dans  les  bibliothèques 
«  curieuses  de  vos  quartiers,  il  ne  sy  trouvera  point  quelques 
<  manuscripts  de  ces  deux  excellens  autheurs,  et  sil  y  auroit 
«  moien  ou  d'en  avoir  des  copies  ou  d'achepter  les  originaux, 
«  ce  qui  se  doibt  conduire  avec  adresse  et  sans  que  Ion  pe- 
*  netre  notre  desseing,  car  il  est  bien  certain  que  si  ces  mes- 
«  sieurs  en  doubtoient,  nous  n'en  tirerions  jamais  rien....  (I)  » 
Je  n'ajoute  plus  qu'une  remarque  :  dès  1638,  René  Char- 
tier,  médecin  du  roi,  avoit  entrepris,  avec  l'approbation  de 
Richelieu  qui  en  avoit  accepté  la  dédicace ,  une  édition  en 
treize  volumes  in-folio  des  Œuvres  (THippocrate  et  de  Galien  ; 
on  s'explique  difficilement  comment  le  cardinal  auroit  pu 
songer  à  faire  concurrence  à  une  entreprise  hautement  ap- 
prouvée par  lui,  et  faite,  pour  ainsi  dire,  sous  son  patronage  ; 
aussi  inclinerions-nous  volontiers  à  croire  que  cette  publica- 
tion, considérable  d'ailleurs,  n'étant  pas  encore  achevée  en 
1642,  Richelieu  auroit  mis,  pour  les  derniers  volumes,  les 
presses  de  l'imprimerie  du  Louvre  à  la  disposition  de  René 
Ghartier.  J.  Edouard  Gardet. 

(i)  Celle  lellre,  datée  de  Rouane  le  4  5  juillet  4642,  est  adressée  a  M.  de  La 
Thuilerie,  ministre  résidant  à  la  Haye  ;  il  n'y  est  question,  sauf  le  passage  que 
nous  avons  reproduit,  que  de  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 


RAPPORT 

Présenté  par  F  Administration  des  bibliothèques  de  la  Couronne, 
à  M.  le  comte  de  Pradel,  intendant  général  de  la  liste  civile, 
sur  ÏÉtat  des  bibliothèques  particulières  du  roi(l). 

Paris,  29  août  1815. 
Monsieur  le  comte, 

Je  remplis  un  triste  devoir  en  vous  faisant  connoitre  le 
résultat  de  ma  correspondance  relativement  aux  bibliothèques 
particulières  de  Sa  Majesté.   . 

Vous  savez  qu'il  a  été  fait  des  enlèvements  dçns  le  cabinet 
de  Saint-Cloud  :  l'article  le  plus  remarquable  est  la  nouvelle 
édition  faite  à  Rome,  en  1810,  du  précieux  ouvrage  de  Marchi 
sur  Y  Architecture  militaire,  5  vol.  grand  in-f°,  reliés  en  maro- 
quin rouge;  heureusement  j'en  possède  à  Paris  un  deuxième 
exemplaire  de  l'édition  in-4°  avec  atlas  in-f°. 

Je  désire  qu'il  vous  ait  été  possible  de  faire  lever  les  scellés 
apposés  sur  la  bibliothèque  de  Trianon.  Les  articles  les  plus 
précieux  qu'elle  renferme  sont  les  deux  Encyclopédies  in-f°  et 
in-4°,  la  collection  du  Moniteur,  Y  Antiquité  expliquée  de  Mont- 
faucon,  les  Œuvres  de  Voltaire,  en  70  volumes  grand  in-8°,et 
celles  de  J.  /.  Rousseau,  en  25  volumes  in- 18,  reliés  en  maro- 
quin rouge. 

Le  général  Thielman  s'est  fait  livrer  quelques  articles  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  entre  autres  Ylconographie 
grecque  de  M.  Visconti,  3  volumes  in-f°.  Il  me  reste  deux 
exemplaires  de  ce  bel  ouvrage. 

La  bibliothèque  de  Rambouillet  a  éprouvé  des  pertes,  mais 
elles  sont  peu  considérables,  parce  que  le  château  ne  renfermoit 
que  des  livres  de  médiocre  valeur. 

(1)  Ce  document  assez  curieux  nous  est  communiqué  par  M.  Barbier,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  du  Lourre. 

XIV*  SÉRIE.  32 
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Il  a  été  fait  des  enlèvements  assez  nombreux  dans  la  biblio- 
thèque et  dans  le  cabinet  de  Compiègne.  Je  regrette  un  exem- 
plaire de  la  carte  de  la  France,  par  Cassini.  Des  officiers  prus- 
siens s'approprioient  encore  des  livres  de  ce  château  vers  le 
12  de  ce  mois. 

Tel  est  monsieur  le  comte,  l'aperçu  des  dommages  littéraires 
queSaMajestéaéprouvésjusqu'àcejour;  heureux,  si  elle  n'en 
avoit  pas  essuyé  d'autres  bien  plus  graves  et  plus  sensibles  ! 
Je  suis  très -respectueusement,  etc. 

Barbier. 


ANALEGTA-BIBLION 

La  Vie  de  la  Vierge  Marie,  par  mai  Ire  Wace,  suivie  de  la 
Vie  de  Saint  George,  poème  inédit  du  même  trouvère, 
publiée  par  V.  Luzarche.  Tours,  imprimerie  Bouterez, 
MDCCCLlXipet.  in-8. 

Au  lieu  de  n'avoir  qu'un  sourire  de  commisération  pour  les 
bibliophiles ,  le  public  ne  sauroit  assez  leur  témoigner  de  gra- 
titude. Us  passent  leur  vie  à  faire  des  recherches;  ils  étudient 
les  écritures  et  les  dialectes;  ils  fouillent  les  bibliothèques  ;  ils 
déchiffrent  les  manuscrits,  les  commentent,  en  comparent  les 
différents  textes,  en  éclaircissent  les  difficultés  et  les  obscuri- 
tés; puis  ils  lui  livrent  sans  rien  exiger  le  fruit  de  tant  de 
peines  et  "de  labeurs,  de  sorte  qu'il  peut,  en  quelques  instants, 
acquérir  la  science  de  plusieurs  années  de  travail  aride. 
M.  Victor  Luzarche  est  assurément  un  des  hommes  si  méri- 
tants qu'aucune  couronne  n'attend,  mais  dont  les  services,  en 
revanche,  ne  seront  ici  jamais  oubliés.  Il  vient  d'en  rendre  un 
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nouveau  aux  amateurs  chaque  jour  plus  nombreux  du  vieux 
langage  en  réimprimant,  avec  le  soin  qui  distingue  toutes  ses 
publications ,  lé  poëme  de  maître  Wace  sur  là  sainte  Vierge, 
qui  a  donné  naissance  aux  puys  ou  palynods  de  la  conception 
de  Rouen  ,  de  Caen  et  de  Dieppe.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  trois  textes  de  cette  pièce  importante.  Sous  le  titre  de 
YEstablissement  de  la  feste  de  la  Conception,  dicte  la  feste  as 
Normand,  MM.  ManceletFrébutien  ont  publié  à  Caen,  en  1842, 
celui  qui  leur  a  justement  paru  le  plus  exact  et  le  plus  com- 
plet; mais  M.  Luzarche  en  a  découvert  k  la  bibliothèque  delà 
ville  de  Tours  une  version  encore  meilleure,  comme  il  le  prouve 
péremptoirement  dahô  la  préface  qui  la  précède.  Il  y  a  joint 
la  Vie  de  saint  George,  poème  du  même  auteur  si  parfaitement 
Inédit  que  M.  Pluquet  ne  parott  pas  en  avoir  même  soupçonné 
l'existence  dans  Sa  Notice ,  d'ailleurs  excellente ,  sur  la  vie  et 
lés  écrits  de  ce  bon  prébendier  de  Bayeux  (Rouen,  1824,  in-8). 
La  philologie  n'est  pas  seule  k  pouvoir  tirer  profit  de  ces  éru- 
dites  résurrections  ;  elles  prouvent  combien  nobles  et  vilains, 
gens  de  robe  et  gens  d'épée,  se  complaisoient  anciennement 
dans  le  récit  dés  hauts  faits  de  nos  ancêtres  à  tous,  c'est-à- 
dire  des  saints.  Ilâ  avoient  bien  raison  :  y  a-l-il  rien  de  si 
utile  ?  rien  dé  si  beau?  «Il  n'y  a  non  plus  de  différence  entre 
l'Évangile  esefit ,  disoit  saint  François  de  Saleô ,  et  la  vie  des 
saincts,  qu'entre  une  musique  notée  et  une  musique  chantée.» 

Prince  A.  Galitzin. 


m  -. -.n. 


Essai  historique  et  critique  sur  l'invention  de  l'imprimerie, 
par  Ch.  Paeille,  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de 
Lille.  Paris,  Techener,  1859;  un  vol.  in-8  (Voir  le  cota" 
logue,  p.  528). 

L'ouvrage  de  M.  Paeille  est  un  plaidoyer  en  faveur  de 
Laurent  Goster  et  de  la  Hollande. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  ce  plaidoyer  ne  nous  a  nulle- 
ment convaincu.  Après  trois  siècles  de  controverse,  la  critique 
a  jeté  sur  les  origines  de  l'imprimerie  une  lumière,  je  ne 
dirai  pas  complète,  mais  qui,  touchant  certains  points,  me 
paroît  irréfragable.  Ainsi  l'histoire  de  Gutenberg  et  de  ses 
deux  associés,  telle  qu'elle  résulte  des  investigations  récentes 
de  l'érudition,  nous  semble  offrir  à  l'esprit,  indépendamment 
d'une  biographie  pleine  de  vie  et  d'intérêt,  un  enchaînement 
de  faits  en  harmonie  avec  des  monuments  sensibles.  Ces  faits, 
h  notre  avis,  se  déduisent  très-bien  les  uns  des  autres;  ils 
s'accordent  entre  eux  et  satisfont ,  en  un  mot,  aux  besoins  de 
l'adhésion  et  de  la  croyance.  Dans  les  notions  principales 
de  cet  historique,  qui  est  celui  d'une  grande  découverte,  il  y 
a,  ce  me  semble ,  les  éléments  de  certitude ,  et  ce  degré  de 
certitude,  auquel  les  sciences  morales,  comme  l'histoire,  peu- 
vent humainement  et  rationnellement  aspirer.  Telle  est  notre 
profession  de  foi  sur  la  question  des  origines  de  l'imprimerie. 

Mais  nous  ne  sommes  point  de  ceux  à  qui  la  controverse 
déplaît  :  j'entends  une  controverse  honnête  et  modérée.  Au 
contraire,  toute  idée,  toute  opinion,  sur  un  sujet  aussi  intéres- 
sant, pourvu  qu'elle  soit  sérieuse  et  sincère,  obtient  immédia- 
tement, de  notre  part,  attention  et  sympathie.  Ces  sentiments 
ne  sont  que  de  la  justice,  et  nous  ne  les  avons  pas  refusés  à  , 
l'ouvrage  de  M.  Paeille,  ouvrage  qui  nous  semble  les  mériter 
à  tous  égards. 
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Nous  n'avons  point  d'ailleurs  la  prétention,  non-seulement 
de  dire  ici  le  dernier  mot,  mais  même  notre  dernier  mot,  sur 
un  sujet  aussi  compliqué,  aussi  vaste. 

L'invention  de  l'imprimerie  a  été  et  sera  l'objet  de  bien 
des  discussions.  Elle  a  suscité  et  suscitera  bien  des  pro- 
blèmes secondaires.  Bien  des  éclaircissements  restent  à  four- 
nir, et  nous  ne  renonçons  point,  pour  notre  part,  à  revenir  sur 
ces  belles  questions,  dans  la  mesure  de  nos  goûts,  de  notre 
loisir  et  de  nos  forces. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  même  une  analyse  complète, 
encore  moins  une  complète  réfutation  du  livre  nouveau 
venu,  que  nous  comptons  offrir  aux  lecteurs  de  ce  re- 
cueil. Les  développements  nécessaires  pour  cette  tâche 
nous  entraîneroient  trop  loin.  La  thèse  hollandaise,  d'ail- 
leurs, n'est  point  neuve,  comme  le  savent  ceux  qui  sont 
au  courant  de  cette  question.  Parmi  les  arguments  ou  les 
remarques  réunis  et  présentés  avec  méthode  et  avec  ta- 
lent par  M.  Paeille,  nous  choisirons  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé  et  qui  nous  ont  semblé  lui  appartenir  le 
mieux  en  propre.  C'est  sur  ces  points-là  même  que  nous 
demandons  au  savant  auteur  et  au  public  la  permission  de 
leur  soumettre,  à  notre  tour,  quelques  rapides  et  libres  obser- 
vations. 

Dans  l'état  actuel  de  la  controverse  relative  à  l'invention  de 
l'imprimerie,  c'est  vraiment  à  nos  yeux  une  tentative  chimé- 
rique, que  de  prétendre  convertir  à  la  cause  de  Coster  les 
partisans  de  Gulenberg,  avec  l'éternelle  historiette  de  Junius 
et  des  arguments  de  cette  nature.  Que  peut  signifier,  sur  un 
fait  douteux  ou  dénié,  une  attestation  postérieure  au  fait 
d'environ  cent  ans,  un  récit  où  la  fable  se  fait  sentir  à  chaque 
mot,  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  monument  direct,  sur  aucune 
preuve?  Les  partisans  de  l'Allemagne  montrent  la  Bible  à 
42  lignes,  rubriquée  en  1456  à  Mayence;  ils  montrent  les  In- 
dulgences de  1453.  Voilà  pour  le  fait,  le  lieu  et  la  date.  Quant 
l'auteur ,  la  participation  de  Gutenberg  est  attestée  par  un 
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en  arable  de  témoignages  qui  ne  demandent  que  du  bon  sens 
pour  le  satisfaire,  Veut -on  contre -balancer  ces  éléments 
de  conviction,  il  est  de  première  nécessitât  selon  nous,  d'y 
opposer,  si  Ton  peut,  des  éléments  semblables,  Or,  nous  le 
disons  avec  regret,  M*  Paeille  consacre  une  bonne  moitié  de 
son  livre  au  récit  de  Junius,  M.  Paeille  aggrave,  h  notre  avis, 
ce  péché  envers  la  critique,  en  doublant  l'ancienne  histoire 
de  Junius;  en  la  doublant,  disons-nous,  de  la  vieille  anecdote 
d'Atkins.  Comment  l'honorable  auteur  ne  S* est-il  pas  défié 
d'une  caution  semblable  h  Atkins,  caution  tellement  aban- 
donnée môme  des  auxiliaires  de  M.  Paeille,  que  M.  Paeille 
est  obligé  de  la  défendre  généreusement  contre  ces  mâmes 
auxiliaires?  Atkins,  par  exemple,  dit  en  parlant  de  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie  avant  Gaxton,  sur  le  territoire  d'Angle- 
terre :  «  Le  roi  Henri  VI,  esprit  éclairé  et  tout  à  fait  porté  è 
favoriser  les  œuvres  de  ce  genre,  adhéra  sur-le-champ  k  cette 
proposition.  »  Or,  il  est  de  notoriété  qu'Henri  VI  fut  un  prince 
atteint  dans  ses  facultés  intellectuelles  par  un  vice  de  santé 
physique;  que,  dès  sa  jeunesse,  il  donna  des  marques  d'im- 
bécillité; que  cette  Infirmité  fut,  en  partie,  le  salut  delà  France 
au  xv*  siècle,  ainsi  que  le  fléau  de  l'Angleterre,  et  qu'enfin  ce 
prince  mourut  dans  un  état  à  peu  près  incontesté  d'idio- 
tisme. 

Passons  donc  k  un  autre  ordre  d'arguments  présentés  par 
M,  Paeille,  Le  savant  bibliothécaire  de  Lille,  et  c'est  là,  si  nous 
ne  nous  trompons ,  la  partie  la  plus  valable  et  la  plus  inté- 
ressante de  son  osuvre,  s'est  livré  h  une  étude  attentive  et 
assez  approfondie,  des  éditions  hollandaises  du  Spéculum  et 
de  quelques  incunables  de  ce  genre.  Les  bibliophiles  qui  s'in- 
téressent à  cette  matière  trouveront  dans  cette  partie  un  fac- 
similé,  qui  parott  exact,  réuni  h  des  notions  circonstanciées 
sur  certains 'points,  déduites  par  un  homme  instruit  et  avec 
une  science  judicieuse.  U  y  auroit  lieu,  d'après  notre  senti- 
ment, à  demander,  sur  ce  chapitre  môme,  au  savant  auteur, 
un  compte  plus  rigoureux  de  certains  arguments  secondaires  : 
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tel  est ,  par  exemple ,  l'argument  tiré  des  filigranes  du  pa- 
pier (1),  et  plusieurs  autres. 

Mais  je  préfère  suivre  l'honorable  auteur  dans  les  lignes 
principales  de  son  raisonnement. 

M.  Paeille  s'efforce  de  prouver  qu'il  existe  plusieurs  exem* 
plaires  du  Spéculum,  dont  le  texte  est  hollandais»  imprimés  à 
l'aide  de  planches  de  bois  pour  les  images,  et,  pour  le  texte, 
de  caractères  mobiles.  J'admets  ces  points,  sans  môme  qu'il 
me  semble  nécessaire  de  les  discuter.  J'admets  semblablement 
que  ces  {ivres  ont  été  imprimés  en  Hollande.  Mais  deux  faits 
énormes  restent  absolument  à  prouver  selon  moi  ;  1°  que  ces 
imprimés  sont  antérieurs  à  1439,  date  de  la  mort  de  Coster; 
et  2°  que  Coster  a  participé  en  quoi  que  ce  soit  à  la  confec- 
tion de  ces  monuments,  de  ces  reliques  anonymes. 

Quant  h  ce  qui  touche  Laurent  Coster ,  ou  le  point  vital  de 
la  cause  hollandaise,  M.  Paeille  débute  ainsi  dans  le  chapitre 
où  il  disserte  sur  ce  personnage  :  «  Bien  qu'il  ne  puisse  être 
prouvé  par  aucun  document  authentique  que  Laurent  ait  été 
imprimeur  xylographe ,  l'ensemble  des  témoignages  qui  le 
concernent  rend  cette  opinion  extrêmement  probable  (2).  »  Com- 
ment, vous  ne  pouvez  pas  administrer  la  moindre  preuve  d'une 
circonstance  essentielle ,  fondamentale  !  vous  renoncez  à  dé- 
montrer quoi?  que  Coster  a  imprimé,  et  vous  annoncez  un 
ensemble  de  témoignages  qui  suppléera  à  l'absence  de  cette 
preuve! 

M,  Charles  Paeille,  h  la  suite  de  plusieurs  bibliographes,  at- 
teste (3)  les  mémoriaux  de  Saint-Aubert  de  Cambrai.  Ces 
fragments  parlent,  en  lH5-6nouv.  style  et  1451,  de  deux  livres 
achetés  l'un  à  Bruges,  l'autre  à  Valenciennes.  Il  s'agit,  dans 

(l)  Essai  historique,^. KM .9>mt  cette  question  des  filigranes , bien  imparfaite- 
ment éclftircie  ou  débattue  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  me  suit  permis  de  renvoyer  le 
lecteur  à  un  travail  en  cours  actuel  de  publication  dans  la  Gazette  des  beaux- 
arts.  La  première  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  numéro  du  4  5  mai  1859; 
la  suite,  qui  est  sous  presse,  doit  être  publiée  prochainement. 

(a)  P.  464. 

(3;  P.  470. 
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les  deux  cas,  d'un  Doctrinal  jeté  en  molle  ou  en  moule.  À  ces 
deux  citations  connues  M.  Paeille  en  joint  une  troisième,  datée 
de  1514,  qu'il  assimile  aux  deux  premières.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  est  question  d'un  Missel  en  lettre  mollée  (  ou  moulée).  Je 
ne  pense  pas,  pour  ma  part,  que  la  valeur  de  ces  citations  ait 
été  établie  précédemment  d'une  manière  parfaitement  exacte  et 
certaine.  Lettre  moulée,  en  1514,  signifie  bien  la  lettre  coulée 
dans  un  moule ,  ou  caractère  mobile.  Mais  s'ensuit-il  que  les 
Doctrinaux  jetés  en  molle  de  1446  et  1451  fussent  des  produits 
de  l'art  typographique?  Molle,  au  moyen  âge,  ou  moule,  se  di- 
soil  parfaitement  d'une  mesure,  d'un  cube  (1) ;  il  avoit  aussi 
l'acception  du  mot  forme,  en  parlant  des  formes  de  formiers 
de  bois.  Jeté  en  molle  ou  jeté  en  forme  a  très-bien  pu  se  dire, 
si  je  ne  me  trompe,  d'un  livre-estampe,  ou  xylographique. 

Un  ingénieux  et  savant  imprimeur,  feu  M.  Crapelet,  qui  ai- 
moi  t  ce  bel  art  de  la  typographie,  et  qui  le  cultivoit  comme  il 
mérite  de  l'être,  marquoit  ses  éditions  d'une  devise  que  con- 
naissent les  bibliophiles  :  c'est  un  bouquet  de  pensées  f  avec  ce 
mot  :  Elles  ne  peuvent  plus  mourir.  Cette  devise  plaît  à  l'esprit, 
en  célébrant  l'immortalité  de  ses  œuvres.  Elle  a,  de  plus,  un 
sens  profond  et  vrai,  qui  se  rapporte  à  la  question  des  origines 
typographiques.  Gutenberg  a  bien  pu ,  par  des  circonstances 
spéciales  que  nous  connaissons,  vivre  et  même  exercer,  pen- 
dant quelques  années,  comme  inventeur  anonyme  de  l'impri- 
merie; par  ces  circonstances  fatales ,  il  a  pu  mourir  pauvre, 
méconnu ,  martyr  de  la  découverte  et  du  bienfait  dont  il  a 
doté  l'humanité  ;  mais  la  découverte,  une  fois  née,  n'a  point 
cessé  un  seul  instant  de  se  manifester ,  de  produire.  Une  fois 
jetée  dans  le  moule,  la  pensée  a  pu  justifier  la  devise  de  Cra- 
pelet. Ce  raisonnement  général,  pour  peu  que  M.  Paeille 
veuille  bien  y  réfléchir,  touchera  son  intelligence.  Il  s'ap- 
plique aux  vains  efforts  qui,  en  d'autres  temps,  ont  été  tentés 
pour  faire  honneur  aux  anciens  de  l'invention  de  l'imprime- 

(4)  Leg  mouleurs  et  mesureurs  de  bois,  ou  de  bûches. 
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rie.  Il  s'applique  inexorablement  aux  efforts  patriotiques  sou- 
tenus jusqu'ici  avec  tant  de  zèle  en  faveur  de  Laurent  Coster, 
l'imprimeur  non  prouvé  de  la  Hollande. 

Vallet  de  Viriville. 


Sur  quelques  poésies  de  Pouchkine,  traduites  par  M.  Eu- 
gène de  Porry.  Marseille,  1858. 

On 'nous  prépare,  dit-on,  une  langue  universelle;  ce  se-» 
roit  bien  dommage  pour  ceux  qui  aiment  les  langues.  Quelles 
richesses  pour  la  pensée  dans  ces  mille  nuances  dont  les 
idiomes  la  colorent!  que  d'ingénieuses  études  on  peut  faire 
sur  les  noms  divers  donnés  à  un  même  objet!  Ces  noms  ont 
quelquefois  une  même  racine  avec  des  rameaux  si  différents 
qu'on  ne  reconnoit  plus  leur  origine  commune.  Souvent  une 
idée  entée  sur  une  autre  amène  des  combinaisons  d'une  bi- 
zarrerie inattendue  ou  d'une  élégance  toute  nouvelle.  Les 
mots  sont  les  fleurs  de  la  pensée  :  comme  les  fleurs,  ils  nais- 
sent d'abord  naturellement,  ils  sont  simples,  brefs,  naïfs; 
puis  la  réflexion,  l'imagination,  la  civilisation  les  ornent,  les 
doublent,  les  rendent  plus  énergiques  ou  plus  gracieux. 

Quand  Dieu  fit  le  miracle  de  Babel,  tout  en  punissant  les 
hommes  de  leur  orgueil,  il  leur  fit  un  merveilleux  don,  et  pré- 
luda au  miracle  de  l'Esprit-Saint  dans  le  cénacle.  «  Les 
hommes,  dit  la  Bible,  voulurent  construire  une  tour  si  haute 
qu'il  leur  fût  possible  d'entrer  de  plain-pied  dans  le  ciel. 
N'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  ce  qu'on  poursuit  sous  le 
nom  de  perfectibilité  d unité.  Cela  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  et 
pour  arriver  en  Dieu  il  faut  passer  par  la  mort  :  voilà  ce  que 
les  hommes  de  Babel  avoient  oublié.  Quand  la  Bible  nous 
raconte  que  ceux  qui  travaillaient  à  la  tour  cessèrent  tout  à 


506  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE» 

coup  de  se  comprendre,  qu'à  celui  qui  demtodoit  de  la  pierre 
on  apportait  de  l'eau,  h  celui  qui  demandait  du  ciment  on 
apportoit  du  bois;  cela  ne  veut- il  pet  dire  que  les  générations 
se  succédoient  dans  une  entreprise  impossible,  que  les  ou- 
vriers nouveaux  ne  comprenoient  plus  les  anciens,  que  de  là 
naquirent  les  disputes  d'écoles*  et  qu'enfin  l'œuvre  chimé- 
rique fut  abandonnée  ? 

Les  hommes  comprirent  qu'ils  ten oient  h  la  terre  et  qu'ils 
dévoient  s'y  bâtir  des  demeures  avant  d'arriver  à  la  demeure 
éternelle,  et  ils  se  construisirent  mille  maisons  au  lieu  d'une 
seule  tour. 

Ce  qui  resta  de  ce  miracle,  ce  furent  cent  génies  divers  qui 
eurent  cent  voix  différentes  pour  conserver  les  traditions  et 
les  transmettre  &  l'avenir,  Chaque  langue  devint  un  témoin 
g  nage  %  l'appui  des  autres,  puis,  l'art  d'écrire  survenu,  le* 
traductions  devinrent  autant  de  preuves  qui  égayèrent  l'his- 
toire. Combien  de  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  ne  nous  sont 
parvenus  que  par  des  traductions.  Les  traducteurs  sont  donc 
les  flambeaux  de  la  science,  ils  aident  à  pénétrer  le  labyrinthe 
des  âges,  ils  sont  des  sauvegardes  contre  l'erreur;  leur  œuvre 
est  une  copie,  sans  doute,  mais  c'est  aussi  un  portrait.  Plus  on 
a  d'estime  et  de  goût  pour  l'étude  des  langues,  plus  on 
~  éprouve  de  reconnoiwance  envers  les  traducteurs.  «  Il  est  si 
difficile  de  réunir  les  génie*  de  deux  langues  tout  à  fait  oppo- 
sées!"» Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  le  préambule  d'un  petit 
livre  traduit  du  russe  par  M.  E.  de  Porry,  et,  tout  en  conve- 
nant avec  lui  de  cette  vérité,  nous  croyons  qu'il  a  triomphé 
heureusement  de  la  difficulté  de  sa  tâche,  si  nous  osons  juger 
d'après  l'impression  qui  nous  est  restée  de  ses  vers. 

Le  caractère  du  poète  Pouchkine,  auteur  des  poèmes  dont  il 
s'est  fait  l'interprète,  nous  semble  p'y  refléter  parfaitement  : 
une  jeunesse  triste  et  ardente,  comme  chez  tous  les  poètes 
mort»  h  la  fleur  do  l'âge,  Ce  que  nous  avons  lu  de  sa  vie,  dans 
une  notice  du  prince  Augustin  Galitzin,  ne  nous  semble  pas  dé- 
menti par  sa  poésie,  et  nous  comprenons  l'intérêt  qui  s'est  au 
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taché  pour  le  traducteur  à  combattre  les  (prêtée,  plus  appa- 
rentes d'ailleurs  que  réelles,  de  la  langue  cauoaaienne,  ii  bien 
combattues  déjh  par  l'Ame  toute  hellénique  du  poète  Pouchkine, 
Noua  regrettons  que  M.  de  Porry  ait  changé  le  titre  de  U 
Fontaine  fa  Bgtohis$raï,  cela  noue  eemble  outre-paaaer  lei 
droite  du  traducteur  :  l'idée  toute  chrétienne  reaaortoit  du 
poème  lui-même,  et  le  nom  originaire  indiquoit,  dès  le  titre, 

sa  source  natale.  Ce  petit  poëme  est  d'ailleurs  raviaaant  de 
grâcç  et  de  méUnçolie,  On  regrette  qu'il  se  termine  avec  une 
brusquerie  un  peu  sauvage  :  un  supplice,  une  mort,  au  moment 
où  on  espère  une  conversion,  une  délivrance;  mais  il  y  a 
peut-être  plus  d'art  encore  k  produire  sur  le  lecteur,  sans  le 
blesser,  ces  revirements  soudains  d'impression.  Le  poëte  russe 
semble  les  affectionner. 

Le  Prisonnier  du  Caucase  est  également  plein  d'un  charme 
douloureux.  Cette  jeune  Circassienne  qui  recueille  les  larmes 
de  reconnoissance  du  captif  de  sa  tribu  et  en  nourrit  son 
amour,  la  sublime  résolution  par  laquelle  elle  brise  ses  fers 
et,  franchissant  avec  lui  le  torrent  qui  le  sépare  de  la  liberté, 
le  laisse  arriver  seul  à  l'autre  bord  (car  elle  n'est  pas  aimée). ..  : 
tout  cela  nous  a  paru  composé  de  main  de  maître;  les  noms 
des  héroïnes  se  confondoient  dans  nos  larmes  avec  ceux  des 
Graziella,  etc....  Si  notre  éloge  est  exagéré,  qu'on  fasse  la 
part  d'une  prédisposition  bienveillante  pour  toute  œuvre  qui 
nous  semble  inspirée  par  un  amour  vrai  de  la  poésie,  et  que 
ce  premier  mouvement  qui  nous  échappe  reste  à  la  louange 
du  poète  et  du  traducteur. 

Il  étoit  temps  que  la  Russie  apportât  son  tribut  à  notre 
littérature  :  la  poésie  avoit  soufflé  de  toutes  parts  sur  notre 
zone  tempérée  :  après  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Espagne,  nous 
avons  eu  l'Ecosse,  l'Angleterre,  l'Allemagne.  Il  n'y  a  ni  nord 
ni  sud  pour  la  poésie,  le  soleil  de  l'esprit  rayonne  partout,  et 
le  doux  souffle  poétique  fond  les  glaces  de  la  Neva  et  y  amène 
les  suaves  parfums  de  l'oranger.  Les  descriptions  du  poëte 
russe  sont  des  plus  variées  :  on  voit  couler  «  ce  limpide  Sal- 
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guir;  »  on  entend  descendre  des  monts  de  la  Tauride  c  cette 
cascade  sonore  ;  »  on  admire  «  ces  douces  contrées  où  les  as- 
sauts bruyants  de  la  mer  ne  rencontrent  que  des  bords  fleuris.» 
Les  caractères  sont  énergiques  et  vrais,  l'action  est  rapide, 
les  chants  pleins  de  mélancolie  sans  langueur,  le  sentiment 
général  est  religieux.  Voilà  bien  des  choses  qui  expliquent 
nos  sympathies  et  nous  excuseront  de  chercher  à  les  faire 
partager. 

Comtesse  de  Lescuter. 
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311.  Catalogue  des  tableaux  du  cabinet  de  H.  Crozat,  baron 
deThiers.  Paris,  1755;  in-8,  v.  fauve,  fil.  non  rogné. 

Nous  avons  publié  quelque!  noies  sur  un  catalogue  de  la  vente  Mariette  (4), 
annoté  par  un  amateur;  il  nous  tombe  aujourd'hui  sous  la  main  plusieurs  re- 
cueils du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  curieux,  tant  par  leur  origine  que 
par  les  détails  qu'ils  renferment,  détails  corroborés,  dans  deux  de  ces  volumes, 
par  de  charmants  croquis. 

Le  plus  ancien  par  la  date  est  le  catalogue  de  M.  Jean- Antoine  Crozat,  baron 
de  Thiers,  publié  en  4755,  et  contenant  la  description  d'un  des  plus  curieux  ca- 
binets qui  aient  jamais  été  formés  par  un  amateur. 

Jean-Antoine  Crozat  étoil  fils  du  célèbre  financier  de  ce  nom,  i  qui  Louis  XIV 
concéda  la  Louisiane  et  qui  fut  le  véritable  fondateur  de  cette  colonie.  Après 
une  courte  apparition  dans  la  magistrature,  Crozat  devint  lecteur  du  Cabinet  du 
roi  et  profita  de  sa  grande  fortune  et  des  loisirs  de  sa  charge ,  tout  honorifique, 
pour  se  livrer  au  goût  passionné  qu'il  avoit  pour  les  arts.  Outre  les  beaux  et 
précieux  tableaux  qui  remplissoient  les  riches  appartements  de  l'hôtel  Crozat ,  il 
réunit  la  plus  nombreuse  et  la  plus  complète  collection  de  dessins  des  maîtres 
qui  ait  jamais  existé  chez  un  particulier.  Mariette  en  a  dressé  le  catalogue 
en  4744. 

Il  avoit  fait  un  voyage  artistique  en  Italie,  pendant  l'année  4  744,  et  il  en 
avoit  rapporté  des  trésors,  entre  autres  une  admirable  suite  de  dessins  de  Ra- 
phaël qu'il  découvrit  àUrbin,  entre  les  mains  d'un  arrière-petit  fils  du  Vili ,  l'un 
des  élèves  les  plus  illustres  du  chef  de  l'école  romaine, 

(4)  Voir  la  livraison  du  Bulletin  du  Bibliophile  de  mars  4859,  p.  488. 
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Dans  le  catalogue  qui  fait  le  sujet  de  celle  notice,  les  tableaux  sont  classés, 
non  pas  pat  ordre  de  numéro ,  niais  suivant  la  place  qu'ils  occupent  dans  les 
appartements  de  l'hôtel  Crozat.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  cent  quatre-vingt- 
huit. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  ce  catalogue,  c'est  qu'il  est  rempli, 
sur  les  marges  et  sur  des  feuillets  intercalés,  de  croquis  exécutés  avec  une 
grande  liberté  de  crayon  et  une  adressé  remarquable,  par"  Gabriel  de  Saint- 
Aubin,  A  qui  il  a  d'abord  appartenu.  On  n'en  compte  pas  moins  de  cent  vingt- 
cinq,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  destinés  au  lavis.  Les  autres  sont  à  la  pierre 
noire  ou  à  la  sanguine. 

En  tête  du  volume  on  voit  un  croquis  représentant  la  visite  que  Louis  XV 
a  faite  à  la  galerie  Crozat.  Enfin,  sur  la  garde  du  litre,  Saint-Aubin  a  croqué , 
d'après  nature,  Jean-Jacques  RouBsean,  assis  à  une  table  d'échecs,  au  café  de 
la  Régence. 

On  lit  sur  un  pilier  l'inscription  suivante  S  «  M.  Rousseau  de  Genève  dessiné 
au  caffé  de  la  Régence,  4  771 .  » 

Quelques  indications  manuscrites  donnent  la  provenance  et  les  vicissitudes  de 
plusieurs  toiles  qui  sont  demeurées  célèbres. 

De  Gabriel  de  Saint-Aubin ,  son  premier  propriétaire ,  ce  catalogue  a  passé 
entre  les  mains  d'un  amateur  qui  a  laissé  quelques  bons  écrits  sur  les  arts , 
M,  Baillet  de  SaintrJulien,  puis  en  dernier  lieu  dans  la  bibliothèque  de  M.  Ja> 
cobsen»  de  Noirmouliers. 

312.  Catalogue  d'une  belle  collection  de  dessina  italiens,  fla- 
mands, hollandois  et  frânçols,  ainsi  que  de  plusieurs  ta- 
bleaux, estampes,  volumes  d'antiquités  et  autres,  rassemblés 
par  M.  Neyman;  par  Fr.  Basan.  Paris,  1776;  ln-8,  fig.,V. 
fauve,  fil.  tr.  dor. 

M.  Neyman  d'Amsterdam  avoit  formé  un  très-beau  cabinet  d'amateur,  qu'il 
metloit,  avec  beaucoup  d'affabilité,  à  la  disposition  des  voyageurs.  Il  étoit  riche 
surtout  en  dessins  des  grands  maître  a,  auxquels  il  avait  Joint  quelques  tableaux, 
des  estampes  et  de  bons  ouvrages  sur  les  beaux-arts. 

Son  catalogue,  dressé  par  Basan  sur  le  modèle  de  celui  de  Mariette,  qui  a  paru 
quelque  temps  auparavant ,  ne  contient  pas  moins  de  4  56 1  numéros.  Il  est  en- 
richi d'un  joli  frontispice  par  Choflard  et  de  quatorze  eaux-fortes ,  gravées  par 
Weibrood  d'après  les  dessins  capitaux  de  Ruyidaël,  P.  Potier,  Oslade,  Vander 
Velde,  Dussart,  Karl  Dujardin,  etc. 

On  y  a  ajouté  les  prix  et  les  noms  des  acquéreurs.  Cette  particularité  est  tou- 
jours très-intéressante  et  recherchée  de  ceux  qui  aiment  à  suivre  les  pérégrina- 
tions des  œuvres  d'art  célèbres,  d'une  collection  à  l'autre. 

313.  Catalogue  d'une  riche  collection  de  tableaux,  dessins, 
bronzes,  marbres,  terre  cuite,  Du  Queenoi,  de  Bouchar- 
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don,  etc.,  qui  composent  le  cabinet  du  prince  de  CoMi;  par 
V.  Remy.  Paris,  1777  ;  in-12,  lit.  gr.,  v.  fauve,  fil,  tr.  dor. 
(Prix  manuscrite.) 

Le  catalogue  du  prince  de  Coati  vient  ensuite.  11  a  été  publié  en  4777  par 
Pierre  Remy,  peintre  expert,  A  qui  l'on  doit  musai  les  excellents  catalogues  Blon- 
del  de  Gagny  et  Randon  de  Boisset.  Quoique  le  prince  de  Gonli  ne  fût  pas  doué 
d'un  goût  irréprochable  et  qu'il  eût  été  souvent  trompé,  comme  sont  exposés  à 
l'être  tous  les  hommes  riches,  plus  amateurs  que  connaisseurs»  sa  collection 
avoit  acquis  une  juste  célébrité. 

Peu  de  particuliers  ont  pu  réunir  autant  de  tableaux ,  qu'il  l'a  fait,  des  plus 
grands  maîtres  d'Italie.  11  faut  dire  que  le  prince  de  Gonti  avoit  en  l'avantage  de 
former  son  cabinet  A  une  époque  où  les  ventes  de  Julienne,  Gaignat,  de  Choi- 
seul,  Lempereur,  prince  de  Garignan,  etc.,  livraient  aux  enchères  les  plus  beaux 
morceaux  connus  des  trois  écoles. 

Le  catalogue  du  prince  de  Contl  est  annoté  avec  un  soin  qui  fait  de  ce  livre 
un  répertoire  précieux  pour  les  amis  de  la  curiosité.  Le  rédacteur,  tout  en  l'en- 
richissant de  notes  judicieuses,  a  pris  la  précaution  d'indiquer,  aussi  souvent 
que  possible,  la  provenance  des  tableaux.  D'un  autre  côté,  l'amateur  qui  a  an- 
noté ce  catalogue,  a  complété  le  travail  en  rapprochant  du  prix  des  objets  celui 
qu'ils  avoient  atteint  dans  les  ventes  précédentes.  On  voit,  par  exemple,  qu'un 
Breoghel,  n°  322,  adjugé  pour  370  liv.  A  Langlier,  marchand  de  tableaux,  avoit 
été  payé  700  liv.  à  la  vente  Ghoiseul;  qu'un  Otto  Ventes,  vendu  3000  liv.,  avoit 
coûté  200  liv.  seulement  au  prince  de  Gonli  ;  et  enfin  que  l'Élévation  de  croix  de 
Rubens,  acquise  moyennant  20000  liv.  à  la  mort  d'Hyacinthe  Rigaud,  peintre 
du  roi,  a  été  retirée  à  3810  liv. 

Somme  toute  cette  vente  produisit,  suivant  une  note  manuscrite  du  catalogue, 
la  somme  de  4  4  25  205  liv.,  41  s.,  a  d.  Les  principaux  acquéreurs,  outre  les 
marchands  tels  que  Langlier,  Basan,  Remy  Lebrun,  Joullain,  etc.,  furent  le  roi 
Louis  XVI,  Beaujon,  banquier  de  la  cour,  Donjeux  de  La  Bruére,  l'abbé  Re- 
nouant, etc. 

314.  Catalogue  d'une  belle  collection  de  tableaux  des  trois 
écoles,  bronzes*  marbres,  porcelaines  anciennes,  etc.,  qui 
composent  le  cabinet  de  l'abbé  Le  Blanc  ;  par  Le  Brun.  Paris, 
1781  ;  in-8. 

Nous  arrivons  maintenant  A  un  catalogue  tout  A  fait  intéressant ,  quoique 
d'une  importance  relativement  moins  grande  que  celle  des  collections  dont  nous 
venons  de  parler  :  c'est  le  catalogue  de  l'abbé  Le  Blanc,  historiographe  des  bâti- 
ments du  roi. 

L'abbé  Le  Blanc  (Jean*Bernard)  étoit  né  A  Dijon  en  4707.  Dans  sa  jeunesse  il 
vécut  A  la  cour  de  Sceaux ,  dans  l'intimité  de  la  duchesse  du  Maine  et  des 
hommes  distingués  qu'elle  avoit  filés  autour  d'elle.  On  l'acctiae  de  n'avoir  pas 
suffisamment  profité  des  leçons  d'aménité  qu'il  lui  étoll  si  facile  de  prendre  dans 


512  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

cette  charmante  société  où  Malezieux,  Saint-Aulaire ,  Fontenelle,  Chaulieu, 
Mlle  Delaunay  et  tant  d'autres  répandoient  les  trésors  d'an  esprit  aimable  et  dé- 
licat &  l'excès. 

D  avoit  acquis,  il  est  vrai,  une  instruction  solide  et  rariée;  on  troure  de  l'éru- 
dition et  des  idées  dans  tous  ses  livres  ;  mais  aussi  beaucoup  plus  de  légèreté 
d'esprit  qu'il  ne  convient  A  un  écrivain  voué  par  goût  aux  ouvrages  sérieux. 

Il  éloit  quelquefois  pesant  dans  son  discours,  trivial  et  même  déplacé.  Il  étoit 
agressif  et  violent  dans  ses  attaques,  parloit  haut  pour  se  donner  une  autorité 
qu'on  ne  lui  reconnaissoit  pas  toujours  ;  mais  il  avoit  beaucoup  vu,  quoique  su- 
perficiellement. 11  avoit  du  sens,  étoit  quelquefois  judicieux  dans  ses  remarques, 
c  mouroit  d'envie  d'être  impartial,  »  comme  dit  Clément,  et  par-dessus  tout, 
aimoit  les  belles  cboses  avec  passion.  Il  se  connaissoit  en  peinture;  il  en  par- 
loit très-bien  le  langage  et  ses  remarques  étoient,  en  général,  mêlées  de  pré- 
ceptes excellents  :  aussi  fut-il  désigné  pour  accompagner  M.  de  Marigny  A  Rome, 
avec  Soufflot  et  Gocbin ,  lorsque  Mme  de  Pompadour,  ayant  {ait  avoir  A  son 
frère  la  survivance  de  M.  de  Tournebem  aux  bâtiments  du  roi,  jugea  i  propos 
de  lui  faire  former  le  goût  par  un  voyage  d'étude  en  Italie. 

L'abbé  Le  Blanc  profita  de  ce  voyage  pour  commencer  une  collection  de  ta- 
bleaux, et  A  son  retour  il  la  continua  et  l'enrichit  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie. 

Il  ne  se  fit  guère  de  belles  ventes  A  Paris,  depuis  cette  époque,  qu'il  n'y  pour- 
suivit quelque  riche  acquisition.  Il  obtint  plusieurs  belles  choses  chez  Randon 
de  Boisset.  H  désirait  surtout  acheter  A  celte  vente  le  joli  buste  de  Mlle  Clairon; 
mais  Sophie  Arnoux  ayant  doublé  la  première  enchère ,  ni  lui  ni  personne  ne 
voulut  se  mettre  en  concurrence. 

On  lui  attribue  le  quatrain  galant  qui  courut  A  ce  sujet  : 

Lorsqu'on  l'applaudissant,  déesse  de  la  scène, 
Tout  Paris  t'a  cédé  le  buste.de  Clairon, 
Il  a  connu  les  droits  d'une  sœur  d' Apollon 
Sur  un  portrait  de  Melpomène. 

L'abbé  Le  Blanc  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  quelques-uns  sont  estimés. 
Voici  le  titre  des  principaux  : 

Poème  sur  les  gens  de  lettres  de  Bourgogne,  4736;  in-42. 

Élégies,  4731;  tn-8. 

Aben-Saïd,  tragédie,  4  736. 

Traduction  de  la  lettre  de  M  il  ton  sur  V  éducation  d'un  prince,  4746;  in- 4  2. 

Observations  sur  les  ouvrages  de  peinture,  etc.,  de  V Académie  royale,  en 
4747  et  4753. 

Lettre  a  M.  le  président  de  Rnffey  sur  V élection  du  comte  de  Clermont  a  V  Aca- 
démie françoise. 

Traduction  des  discours  politiques  de  Hume,  4  764;  2  vol.  In- 8. 

Le  patriote  anglois,  4  756;  in- 4  2. 

Lettres  d'un  François  sur  les  Anglois,  4758;  3  vol.  in-42. 

Dialogues  sur  les  mœurs  des  Anglois,  4765;  in-42. 
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L'abbé  Le  Blanc  pensa  longtemps  entrer  à  l'Académie  françoise,  pour  laquelle 
il  avoit  de  la  vocation  ;  mais  il  n'étoit  pas  aimé,  et  le  comte  de  Clennont  ne  put 
réussir  à  vaincre  des  répugnances  malheureusement  trop  fondées. 

L'abbé  Le  Blanc  avoit  payé  de  la  perte  de  beaucoup  de  considération  la  protec- 
tion de  ce  prince.  Il  s'étoit  fait  le  complaisant  de  ses  maîtresses,  la  Camargo  et 
la  Leduc,  qui  devint  depuis  Mme  de  Tourvoi,  et  que  le  comte  de  Clermont 
épousa  secrètement,  dit- on. 

Le  Catalogne  du  cabinet  de  l'abbé  Le  Blanc,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
annoté  et  orné  de  croquis  par  Gabriel  de  Saint-Aubin.  Sur  la  garde  du  litre,  l'ar- 
tiste a  dessiné  A  grands  traits  le  portrait  de  l'abbé  Le  Blanc  d'après  le  pastel  de 
La  Tour.  11  y  a  joint  ce  quatrain  : 

En  nous  peignant  l'abbé  Le  Blanc, 
Latour  a  trop  fait  ce  me  semble  : 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  ressemble 
Faut-il  encor  qu'il  soit  parlant  ? 

Ces  vers  sont  bien  différents  de  ceux  que  le  poëte  Boy  publia,  A  propos  du 
même  portrait  et  de  celui  de  J.  J.  Rousseau.  Ils  sont,  je  crois,  inédits  : 

Cher  La  Tour,  quelle  est  ta  marotte? 
Quoi  !  tu  peins  un  Le  Blanc,  un  Jean- Jacques  Rousseau? 
Il  faudra  désormais  consacrer  ton  pinceau 
A  des  montreurs  de  marmotte. 

Si  le  trait  éloit  mordant,  le  rapprochement  du  philosophe  de  Genève  et  de 
l'abbé  ne  laissoit  pas  que  d'être  flatteur  pour  celui-ci. 

Le  catalogue  de  l'abbé  Le  Blanc ,  rédigé  par  P.  Lebrun ,  contient  \  67  numéros, 
savoir  :  45  tableaux,  19  dessins  ou  estampes,  28  bronzes  et  marbres,  46  porce- 
laines, céladons,  craquelés,  etc.,  et  30  meubles  précieux.  Parmi  les  remarques 
marginales,  je  noterai  celles-ci  : 

«  Le  n°  49,  deux  tableaux  formant  pendant,  par  David  Teniers  :  un  saint  Jé- 
rôme et  une  Madeleine  dans  le  désert,  furent  achetés  840  liv.  par  Paillet,  pour  le 
compte  de  Mme  Dubarry. 

«  Le  n°  46,  les  portraits  de  La  Mothe,Fontenelle  et  Saurin,  formant  tableau  et 
représentés  assis  autour  d'une  table  à  manger,  par  Aulran.  Une  note  marginale 
indique  que  la  servante  qui  leur  apporte  une  tourte  est  le  portrait  de  Mme  de 
Tencin. 

«  Le  n°  408,  un  singe  jaune  en  porcelaine,  a  été  vendu  400  liv.  au  comte  de 
Merle.  —  Il  faut  avoir  bien  de  l'argent  de  reste  pour  acheter  une  telle  vilenie,  » 
dit  la  note  marginale  correspondante. 

Une  remarque  ajoutée  au  n°  4  12,  deux  vases  céladon,  et  4  43  vases  céladon 
ornés  de  têtes  de  lion,  adjugés  pour  82  et  84  liv.  à  Dufrêne,  brocanteur,  nous 
apprend  que  ce  Dufrêne,  qui  a  marqué  dans  la  curiosité,  avoit  commencé  par 
être  huissier  4  Paris.  La  vente  de  l'abbé  Le  Blanc  a  produit  26  000  liv. 

A  la  suite  du  catalogue  de  l'abbé  Le  Blanc  et  dans  le  même  Yolumenous  trou- 
vons celui  de  M.  Lebœuf,  également  rédigé  par  P.  Lebrun.  Il  contient  249  nu- 
méros, plus  33  numéros  de  supplément. 

XIV*  SÉRIE.  33 
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Le  discours  préliminaire  contient  des  renseignements  intéressants  sur  le 
commerce  des  tableaux. 

Parmi  les  croquis  au  lavis  intercalés  entre  les  feuilleta,  je  citerai  une  Made- 
leine, d'après  Le  Guide;  une  Lucrèce,  d'après  le  même  ;  Vénus  et  Adonis,  d'a- 
près Paul  Veronèse,  charmant  dessin;  Abraham  recevant  les  anges,  d'après 
Gérard  de  Lairesse;  et  enfin  David  tenant  la  tête  de  Goliath,  d'après  un  tableau 
de  Pierre  Puget. 

Une  note  marginale  apprécie  en  ces  termes  celte  peinture  d'un  de  nos  plus 
célèbres  sculpteurs  :  «  Ce  tableau  est  dans  le  goût  du  Guide;  U  est  d'un  bon 
ton  de  couleur,  quoiqu'un  peu  gris.  Les  tètes  ne  sont  pas  bien  belles  ;  te  pin- 
ceau est  hardi,  facile  et  large;  le  dessin  incorrect  mais  grand.  M.  Rousseau  de 
La  Guépière  l'acheta  660  Ht.,  mais  il  en  fut  dégoûté  le  lendemain  et  le  céda  avec 
perte  à  Paillet.  » 

J'extrais  ici  quelques  particularités  tirées  des  notes  dont  ce  catalogue  est  en- 
richi : 

«  L'abbé  de  Galonné  a  payé  34  2  liv.  un  saint  Pierre  du  Guide,  tandis  qu'on 
a  payé  une  tète  de  Grouse  2990  liv.  » 

Ainsi,  dès  cette  époque  (4  783),  l'engouement  pour  cette  peinture  coquette  et 
maniérée  exisloit  déjà. 

L'annotateur  rapproche  le  plus  possible,  dans  le  cours  de  ce  catalogue,  les 
prix  des  tableaux  des  prix  antérieurs  qu'ils  ont  obtenus  dans  les  ventes  par  les- 
quelles ils  ont  passé. 

a  Le  bois  de  la  Haye,  n°  64 ,  par  Paul  Potier,  a  été  retiré  a  46  601  liv.  Il  avoit 
été  vendu  27  400  liv.  à  la  vente  Choiseul,  4  9  000  liv.  \  la  vente  Gonti  et  44  000  liv. 
à  la  vente  de  Pauge,  où  Lebœuf  l'avoit  acheté.  » 

a  Deux  marines  de  J.  Vernel,  achetées  3620  liv.  à  la  vente  Saint-Aignan,  ont 
été  adjugées  pour  700  liv.  au  comle  de  Merle.  » 

La  note  du  n*  205,  deux  piédestaux  vendus  202  liv.  au  baron  de  Saint-Julien, 
nous  apprend  une  particularité  curieuse  sur  tffet  amateur  :  «  U  entassoit  une 
quantité  de  curiosités  chères  dans  un  appartement  où  personne  n'entroit ,  et  il 
se  refusoit  jusqu'à  un  habit  et  un  valet.  » 

Cette  vente  Lebœuf  a  produit  le  chiffre  formidable  de  873  382  liv. 

A  la  suite  de  ces  deux  derniers  catalogues,  il  s'en  trouve  un  troisième  sans 
nom  d'amateur,  et  également  rédigé  par  P.  Lebrun. 

Une  note,  ajoutée  à  l'avertissement,  nous  donne  le  secret  de  cette  vente  : 

t  II  est  la  fin  de  l'année,  les  marchands  ont  besoin  d'argent  pour  faire  hon- 
neur à  leurs  engagements  ;  ils  se  sont  réunis  plusieurs  pour  cette  collection. 

c  La  vente  n'a  pas  eu  grand  succès,  ces  messieurs  ont  retiré  la  majeure  partie 
des  objets  ;  n'importe,  ils  nous  ont  amusés.  » 

Malgré  l'amusement  qu'il  dit  avoir  éprouvé,  l'annotateur,  si  soigneux  jusque- 
là,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'occuper  bien  sérieusement  de  celte  vente  et  il 
s'est  borné  à  trois  ou  quatre  croquis  et  quelques  noies. 

Nous  reproduirons  la  plus  curieuse  :  elle  a  pour  objet  une  tète  de  femme  par 
Greuze,  que  Lebrun  a  désignée  sous  le  titre  d'Esclave  grecque.  Elle  a  été  adju- 
gée à  Basan  pour  600  liv.  : 

«  Basan  compte  avoir  celte  lete  pour  rien  en  la  payant  600  livres;  il  l'envoie 
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a  Stockholm  au  comte  de  Molle  el  croit  lui  faire  un  grand  cadeau.  Il  en  mi 
qu'elle  a  plutôt  la  dignité  d'une  sultane  et  le  caractère  d'une  princesse  que  ce- 
lui d'une  esclave  :  messieurs  les  marchands  de  tableaux  se  trompent  souvent 
dans  leurs  descriptions.  » 

Je  m'arrêterai  là,  et  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  :  Je  ne  connois  guère  d'occu- 
pation plus  amusante  que  de  feuilleter  ces  catalogues,  que  le  goût  d'un  annota- 
teur instruit  a  enrichis  de  remarques  inappréciables  comme  renseignements, 
toujours  intéressantes,  souvent  judicieuses  et  très -heureusement  accompagnées 
de  croquis,  auxquels  la  rapidité  du  crayon  semble  encore  ajouter  de  l'esprit  et 
de  la  vivacité. 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance  de  ces  documents,  il  faudroit  les 
voir  mettre  en  œuvre  par  l'ingénieux  auteur  du  Trésor  de  la  curiosité.... 

Auibet  de  La  Fpixiia*. 


315.  Beneti.  Tractatus  de  non  mutando  Paschate  :  et  contra 
seruile  pecus  Iudaeorum  aculeus ,  a  magistro  Cypriano  Be- 
neti, doctore  Parisiensi,  nuperrime  editus.  (S.  L.  ni  D.) 
in-4°  de  4  feuillets,  lett.  rondes ,  cart 4—  * 

Le  R.  P.  Fr.  Cyprien  Beneti,  de  Tordre  de»  FF.  prêcheurs,  né  en  Aragon,  doc- 
teur de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  y  enseigna  vers  1  500,  se  relira  a  Rome 
en  1519,  où  il  est  probable  qu'il  mourut  vers  15*22. 

Cet  opuscule,  imprimé  à  Rome,  est  dû  à  l'un  des  écrivains  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Composé  de  sentences  extraites  de  la  sainte  Écriture  et  des 
Pères  de  l'Église,  on  y  trouve  une'lrès-vive  exhortation  à  la  paix,  «  dont  le  nom 
est  si  doulx  et  la  possession  salutaire,  »  dit  le  Fr.  Cyprien.  Il  montre  non-seule- 
ment par  des  textes,  mais  aussi  par  les  usages  de  l'Église,  combien  la  paix  est  un 
grand  bien.  Tout  ce  discours  est  adressé  au  pape  Léon  X,  à  propos  de  sa  décision 
sur  le  calendrier  et  la  Pftque.  On  y  rapporte  comme  quoi  les  astrologues  essayent 
de  prouver  par  divers  écrits  qu'il  faut  régler  le  jour  de  Pâque  sur  le  mouvement 
de  la  lune.  Beneti  dit  à  ce  sujet  que  s'il  y  a  erreur,  il  Vaut  mieux,  pour  le  bien 
de  la  paix  et  à  cause  de  la  difficulté  du  remède,  tolérer  le  mal  que  de  l'enlever. 
Plusieurs  passages  de  ce  petit  livre  rappellent  le  discours  de  Gerson  sur  la  paix. 

316.  Biblia.  La  sainte  Bible  contenant  le  Vieil  et  Nouveau 
Testament,  latin-françois,  chacune  version  correspondante 
Tune  à  l'autre,  verset  à  verset.  Auec  annotations  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  lieux  les  plus  difficiles  :  et  expositions 
contenantes  briefues  et  familières  resolutions  et  observations 
tant  des  lieux  qui  ont  été  deprauez  et  corrompus  par  les  hé- 
rétiques de  nostre  temps,  que  de  ceux  qui  ouuertement 
confirment  la  foy  et  religion  catholique.  Aussi  les  figures  et 
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arguments  surchascun  Hure,  declarans  sommairement  tout 
ce  que  y  est  contenu.  Par  M.  René  Benoist,  Angeuin,  docteur 
régent  en  la  Faculté  de  théologie  à  Paris.  A  Paris,  chez  Mi- 
chelle  Guillard,  veufve  de  Guillaume  Desbois,  au  Soleil  cTor, 
rue  Saint- Jacques,  1568  ;  avec  priuilege  du  Roy.  2  vol.  in-4°, 
2  coi.,  mar.  rouge,  fil.  (anc.  rd.) 60 — » 

René  Benoist,  né  i  Savenières,  près  Àngert,  en  4  621,  fat  nommé  i  la  cure  de 
Saint-Eustache  a  Paris ,  en  4  569.  Par  ses  discours  el  ses  bonnes  œuvres,  il 
avoit  acquis  une  grande  influence  sur  les  marchands  des  halles,  au  milieu  des- 
quelles se  trouvent  sa  paroisse,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Pape  des  haltes. 
En  4  560  et  4  568  t  il  flt  imprimer  la  traduction  Françoise  de  la  Bible.  René  Be- 
noist youloit  et  étoit  cependant  bon  catholique,  comme  le  prouve  le  titre  de  son 
livre  et  sa  dédicace  de  4  566  4  Charles  IX.  Le  privilège  du  roi  donné  i  Moulins, 
le  26  décembre  4  565,  i  la  demande  des  libraires  N y  relie,  Buon  et  Chesnean, 
avoit  été  concédé  avec  toute  la  solennité  possible ,  car  il  est  signé  par  le  roi, 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  présent,  le  tout  contre-signe,  de  L'Aobespine. 
Notre  docte  curé  avoit  donc  pris  toutes  les  précautions  pour  prouver  et  garantir 
son  orthodoxie.  L'approbation  du  cardinal  de  Bourbon  et  celle  de  L'Aobespine  ne 
furent  pas  une  garantie  suffisante  aux  yeux  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris, 
ils  se  réunirent,  et  en  4  567,  ils  censurèrent  cette  Bible.  Ils  confirmèrent  leur 
censure  en  4  568,  et  René  Benoist  fut  exclu  de  la  Faculté.  Celle  censure  déférée 
i  Rome  fut  confirmée  par  Grégoire  XIII,  qui  l'approuva  dans  un  bref  du  a  oc- 
tobre 4  675.  Si  les  théologiens  de  la  Faculté  de  Paris  censurèrent  la  Bible  de  René 
Benoist,  ce  n*est  pas,  comme  le  dit  le  cardinal  du  Perron,  qu'ils  approuvassent 
que  René  Benoist  eût  traduit  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  mais  parce  qu'il  n'a- 
voit  donné  que  la  version  de  Genève  sans  la  corriger.  R.  Simon  et  le  P.  Véron 
ont  rangé  cette  traduction  parmi  les  Bibles  hérétiques.  Ce  livre,  remarquable  i 
plus  d'un  titre,  est  fort  recherché. 

Lorsque  la  faction  des  Seize  se  fut  rendue  maîtresse  de  Paris,  René  Benoist 
se  relira  dans  le  camp  de  Henri  IV  qui  le  choisit  pour  son  confesseur.  Ce  prince 
le  nomma  à  l'évéché  de  Troyes ,  mais  l'influence  du  parti  catholique  empêcha 
l'expédition  de  ses  bulles. 

Exemplaire  d'une  parfaite  conservation  d'une  Bible  rare. 

317.  Le  comte  de  Soissons,  nouvelle  galante.  Cologne,  chez 
Pierre  le  Jeune,  1706;  petit  in-12  de  239  p.,  y  compris  le 
frontispice  gravé  par  J.  Harrewyn,  le  titre  et  l'avis  au  lec- 
teur; demi-veau  fauve 18 — » 

Ce  roman,  qui  eut  quelque  célébrité  quand  il  parut,  en  4687,  fut  attribué  à 
Isaae  Claude,  fils  du  ministre  protestant,  si  célèbre  par  ses  disputes* avec  le 
grand  Arnauld.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  dans  son  avis  au  lecteur ,  «  que  c'est 
une  histoire  véritable  sous  la  figure  d'un  roman....  Je  l'ai  ouï  causer  plusieurs 
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fois,  dit-il  au  comte  de  Frasque,  qui  en  pouvoit  sçavoir  quelque  chose....  Si  tu 
en  doutes,  informe-t'en  à  des  gens  de  ce  temps-là,  tu  Terras  ce  qu'ils  t'en  di- 
ront, surtout  Mme  la  princesse  de  Carignan ,  soeur  de  feu  M.  le  comte  de 
Savoie  :  elle  te  dira  aussi  bien  que  moi  que  ce  n'a  jamais  été  l'ambition  qui  a 
mis  les  armes  à  la  main  de  cet  illustre  prince,  mais  une  passion  i  laquelle  il  est 
impossible  de  résister.  »  Cette  nouyelle  galante  ne  manque  pas  d'intérêt  et  n'es  t 
pss  mal  écrite  ;  on  l'a  réimprimée  deux  ou  trois  fois  au  xvme  siècle,  dans  des 
recueils  historiques  ;  mais  on  n'a  pas  même  songé  à  découvrir  si  Gatien  Sandras 
de  Courtilz  ne  devoit  pas  revendiquer  la  paternité  de  ce  roman  d'amour,  qu'on 
a  fait  sortir  par  plaisanterie  du  giron  de  l'Église  protestante.  P.  L. 

318.  L'enfant  du  carnaval,  histoire  remarquable  et  surtout 
véritable,  pour  servir  de  supplément  aux  Rapsodies  du 
jour.  Rome,  de  Vimprimerie  du  saint  Père,  1796;  2  part,  en 
1  vol.  in-8,  v.  porp.  fil.  (Bozérian.) 9 — » 

Première  édition,  devenue  rare,  d'un  roman  célèbre,  qui  a  été  réimprimé  plus 
de  trente  fois,  et  qui  restera  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Cette  édition 
n'est  pas  même  citée  par  les  bibliographes  les  plus  exacts  qui  supposent  une 
édition  de  1792,  sans  en  indiquer  le  format.  L'édition  que  nous  décrirons  ren- 
verra donc  l'édition  de  4702  au  pays  des  chimères  bibliographiques.  II  ne  faut 
pas  confondre,  comme  on  l'a  fait,  l'attrayant  ouvrage  de  Pigaull- Lebrun ,  avec 
C Enfant  du  mardi  gras,  de  Baillot,  mauvaise  imitation  publiée  en  1802,  six 
ans  après  le  succès  de  V Enfant  du  carnaval.  On  assure  que  Pigault-Lebrun  a 
introduit  dans  son  roman  beaucoup  de  particularités  véritables,  relatiyes  A  son 
enfance,  à  ses  aventures  personnelles  et  à  ses  compatriotes  les  habitants  de  Ca- 
lais. Celte  première  édition  contient,  au  reste,  une  dédicace  aux  citoyens  de 
Calais,  qui  a  été  supprimée  dans  les  éditions  suivantes  :  «  Si  je  me  suis  un  peu 
égayé,  leur  dit-il,  sur  des  ridicules  qui  sont  l'unique  patrimoine  des  auteurs,  Je 
n'en  respecte  pas  moins  la  mémoire  de  certains  hommes  que  J'ai  connus  dans 
mon  enfance.  On  peut  avoir  été  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  et  de  celle 
des  Frères-Gigot,  et  conserver  les  droits  les  plus  vrais  à  la  considération  pu- 
blique. Le  ridicule  s'oublie;  nos  bonnes  qualités  nous  survivent.  »  Pigault-Le- 
brun avoit  fait  ses  études  chez  les  Oratoriens  de  Boulogne-sur-mer,  avant  de 
devenir  le  père  de  l'Enfant  du  carnaval.  P.  L. 

319.  Epistola  doctoris  Scheurli  ad  Charitatem  abbatissam 
Sanctae  Glarae  de  laudibus  familiae  Pirckhemer.  —  Epis- 
tola Lentuli  ad  Tiberium  de  statura  Christi.  —  Epistola 
Pilati  ad  Tiberium  de  morte  Christi.  — Epistola  alia  Pilati 
de  morte  et  resurrectione  Christi.  —  Ex  Josepho  et  Eusebio 
de  vita  Christi. — Epistola  Abgari  ad  Iesum  saluatorem. — 
Epistola  responsiua  ad  Àbgarum.  —  Utilitates  misse.  — 
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Historié  Àeneae  Silvii  de  vendente  missam.— Vtilitatesora- 
tionis  pro  defunctis.  —  Somnium  cuiusdam  fratris  praedi- 
calorum  pro  defunctis  orandû  esse,  —  Sequentia  Dies  irae. 
—  Epistole  révérende  matris  Charitatis  Pickheymerin,  ab- 
batissa  Sanctae  Clarae.  —  Carmen  Conradi  Celtis  poète  ad 
eandem.  —  Carmen  ad  diuuro  Ghristophoruro. 

Memorare  nouissima  tua,  et  in  aeternum  non  pecoabis  ; 
in-4°  de  1 1  feuillets ,  cart .- 9 — » 

Au  verso  du  long  litre  que  nous  Tenons  de  transcrire  se  voit  une  gravure  sur 
bots,  représentant  saint  Christophe,  et  portant  au  bas  la  date  de  l'impression 
de  4615.  Cette  gravure  est  reproduite  à  la  dernière  page,  qui  porta  au  recto  : 
Federico*  Pejrjms,  Nur*àerg»t  librariu*  mr^M,  impritnebat  diligente*  solUn  : 
anno  a  porta  virgineo  4  615,  mense  aprili. 

Ce  recueil  de  pièces  dont,  l'authenticité  douteuse  a  si  fortement  exercé  la  cri- 
tique catholique,  est  adressé  par  Scbeurl  à  la  mère  Charité  Pyrokhermer,  ab- 
besse  du  monastère  de  Sainte-Claire. 

L'auteur  fait  un  grand  éloge  de  sa  famille.  Quant  é  notre  célèbre  abbesse,  il 
en  exalte  la  fortune,  le  génie,  la  beauté  et  la  pudeur.  Il  lui  écrit  qu'il  connoît 
deux  femmes  dans  le  monde  facilement  égales  aux  filles  de  Lélius  et  d'Horten- 
sius  et  à  Cornélie,  la  mère  des  Grecques  :  l'une  est  Cassandre  la  Vénitienne,  et 
l'autre  Charité  Prrckheymer  de  Nuremberg.  Conrad  Celles  lui  adresse  des  vers 
dans  lesquels  il  loue  sa  science,  et  qu'il  termine  par  cette  strophe  : 

Hinc  tibl  grates  méritas  rependo, 
Vlrgo  germane  de  eu  s,  omne  terre 
Chaiilas  nostra  recolenda  semper 
Pectore  virgo. 

Cette  pièce  de  vers  et  quelques  autres  indiquées  dans  le  titre  terminent  le 
volume. 

320.  Histoire  du  roi  de  Campante  et  de  la  princesse  Parfaite. 
Amsterdam,  J.  Wetstein  et  G.  Smilh%  1736;  petit  in- 12  de 
230  pages,  non  compris  le  titre.  —  Hémoires  du  marquis 
de  Hirmon,  ou  le  solitaire  philosophe,  par  M.  L.  M.  D.  Ibid.t 
td.,  1736  ;  petit  in- 12  de  3  feuillets,  non  chiffrés  et  319  p., 
le  tout  en  1  vol.  dos  et  coins  deraar.  rouge 15—» 

Ces  deux  ouvrages  sont  du  fécond  marquis  d'Argens:  le  premier  est  un  de  ces 
petits  romans  philosophiques  et  satiriques  qui  préludoient  au  chef-d'œuvre  du 
genre,  au  Candide  de  Voltaire  ;  le  second,  dédié  A  M.  do  fioyer,  chevalier  de 
Malle,  est  un  recueil  d'aventures  véritables  sous  des  noms  supposés  :  a  L'his- 
toire des  deux  religieuses,  dit  l'auteur,  est  si  publique,  qu'on  n'a  point  déguisé 
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leurs  noms,  ainsi  qu'on  a  fait  à  l'égard  de  tous  les  autres,  pour  qui  l'on  a  eu 
cette  attention,  et  surtout  pour  celui  du  chanoine,  qu'on  a  laissé  en  blanc  pour 
éviter  tonte  maligne  interprétation.  »  Le  marquis  d'Argens,  suivant  son  habitude, 
a  bien  pu  se'mettre  en  scène  dans  quelque  coin  de  son  livre,  qui  fit  peut-être 
les  délices  de  la  Prusse*  mais  qui  ne  trouva  que  de  l'indifférence  chez  les  Fran- 
çois, quoique  l'auteur  eût  la  prétention  de  faire  attribuer  ses  ouvrages  anonymes 
à  Voltaire.  P.  L. 

321.  Kalendrier  grégorien  perpétuel,  traduit  de  latin  en 
françois,  par  I.  Gosselin,  garde  de  la  librairie  du*Roy. 
Imprimé  à  Paris,  par  Pierre  Le  Voirrier,  imprimeur  du  Roy, 
pour  Iean  Gosselin,  garde  de  la  librairie  de  Sa  Majesté,  1583; 
in-4  de  32  ff.  non  chiffrés,  sign.  A-K,  dot  de  maroquin 
vert 18—» 

Grégoire  XIII,  ajant  réformé  le  calendrier  romain  en  1582,  Catherine  de 
Médicis,  qui  s'occupoit  personnellement  d'astrologie,  et  qui  prenoil  ainsi  un 
intérêt  particulier  à  la  réforme  du  calendrier  annoncée  par  une  bulle  A  l'Église 
catholique  ,  ordonna  aussitôt  à  Jean  Gosselin  de  traduire  textuellement  le 
calendrier  grégorien!  qui  alloit  avoir  cours  en  France  comme  dans  toute  la 
chrétienté.  Le  savant  garde  de  la  librairie  du  roi  s'acquitta  le  plus  consciencieuse- 
ment possible  de  la  tâche  difficile  qui  lui  éloit  confiée,  car  «  il  y  a,  dit-il, 
plusieurs  passages  en  iceluy  kalendrier,  qui  sont  couchez  si  obscurément  par 
escrit,  qu'il  est  fort  malaisé  de  les  entendre,  nonobstant  la  pluralité  d'exemples 
qui  y  sont  appliqués,  a  La  dédicace  a  la  retne  mère  nous  apprend  un  fait  très- 
curieux  que  nous  n'avions  vu  signalé  nulle  part  :  «  Ce  bon  roy  François ,  dési- 
rant que  toutes  choses  fussent  réglées  et  conduites  par  tel  ordre  qu'il  appartient, 
avoit  commencé  luy-mesme  quelque  peu  de  temps  auparauant  son  trespas,  à 
mettre  par  escrit  bien  doctement  la  reformation  du  kalendrier  romain  ;  ce  que 
je  puis  affirmer,  pour  auoir  veu  et  tenu  le  commencement  qu'il  en  auoitdeaja 
escrit.  Mais,  estant  preuenu  de  son  dernier  jour,  il  ne  peut  acheuer  ceste  louable 
entreprise.  »  Les  membres  du  Bureau  des  longitudes  doivent  être  fiera  de 
compter  parmi  leurs  illustres  devanciers,  non-seulement  un  pape,  Grégoire  XIII, 
mais  encore  un  roi  de  France,  François  Ier.  Ce  n'est  pas  i  dire  que  le  calendrier 
grégorien  vaille  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  P.  L. 

322.  Leib.  De  sacrae  Scripturaedissonis  translationibus,  autore 
Kiliano  Leib,  priore  Rebdorfen.,  trium  linguarum  perito. 
D.ChunradiAdelmanniepistola.  M.D.XLII(S.  £.);  10  feuil- 
lets in-4°  cart 9 — » 

Conrad  Adelman  d'Adelmansfelden,  chanoine  et  cellcrlerd'Aogsbourg,  homme 
très -versé  dans  les  saintes  Écritures,  avoit  remarqué  de  nombreuses  différences 
dans  les  versions  de  la  Bible.  Voulant  se  rendre  compte  de  celte  diversité  des 
traductions  d'an  même  livre,  il  s'adressa  au  révérend  père  Kilian  Leib,  prieur 
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du  monastère  de  Reibdorf,  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  Leib,  fort  savant  dam 
les  trois  langues  grecque,  hébraïque  et  latine,  lui  écrivit  une  lettre  en  réponse 
à  la  question  de  son  ami,  le  chanoine  Conrad .  Tel  est  le  sujet  traité  dans  cette 
curieuse  lettre  au  point  de  vue  de  l'exégèse  biblique,  et  dans  laquelle  il  donne 
une  intéressante  explication  des  nombreuses  variantes  dçs  venions  de  la  Bible. 

323.  Mémoires  curieux  et  galants  d'un  voyage  nouveau  d'Italie. 
La  Haye,  Abraham  Troyel,  1702;  petit  in- 12  de  383  p., 
veau  m.,  armes  de  Saint-Ange 16  fr. 

Ce  volume,  dont  le  litre  courant  est  :  Nouveau  voyage  d'Italie,  ne  doit  pas  être 
classé  parmi  les  voyages,  mais  bien  parmi  les  romans.  C'est,  en  effet,  un  recueil 
agréable  d'aventures  romanesques  arrivées  A  l'auteur  pendant  un  voyage  d'Italie. 
Cet  auteur  se  Tait  assez  reconnoltre  i  quiconque  s'est  avisé  de  lire  les  ouvrages 
de  François  Nodot ,  écrivain  savant,  ingénieux  et  galant  t  qui  a  (ait  plusieurs  li- 
vres sérieux  sur  l'Italie  où  il  avoil  passé  nombre  d'années  et  qui  n'a  pas  d'arti- 
cle dans  les  biographies.  Ce  Nodot,  traducteur  de  Pétrone,  étoit  ou  plutôt  avoit 
été  un  homme  à  bonnes  fortunes  :  on  s'en  aperçoit  du  reste  en  lisant  son 
Voyage  nouveau  d'Italie,  qu'on  ne  confondra  pourtant  pas  avec  sa  Relation  de 
la  cour  de  Rome.  (Paris  ,  Cusson,  4704 ,  in-8).  Il  parott  qu'à  cette  époque 
on  ne  voyageoit  pas  en  Italie  sans  y  rencontrer  i  chaque  pas  un  vivant  souvenir 
des  Contes  de  Bocace.  P.  L. 

324.  Murrianus.  Epistola  Francisci  Turriani,  societatis  le  su, 
scripta  ad  quemdam  in  Germania  theologum,  contra  vbi-i 
quistas  arîanistas.  Ingolsladii,  exofficina  typographica  Da- 
uidis  Sartorii,  ànnosalutis,  1553 ,  in-4°  cart 4—» 

François  Turrianus,  né  vers  Tan  4  604,  à  Herrera,  dans  le  diocèse  de  Valence, 
se  rendit  habile  dans  la  connoissance  des  auteurs  grecs.  Il  en  Ira  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus f  âgé  de  plus  de  soixante  ans;  demeura  depuis  quelques  années 
en  Allemagne,  où  il  publia  divers  ouvrages,  entre  autres  celui  que  nous  citons, 
et  finit  ses  jours  à  Home  le  21  novembre  4  584. 

Dans  son  épttre,  le  savant  Turrien,  à  l'exemple  de  Grégoire  de  Nysse,  dont  il 
invoque  l'autorité,  attaque  les  ubiquisles  de  son  temps,  qui  prétendent  que  le 
Christ  est  corporellement  présent  partout,  hors  du  sacrement  eucharistique. 
Turrien  réfute  cette  erreur,  dont  il  démontre  l'hétérodoxie  et  les  conséquences 
ariennes.  L'épttrc,  savamment  et  élégamment  écrite,  est  un  modèle  de  la  polé- 
mique catholique  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Les  impressions  en  petit  nombre  faites  à  Ingolstad  sont  devenues  rares. 

325.  Navseaeus.  Ad  sacralissimura  Gaesarem  Ferdinandum, 
Rhomanorum ,  Hungarorum  Boemorumque ,  etc. ,  regem 
augustissimum,  Friderici  Neuseae  Blancicampiani,  eccle- 
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siastae  Moguntini  super  huius  annipost  Christum  natum, 
M.  D.  XXXI,  et  quolibet  alio  corne  ta.  Moguntiae  apud  I. 
Schoeffer.  Anno  M.D.XXXI,  in-4*  de  35  pag.  cart.  non 
rogné 18    » 

L'apparition  d'une  comète  étoit  un  grare  événement  an  xti"  siècle.  Ce  phé- 
nomène t'étant  produit  en  1534,  Frédéric  Nausée  de  Blancicampiane,  ecclesiaste 
de  l'église  de  Mayence,  crut  devoir  adresser  à  l'empereur  lui-même,  Ferdinand, 
un  traité  en  47  chapitres,  sur  les  comètes,  et  les  malheurs  dont  elles  sont  le 
plus  souTent  le  présage.  Notre  théologien  se  demande  d'abord  d'où  Tient  le  nom 
de  comète,  et  le  fait  délirer  de  coma,  chevelure  de  flamme  que  cet  astre 
répand  autour  de  lui  ;  il  en  étudie  les  diverses  espèces,  il  en  porte  le  nombre  à 
33  d'après  les  stoïciens,  et  enseigne  que  les  comètes  apparaissent  plutôt  au  sep- 
tentrion dans  la  voie  lactée,  pendant  les  mois  d'hiver.  11  traite  de  leur  durée; 
dit,  d'après  les  théologiens,  que  les  comètes  viennent  de  Dieu  sans  aucune  matière 
préexistante,  qu'il  les  produit  afin  de  nous  annoncer,  par  bonté  pour  nous,  ce 
qui  doit  arriver,  et  à  cause  de  cela  les  comètes  sont  toujours  surnaturelles  et 
prodigieuses.  Après  cet  enseignement  des  théologiens  sur  la  cause  et  l'origine 
des  comètes  se  trouve  la  pensée  des  philosophes  et  des  astronomes  sur  leur  gé- 
nération et  leur  nature.  Il  est  bien  entendu  que  la  raison  théologique  lui  parait 
bien  préférable  à  l'opinion  des  philosophes,  et,  A  celte  occasion,  II  examine  si 
l'étoile  qui  guida  les  mages  près  du  Christ  naissant,  étoit  une  comète,  pose  et 
résout  la  question  de  savoir  ce  que  présagent  les  comètes,  quel  bien  ou  quel 
ma)  elles  annoncent,  démontre  par  plusieurs  exemples  que  divers  malheurs  ont 
suivi  leur  apparition.  Il  se  demande  ensuite  si  les  comètes  ne  présagent  pas  quel- 
quefois du  bonheur,  pour  quelles  personnes  et  pour  quels  pays  elles  sont  un 
pronostic  de  malheur  ,  comment  elles  peuvent  être  un  présage  ;  pourquoi  elles 
sont  d'un  fâcheux  augure  surtout  pour  les  princes,  rois  et  empereurs. 

Il  termine  son  traité  en  recherchant  ce  qu'annonce  la  comète  qui,  en  4  531,  le 
49  des  calendes  de  septembre,  a  été  vue  A  Mayence  et  pour  qui  elle  est  apparue. 
Le  xtu*  et  dernier  chapitre  est  consacré  a  rechercher  le  moyen  de  prévenir  on 
détourner  les  malheurs  présagés  par  les  comètes.  Ge  travail,  dont  nous  venons 
de  donner  une  courte  analyse,  est  digne  d'attention  à  plus  d'un  titre.  Aussi  a-t-il 
été  inséré  parmi  les  traités  De  mirabilibus  mtindi7  dont  il  est  le  sixième. 

L'œuvre  de  Nausée  porte  en  tête  une  gravure  sur  bois  reproduite  A  la  fin  du 
i"  chapitre,  et  en  tête  du  xvu*  qui  explique  la  pensée  du  livre.  Au  milieu  du 
riel  apparaît  le  Père  éternel  qui  montre  de  la  main  droite  une  comète  avec  un 
cartouche  portant  ces  mots  :  Ultionem  captant.  {Isaïe,  47),  et  un  autre  :  Et  vititabo 
in  virgainiquitates  eorum.  (Psal.  88.)  Au  bas  du  tableau  est  dessinée  une  ville  que 
je  suppose  être  Mayence.  D'un  côté  est  le  pape  à  genoux  et  vis-A-vis  l'empereur 
debout,  au  premier  plan  un  bourgeois  également  debout,  entre  eux  se  déroule 
un  troisième  cartouche  avec  ces  paroles  :  Parce  Domine,  parce  populo  tuo  (Johe- 
lis  2  )  Les  initiales  de  chaque  chapitre  sont  ornées  de  figures  sur  bois  ;  le  vo- 
lume contient  :J5  pages  chiffrées. 

On  a  relié  dans  le  même  volume  :  Farouucx  Nausea*  blaihzcam fiaki,  de  prae- 
cipuo  huius  anni  posl  Christum  natum  M. D. XXVIII  apud  Moguntiam  lerrae  motu 
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rei  ponsum.  Mal  th.  14,  Mar.  1 3,  Luc.  84 .  Et  erant  terra  motas  per  loea  et  Aunes, 
inicia  doloram.  Mogmntùe  apud  I.  Schoefler,  M.D.XXXI,  44  feuillet*  in-4", 
avec  un  4  5"  consacré  à  l'errata  ;  le  frontispice  est  formé  d'un  encadrement  gravé 
sur  bois. 

Ce  second  traité  du  même  auteur  est  dédié  à  D.  loanni  Fabro,  éveque  de 
Vienne,  conseiller  de  l'empereur  Ferdinand.  On  lui  avoit  demandé,  il  j  avoit 
déjà  trois  ans,  une  explication  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  Mayence  ;  il  pu- 
blie aujourd'hui  cette  réponse  qu'il  avoit  adressée  à  D.  Laurent  Truchsess  de 
fiomerffelden,  doyen  de  l'église  de  cette  ville.  Pour  justifier  aux  yeux  de  ces 
injustes  et  lâches  critiques,  qui  s'étonnent  qu'un  théologien  comme  lui  traite  des 
questions  qui  paraissent  étrangères  à  la  théologie,  il  cite  l'autorité  et  l'exemple 
des  Pères  et  des  hommes  d'Église  qui  se  sont  livrés  a  l'élude  de  la  philosophie, 
de  l'astronomie  et  de  la  physique,  et  ici  il  pose  ce  principe,  remarquable  pour  le 
commencement  du  xvi*  siècle  :  Qu'il  est  convenable  que  les  théologiens  soient 
non-seulement  versés  dans  les  lettres  humaines,  mais  encore  qu'ils  sachent  la 
dialectique,  la  rhétorique,  l'arithmétique,  la  musique  et  principalement  qu'ils 
soient  instruits  des  choses  naturelles,  telles  que  la  connoissance  des  astres,  des 
animaux,  des  plantes,  des  pierres ,  des  lieux  et  des  choses.  On  voit  que  notre 
théologien  exige  du  clergé  des  études  fortes  et  étendues.  Nausée  répond  d'abord 
en  vers  à  la  question  posée  sur  les  tremblements  de  terre,  dont  il  examine  la 
cause  et  la  signification.  Il  commente  ensuite  en  vers,  dans  les  sept  chapitres 
que  renferme  son  livre,  quelle  fut  la  cause  attribuée  aux  tremblements  de  terre 
par  les  anciens  qui  ont  été  divisés  sur  ce  point  ;  pour  lui,  il  ne  doute  pas  que 
la  cause  véritable  vient  de  l'eau  génitale  souterraine  qui  vient  frapper  la  terre 
comme  l'eau  renfermée  dans  un  vase  trop  plein,  et  fait  quelquefois  trembler  la 
terre.  Il  en  assigne  encore  une  autre  cause,  provenant  des  vents  renfermés  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  et  qui,  étant  agités,  l'ébranlent.  Dans  les  chapitres  suivants 
il  traite  des  inconvénients  des  tremblements  de  terre,  des  lieux  où  ils  arrivent 
plus  fréquemment ,  et  de  leur  durée,  de  leurs  différences  et  enfin  de  ce  qu'Us 
présagent;  enfin  il  montre  par  des  exemples  que  les  tremblements  de  terre  ont 
quelquefois  annoncé  des  malheurs,  comme  il  le  dit  dans  les  vers  suivants  : 

En  rerum  varlls  docemur  actis 

Post  terraemotum  plurima  damna  sequl. 
Sane  hic  saepe  lumultuosa  nobls 

Bella  Instare  noua  seditione  monet. 
Et  famem,  pariterque  peslilentem 

Pestem,  et  multiplicem  non  sine  clade  necem. 

Après  Yerratula  de  ce  curieux  opuscule,  nous  trouvons  cette  note  manuscrite  : 
Anno  Ont  4663,  vltima  februarii,  audita  suni  apud  nos  grandie  ionitrua,  korm 
pomeridtana  eireiter  quitta. 

• 

326.  Onosander.  Onosandri,  Graeci  auctoris,  de  re  militari 
commentarius  in  latinum  sermonem  conuersus  a  Ioacbimo 
Camerario  Pabepergensi,  et  nunc  primum  a  filiis  editus  cum 
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prooetnio  ad  D.  LasBarum  Swendium,  et  epistola  ipsius  lectu 
dignissima.  Noribergae,  inof]fcinaGerlacMana,pèrPaidurn 
Kaufrnannum.  CIO.IO.  XCV;  in*8°f  cart 9—» 

Traité  d'Onosander ,  publié  par  J.  Camerarlus,  précédé  d'une  épltre  dédiea- 
toire  des  deux  fils  de  Camerarlus,  Joach.  et  Philippe,  qui,  en  4  595,  publient  ta 
version  latine  de  leur  père,  et  en  font  hommage  0.  Vlto  Ulricho  et  D.  Sigis- 
mundo  Mareschaîkiiy  de  Ebnit  frères.  Après  cette  dédicace,  Tient  un  proœmium 
de  Joach.  Camerarius  A  Lazar  de  Srendl ,  généralissime  des  armées  de  l'empe- 
reur romain  Maxlmilien  II  dans  la  Pannonie.  Cette  préface  est  suivie  d'une  lettre 
du  généralissime  A  Camerarius,  qui  répond  A  son  tour  ductori  prmcipuo  impera- 
torii  exercitui  in  Ungaria.  Enfin  vient  le  traité  d'Obos&nder.  Cet  auteur  est 
connu  par  ses  écrits  sur  Part  militaire.  On  devrait  appeler  cet  opuscule  le  Guide 
de  V empereur y  dans  le  vrai  sens  du  motlattn  ?  U  qui  imper at,  celui  qui  commande 
et  conduit  les  armées.  Résumé  complet  de  l'art  de  conduire  une  armée,  de  la 
diriger  en  campagne,  du  campement  des  troupes,  des  moyens  de  s'emparer  de 
leur  esprit,  de  les  haranguer,  de  les  encourager  au  combat,  de  la  manière  d'a- 
gir envers  les  vaincus,  etc.  :  c'est  le  guide  d'un  empereur.  Les  préceptes  mo- 
raux, dont  ce  volume  est  rempli,  sont  de  tous  les  temps,  et  les  maximes  sur  la 
conduite  des  armées,  bien  qu'écrites  A  l'occasion  d'une  tactique  abandonnée , 
méritent  une  sérieuse  attention.  Cet  opuscule  est  complété  par  la  lettre  de 
Pr.  Pétrarque  sur  les  qualités  et  l'office  d'empereur  ou  de  général  en  chef. 

327.  Peurbachu  (Georgii),  mathematici  omnium  acutissimi, 
institutiones  in  arithmeticam  :  cum  aliis  ium  in  primls 
adolescentibus  necessarie.  Nurnberge  impressit  Ioannes 
Weyssenburger,  sacerdos,  1513;  8  feuillets  in<-4°  gothique, 
cart 9 — » 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  traité  d'arithmétique  A  l'usage  dés  jeunes  gens; 
plusieurs  marge*  sont  couvertes  de  notes  manuscrites. 

Ce  petit  traité  renferme  les  règles  de  la  représentation  des  nombres,  de  l'ad- 
dition, de  la  soustraction,  de  la  médiation  ou  partage  d'un  nombre  en  deux,  de 
la  duplication,  de  la  multiplication,  de  la  division,  delà  progression.  LA  se  ter- 
mine l'arithmétique  de  maître  Georges  Peurbaoh;  Jean-Marius  Rhotus  y  a  joint 
la  règle  d'or  ou  de  proportion ,  ou  mieux  la  règle  de  trois ,  la  règle  de  société , 
après  quoi  il  donne  un  certain  nombre  de  problèmes.  Tel  est  l'ensemble  de  ce 
petit  ouvrage  classique  dit  %n*  siècle  el  qui,  particularité  curieuse,  a  été  im- 
primé A  Nuremberg  par  un  prêtre  nommé  J.  Weyssenburger. 

328.  Rapsodie  ou  Chansons  des  rues  au  sujet  du  mariage 
de  Monseigneur  le  Dauphin.  S.  D.  (1745);  in-8  de  24  p., 
cart • , .     9 — » 

Cette  broohure,  écrite  en  style  poissard ,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin 
ave*  Merie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  est  seulement  mentionnée  dans  le  pré* 
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cieux  Catalogue  de  V histoire  de  France,  qui  a  si  dignement  inauguré  la  publi- 
cation, longtemps  attendue  et  désirée,  du  Catalogue  général  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  impériale  (Voy.  le  tome  II,  page  379)  :  le  rédacteur  renvoie  au 
Catalogue  de  la  poésie,  pour  la  description  de  la  pièce,  qui  commence  par  un 
avant-propos  historique  en  prose,  et  qui  finit  par  des  chansons,  comme  finis- 
sent tant  de  choses.  Le  mariage  du  Dauphin  fut  l'occasion  de  fêles  publiques 
auxquelles  la  population  ouvrière  de  Paris  prit  part  avec  la  plus  franche  gaieté. 
On  avoit  établi,  dans  les  carrefours  et  sur  les  places,  des  orchestres  en  plein 
vent,  qui  exécutoient  des  concerts  d'instruments,  accompagnés  de  chants  en 
l'honneur  des  augustes  époux.  Le  soir,  on  dansoit  gratis  dans  de  grandes  salles 
construites  en  bois,  qui  pouvoient  à  peine  suffire  à  l'affiuence  des  danseurs, 
auxquels  le  roi  payoit  le  vin.  Le  souvenir  de  ces  bals  populaires  nous  a  été  con- 
servé dans  un  petit  livre,  qui  parut  alors  sous  ce  titre  :  Quelques  aventures  en» 
rieuses  et  galantes  des  bals  de  bois,  donnés  à  Paris  (chez  Guillaume  Dindon, 
4745,  in-42),  et  qui  est  dû  A  la  plume  facétieuse  du  comte  de  Caylus.  C'est  aussi 
au  comte  de  Caylus  que  nous  attribuons  la  Rapsodie  ou  Chansons  des  rues,  ou 
du  moins  l'avant-propos  contenant  «  la  relation  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  le 
32  février  4745,  au  sujet  du  mariage  de  Monseigneur,  dans  une  des  principales 
places  du  quartier  de  l'Université.  »  Quant  aux  chansons,  il  faut  les  attribuer  plu- 
tôt à  l'abbé  de  Voisenon,  qui  étoit  lé  collaborateur  ordinaire  du  comte  de  Cay- 
lus, ou  A  Guillaume  Vadé,  qui  avoit  aidé  A  rédiger  les  Écosseuses  ou  les  Œufs 
de  Pâques.  Ces  chansons,  écrites  dans  le  langage  du  peuple,  furent  chantées 
dans  les  rues  de  Paris  durant  les  fêtes  du  mariage  :  elles  sont  pleines  de  bonne 
humeur,  de  patriotisme  et  de  naturel;  celle  du  Tambourin,  «  composée  à  la 
Guinguette  par  La  Roquetaillade,  grenadier  quelque  part  dans  les  armées  du 
roi,  »  semble  annoncer  déjà  la  bataille  de  Fonlenoy,  qui  devoil  bientôt  inspirer 
de  joyeux  refrains  aux  poêles  officiels.  La  chanson,  depuis  l'époque  des  trouba- 
dours et  des  trouvères,  se  mêle  toujours  à  l'histoire  de  France,  P.  L. 

329.  Vostet.  Almanach  ou  Prognostication  des  laboureurs, 
réduite  selon  le  kalendrier  grégorien,  auec  quelques  olw 
seruations  particulières  sur  l'année  1588,  de  si  longtemps 
menacée,  par  lean  Vostet,  Breton.  Paris,  Iean  RicHèr,  1588  ; 
petit  in-8  de  39  ff.  chiffrés,  non  compris  le  titre  et  le  der- 
nier feuillet ,  cart 18 — > 

On  sait  quelle  est  la  rareté  d'un  almanach  publié  au  xn*  siècle.  Celui-ci, 
qui  pourroil  bien  être  encore  plus  rare  que  les  autres,  figurait  dans  la  biblio- 
thèque de  Falconet,  mais  le  nom  de  l'auteur  a  été  défiguré  dans  le  catalogue  de 
cette  bibliothèque,  où  il  est  écrit  Fostot,  tandis  que  la  table  des  auteurs  l'ap- 
pelle Vostor,  ce  qui  prouve  que  Jean  Vostet,  tout  savant  qu'il  fût,  n'a  pas  réussi 
à  se  faire  oonnollre  autant  que  Matthieu  Laensberg.  Il  a  dédié  son  almanach  A 
Aubert  Josaquol,  prieur  de  Flamerecourt.  Cet  almanach ,  il  l'a  voit  composé  pour 
populariser  le  calendrier  grégorien,  qui  n'avoit  pas  encore  été  généralement 
adopté  en  France,  surtout  parmi  les  laboureurs,  auxquels  on  n'expliquoit  pas  la 
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combinaison  des  années  bissextiles  ;  aussi  disoient-lls  que  les  saisons  éloient 
toutes  dessaisonnées.  Avant  Jean  Vostet,  son  bon  seigneur  et  amit  le  sieur  Arbeau 
(Etienne  Tabourot),  avait  essayé  de  faire  comprendre  l'usage  du  nouveau  calen- 
drier, en  publiant  son  Compost  et  manuel  kalendrier  (Langres,  \  682,  in-4)  ; 
mais  ce  Compost  avoil  reçu  un  assez  mauvais  accueil  de  la  part  même  des  per- 
sonnes les  plus  éclairées,  qui  se  rangeoient  à  l'avis  des  protestants ,  naturelle- 
ment opposés  à  l'adoption  d'un  calendrier  promulgué  par  un  pape.  On  reprochoit 
surtout  à  ce  calendrier  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  des  anciennes  observa* 
lions  astrologiques,  qui,  formulées  en  proverbes  et  dictons  vulgaires,  régloicnt 
naguère  non-seulement  toutes  les  opérations  de  l'agriculture,  mais  encore  tous 
les  actes  matériels  de  la  vie  ménagère.  Jean  Vostet  voulut  donc  rattacher  au 
calendrier  grégorien  ces  enseignements  de  l'expérience  des  ancêtres,  ces  véri- 
tables oracles  de  la  sagesse  populaire.  Il  a  rassemblé  ainsi,  dans  son  almanacb, 
qu'il  qualifie  le  plus  certain  de  tous  les  almanachs,  les  vieilles  rimes  et  les  vieux 
dictons,  qui  s'éloient  perpétués  par  tradition  dans  les  campagnes  depuis  plusieurs 
siècles  ;  il  a  seulement  fait  un  choix,  et  il  a  joint  aux  vers  de  l'ancien  Compost 
des  bergers  ses  propres  remarques  météorologiques,  qui  témoignent  de  ses  con- 
noissances  dans  les  sciences  naturelles.  Il  donne  aussi  des  détails  intéressants 
sur  les  rapports  qu'on  croyoit  exister  entre  les  planètes  et  les  régions  ou  villes 
principale»  :  par  exemple,  suivant  Pierre  Turrel,  mathématicien  de  Dijon,  Jupiter 
domine  en  France  aussi  bien  qu'en  Babylone\  mais,  selon  Àugier  Ferrier,  mé- 
decin à  Toulouse,  excellent  iatromathèmaticien,  c'est  Mercure  qui  gouverne  la 
France  et  surtout  Paris,  quoique  cette  capitale  soit  sujette  au  signe  de  la  Vierge. 
En  dépit  de  ces  superstitions  planétaires,  Jean  Vostet,  qui  résidoit  à  Toussac 
(sans  doute  lousac,  en  Quercy),  éloil  un  homme  docte  et  lettré  ;  on  ne  sau- 
rait en  douter,  quand  on  rencontre  à  la  fin  de  son  almanach  la  prétendue  inscrip- 
tion cryplograpbique  du  tombeau  de  Constantin  le  Grand ,  avec  l'interprétation 
de  ces  prétendues  lettres  grecques,  qui  renfermoient,  dit-on,  une  belle  prophétie, 
que  l'histoire  s'est  chargée  d'accomplir  un  jour  ou  l'autre  :  il  s'agit,  bien  en- 
tendu, de  l'expulsion  des  Turcs  hors  de  l'Europe.  P.  L. 


330.  Biblià.  Antuerpiae  ex  officina  Cristophori  Plantini,  1565; 
in- 16 ,  mar.  vert,  fil.  dorure  à  comp 85 — » 

Ce  volume  contient  :  Peniateuchus  Mojsi:  Josue:  Liber  judicum  et  Ru  th.  La 
charmante  reliure  du  xvx*  siècle  qui  recouvre  ce  petit  livre  nous  a  para  digne 
d'être  offerte  en  fac-similé  aux  amateurs.  Voir  la  planche  qui  accompagne  cette 
livraison. 

331.  La  muse  chrestienne,  ou  recueil  des  poésies  chres- 
liennes  tirées  des  principaux  poètes  françois....  Paris , 
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Gervais  Maloty  1582;  pet.  in- 12,  mar.  rouge  à  comp.  tr. 
dor, , .  ., ..,..».. ,.....,,...»,,    140—» 

Recueil  estimé,  §1  que  M.  ViolletleDuo  a  jugé  digne  de  figurer  dans  une  col-, 
lection  choisie  d'anciens  pôêtei  françois.  Exemplaire  dans  m  première  et  ou» 
rieuse  reliure,  que  noue  reproduisons  en  fac-similé.  On  remarquera  que  le» 
lettres  sont  numérotées,  et  qu'en  les  assemblant  on  obtient  les  noms  de  la  per- 
sonne à  laquelle  on  destinolt  au  «n»  siècle  ce  petit  volume. 

Il  a  appartenu  autrefois  4  BaUsdëtu,  dont  11  porte  la  signature  sur  le  litre,  et 
prorient  de  la  ooll action  de  M.  A.  Cigongne,  par  échange  contre  un  eiemplaire 
du  même  recueil  annoncé  par  nous  au  numéro  2546  de  la  Description  Ubtio* 
graphique  de  nos  livres,  1. 1,  et  qui  avoit  été  relié  pour  le  roi  Henri  111. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

332.  Forgeais.  Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans 
la  Seine,  el  recueillis  par  Arthur  Forgeais.  Paris,  1858;  gr. 
in-8°  de  73  pages,  pap.  vél,  et  100  fig.  sur  bois. .     7  fr.—  » 

Ce  travail  mérite  d'être  reoherché  des  amateurs  de  numismatique.  Sous  une 
forme  substantielle,  l'auteur  donne,  avec  la  figure,  une  description  détaillée  de 
chaque  plomb,  et  il  rapporte  les  faits  qui  s'y  rattachent.  Après  quelques  notions 
générales  sur  les  enseignes  des  pèlerinages,  dont  il  passe  en  revue  un  grand 
nombre,  H.  A.  Forgeais  décrit  ensuite  les  jetons  de  confréries,  corporations,  et 
de  nombreuses  monnoies  de  plomb  et  plusieurs  autres  objets  de  même  métal 
trouvés  dans  la  Seine.  Ce  petit  volume,  imprimé  avec  soin,  est  l'œuvre  sérieuse 
d'un  amateur  de  sphragistique,  pour  qui  le  plus  petit  plomb  est  une  pièce  pré- 
cieuse et  intéressante  dont  il  enrichit  son  trésor. 

333.  Graesse.  Trésor  des  livres  rares  et  curieux,  Dresde, 
1859  ;  cinquième  livraison,  gr.  in -4°  à  2  col. 

Le  titre  mentionne  que  celte  publication  est  un  «  Nouveau  dictionnaire 
bibliographique,  contenant  plus  de  cent  mille  articles  de  livres  rares ,  curieux 
et  recherchés,  d'ouvrages  de  luxe,  etc.,  avec  les  signes  connus  pour  distin- 
guer les  éditions  originales  des  contrefaçons  qui  en  ont  été  faites,  des  notes 
sur  la  rareté  el  le  mérite  des  livres  cilés,  et  les  prix  que  ces  livres  ont  atteints 
dans  les  ventes  les  plus  fameuses,  et  qu'ils  conservent  encore  dans  les  magasins 
des  bouquinistes  les  plus  renommés  de  l'Europe.  »  C'est,  comme  on  voit,  un  tra- 
vail laborieux,  ingrat,  dont  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  importante  sera,  sans 
doute,  la  Bibliographie  allemande. 
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If.  Théodore  Graesse  est  directeur  du  Mutée  japonais,  à  Dresde,  conseiller 
aulîque,  bibliothécaire  du  feu  roi  Frédéric-Auguste  II,  et  auteur  de  ÏJfUtoire 
littéraire  universelle. 

334,  Histoire  de  Parlhenay,  de  ses  anciens  Seigneurs  et  de 
la  Gâtine  du  Poitou,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  Révolution,  par  Bélisaire  Ledain.  Paris,  1858; 
in-8°,  br 5—50 

Parlhenay,  place  forte,  construite  d'après  toutes  les  régies  de  l'art  militaire 
au  moyen  âge,  étoit  encore  au  xv"  siècle,  avant  l'usage  de  l'artillerie,  réputée 
imprenable.  Chef- lieu  d'une  baronnie  très-importante,  par  sa  position,  l'étendue 
de  ses  domaines ,  elle  prit  part  à  toutes  les  luttes  du  Poitou.  Gouvernée  du 
xi*  au  xvi*  siècle  par  la  dynastie  des  ParUionay-r Archevêque,  son  histoire  se 
confond  avec  celle  de  celle  illustre  famille  qui  descendoit  en  ligne  directe  des 
comtes  de  Poitou  :  raconter  l'une  est  retracer  l'autre,  car  Parlhenay  s'est  telle- 
ment identifiée  arec  ses  vieoi  seigneurs ,  dont  elle  porte  le  nom ,  que  guerres, 
institutions,  édifices,  fondations  religieuses,  abbayes,  prieurés ,  tout  porte  les 
traces  profondes  du  passage  des  barons  illustres  qui  ont  dominé  cinq  cents  ans 
sur  la  Gâtine.  M.  Ledain  a  encadré  l'histoire  de  Parlhenay  dans  la  biographie  de 
chacun  de  ses  seigneurs;  il  rattache  l'histoire  locale  à  celle  de  France,  dont 
elle  offre  un  tableau  raccourci  et  bien  fait.  Au  xtiii*  siècle,  alors  que  la  no* 
blesse  féodale  succomboit  sous  les  coups  de  la  politique  de  Richelieu,  la  famille 
des  Parlhenay  fut  remplacée  par  les  seigneurs  de  La  Porte  de  La  Meilleraye.  On  a 
placé  en  tête  du  volume  le  portrait  lithographie  de  Charles  de  La  Porte,  duc  de 
La  Meilleraye,  maréchal  de  France,  baron  de  Parlhenay.  A  la  fin  se  trourent  une 
carte  de  la  baronnie  de  Parlhenay  et  de  la  Gâtine,  et  les  arbres  généalogiques  des 
Partbenay-l' Archevêque,  des  Dunois-Longue ville,  et  des  de  La  Porte  La  Meille- 
raye. L'ouvrage  entier,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  est  écrit  d'un 
style  simple  nourri  de  faits  ;  c'est  une  très-bonne  histoire  locale. 

335.  Leibnitz.  Protogée,  ou  de  la  formation  et  des  révolutions 
du  globe,  ouvrage  traduit  pour  la  première  fois  avec  une  in- 
troduction et  des  notes,  par  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain.  Paris,  1859,  in-8°,  br. 

La  reproduction  ou  la  traduction  nouvelle  d'une  œuvre  de  Leibnitz  est  un  fait 
d'histoire  littéraire,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  mentionnons  ici  la  Protogée  de 
ce  savant  illustre ,  quoiqu'il  s'agisse  uniquement  au  fond  de  discussions  géolo- 
giques. La  géologie  et  la  paléontologie  ont  fait  d'immenses  progrès  depuis  le 
moment  ou  Leibnitz  écrivit  ce  petit  traité,  et  le  publia  en  1G96,  à  l'occasion 
des  recherches  qui  lui  avoienl  été  nécessaires  pour  l'histoire  du  Hanovre  et  du 
duché  de  Brunswick  ;  mais  les  bases  qui  y  sont  admises  avoient  encore  à  lutter 
contre  de  fâcheux  préjugés,  et  pour  établir  leur  vérité,  l'autorité  du  génie  d'un 
Leibnitz  ne  fut  point  inutile.  Il  montre  en  effet  que  notre  globe,  originairement 
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incandescent,  a  dû  subir  d'importantes  révolutions  qui  ont  déplacé  ses  conti- 
nents et  ses  mers  ;  il  admet  l'action  distincte  ou  combinée  <fo  la  chaleur  et  de 
l'eau  pour  expliquer  la  plupart  des  grands  phénomènes  que  présente  la  surface 
de  la  terre  ;  il  établit  spécialement  que  les  fossiles  ne  sont  nullement  un  jeu 
de  la  nature  ;  mais  les  restes  d'animaux  qui  ont  existé  autrefois,  et  que  les  bou- 
leversements de  la  croûte  terrestre  ont  enfouis,  transportés  a  de  grandes  hauteurs, 
ou  quelquefois  anéantis  comme  espèces  vivantes.  Dans  une  introduction  très- 
bonne  à  consulter,  le  traducteur  donne  l'histoire  rapide  des  travaux  anciens  sur 
la  géologie,  et  marque  exactement  la  place  que  Leibnits  occupe  dans  cette  his- 
toire. Nous  recommandons  ce  travail  aux  amateurs  des  œuvres  complètes  du  cé- 
lèbre Allemand. 

336.  Montlaur  (marquis  de).  Le  général  de  Richemont  (1 770- 
1853.);  br.,  in-8°  de  49  pages. 

Courte  et  curieuse  notice  dans  laquelle  M.  le  marquis  de  Montlaur  raconte,  en 
bibliophile  habitué  aux  patientes  recherches,  la  vie  de  l'illustre  général  baron 
de  Richemont.  Élevé  i  l'école  d'Effiat,  il  entra  dans  l'armée,  débuta  en  Italie 
avec  le  général  Bonaparte,  combattit  sur  les  bords  du  Rhin,  aux  lies  Ioniennes, 
dans  les  Indes,  fut  fait  prisonnier,  envoyé  àConstanlinbple»  d'où  il  revint  après 
Marengo .  Aux  Indes  il  combat  contre  les  Anglais,  tombe  dans  leurs  mains ,  s'échappe, 
revient  en  France.  Attaché  au  comité  de  fortifications,  il  dirige  les  travaux  de 
Dantzig.  La  Restauration  lui  confie  le  commandement  de  l'École  de  Saint-Cyr, 
en  484  5.  Il  est  mis  à  la  retraite.  En  4827,  après  plusieurs  années  de  repos,  il 
prend  part  comme  député  aux  travaux  législatifs.  Dans  ses  derniers  jours  sa  po- 
sition devenue  pénible,  lui  faisoil  écrire  :  «  J'aurai  passé  ma  vie  au  service  de 
mon  pays,  soit  à  l'armée,  soit  dans  les  affaires  publiques,  et  cela  pour  attein- 
dre à  la  misère.  »  11  fut  replacé  dans  la  2*  section  du  cadre  d'état-major.  L'an- 
née suivante  il  s'éteignit  i  la  Montée,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  ayant  servi 
son  pays  avec  une  ardeur  qui  ne  se  refroidit  jamais. 

337.  PAEiLLE(Ch).  Essai  historique  et  critique  sur  l'invention 
de  l'imprimerie.  Paris,  1859;  un  vol.  in-8°  de  286  pages  et 
un  fac-similé .• 7  fr.  50 

Voir  le  compte  rendu,  page  500. 
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RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES 


SUR 


LE    ROMAN    D'ASTRÉE. 

Quoique  tout  semble  avoir  été  dit  sur  le  célèbre  roman 
à'Astrèe,  il  reste  cependant  encore  une  face  de  son  histoire  à 
raconter,  et  ce  n'est  pas  la  moins  curieuse,  à  mon  avis  :  je 
veux  parler  des  vicissitudes  bibliographiques  de  ce  livre  fa- 
meux. J'ai  déjà  traité  ce  sujet,  il  est  vrai,  dans  ma  mono- 
graphie des  d'Urfé  (1)  ;  mais  je  l'ai  fait  d'une  façon  incom- 
plète. J'ai  recueilli  depuis  de  nombreux  renseignements  qui 
ne  me  paroissent  pas  indignes  d'être  publiés  (2).  Ces  détails 
sont  d'ailleurs  indispensables  pour  écrire  une  histoire  littéraire 
sérieuse  de  YAstrèe,  et  je  m'étonne  que  M.  de  Loménie,  qui  a 
récemment  publié,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (3),  une  étude 
sur  ce  roman,  n'ait  pas  fait  précéder  son  appréciation  de  re- 
cherches bibliographiques  qui  auroient  rendu  sa  tâche  plus 
faeile. 

(4)  Les  d'Urfé,  in-8,  4  839. 

Comme  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  ce  sujet,  je 
fais  un  appel  à  l'obligeance  de  ceux  qui  pourraient  avoir  de  nouveaux  documents 
à  me  communiquer. 

(3)  Numéros  du  4er  décembre  4857  et  du  4  6  juillet  4858.  M.  de  Loménie  m'a 
fait  l'honneur  de  citer  plusieurs  fois  dans  son  travail  ma  monographie  des  d'Urfé, 
publiée  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  U  a  accepté  quelques-unes  de  mes  idées, 
il  en  a  rejeté  d'autres,  comme  c'étoit  son  droit;  mais  j'avoue  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  les  raisons  qu'il  a  données  pour  justifier  sa  divergence  d'opinion  ne 
m'ont  pas  paru  assez  convaincantes  pour  me  faire  changer  d'avis.  Aussi  n'est-ce 
pas  pour  soutenir  ma  thèse  ancienne  que  je  prends  la  plume;  je  relèverai  tou- 
tefois ici  en  passant  une  assertion  erronée.  M.  de  Loménie  me  reproche  de 
n'avoir  pas  nommé  l'abbé  d'Artigny,  auquel  j'aurois,  selon  lui,  emprunté  mes 
arguments  contre  le  système  de  Patru  relaUvement  à  sa  prétendue  clef  de  VA** 
trie  (Rente  du  4**  décembre  4857,  page  630).  C'est  une  grave  erreur.  Je  n'ai 
rien  emprunté  i  l'abbé  d'Artigny  ;  mes  arguments  sont  tirés  de  documents  origi» 
naux  et  la  plupart  inédits,  que  n'avoit  pu  connottre  cet  auteur.  C'est  ce  qu'au* 
roit  remarqué  M.  'de  Loménie  s'U  avoit  lu  mon  livre  avec  plus  d'attention. 
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L'auteur  de  YAstrée,  le  cinquième  des  six  enfants  mâles  de 
Jacques  d'Urfé,  premier  du  nom,  bailli  de  Forez,  naquit  le 
11  février  1567  (1568  nouveau  style),  à  Marseille,  où  sa  mère, 
Renée  de  Savoie,  étoit  sans  doute  venue  rendre  visite  à  Honoré 
de  Savoie,  son  frère,  comte  de  Tendes,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence pour  le  roi,  et  qui  fut  le  parrain  du  nouveau-né.  Quel- 
ques biographes  ont  écrit  qu'Honoré  d'Urfé  fut  élevé  près  de 
son  parent;  mais  il  dit  positivement  dans  ses  ouvrages  avoir 
passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse  sur  les  bords  du 
Lignon,  et  par  conséquent  dans  le  Forez.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  se  trouvoit,  en  1583,  avec  ses  deux  plus  jeunes 
frères,  au  collège  de  Tournon  en  Vivarois.  Il  y  étudioit  pro- 
bablement depuis  quelques  années,  puisque  les  pères  jésuites 
qui  avoient   l'administration  de  cet  établissement    eurent 
assez  de  confiance  dans  son  savoir  pour  le  charger,  tout  jeune 
qu'il  étoit,  de  la  rédaction  d'un  petit  livret  destiné  à  conserver 
le  souvenir  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la 
première  entrée  de  Madeleine  de  La  Rochefoucauld  dans  la 
ville  de  Tournon,  dont  elle  avoit  épousé  le  seigneur. 

Après  sa  sortie  du  collège,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1585, 
Honoré  d'Urfé,  rentré  dans  son  pays,  vécut  quelques  années 
au  château  de  la  Bâtie,  dans  cette  quiétude  d'esprit  qui  pré- 
cède l'âge  des  passions.  Il  écrivit  alors ,  en  l'honneur  de 
mademoiselle  de  La  Rocheturpin,  un  petit  poëme  dont  nous  ne 
connaissons  que  le  titre,  que  nous  a  conservé  son  frère  aîné, 
Anne,  dans  un  sonnet  adressé  à  cette  dame.  Il  étoit  intitulé 
le  Triomphe  d'amour.  Peut-être  est-ce  là  le  premier  plan  du 
Sireine,  dont  nous  parlerons  dans  un  instant  (l). 

(4)  M.  de  Loménie,  qui  adopte  en  grande  partie  le  système  développé  par  Palru 
dans  sa  CU/de  VAstrée,  suppose  qu'Honoré  d'Urfé  put  devenir  alors  amoureux 
de  sa  belle-sœur,  qu'il  épousa  vingt  ans  après,  et  il  cite  à  ce  sujet  (page  634) 
la  dédicace  des  Épure*  morales,  adressée  «  à  une  dame  qui  n'est  pas  autrc- 
«  ment  désignée,  et  qui  pourrait  bien  être  la  belle  Diane  de  Ghaleaumorand.  » 
Avec  de  semblables  raisonnements,  on  peut  aller  loin.  Pourquoi  cette  dame  ne 
seroit-elle  pas  tout  simplement  mademoiselle  de  La  Rocbeturpin ,  é  laquelle  il 
avoit  jadis  adressé  son  Triomphe  d'amour? 
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Mais  bientôt  les  circonstances  vinrent  tirer  Honoré  de  sa 
retraite.  Forcé  de  prendre  parti  dans  le  conflit  politique  qui 
déchiroit  la  France,  il  se  fit  ligueur,  entraîné  sans  doute  par 
l'exemple  de  ses  frères  et  par  les  idées  dominantes  de  l'époque. 
Enfin,  après  différentes  fortunes,  dont  il  est  inutile  de  parler 
ici,  nous  apprenons  de  lui  qu'il  étoit  prisonnier  à  Montbrison 
en  septembre  1595,  et  qu'il  écrivit  là,  pour  occuper  ses  loisirs, 
des  Épitres  morales  qui  furent  imprimées  trois  ans  après  à 
Lyon,  par  Jacques  Roussin. 

Au  sortir  de  sa  prison,  Honoré  d'Urfé,  qui  ne  pouvoit  être 
que  fort  mal  reçu  à  la  cour  de  Henri  IV,  se  retira  auprès  du 
duc  de  Savoie,  qui  l'accueillit  parfaitement  à  double  titre, 
comme  ligueur  et  comme  parent.  Il  en  reçut  plusieurs  charges 
honorables,  entre  autres  celle  de  chambellan.  Mais  ces 
charges,  que  sa  naissance  et  sa  position  lui  faisoient  un  devoir 
d'accepter,  ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  son  premier  des- 
sein. Dès  la  fin  de  l'année  1596,  ayant  pu  jouir  enfin  de  ce 
calme  auquel  il  aspiroit  après  la  tempête,  Honoré  suivit 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  Anne,  et  s'adonna  entièrement  à 
la  littérature.  Gbambéry  étoit  sa  résidence  ordinaire  ;  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  personnages  de  distinction,  dont  il 
fit  sa  société  habituelle.  C'est  dans  cette  espèce  de  retraite 
qu'il  écrivit  son  Sireine,  qu'il  conçut  le  plan  de  la  Savoysiade, 
et  qu'il  mit  en  ordre  ses  Èpîtres  morales,  publiées  peu  de 
temps  après  (1). 

(4)  M.  de  Loménie,  qui  cherche  partout  des  indicés  A  l'appui  du  conta  de 
Palm,  cite  une  édition  des  Épure*  morales  arec  une  dédicace  A  la  reine  Mar- 
guerite, où  on  lit  .*  «  Je  n'aurois  pas  en  la  hardiesse  de  vous  les  offrir,  si  le 
«  commandement  que  voua  m'avez  Tait  autrefois  de  vous  les  lire,  et  la  peine 
«  que  vous  avez  prise  de  les  écouter,  ne  me  donnoit  assurance  que  vous  les 
«  recevrez  de  bon  œil.  »  —  «  Et  comme,  si  Je  ne  me  trompe,  ajoute-l-ll,  de 
4  695  A  4  598,  Marguerite  n'a  pas  quitté  le  château  d'Usson,  ce  seroit  dans  ce 
château  même  qu'aoroit  eu  lieu  la  lecture  dont  parle  d'Urfé.  »  J'ignore  i  quelle 
édition  des  ÉpUres  morales  parut  pour  la  première  fois  cette  dédicace  i  Margue- 
rite Qe  ne  l'ai  vue  qu'A  celle  de  4620)  ;  mais  elle  n'étoit  pas  certainement  i  la 
première,  publiée  en  4  698.  Or,  comme  Honoré  d'Urfé,  au  sortir  de  la  prison  où 
il  écrivit  ses  Épures,  en  septembre  4  596,  A  Montbrison,  se  retira  en  Savoie, 
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En  1599,  par  suite  de  certains  arrangements  de  famille, 
Jacques  d'Urfé,  qui  venoit  d'être  nommé  bailli  de  Forez,  en 
remplacement  d'Anne,  son  afné,  remit  à  Honoré  d'Urfé  le 
comté  de  Ghftteauneuf  en  Bresse,  dans  lequel  étoit  compris  la 
terre  de  Senoil  et  le  château  de  Virieu-le-Grand ,  que  ce- 
lui-ci habitoit  parfois.  En  1602,  le  18  avril,  Honoré  d'Urfé  fit 
hommage  de  ce  fief  au  roi  Henri  IV,  qui  venoit  de  prendre 
possession  de  la  Bresse,  du  Bugey,  du  pays  de  Gex,  du  Val- 
romey,  etc.,  cédés  à  la  France  par  le  duc  de  Savoie,  en  échange 
du  marquisat  de  Saluces,  le  17  janvier  1601. 

Vers  1603,  Honoré  épousa  sa  belle-sœur,  Diane  de  Ghftteau- 
morand,  séparée  d'Anne  d'Urfé  par  une  bulle  datée  du  mois  de 
janvier  1599.  Ce  mariage  valut  à  Honoré  le  titre  de  baron  de 
Ghftteaumorand.  Il  vint  même  habiter  alors  cette  résidence  fo- 
résienne;  mais  il  n'y  resta  guère,  s'étant  bientôt  dégoûté  de  sa 
femme,  dont  les  habitudes  étoient  insupportables,  et  qu'il 
n'avoit  épousée  d'ailleurs  que  pour  ne  pas  laisser  sortir  de  la 
famille  les  grands  biens  qu'elle  y  avoit  apportés.  Il  retourna 
alors  dans  sa  terre  de  Virieu,  d'où  il  surveilloit  les  éditions 
successives  de  ses  Épttres  morales  et  de  son  Sireine,  et  où.  il 


où  il  résida  constamment  jusqu'en  4  598,  ainsi  que  le  constatent  les  dates  in- 
scrites dans  le  manuscrit  dont  j'ai  parlé  page  444  de  ma  monographie  des 
d'Urfé  (manuscrit  que  j'ai  cédé  depuis  à  la  Bibliothèque  impériale,  où  tout  le 
monde  peut  le  consulter),  il  en  résulte  qu'Honoré  ne  put  pas  être  prisonnier 
de  la  reine  Marguerite  au  château  d'Usson ,  en  Àurergne,  comme  le  rapporte 
Patru,  et  qu'il  ne  put  lire,  par  conséquent ,  alors  ses  épttres  à  cette  princesse, 
comme  le  croit  M.  de  Loménie.  Ajoutons  i  cela  qu'Honoré  d'Urfé  ne  pooroit 
être  fait  prisonnier  par  la  reine  Marguerite  de  4596  A  4  598,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  pays  étoit  alors  entièrement  pacifié,  et  qu'on  n'yreconnoissoitqne 
l'autorité  du  roi.  Quant  A  la  dédicace  dont  parle  M.  de  Loménie,  elle  s'expb'que 
tont  naturellement  par  la  lecture  qu'Honoré  auroit  faite  A  la  reine  Marguerite  de 
quelques-unes  des  épttres  des  deuxième  et  troisième  litres,  qui  furent  ajoutés 
successif ement  à  Fourrage  primitif,  lecture  qui  auroit  eu  Heu  i  Paris,  lorsque 
l'auteur  eut  acquis  une  certaine  illustration.  Voilà  pourquoi,  en  effet,  nous  ne 
trouTons  cette  dédicace  A  Marguerite  que  dans  les  dernières  éditions  des  Épt- 
tres morales.  Tout  cela  est  clair,  il  me  semble  :  aussi  ren?emi-je  simplement 
pour  tous  ces  détails  A  mon  livre  même,  qui  ne  laisse  rien  A  désirer  sous  ce 
rapport. 
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écrivit  plusieurs  chants  de  sa  Savoysiade,  poème  qu'il  n'acheva 
jamais  toutefois,  parce  qu'il  entreprit  vers  la  même  époque 
un  travail  d'un  intérêt  plus  réel  pour  lui,  et  qui  absorba  depuis 
ses  courts  loisirs. 

Jeté,  comme  par  un  destin  fatal,  sur  une  terre  étrangère,  il 
se  rappeloit  toujours  avec  bonheur  les  bords  gracieux  du  Li  gnon, 
où  il  avoit  passé  en  liberté  les  plus  belles  années  de  sa  jeu- 
nesse. C'est  sous  l'influence  de  ces  doux  souvenirs,  et  dominé 
par  l'idée  vraie  des  besoins  ou  des  goûts  de  son  époque,  qu'il 
écrivit  YAstrée,  dont  nous  allons  parler  uniquement  mainte- 
nant. 

Le  premier  volume  de  YAstrée  parut  en  1608,  et  non  en 
1610,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  un  passage  des 
Mémoires  de  Bassompierre  (1)  nous  apprend  qu'au  mois  de 
janvier  1609  le  roi  Henri  IV,  tourmenté  par  une  attaque  de 
goutta  se  faisoit  lire  toytes  les  nuits  c  le  livre  de  YAstrée,  qui 
•  es  toit  lors  en  vogue.  * 

On  ne  connolt  aucun  exemplaire  de  cette  première  édition, 
qui  a  disparu  tout  entière  par  l'usage.  Le  livre  n'étoit  pas 
alors  dédié  à  Henri  IV,  comme  il  le  fut  plus  tard.  La  dédicace 
parut  pour  la  première  fois  à  la  seconde  partie,  publiée  en 
1610.  Ce  n'est  que  dans  les  éditions  subséquentes  qu'on  a 
transporté  la  dédicace  du  second  au  premier  volume.  Hais,  à 
l'époque  de  la  publication  de  celui-ci,  on  étoit  encore  trop 
voisin  de  la  Ligucrpour  que  l'auteur  eût  pu  se  montrer  aussi 
royaliste. 

La  première  édition  de  la  première  partie  n'avoit  probable- 
ment pour  pièce  liminaire  que  l'allocution  de  Vautheur  à  la 
bergère  Astrèe,  qu'on  trouve  à  toutes  les  éditions.  Cette  pièce 
nous  révèle  bien  l'origine  et  le  but  du  livre  d'Honoré  d'Urfé  : 
l'origine,  c'est  l'amour  de  son  pays  natal  ;  le  but,  c'est  la  glo- 
rification de  ce  même  pays.  «  Si  quelqu'un,  dit-il  à  sa  bergère, 
«  me  blâme  de  t'avoir  choisi  un  théâtre  peu  renommé  en  Eu- 

(4)  T..X1X,  p.  285,  de  la  collection  Petlloi. 
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«  rope....  réponds-lui....  que  c'est  le  lieu  de  ta  naissance; 
«  que  ce  nom  de  Forest  sonne  je  ne  says  quoy  de  champestre, 
«  et  que  le  pays  est  tellement  composé,  et  mesme  le  long  de 
«  la  rivière  de  Lignon,  qu'il  semble  qu'il  convie  chacun  à  y 
*  vouloir  passer  une  vie  semblable....  »  Et  plus  loin  :  «  Nous 
«  devons  cela  au  lieu  de  nostre  naissance  et  de  nostre  de- 
«  meure,  de  le  rendre  le  plus  honoré  et  renommé  qu'il  nous 
«  est  possible....  N'eust  esté  Hésiode,  Homère,  Pindare  et  ces 
<  autres  grands  personnages  de  la  Grèce,  le  mont  de  Parnasse 
«  ny  l'eau  d'Hypocrène  ne  seraient  pas  plus  estimez  mainte- 
«  nant  que  vostre  mont  d'Isoure  et  l'onde  de  Lignon. » 

Honoré  d'Urfé  semble  avoir  réalisé  pour  un  temps  cette  hy- 
pothèse, grâce  au  bruit  que  fit  son  livre  à  son  apparition.  Pour 
se  faire  une  idée  du  succès  prodigieux  qu'il  obtint,  succès  qui 
est  attesté  par  les  écrits  de  tous  les  contemporains,  il  faut  se 
reporter  vers  l'époque  célèbre  où  ce  livre  fut  publié.  Après  les 
guerres  religieuses  qui  signalèrent  les  quarante  dernières  an- 
nées du  xvi*  siècle,  on  se  mit  k  jouir  avec  délices  des  années 
de  paix  dont  l'avènement  de  Henri  IY  au  trône  fut  le  résul- 
tat. La  noblesse  en  particulier  parut  pendant  un  temps  ne 
plus  songer  qu'au  repos.  L'amour  devint  presque  l'unique 
occupation  de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs ,  que  la 
paix  laissoit  inoccupés  dans  leurs  châteaux,  dans  leurs  hô- 
tels. Ce  ne  fut  pas  une  passion  ;  mais  une  mode,  un  sujet  de 
devis. 

Dans  de  telles  circonstances,  VAstrée  ne  pouvoit  être  que 
bien  accueillie.  Encouragé  par  le  succès  de  son  premier  vo- 
lume, Honoré  d'Urfé  s'occupa  immédiatement  d'écrire  la  suite 
du  roman. 

La  seconde  partie  de  VAstrfy  parut  en  1610,  en  un  volume 
in-8,  orné  d'un  titre  gravé  en  taille-douce ,  qui  représente 
Céladon  et  Astrée  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ce  titre  porte  le 
nom  du  graveur  Firms.  Le  volume  commence  par  la  dédicace 
au  roy,  suivie  de  l'allocution  de  Fautheur  au  berger  Céladon, 
et  finit  par  un  extrait  du  privilège,  daté  du  15  février  1610, 
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dont  voici  le  début  :  «  Par  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  il 
«  est  permis  à  Jean  Micard,  marchand  libraire»  et  à  Toussaint 
«  du  Bray,  aussi  marchand  libraire,  juré  en  l'Université  de 
«  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  par  qui  bon  leur  sem- 
«  blera  la  première  et  la  seconde  partie  i'Astrèe,  de  messire 
«  Honoré  d'Urfé,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
«  roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
»  nances,  comte  de  Ghasteauneuf,  baron  de  Chasteaumo- 
*  rand,  etc.  » 

Il  y  a  trois  observations  à  faire  sur  cet  extrait  :  1°  on  voit' 
qu'Honoré  d'Urfé  étoit  devenu  un  personnage  important  à  la 
cour  de  France  depuis  la  publication  de  son  premier  volume; 
2°  on  réimprima  sans  doute  la  première  partie  de  YAstrée  en 
même  temps  qu'on  imprima  la  seconde;  3°  YAstrée  eut  deux 
libraires  en  titre  :  Jean  Hicard,  qui  avoit  déjà,  publié  pour  le 
même  auteur  deux  éditions  des  Épttres  morales  (1603  et  1608) 
et  deux  éditions  du  Sireine  (16..  et  1606),  et  Toussaint  du 
Bray.  Nous  voyons,  en  effet,  figurer  le  nom  de  ces  deux  li- 
braires sur  les  plus  anciens  volumes  de  YAstrée  qui  nous 
soient  parvenus.  Celui  de  Toussaint  du  Bray  se  trouve  sur  le 
titre  gravé  d'un  exemplaire  de  la  première  édition  de  la  se- 
conde partie,  daté  de  1610,  et  conservé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Marseille,  volume  d'où  nous  avons  tiré  l'extrait 
du  privilège  donné  plus  haut  (1).  Nous  trouvons  celui  de  Mi- 
card sur  ce  même  titre  gravé  d'un  exemplaire  de  cette  même 
deuxième  partie  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris  (15488,  A.  2),  titre  daté  également  de  1610 ,  mais  joint 
à  un  texte  d'une  édition  postérieure,  car  le  livre  porte  un  titre 
imprimé  daté  de  1618,  au  nom  du  libraire  Remy  Dallin,  qui 
avoit  sans  doute  succédé  à  Micard,  mort  peu  de  temps 
avant. 

Le  titre  gravé  par  Firens  offre  dans  le  bas  un  passe-partout 

(4)  Nous  devons  tous  les  renseignements  que  nous  donnons  sur  ce  précieux 
rolume  à  M.  Brun,  sous-bibliotbécaire  de  Marseille,  qui  a  pris  la  peine  de 
transcrire  en  entier  et  de  nous  envoyer  l'extrait  du  privilège . 
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ou  cartouche  où  on  pou  voit  mettre  alternativement  le  nom 
des  deux  libraires  titulaires. 

La  deuxième  partie  de  YAstrée  ne  fut  pas  moins  bien  ac* 
cueillie  du  public  que  la  première.  -L'auteur,  encouragé  par 
son  succès,  s'occupa  dès  lors  de  la  troisième  partie,  et  parott 
même  avoir  traité  pour  cela  avec  ses  libraires,  car  ceux-ci  pu- 
blièrent en  1612  le  premier  volume  d'une  édition  in-4  sur  le 
titre  duquel  on  lit  :  «  UAstrêe,  divisée  en  trois  parties,  de  mes- 
«  sire  Honoré  d'Urfé,  etc.  »  On  en  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  exemplaire  au  nom  de  Micard  (Y  bis  450,  ré- 
serve); mais  il  parott  qu'il  y  en  a  eu  jadis  un  au  nom  de 
Toussaint  du  Bray,  car  le  catalogue  manuscrit  de  cet  établis- 
sement en  fait  mention. 

Toutefois  Honoré  d'Urfé  ne  put  pas  remplir  son  engagement 
aussitôt  qu'il  l'eût  voulu.  Détourné  de  ses  travaux  littéraires 
par  ses  fonctions  auprès  du  duc  de  Savoie,  il  s'écoula  plusieurs 
années  avant  qu'il  pût  satisfaire  la  curiosité  du  public.  Las 
d'attendre  la  troisième  partie,  ses  libraires  publièrent,  en 
1616,  le  deuxième  volume  de  l'édition  in-4,  avec  ce  simple 
titre  :  «  VAstrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  »  (Bibl.  imp., 
Y  bis,  450,  réserve.) 

Les  mêmes  libraires  publièrent  aussi,  vers  le  même  temps, 
au  moins  une  édition  in-8  des  deux  premiers  volumes.  La 
première  partie  de  cette  édition,  que  j'ai  vue  le  7  juillet  1859, 
à  la  vente  des  livres  du  château  d'Étoges  (n»622  du  catalogue), 
est  ornée  d'un  titre  gravé  par  Matheus,  représentant,  comme 
celui  de  Firens,  Céladon  et  Astrée.  Dans  le  cartouche  du  haut, 
le  titre  du  livre  est  suivi  de  la  date  1615.  Dans  le  cartouche 
du  bas,  le  nom  du  libraire,  Olivier  de  Varennes,  est  suivi  de 
la  date  l£l4.  L'inscription  de  ces  deux  dates  différentes  sur  la 
même  page  semble  indiquer  l'existence  de  deux  tirages  qui 
auraient  eu  lieu  h  un  an  d'intervalle,  et  sur  l'un  desquels  on 
auroit  oublié  de  corriger  une  des  deux  dates.  Quant  à  l'appa- 
rition du  nom  d'Olivier  de  Varennes,  elle  est  expliquée  par  une 
note  de  quatre  lignes  ajoutée  dans  ce  volume  après  le  privi- 
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lége  du  15  février  1610,  au  nom  de  Micard  et  du  Bray,  note 
portant  que,  par  accord  du  28  mai  1614,  ledit  Micard  avoit 
associé  le  libraire  Olivier  de  Varennes  à  la  vente  du  livre. 

Micart  mourut  sans  doute  sur  ces  entrefaites,  car  nous 
voyons  en  1616  Toussaint  du  Bray  et  Olivier  de  Varennes 
solliciter  et  obtenir,  le  25  mai,  un  privilège  pour  YAstrée  en 
trois  parties,  privilège  qui  parolt  sur  une  nouvelle  édition  in-8 
des  deux  premières,  qu'ils  publièrent  vers  cette  époque,  et  dont 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  exemplaire  (Y  bis,  452, 
1  et  2).  Ces  volumes,  qui  malheureusement  n'ont  plus  de  titres 
en  caractères  mobiles,  sont  ornés  tous  deux  d'un  titre  en 
taille-douce,  le  premier  au  nom  de  Matheus,  avec  la  date  de 
1615,  restée  de  la  précédente  édition,  le  second  au  nom  de 
Firens,  sans  date.  Tous  deux  portent,  dans  le  cartouche  du 
bas,  le  nom  du  libraire  Toussaint  du  Bray.  Il  y  eut  sans  doute 
d'autres  exemplaires  au  nom  d'Olivier  de  Varennes. 

L'impatience  du  public  étant  arrivée  h  son  comble  en  1617, 
un  libraire  tenta  de  la  satisfaire  par  une  indiscrétion.  Je  pos- 
sède un  petit  volume  in-8  de  289  pages,  intitulé  :  «  La  troi- 
«  sième  partie  de  YAstrée,  par  messire  Honoré  d'Urfé,  gen- 
«  tilhomme  ordinaire,  etc.  A  Àrras,  jouxte  la  coppie  imprimée 
«  chez  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin,  libraires-jurés. 
•  —  1618.  — Avec  permission.  »  On  voit  sur  le  titre  de  ce 
livre  un  petit  fleuron  grossièrement  gravé,  représentant  un 
cœur  enflammé,  au-dessous  duquel  est  écrit  le  mot  chrjstvs. 
Le  tout  se  trouve  sur  une  tablette  tenue  par  deux  mains  sor- 
tant des  nuages.  J'ai  trouvé  ce  curieux  volume  à  Ghambéry, 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  mes  amis  qui  a  bien  voulu  me  le 
céder. 

Cette  impression  anonyme  en  suppose  une  antérieure,  faite 
avec  permission  par  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin. 
Peutrétre  n'est-ce  qu'une  ruse  de  librairie  pour  faire  passer 
cette  contrefaçon;  toutefois  je  puis  citer  un  fait  qui  semble 
justifier  la  première  opinion.  On  trouve  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  La  Force  une  lettre  à  lui  adressée  de  la  part  de  sa 
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belle-fille,  en  date  du  19  décembre  1617,  et  dans  laquelle  on 
lui  recommande  de  ne  pas  oublier  d'acheter  la  troisième  par- 
tie de  YAstrée,  si  cette  troisième  partie  étoit  imprimée,  comme 
on  l'avoit  assuré  à  cette  dame  (1).  Veut-elle  parler  ici  de  la 
première  édition  de  notre  petit  volume,  qui  auroit  été  publiée 
dès  1617,  ou  bien  ce  qu'on  lui  avoit  assuré  n'étoit-il  qu'un 
bruit  fondé  sur  le  privilège  des  trois  premières  parties  de 
YAstrée,  imprimé  en  tête  de  l'édition  des  deux  premières  dont 
je  viens  de  parler  ?  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  En  tout 
cas,  la  première  édition  de  mon  petit  volume  n'auroit  pu  être 
imprimée  à#  Paris,  où  il  n'y  eut  jamais  ni  imprimeurs  ni 
libraires  appelés  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parolt  que  l'éditeur  de  cette  troisième 
partie  d'Astrée  avoit  eu  communication  du  manuscrit  d'Honoré 
d'Urfé,  car  on  retrouve  là  les  trois  premiers  livres  de  la  troi- 
sième partie  publiée  plus  tard  par  l'auteur  lui-même. 

Voici  ce  que  dit  le  libraire  au  public  dans  un  avis  aux 
liseurs,  imprimé  après  le  titre,  pour  excuser  son  indiscré- 
tion :  «  Enfin  ceste  troisiesme  partie  de  YAstrée  de  messire 
«  Honoré  d'Urfé,  rompant  toutes  les  difficultés,  est  eschappée 

<  du  cabinet  de  son  autheur,  où  elle  estôit  détenue  comme 
«  prisonnière,  et  ayant  passé  monts  et  vallées,  vient  vous  en- 

<  tretenir  de  ses  agréables  discours.  Un  cavalier  bien  qualifié, 
«  et  ami  des  muses,  à  qui  elle  a  esté  envoyée  de  bonne  part, 
«  désireux  de  contribuer  à  vos  honnêtes  passe-temps,  me  l'a 
«  mise  es  mains  pour  la  vous  communiquer.  Le  respect  que 
«  je  luy  doibs  et  l'honneur  que  je  reconnois  qu'avez  faict  à 

(I)  Voici,  du  reste,  ce  passage  curieux  : 

«  P.  S....  Madame  m'a  aussi  commandé  de  vous  mander  que  si  la  troisième 
<  partie  de  YAstrée  est  imprimée ,  comme  on  lui  a  assuré ,  que  tous  l'apportiez 
«  avec  les  deux  parties  parues  précédemment ,  afin  de  les  Taire  lire  aux  petits  et 
«  à  la  petite  Diane....  N'oubliez,  s'il  vous  plaist,  cela,  car  elle  croirait  que  je  ne 
«  vous  l'aurais  mandé;  et  si  la  troisième  est  imprimée,  ne  laissez  d'apporter  la 
«  première  et  la  seconde.  *  (Mémoires du  due  de  Caumont  La  Forcey  t.  II, p.  466.) 
N'est-ce  pas  une  chose  bien  étrange  pour  nous  de  voir  qu'au  xvn*  siècle  on 
faisoil  lire  a  des  enfants  un  roman  qui  aurait  tant  de  peine  aujourd'hui  i  inté- 
resser les  grandes  personnes  : 
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«  l'autheur,  employant  vos  loisirs  à  la  lecture  des  deux  précé- 
«  dentés,  leur  donnant  entrée  en  vos  honorables  compagnies, 
c  m'ont  fait  résoudre  à  la  servir  et  vous  pareillement  en  une 
«  si  bonne  occasion,  espérant  que  vous  luy  en  saurez  gré.  A 
«  Dieu.  » 

La  véritable  troisième  partie  parut  enfin  en  1619.  Elle  fut 
éditée  par  Toussaint  du  Bray  et  Olivier  de  Varennes.  Elle  est 
ornée  d'un  titre  gravé  par  Léonard  Gaultier,  représentant,  sur 
le  premier  plan,  Alexis  (autrement  dit  Céladon)  et  Astrée,  et, 
sur  le  second  plan,  le  cours  du  Lignon.  Cette  gravure  offre, 
comme  les  deux  autres,  deux  cartouches  ou  passe-partout,  qui 
permettoient  de  changer  le  titre  du  volume  et  le  nom  du  li- 
braire. Outre  la  date  inscrite  sur  le  titre,  il  y  en  a  une  autre 
à  côté  du  nom  du  graveur. 

La  troisième  partie  commence  par  une  dédicace  au  roi 
Louis  XIII,  suivie  d'une  allocution  de  Vauthtur  à  la  rivière  de 
Lignon,  dont  voici  le  début  : 

«  Belle  et  agréable  rivière  de  Lignon,  sur  les  bords  de 
a  laquelle  j'ai  passé  si  heureusement  mon  enfance  et  la  plus 
«  tendre  partie  de  ma  première  jeunesse,  quelque  payement 
«  que  ma  plume  ait  pu  te  faire,  j'advoue  que  je  te  suis  encore 
«  grandement  redevable  pour  tant  de  contentement  que  j'ay 

•  reçu  le  long  de  ton  rivage ,  à  l'ombre  de  tes  arbres  feuillus 
«  et  à  la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de 
«  mon  aage  me  laissoit  jouyr  de  moy-mesme,  et  me  permet- 

*  toit  de  gouster  en  repos  les  bonheurs  et  les  félicitez  que  le 
«  ciel  d'une  main  libérale  répandoit  sur  ce  bien  heureux  pays 
«  que  tu  arroses  de  tes  claires  et  vives  ondes»...  » 

Ensuite  vient  une  ode  au  Lignon,  par  Baro,  secrétaire  et 
ami  de  l'auteur.  Cette  ode  est  composée  de  huit  strophes  de 
dix  vers  chacune  dans  l'édition  originale.  Elle  est  moins  com- 
plète dans  quelques  éditions  subséquentes,  par  suite  de  cer- 
taines exigences  typographiques. 

Le  livre  est  orné  de  deux  portraits  :  celui  d'Honoré  d'Urfé 
et  celui  d'Aslrée,  ou  pour  mieux  dire  de  Diane  de  Château- 
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morand,  sa  femme,  qu'on  commençoit  alors  à  identifier  avec 
Astrée,  faute  de  mieux.  Ces  deux  portraits  ont  été  dessinés 
par  Louis  Bobrun  et  gravés  par  J.  Briot.  Celui  d'Honoré 
d'Urfé  porte  la  date  de  1619.  Tous  deux  sont  entourés  d'une 
légende  grecque  ;  au  bas  de  celui  d'Honoré  d'Urfé  on  lit  ce 
quatrain  : 

Pour  tirer  au  vray  ton  visage, . 
Un  savant  peintre  l'entreprit  ; 
Mais  nul  que  toi  n'eut  le  courage, 
Urfé,  de  peindre  ton  esprit. 

Le  peintre  dont  il  est  ici  question  est  sans  doute  Van  Dyck, 
auteur  d'un  portrait  d'Honoré  d'Urfé,  que  la  gravure  nous  a 
transmis  (in-f°). 

Le  portrait  d' Astrée  est  accompagné  de  ces  vers  barbares  : 

Duquel  prends-tu  plus  d'avantage, 
Astrée,  ou  d'estre  de  ton  aage 
Toute  la  gloire  et  l'ornement, 
Ou  d'avoir  l'amour  méritée 
D'un  berger  si  fidèle  amant, 
Ou  qu'Urfé  ta  gloire  ait  chantée? 

Le  texte  du  volume  se  compose  de  548  feuillets ,  après  les- 
quels viennent  la  table  et  le  privilège  accordé  à  Honoré  d'Urfé, 
et  daté  du  7  mai  1619.  Ce  privilège  porte  qu'Honoré  d'Urfé 
est  autorisé  à  faire  imprimer  son  livre  par  Olivier  de  Va- 
rennes  et  Toussaint  du  Bray.  Le  volume  se  termine  par  cette 
mention  :  •  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le 
«  3e  juin  1619,»  précédée  de  celle-ci  :  «  L'impétrant  a  fourni 
«  les  deux  exemplaires  de  la  troisième  partie  pour  la  biblio- 
«  thèque  du  roy,  le  5#  juin  1619.  —  Signé  Rigault.  »  (1) 

Ce  volume  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  les  précédents. 

(1)  J'entre  dans  loua  ces  détails,  parce  que  M.  de  Loménie  a  mis  en  doute 
quelques-unes  de  mes  assertions  sur  l*époque  de  publication  des  volumes  de 
VAstré*. 
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On  le  réimprima  plusieurs  fois  de  suite,  coup  sur  coup.  La 
bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  au  nom 
d'Olivier  de  Varennes,  dont  le  titre  gravé  est  encore  daté  de 
1619;  mais  la  date  qui  suit  le  nom  du  graveur  a  été  changée 
en  1621  (15488.  G.  3).  La  même  bibliothèque  possède  un 
exemplaire  au  nom  de  Toussaint  du  Bray,  sans  date  au  titre 
gravé,  mais  avec  la  date  de  1623  après  le  nom  du  graveur. 
Le  titre  imprimé  porte  la  date  de  1624  (15  488.  A.  3).  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  exemplaire  au  nom  des  deux 
libraires  (Toussaint  du  Bray  et  veuve  Olivier  de  Varennes) 
avec  la  date  de  1627  accompagnant  le  nom  du  graveur  :  le 
titre  imprimé  ne  porte  que  le  nom  de  du  Bray,  1627  (Y  bis, 
452,  3).  D  est  bien  rare  de  trouver  des  volumes  uniformes. 
Au  milieu  de  cette  succession  d'éditions,  on  mettoit  souvent 
de  vieux  titres  à  de  nouveaux  volumes,  et  réciproquement. 

Les  autres  parties  suivoient  la  même  fortune.  Outre  les 
éditions  déjà  citées  de  la  première  partie,  1608,  1610,  1612, 
1615,  1616,  j'en  vois  une  publiée  en  1621  par  Toussaint  du 
Bray,  avec  le  titre  gravé  de  Matheus  (Arsenal,  15  488,  A.  1)  ; 
une  autre  édition  de  ce  même  volume  publiée  en  1624  par  le 
libraire  Mathurin  Hénault,  avec  un  titre  gravé  particulier,  re- 
présentant, suivant  l'usage,  Céladon  et  Astrée  (tous  ces  frontis- 
pices sont  copiés  sur  celui  de  Firens),  mais  sans  nom  d'artiste 
(Arsenal,  15  488,  C.  1).  Le  privilège  de  dix  ans  accordé  aux  li- 
braires Jean  Micard  et  Toussaint  du  Bray  pour  les  deux  pre- 
miers volumes  étant  expiré  depuis  longtemps,  ces  livres  étoient 
sans  doute  tombés  dans  le  domaine  public,  et  tous  les  libraires 
pouvoient  les  vendre  et,  par  conséquent,  les  faire  imprimer. 

Les  impressions  consécutives  des  trois  premiers  volumes 
de  Y  Astrée  faisoient  vivement  désirer  la  suite  du  roman  ;  mais' 
l'auteur,  détourné  sans  cesse  de  ses  travaux  littéraires  par  les 
exigences  de  sa  position  dans  la  société,  ne  pouvoit  satisfaire 
l'impatience  du  public.  Cédant  enfin  aux  instances  d'une  de- 
ses  nièces,  Gabrielle  d'Urfé,  Honoré  lui  communiqua  en  1623 
ce  qu'il  y  avoit  d'écrit  de  la  quatrième  partie,  et  cette  dame 
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s'empressa  d'en  faire  part  au  public.  Elle  traita  pour  cela 
avec  le  libraire  François  Pomeray,  par  acte  du  6  novembre 
1623,  et  lui  céda,  le  22  du  même  mois,  le  privilège  de  dix 
ans  qu'elle  avoit  obtenu  pour  cela  deux  jours  avant.  Pome- 
ray s'associa  à  son  tour  Toussaint  du  Bray,  Jacques  de  San- 
lecques  et  la  veuve  d'Olivier  de  Varennes  (ce  dernier  étoit 
mort  le  30  août  1623). 

Le  livre,  mis  de  suite  entre  les  mains  de  l'imprimeur,  fut 
achevé  le  2  janvier  1624.  Il  forme  un  volume  in  -8  de 
945  pages,  non  compris  l'avis  au  lecteury  placé  en  tête,  et 
l'extrait  du  privilège,  placé  à  la  fin.  Je  possède  un  exemplaire 
de  cette  édition  au  nom  de  Sanlecques;  j'en  ai  vu  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  un  au  nom  de  Pomeray,  et  un  autre  au 
nom  de  la  veuve  d'Olivier  de  Varennes.  Ce  dernier  est  orné 
du  frontispice  gravé  de  Matheus,  dans  lequel  le  titre  du  livre 
et  le  nom  du  libraire  sont  imprimés  en  caractères  mobiles 
dans  les  passe-partout  réservés  à  cet  usage.  J'ignore  s'il  y  a 
des  exemplaires  de  cette  édition  au  nom  de  Toussaint  du  Bray, 
car  je  n'en  ai  pas  vu;  mais  c'est  probable.  En  tout  cas,  ce 
libraire  en  publia  une  autre  la  même  année.  Cette  dernière,  en 
plus  petits  caractères,  n'a  que  654  pages  de  texte.  Elle  est 
ornée  d'un  titre  en  taille-douce,  sans  nom  d'artiste,  réprésen- 
tant, suivant  l'usage,  Céladon  et  Astrée. 

On  lit  en  tête  de  l'une  et  l'autre  édition  un  simple  avis  au 
lectewr,  ainsi  conçu  :  «  Voicy  ceste  quatriesme  partie  d' Astrée, 
«  qui  a  si  longtemps  esté  désirée  avec  tant  d'impatience,  les 
«  grandes  supplications  que  plusieurs  personnes  de  mérite 
•<  ont  faites  à  H.  d'Urfé,  l'ayant  obligé  de  la  mettre  en  lu- 
«  mière,  autant  pour  plaire  à  ceux  qui  se  sont  tesmoignez 
«  désireux  de  la  voir,  qu'afin  de  satisfaire  à  la  demande  que 
«  madamoiselle  sa  niepce  luy  en  avoit  faite.  Car  lorsque  toutes 
«  choses  sembloient  s'opposer  au  dessein  qu'il  avoit  pris  de  la 
«  parfaire,  et  que  les  diverses  affaires  où  il  estoit  occupé  n'en 
«  promeltoient  de  long  temps  la  fin,  il  a  voulu  mettre  au  jour 
«  ce  qu'il  en  avoit  desjà  fait,  luy  donnant  sa  coppie  pour  en 
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«  disposer  à  sa  volonté  (qui  n'a  jamais  esté  autre  que  d'en 
«  faire  part  à  chacun),  luy  ayant,  pour  cet  effet,  envoyé  ces 
«  cinq  livres  pour  les  faire  imprimer.  C'est  pourquoy,  outre 
*  la  gloire  qui  est  due  h  monsieur  son  oncle,  d'avoir  continué 
«  cet  œuvre  avec  tant  de  perfection,  encore  luy  est-on  particu- 
«  lièrement  redevable  de  ce  bienfait,  puisqu'elle  en  a  voulu 
«  honorer  le  public,  qui  en  retirera  du  profit  et  beaucoup  de 
«  contentement.  » 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  ce  volume,  malgré  sa  grosseur, 
ne  renferme  que  les  cinq  premiers  livres  de  la  quatrième 
partie  à'Astrêe,  qui  devoit  en  avoir  douze  comme  les  autres. 
Soit  que  Gabrielle  d'Urfé  n'ait  pas  suivi  rigoureusement  les 
prescriptions  de  son  oncle  relativement  au  manuscrit  qu'il 
lui  avoit  envoyé  de  Savoie  à  Paris,  soit  que  les  libraires  de 
cette  ville  aient  outre-passé  leur  droit,  suivant  Honoré  d'Urfé, 
celui-ci  fit  saisir  le  volume  aussitôt  après  son  apparition 
chez  du  Bray  et  consorts,  comme  nous  l'apprenons  par  une 
note  consignée  sur  un  manuscrit  de  Saugrain,  conservé  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  n°  5030  du 
Suppl.  françois.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Arrêt  d'ap- 
<  pointé,  signé  des  avocats  et  procureurs  des  parties,  par 
«  lequel,  sur  l'appel  d'une  commission  des  requêtes  de  l'hôtel 
c  et  permission  de  saisir,  du  24  may  1624,  interjeté  par  du 
«  Bray,  Sanlecques,  le  Pomeray,  libraires,  contre  le  marquis 
«  d'Urfé,  la  cour  a  déclaré  la  saisie  faite  sur  ces  libraires  des 
«  exemplaires  du  t.  IVe  de  YAstrée,  injurieuse  et  déraison- 
«  nable;  que  les  exemplaires  leur  seront  rendus,  et  le  sieur 
c  d'Urfé  débouté  de  l'enthérinement  des  lettres  de  privilège 
«  par  lui  cédées.  » 

Cet  arrêt  prouve,  d'une  part,  que  le  libraire  Pomeray  avoit 
traité  de  bonne  foi  avec  la  demoiselle  d'Urfé,  et,  d'autre  part, 
qu'Honoré  d'Urfé  avoit  traité  de  son  côté  avec  un  autre  li- 
braire pour  la  publication  de  la  quatrième  partie  complète. 
Toutefois  l'échec  de  l'auteur  retarda  l'impression  de  son 

livre. 
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Comme  compensation,  Honoré  d'Urfé  reçut  à  cette  époque 
une  lettre  fort  curieuse,  à  lui  adressée  par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses  et  dix-neuf  grands  seigneurs  ou  dames  d'Al- 
lemagne, qui,  ayant  pris  les  noms  des  personnages  de 
YAstrée,  a  voient  formé,  sous  le  nom  à9  Académie  des  parfaits 
amants,  une  réunion  pastorale  à  l'imitation  de  celles  qu'on 
voit  figurer  dans  notre  roman.  Cette  lettre  est  datée  du  Car- 
refour de  Mercure,  le  1"  mars  1624.  Honoré  y  est  supplié  de 
vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom  de  Céladon,  qu'aucun 
des  membres  de  cette  étrange  Académie  n'avoit  osé  s'attribuer 
dans  le  sentiment  de  son  imperfection. 

Soit  que  le  volume  publié  par  la  demoiselle  d'Urfé  ne  fût 
pas  encore  connu  alors  en  Allemagne,  soit  que  ses  défauts 
l'eussent  fait  rejeter  tout  d'abord  comme  un  enfant  bâtard, 
les  membres  de  Y  Académie  des  parfaits  amants  prient  in* 
stamment  l'auteur  de  YAstrée  de  vouloir  bien  leur  donner 
enfin  la  quatrième  partie  de  ce  roman,  qu'ils  attendent  depuis 
longtemps,  l'assurant  qu'ils  ont  relu  si  souvent  les  trois  pre- 
mières qu'ils  pourroient  sans  peine,  grâce  à  leur  mémoire, 
les  redonner  au  monde  dans  le  cas  où  tous  les  volumes  vien- 
draient à  en  être  anéantis. 

Cette  épître  fut  envoyée  à  Honoré  d'Urfé  par  un  certain 
Borstel,  sieur  de  Gaubertin,  «  gentilhomme  ordinaire  de  la 
«  chambre  du  roy,  conseiller  et  agent  près  Sa  Majesté  pour 
«  quelques-uns  des  princes  de  l'Empire.  » 

Honoré  lui  adressa  en  réponse  une  lettre  datée  de  Château- 
m  or  and,  le  10  mars  1625,  c'est-à-dire  plus  d'un  an  après» 
Elle  ne  contient  rien  de  remarquable  ;  l'auteur  dit  seulement 
aux  princes  allemands  qu'il  se  trouve  trop  honoré  de  leur 
épître,  et  que  la  suite  de  YAstrée  va  parottre  sous  leur  pro- 
tection. 

Toutefois  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  cette  pro- 
messe. Au  mois  de  mai  1625,  Honoré  d'Urfé  se  trouvoit  à 
l'avanUgarde  de  l'armée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  l'État  de 
Gênes,  soulevée  à  l'instigation  de  l'Espagne;  mais  il  fut  forcé 
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d'abandonner  les  camps  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval 
qu'aggravèrent  les  rudes  travaux  de  la  guerre.  Il  se  fit  trans- 
porter à  Viilefranche  en  Piémont,  où  il  mourut,  le  1"  juin,  à 
l'âge  de  57  ans.  Il  fut  assisté  dans  ses  derniers  moments  par 
Charles-Emmanuel  d'Urfé,  son  neveu,  et  par  Gabrielle  d'Urfé, 
sa  nièce,  qui  avoit,  comme  nous  avons  vu,  fait  imprimer  la 
quatrième  partie  de  YAstrie  que  l'auteur  avoit  fait  saisir  chez 
du  Bray. 

À  peine  Honoré  d'Urfé  fut-il  dans  la  tombe,  que  la  spécu- 
lation abusa  de  sa  réputation.  Borstel,  qui  avoit  été  chargé 
de  lui  remettre  la  lettre  des  princes  allemands  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ayant  à  cette  occasion  obtenu  communication 
de  ses  manuscrits,  en  avoit  fait  faire',  %  ce  qu'il  paroît,  une 
copie.  Aussitôt  que  l'auteur  fut  mort,  Borstel  vendit  cette 
copie,  arrangée  et  complétée,  au  libraire  Robert  Fouet,  qui 
sollicita  et  obtint,  le  10  juillet f  un  privilège  de  dix  ans,  pour 
c  imprimer  ou  faire  imprimer,  tant  de  fois  qu'il  voudra,  les 
«  cinq  et  sixième  parties  de  YAstrie  de  messire  Honoré 
<  d'Urfé.  »  Comme  on  voit,  cette  publication  faisoit  suite  à 
celle  de  Mlle  d'Urfé. 

La  cinquième  partie  parut  en  1625,  mais  la  sixième  seule-* 
ment  en  1626.  La  première  édition  de  ces  deux  volumes,  qui 
est  fort  rare  (je  ne  l'ai  vue  dans  aucune  bibliothèque  de  Paris), 
me  semble,  tant  par  la  disposition  typographique  que  par  la 
forme  des  caractères,  avoir  été  imprimée  en  Hollande.  Peut- 
être  l'éditeur  craignoit-il  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
famille;  dans  ce  cas,  il  n'auroit  pas  fait  entrer  son  livre  en 
Fsance,  mais  il  en  auroit  inondé  l'Europe,  etcela  suffise*  it 
pour  lui  faire  gagner  beaucoup  d'argent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemplaire  de  cette  première  édition  que 
je  possède,  a  été  acheté  par  moi  dans  une  de  mes  courses  en 
Allemagne.  Il  est  couvert  en  parchemin  blanc  et  parfaitement 
conservé.  Outre  le  titre  du  livre,  on  lit  sur  le  dos  une  mention 
très-curieuse  (ad  vsum  reginas),  par  laquelle  on  voit  qu'il  a 
appartenu  à  une  reine.  Quelle  est  cette  reine?  Je  l'ignore;  mais 
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je  ne  serois  pas  surpris  d'apprendre  un  jour  qu'il  s'agit  ici  de 
Tune  des  princesses  allemandes  composant  l'Académie  des 
parfaits  amants  dont  je  viens  de  parler.  En  tout  cas,  cet  ou- 
vrage a  appartenu'  (je  ne  saurois  dire  si  c'est  après  ou  avant 
d'avoir  figuré  dans  la  bibliothèque  de  notre  reine  inconnue}  à 
un  Hollandoîs  bien  digne  d'avoir  fait  partie  de  l'Académie  des 
parfaits  amants,  si  l'on  en  juge  par  une  lettre  d'envoi  écrite 
de  sa  main  sur  les  gardes  du  premier  volume,  et  dont  voici 
la  copie  fidèle  : 

«  Madamoisel, 

«  Le  berger  Céladon  ne  fust  jamais  tant  mordu  des  charmes 
a  de  la  belle  Astrée,  comme  le  pauvre  Laurens  Vander  Linden 
«  a  esté  piccée  de  beaux  ciœux  de  la  bellissime  Stvwert. 

«  Et  si  néanmoins  il  n'est  autre  que  votre  bien  affectionné 

«  serviteur. 

c  Laurens  Vander  Linden  le  piccè.  » 

Mais  c'est  assez  parlé  des  possesseurs  du  livre  :  venons  à  sa 
composition.  Le  premier  volume  est  orné  de  trois  gravures  en 
taille-douce  non  signées,  représentant,  la  première,  en  forme 
de  frontispice  (1),  une  scène  de  l'Astrée  (des  chevaliers,  cou- 
verts de  leurs  armures,  et  parlant  à  un  paysan);  la  seconde, 
le  portrait  d'Honoré  d'Urfé  (2),  avec  ces  vers  : 

Qui  voudroit  te  voir  revestu 
Des  ornements  que  tu  mérites, 
Il  faudroit  peindre  les  charités, 
L'honneur,  la  gloire  et  les  vertus. 

La  troisième,  le  portrait  d'Astrée,  avec  ce  quatrain  : 

Laisse  ton  burin  admirable, 
Graveur,  quitte  ce  beau  portrait; 

(1)  On  lit  en  haut,  sur  un  drapeau  tenu  par  une  Renommée  :  «  L'Astrée  de 
messire  Honoré  d'Urfé,  6«  partie;  »  et  en  bas  :  «  Chez  Robert  Fouet,  rue  Saint- 
Jacques,  au  Temps  et  à  l'Occasion.  Avec  privilège  du  roy.  » 

(2)  C'est  une  copie  de  celui  de  Briot,  qui  se  trouve  déjà  à  la  3*  partie,  pu- 
bliée en  464  9. 
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Sçais-tu  pas  que  le  moindre  trait 
D'Astrée  n'est  pas  imitable? 

Le  texte  de  ce  volume,  qui  est  divisé  en  six  livres,  forme 
628  pages  en  petits  caractères.  Il  est  précédé  de  cinq  pièces  li- 
minaires :  1°  Lettre  de  Borstel  à  Honoré  d'Urfé,  pour  lui  an- 
noncer l'envoi  de  la  lettre  des  princes  allemands  dont  je  viens 
de  parler;  2°  la  lettre  môme  des  princes;  3°  la  réponse  d'Ho- 
noré d'Urfé  aux  princes  ;  4°  une  allocution  de  Vaut  heur  aux 
bergers  du  Lignon;  5*  extrait  du  privilège  obtenu  par  Robert 
Fouet. 

Dans  la  première  de  ces  pièces,  Borstel  nous  apprend  qu'il 
portoit  lui-même  le  nom  d'Alcidon  dans  l'Académie  des  par- 
faits amants;  dans  la  quatrième,  Honoré  dit  à  ses  bergers 
qu'ils  ont  d'autant  plus  de  raisons  de  se  présenter  au  public 
qu'on  «  a  semé  parmi  les  Gaules  d'autres  discours  sous  leur 
«  nom,  qui,  véritablement  n'estant  pas  entièrement  supposés, 
<  peuvent  toutefois  estre  nommés  enfants  avortons,  et  tels  que 
«  ceux  auxquels  la' naissance  trop  hastée  n'a  pas  donné  le 
«  loisir  de  sortir  au  jour  en  la  perfection  qu'ils  doivent  natu- 
«  rellement  prétendre.  » 

Honoré  veut  ici  parler  de  la  quatrième  partie  publiée  par 
sa  nièce.  Néanmoins  on  voit  que  Borstel  n'a  pas  tenu  compte 
de  cette  préface,  car  ses  deux  volumes  font  suite  à  celui  de 
Mlle  d'Urfé. 

La  sixième  partie  de  Borstel  parut,  comme  je  viens  de  le 
dire,  en  1626.  Elle  est  également  ornée  de  trois  gravures; 
mais  une  seule  est  nouvelle,  c'est  celle  du  frontispice,  qui  re- 
présente le  siège  de  Marcilly.  On  lit  le  titre  du  livre  au  haut, 
dans  un  cartouche,  et  dans  le  bas  l'adresse  du  libraire.  Les 
deux  autres  gravures  sont  les  portraits  que  nous  avons  vus  à 
la  cinquième  partie. 

Ce  volume  renferme,  outre  un  extrait  du  privilège,  trois 
pièces  liminaires  écrites  par  Borstel  :  1°  une  lettre  aux  princes 
et  aux  seigneurs  de  V Académie  des  parfaits  amants;  2°  une 
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lettre  aux  princesses  et  aux  dames  de  la  même  Académie; 
3°  une  épitre  q  la  mémoire  de  Monsieur  âUrfè.  Dans  les  deux 
premières  pièces,  Borstel  réclame  l'indulgence  des  lecteurs  ; 
dans  la  troisième,  il  dit,  s'adressant  à  l'auteur  :  «  Les  lettres 
ont  perdu  un  grand  esprit,  les  armes  un  grand  courage,  le 
siècle  un  grand  ornement;  mais  vos  bergers  et  bergères  y 
perdent  plus  que  toutes  ces  choses  ensemble....  Il  faut  l'a- 
vouer, leur  misère  m'a  fait  pitié,  et  je  n'ai  pu  les  voir  tendre 
les  bras  vers  la  terre,  demander  assistance....  sans  sortir 
du  port,  aller  après  pour  les  secourir,  et  me  perdre  avec  eux 
ou  les  sauver  avec  moi....  Je  me  souvenois  des  paroles  que 
vous  me  distes  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir.  Vous  me  déclarastes  quel  succès  dévoient  avoir  les  for- 
tunes de  vos  enfants  ;  et  comme  si,  par  une  prévoyance  sur- 
naturelle, vous  eussiez  cogneu  lors  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
me  conjurastes  de  ne  point  publier  ces  mystères  que  la  saison 
ne  fust  venue.  Plust  à  Dieu,  grand  Urfé,  que  cette  saison  ne 
fust  jamais  arrivée,  puisqu'elle  devoit  être  si  triste  pour 
moil  » 

Le  texte  de  ce  volume  est  divisé  en  deux  parties,  ayant  une 
pagination  distincte.  La  première  renferme  301  pages  et  est 
partagée  en  trois  livres.  Le  dernier  de  ces  livres  est  de  Bor- 
stel, qui  l'a  signé  :  «  par  M.  D.  G.  »  (Par  M.  de  Gaubertin). 
La  seconde  partie  du  volume,  qui  renferme  379  pages,  ne 
forme  qu'un  seul  livre,  et  est  de  Borstel  seul,  car  on  lit  en 
tête  :  «  livre  quatriesme,  par  H.  D.  G.  » 

Le  nom  d'Honoré  d'Urfé  valut,  à  ces  deux  volumes  un  ac- 
cueil si  enthousiaste,  que  le  libraire  Fouet  les  réimprima  tout 
de  suite,  c'est-à-dire  en  1626,  une  fois  et  peut-être  bien  deux, 
si  j'en  juge  par  quelques  différences  que  présentent  entre  eux, 
malgré  leur  conformité  générale,  les  volumes  de  la  nouvelle 
édition.  Quant  à  la  dissemblance  de  celle-ci  avec  celle  que  je 
viens  de  décrire,  elle  est  frappante  sous  le  rapport  de  la  forme, 
car  pour  le  fond  les  deux  éditions  sont  identiques  :  la  der- 
nière est  aussi  évidemment  françoise  que  l'autre  parott  étran- 
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gère.  Voici  les  seules  différences  qu'elles  offrent  au  point  de 
vue  de  la  composition  : 

La  deuxième  édition  de  la  cinquième  partie  ne  renferme 
pas  l'extrait  du  privilège,  qui  est  &  la  première,  mais  elle  a 
de  plus  un  errata  qui  ne  se  trouve  pas  à  celle-ci,  et  qui  s'ex- 
plique par  la  précipitation  qu'on  mit  à  faire  cette  réimpres- 
sion, pour  satisfaire  l'empressement  du  public.  Nous  avons 
vu  que  la  première  édition  n'avoitque  628  pages;  la  deuxième, 
imprimée  en  plus  gros  caractères,  n'en  a  pas  moins  de  1125. 
La  deuxième  édition  de  la  sixième  partie  est  en  tout  con- 
forme à  la  première,  sauf  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  série  de  fo- 
lios qui  va  jusqu'à  1292,  tandis  que  la  première  édition  ne 
renferme  que  680  pages  en  deux  séries  de  numéros. 

Il  y  a  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  deux  exemplaires  de 
cette  deuxième  édition.  Sur  l'un  on  voit  à  la  fin  du  premier 
-volume  une  marque  du  libraire  Fouet,  qui  ne  se  trouve  pas 
à  l'autre  :  c'est  le  Temps  armé  d'une  faux,  avec  cette  devise  : 
Virtus  sola  aciem  retwndit  istam;  sur  l'autre,  au  contraire,  la 
marque  se  trouve  au  second  volume;  mais  c'est  une  marque 
un  peu  différente,  dont  la  devise  est  ainsi  conçue  :  Hanc  aciem 
sola  retondit  virtus.  C'est  là  une- des  raisons  qui  me  font  croire 
à  l'existence  de  deux  éditions  françoises  au  lieu  d'une. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à -remarquer  qu'on  a  cherché  à 
donner  à  cette  nouvelle  impression  des  cinquième  et  sixième 
parties  l'aspect  général  des  autres  volumes  de  YAstrée,  que  la 
première  édition  n'avoit  pas.  Quant  aux  gravures,  elles  sont 
copiées  sur  celles  de  la  première  édition  (qui  étoient  restées 
sans  doute  chez  l'imprimeur  de  celle-ci),  mais  si  maladroite- 
ment, qu'elles  se  trouvent  dans  le  sens  inverse.  Deux  d'entre 
elles  sont  signées  Cris,  van  Pass.  in.  et  f.  (Crispin  van  Passe 
învenit  et  fecit),  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  dessinées  et  gra- 
vées par  Crispin  de  Passe.  Il  est  assez  étrange  qu'on  ait  fait 
faire  cette  gravure  par  un  Hollandois  alors  qu'on  alloit  faire 
imprimer  le  livre  en  France* 
Borstel  ne  se  seroit  probablement  pas  arrêté  là,  car  sa 
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sixième  partie  ne  renferme  pas  la  conclusion  de  l'ouvrage,  si 
la  famille  d'Urfé  n'eût  résolu  de  mettre  un  terme  à  cette  ex- 
ploitation scandaleuse  du  nom  du  défunt.  Dans  ce  but,  son 
neveu,  Charles-Emmanuel,  celui-là  même  qui  lui  avoit  fermé 
les  yeux,  réclama  au  duc  de  Savoie,  dont  il  étoit  le  parent  et 
le  filleul,  les  manuscrits  de  son  oncle,  et  chargea  Baro,  qui 
avoit  été  le  secrétaire  et  l'ami  de  celui-ci,  d'achever  le  roman 
d'après  les  dessins  du  maître. 

Baro  fit  paroître  la  véritable  quatrième  partie,  le  5  no- 
vembre 1627%avec  ce  titre  :  «  La  vraye  Astrée,etc.,  nr*  partie.  » 
Le  volume  est  orné  du  frontispice  de  Léonard  Gaultier,  avec 
la  date  de  1628,  chargée.  L'écu  de  France  et  de  Navarre 
remplace  le  nom  du  libraire  dans  le  cartouche  du  bas. 
L'exemplaire  de  ce  volume,  que  j'ai  vu  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, porte  le  nom  de  Toussaint  du  Bray  sur  le  titre  im- 
primé. Du  reste,  ce  libraire  n'étoit  qu'un  des  associés  de*la 
compagnie  chargée  de  la  vente  du  livre.  Le  premier  titulaire 
fut  François  Pomeray,  éditeur  de  la  quatrième  partie  publiée 
par  Mlle  d'Urfé,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  eut  pas  de  nouveaux 
traités,  car  le  privilège  qui  parott  sur  la  quatrième  partie  de 
Baro  est   celui  qui  figure  sur  le  volume  de  Mlle  d'Urfé, 
et  qui  est  daté  du  20  novembre  1623.   A  la  suite  vient  le 
traité  de  Pomeray  avec  Toussaint  du  Bray,  Jacques  de  San- 
lecques  et  la  Veuve  d'Olivier  de  Yarennes.  Ces  libraires,  qui 
probablement  n'avoient  plus  depuis  longtemps  d'exemplaires 
de  la  quatrième  partie  de  Mlle  d'Urfé,  consentirent  volontiers 
à  remplacer  ce  volume  par  celui  de  Baro. 

Le  livre  de  ce  dernier,  dont  le  texte  n'a  pas  moins  de 
1343  pages,  outre  les  pièces  liminaires,  commence  par  une 
dédicace  à  la  reine,  suivie  d'un  avertissement  au  lecteur,  dans 
lequel,  faisant  allusion  aux  deux  volumes  de  Borstel,  Baro 
dit  qu'il  a  «  failli  mourir  de  douleur  quand  il  a  vu  que  Fin- 
ie térêt  d'un  infâme  gain  avoit  porté  un  libraire  à  déchirer  les 
«  écrits  et  la  réputation  d'Honoré  d'Urfé,  en  voulant  faire 
c  passer  pour  légitimes  deux  enfants  supposés,  qui,  sous 
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c  l'autorité  de  son  nom,  n'ont  pas  laissé  de  courir  toutes  les 
«  parties  du  monde.  »  Il  ajoute  que  le  dessein  de  son  maître 
a  voit  été  de  faire  de  toute  son  œuvre  une  tragi-comédie  pas- 
torale dont  les  cinq  parties  ou  volumes  formoient  les  actes,  et 
les  douze  livres  de  chaque  volume  les  scènes.  C'est  en  effet  la 
forme  qu'il  avoit  donnée  aux  volumes  précédents  et  que  reçut 
le  quatrième,  publié  sur  les  manuscrits  de  l'auteur. 

Baro  fit  ensuite  paroître,  la  même  année  (le  31  décembre 
1627),  la  cinquième  et  dernière  partie  ou  conclusion  d 'Astrée, 
qui  est  presque  entièrement  de  sa  composition,  .et  qui  peut- 
être  seule  lui  valut  l'honneur  d'être  admis  à  l'Académie 
françoise. 

Son  livre  commence  par  une  épttre  «  à  très-haut  et  puissant 
«  seigneur  messire  Àmbroise  Spinola,  »  auquel  Baro  adresse 
cet  éloge  :  «  Je  ne  m'esloigne  nullement  du  dessein  qu'avoit 
«  (feu  M.  d'Urfé  de  ne  mettre  cet  ouvrage  que  sous  la  pro- 
«  tection  des  couronnes,  puisque  ni  lui  ni  moi  n'avons  jamais 
m  sceu  faire  de  différence  entre  posséder  des  empires  et  les 
•  mériter.  *  Puis  vient  une  allocution  à  la  bergère  Âstrée, 
suivie  d'un  avis  au  lecteur,  pour  le  prier  de  ne  pas  lire  celte 
conclusion  avant  d'avoir  vu  la  vraie  quatrième  partie  publiée 
récemment  par  lui  Baro.  Après  cela  vient  le  privilège  du  roi 
pour  dix  ans,  daté  du  10  novembre  1627,  un  extrait  du  re- 
gistre des  requêtes,  daté  du  18  novembre,  un  extrait  du 
traité  de  Baro  avec  le  libraire  François  Pomeray,  et  enfin  un 
extrait  du  traité  de  ce  dernier  avec  les  libraires  Antoine  de 
Somma  vil  le  et  Augustin  Courbé,  qui  furent  associés  dès  lors 
à  la  vente  du  livre. 

Le  texte  proprement  dit  forme  900  pages  d'impression, 
après  quoi  viennent  quatre  pages  occupées  par  la  table  et  un 
extrait  de  privilège  d'une  date  différente  que  celui  qui  est  en 
tête  du  volume.  On  y  lit  en  effet  :  «  Par  grâce  et  privilège  de 
«  Sa  Majesté,  donné  au  camp  devant  la  Rochelle,  le  6*  jour 
c  de  décembre  1627,  etc.  »  Il  y  a  donc  eu  deux  privilèges  pour 
ce  livre,  l'un  du  10  novembre,  l'autre  du  6  décembre  1627. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  orné  de  quatre  gravures  spé- 
ciales en  taille-douce: 

1°  Un  frontispice  représentant  sur  le  premier  plan  Céladon 
et  Astrèe  se  faisant  face,  et  sur  le  second  plan  la  Fontaine  de 
vérité  cC  amour,  gardée  par  deux  lions  et  deux  licornes.  Cette 
gravure  a  été  exécutée  par  Claude  David  (C.  D.),  d'après  un 
dessin  de  Rabel.  Elle  est  datée  de  1628,  comme  le  titre  im- 
primé, qui  vient  ensuite. 

2°  Le  portrait  d'Honoré  d'Urfé,  d'une  nouvelle  gravure  si- 
gnée J.  Briot,  et  accompagné  de  ce  quatrain,  signé  Baro  : 

Un  peintre  savant  entreprit 

De  tirer  au  vray  ton  visage; 

Mais  nul  que  toy  n'eut  le  courage, 

Urfé,  de  peindre  ton  esprit; 

« 
3°  Le  portrait  d'Astrée,  regravé  par  Briot,  avec  les  vers 

barbares  que  j'ai  déjà  transcrits  : 

Duquel  prends-tu  plus  d'avantage,  etc. 

4°  Enfin  le  portrait  de  Baro,  avec  ces  vers  signés  de 
V  EstoUie  : 

Cher  Baro,  bien  que  ton  visage 
Paroisse  en  ce  fameux  ouvrage 
Aussi  bien  peint  que  ton  esprit, 
Ton  livre  a  des  grâces  si  belles, 
Qu'il  semble  qu'amour  l'ait  escrit 
D'une  des  plumes  de  ses  ailes. 

On  lit  au  bas  :  Ferdinand  frinxit.  —  M.  Lame  fecit. 

La  conclusion  de  Baro  fut  désormais  la  seule  admise  dans 
les  éditions  complètes  de  Y  Astrèe.  Elle  fut  réimprimée  en 
1630  :  j'en  ai  vu  un  exemplaire  à  cette  date,  au  nom  du  li- 
braire François  Pomeray.  J'en  possède  un  exemplaire  publié 
en  1632,  par  les  libraires  Antoine  de  Sommaville  et  Au- 
gustin Courbé,  avec  des  gravures  en  taille-douce  à  chaque 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE*  555 

livre,  et  portant  cette  indication  :  <  Troisième  édition  revue 
et  corrigée.  »  La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exem- 
plaire publié  en  1633  par  les  mêmes  libraires,  mais  sans 
les  gravures,  portant  :  «  Quatrième  édition,  revue  et  corrigée.  » 
Cette  édition  est  en  tout  conforme  à  la  précédente,  sous  le  rap- 
port typographique  ;  elles  ont  toutes  deux  986  pages  de  texte, 
et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  c'est  le  môme  livre, 
sauf  les  gravures,  qui  manquent  &  la  dernière.  On  aura  fait 
cette  édition  sans  gravures  pour  compléter  les  anciennes  édi- 
tions des  quatre  premiers  volumes  de  YAstrée,  également  sans 
gravures. 

Ce  même  volume  fut  réimprimé  au  moins  encore  une  fois, 
en  1647,  dans  une  édition  générale  dont  nous  allons  parler. 
C'est  donc  cinq  éditions  qu'a  eues  ce  volume,  et  Dieu  sait  à 
quel  nombre  il  dut  être  tiré  dans  les  premières.  Quant  aux 
éditions  des  autres  volumes,  il  seroit  impossible  de  les  indi- 
quer toutes,  attendu  qu'elles  se  suivoient  à  intervalles  irré- 
guliers, et  furent  exécutées  dans  différentes  villes  lorsque  le 
privilège  des  premiers  libraires  fut  expiré.  Outre  les  éditions 
des  deux  premiers  volumes  que  j'ai  déjà  citées,  il  y  en  eut 
une  en  1627,  pour  correspondre  aux  deux  derniers  volumes 
publiés  par  Baro. 

Je  possède  un  exemplaire  de  la  seconde  partie  publiée  à 
Lyon  en  1631,  par  le  libraire  Simon  Rigaud  (in-8),  avec  un 
titre  gravé  représentant  Céladon  et  Âatrée;  mais  d'un  dessin 
particulier,  signé  J.  B.  (Jean  Boulanger)  et  orné  dans  le  haut 
d'un  écusson  chargé  en  chef  de  trois  croix  pâtées,  et  dans  le 
champ  de  larmes  et  de  deux  os  en  sautoir,  avec  cette  devise  : 
Digrms  amoris.  J'ai  trouvé  ce  volume  en  Savoie.  Rigaud  im- 
prima-t-il  d'autres  volumes  de  YAstrée  ?  Je  l'ignore.  En  tout 
cas,  il  ne  pouvoit  publier  ni  le  quatrième  ni  le  cinquième, 
dont  les  privilèges  n'étoient  pas  encore  expirés.  Quant  au 
troisième,  j'en  ai  vu  une  édition  de  1631  (achevée  d'imprimer 
le  dernier  janvier  1631)  avec  le  nom  des  libraires  parisiens 
Nicolas  et  Jean  de  La  Côte;  mais  avec  le  titre  gravé  de 
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Léonard  Gaultier  (1),  ce  qui  prouve  que  cette  édition  avoit  été 
faite  par  les  libraires  titulaires. 

Dans  l'impossibilité  de  citer  toutes  les  éditions  d'un  livre 
aussi  répandu,  je  me  suis  attaché  seulement  à  faire  con- 
noltre  la  première  édition  de  chaque  volume;  je  crois  être 
arrivé  à  un  résultat  assez  précis,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
premier  volume,  dont  la  première  édition  reste  encore  à  dé- 
couvrir. 

En  1632,  le  libraire  Augustin  Courbé,  associé  à  la  publica- 
tion du  dernier  volume  par  François  Pomeray ,  qui  étoit  pro- 
bablement mort  depuis ,  eut  l'idée  de  faire  une  édition 
uniforme  de  YAstrèe,  et  fit  graver  pour  cela  un  nombre  con- 
sidérable de  planches,  c'est-à-dire  une  pour  chaque  livre,  soit 
en  tout  soixante ,  outre  le  frontispice ,  représentant ,  sur  le 
premier  plan,  Céladon  et  Astrée  se  faisant  face,  et,  sur  le 
second  plan,  le  cours  du  Lignon.  Courbé  obtint,  pour  cette 
entreprise,. un  privilège  spécial  de  dix  ans,  daté  du  11  janvier 
1633.  On  lit  dans 'ce  privilège  :  «  Nostre  bien  amé  Augustin 
c  Courbé ,  marchand  libraire  en  nostre  ville  de  Paris,  nous  a 
«  fait  remonstrer  que  depuis  quelque  temps  il  avoit  fait  faire 
«  une  très-grande  quantité  de  dessins,  et  iceux  fait  graver  en 
«  taille-douce  sur  cuivre ,  représentant  les  principales  his- 
<  toires  de  V Astrée,  composée  par  le  feu  sieur  d'Urfé,  en  cinq 
c  volumes,  suivant  l'intention  que  ledit  feu  sieur  d'Urfé  avoit 
«  eue  avant  son  décès  ;  lesquels  dessins  et  gravures  lui  ont 
«  causé  une  notable  despense,  et  n'oseroit  les  mettre  en  lu- 
«  mière,  de  peur  que  quelques  imprimeurs  ou  autres  de  nos 
h  sujets  ou  estrangers  ne  les  contrefassent,  s'il  n'a  sur  ce 
«  nos  lettres  de  privilège....  A  ces  causes,  etc.  »  Courbé  as- 
socia à  son  privilège  Antoine  de  Sommaville,  déjà  lié  avec 
lui  pour  la  publication  du  dernier  volume. 

L'édition  à  gravures  parut  en  1633,  avec  le  frontispice  au 
nom  des  deux  libraires,  mais  avec  des  titres  imprimés  por- 

(1)  C'est  la  dernière  fois  sans  doute  que  cette  gravure  rut  employée.  On  n'y 
Toit  plus  le  nom  de  l'artiste  ni  la  date  qui  l'accompagnoit. 
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tant  seulement  le  nom  de  l'un  ou  de  l'autre.  Trois  volumes 
sont  datés  de  1632,  ce  sont  les  deuxième,  troisième  et  cin- 
quième. Le  frontispice,  imité  de  celui  de  Léonard  Gaultier, 
est  signé  Daret;  les  autres  gravures  signées  portent  les  noms 
de  Rabel  et  de  Clément  David  d'une  part,  ou  de  Michel  Lasne 
seul. 

Outre  les  gravures  dont  je  viens  de  parler ,  on  voit  repa- 
raître dans  cette  édition  les  portraits  d'Honoré  d'Urfé,  d'Astrée 
et  de  Baro,  qui  figuroient  déjà  dans  les  autres. 

Les  mêmes  libraires  firent  imprimer,  quelques  années  après, 
à  Rouen ,  une  autre  édition  de  YAstrée  (avec  les  mêmes  gra- 
vures retouchées),  datée  de  Rouen  et  Paris,  1647.  Us  se  parta- 
gèrent cette  édition,  en  faisant  faire  des  titres  spéciaux  pour 
les  exemplaires  qu'ils  s'étoient  réservés.  Sur  le  frontispice 
même,  ils  firent  substituer  le  nom  de  l'un  à  celui  de  l'autre, 
d'une  façon  assez  grossière.  Dans  la  retouche  de  ce  frontispice, 
le  nom  du  graveur  a  disparu. 

Cette  édition  est  la  dernière  qui  ait  été  faite  de  YAstrée,  car 
je  ne  compte  pas  l'édition  retouchée  par  l'abbé  Souchay  et 
publiée  en  1733,  en  cinq  tomes  formant  dix  petits  volumes 
in-8  (Paris,  Witte). 

Outre  ces  éditions  françoises ,  il  y  en  eut  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  J'ai  vu,  à  la  Bibliothèque  impériale,  le 
premier  volume  d'une  édition  allemande  publiée  à  Mûmpel- 
gart  (Montbéliart)  par  le  libraire  Jacob  Foillet,  in-8,  1619,  et 
le  premier  volume  d'une  édition  en  italien ,  publié  à  Venise 
en  1637,  in-4.  Quant  aux  imitations  françoises  et  étrangères, 
il  seroit  impossible  de  les  mentionner  toutes. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire  que  l'engoue- 
ment pour  YAstrée  ne  fut  pas  universel.  Avant  que  ce  roman 
ne  fût  achevé ,  il  se  produisit  en  France  une  assez  vive  réac- 
tion. Dès  1627 ,  Charles  Sorel  publia  son  Berger  extravagant, 
en  trois  volumes,  ou,  pour  mieux  dire,  en  trois  parties,  comme 
YAstrée  primitive ,  dont  il  a  emprunté  la  forme.  Cette  satire, 
ornée  également  de  gravures  en  taille-douce,  eut  pour  éditeur 
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Toussaint  du  Bray,  l'an  des  libraires  qui  avoit  été  chargé  de 
la  vente  des  trois  premiers  volumes  d'Astrée,  et  qui  fat  encore 
cbargé  de  la  vente  des  deux  derniers.  Il  est  vrai  qu'à  ce  mo- 
ment-là du  Bray  étoit  au  repos,  par  suite  de  la  publication 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  partie  de  YAstréc  de  Borstel, 
faite  par  Robert  Fouret.  Peut-être  même  la  concurrence  en- 
tra-t-elle  pour  quelque  chose  dans  la  publication  du  Berger 
extravagant  par  Toussaint  du  Bray.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
dernier  livre  eut  aussi  plusieurs  éditions,  et  il  les  méritoit. 
L'avanlrpropos  du  premier  volume  est  une  critique  fort  vive 
de  l'outrecuidance  de  certains  écrivains  de  roman,  et  serait 
encore  de  mise  aujourd'hui. 

Peut-être  conviendroit-il  d'aborder  ici  la  question  des  al- 
lusions prétendues  renfermées  dtn&YAstrée;  mais,  en  vérité, 
j'ai  beau  étudier  la  question,  je  ne  vois  rien  à  ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  mon  livre,  page  206  et  suivantes, 
et  dont  voici  la  conclusion  :  «  Rien  dans  le  cours  du  roman 
ne  m'a  semblé  pouvoir  s'appliquer  d'une  manière  directe  à 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Honoré  et  de  son  frère  Anne,  mal- 
gré les  explications  de  Patru,  de  Huel  et  des  autres.  » 

Aug.  Bernard. 


ÉTUDE  LTPrÉRAIHE 

SUR  LA  PAUVRE  FILLE, 

tliaiR  D' ALEXANDRE  SOUMET* 

J'ai  fui  ce  pénible  sommeil 
Qu'aucun  songe  heureux  n'accompagne, 
J'ai  devancé  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil, 
S'éveillant  avec  la  nature, 
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Le  jeune  oiseau  chantoit  sur  l'aubépine  en  fleurs; 
Sa  mère  lui  portoit  la  douce  nourriture. ... 

Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

Oh  1  pourquoi  n'ai-je  point  de  mère? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau  ? 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre, 

Je  n'eus  pas  même  de  berceau, 
Et  je  suis  un  enfant  laissé  sur  une  pierre 

Devant  l'église  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur, 

Et  les  enfants  de  la  vallée 

Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur. 
Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  veillée  ; 

Jamais  sous:  son  toit  de  fouillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m 'asseoir, 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille, 

Autour  du  sarment  qui  pétille, 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Vers  la  chapelle  hospitalière 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas, 

La  seule.demeure  ici-bas 

Où  je  ne  sois  point  étrangère, 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas. 

Souvent  je  contemple  la  pierre 

Où  commencèrent  mes  douleurs, 

J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mère. 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'enceinte  solitaire.... 
Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents 

La  pauvre  fille  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

J'ai  pleuré  quatorze  printemps 
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Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée. 
Reviens,  ma  mère,  je  t'attends 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

Il  faudroit  être  insensible  pour  ne  pas  être  touché  de  la 
beauté  de  ces  vers,  ils  s'emparent  des  sens  comme  une  tendre  ' 
mélodie,  ils  portent  au  fond  de  l'âme  un  suave  attendrisse- 
ment. D'où  leur  vient  donc  un  pareil  charme?  On  ne  se  le  dit 
pas,  mais  on  le  sent,  et  l'on  aime  mieux  le  sentir  que  se  le 
dire,  car  il  est  plus  doux  de  se  livrer  k  ses  émotions  que  d'en 
rechercher  la  cause.  Cependant  il  importe  de  la  découvrir, 
cette  cause  si  féconde  en  heureux  effets,  et  je  vais  tâcher  de  la 
mettre  en  évidence  par  une  analyse  très-développée.  Ce  tra- 
vail, s'il  est  bien  fait,  contribuera  plus  efficacement  que  tous 
les  préceptes  à  nous  révéler  quelques-uns  des  secrets  les  plus 
essentiels  et  les  plus  délicats  de  l'art  d'écrire,  et,  loin  de  dimi- 
nuer les  jouissances  du  sentiment,  il  les  accroîtra  de  celles  de 
la  raison.  • 

Je  commencerai  par  rappeler  un  principe  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  car  il  domine  toutes  les  règles  de  la 
composition  :  c'est  le  principe  de  l'unité.  Un  auteur  doit  rame- 
ner sans  cesse  l'esprit  de  ses  lecteurs  vers  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  et  renouveler  sans  cesse  le  sentiment  qu'il  veut  leur 
inspirer  ;  car  s'il  ne  les  frappoit  que  d'impressions  légères  ou 
disparates,  il  laisseroit  leur  âme  indifférente  ou  indécise,  et  il 
ne  produiroit  aucun  effet.  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  par- 
ties de  son  œuvre  soient  conçues  et  coordonnées  de  manière  à 
former  un  tout  harmonieux  et  que  les  détails  de  toute  espèce, 
en  rapport  avec  le  caractère  de  l'ensemble,  se  rapprochent, 
s'assortissent  et  rayonnent  à  un  centre  commun.  Saint  Augus- 
tin a  dit  que  Yunitè  est  la  forme  essentielle  du  beau,  et  il  a  dit 
une  vérité  confirmée  par  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain.  L'unité  est  l'étoile  polaire  qui  a  toujours  dirigé 
l'essor  du  génie. 

C'est  par  là  que  brille  l'élégie  qu'on  vient  de  lire.  Son  grand 
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mérite  consiste  dans  la  réunion  de  l'unité  et  de  la  variété;  de 
l'unité  dans  le  sentiment  et  de  la  variété  dans- l'expression  du 
sentiment. 

Que  s'est  proposé  le  poète?  de  peindre  le  malheur  d'une 
pauvre  fille  abandonnée  dès  sa  naissance  par  sa  mère,  et 
d'exciter  toute  notre  sensibilité  pour  ce  malheur  qu'il  a  su 
rendre  plus  touchant  en  le  faisant  raconter  par  la  pauvre  fille 
elle-même.  Après  s'être  bien  pénétré  de  son  sujet,  après  en 
avoir  rattaché  toutes  les  idées  accessoires  à  l'idée  principale, 
c'est-à-dire  après  avoir  tout  disposé  dans  l'ordre  conforme  à  la 
grande  loi  de  l'unité,  il  a  pu  s'écrier  comme  le  Corrége:  Et 
mai  aussi  je  suis  peintre  !  çt  il  a  saisi  ses  pinceaux  et  il  a  tracé 
une  série  ;de  tableaux  attendrissants,  qui  concourent  tous  à 
l'effet  qu'il  a  voulu  produire  et  qui  se  réunissent  tous  dans  un 
ensemble  parfait.  Je  vais  montrer  ces  tableaux  l'un  après  l'autre. 

D'abord  la.  pauvre  fille  est  représentée  au  sommet  de  la 
montagne,  dans  une  belle  matinée  de  printemps,  au  milieu 
des  contrastes  les  plus  propres  à  faire  ressortir  son  infortune. 

Ensuite  elle  est  dans  la  vallée,  gémissant  d'être  laissée  à 
l'écart  par  les  enfants  du  lieu  qui.  la  traitent  en  étrangère,  elle 
qui  voudroit  tant. être  appelée  leur  sœur. 

Ici  elle  est  exclue  des  jeux  de  la  veillée  :  triste  et  solitaire, 
elle  regarde  de  loin  les  enfants  du  joyeux  laboureur,  pendant 
que,  réchauffés  a  la  flamme  du  foyer  domestique,  ils  se  pres- 
sent et  se  groupent  sur  les  genoux  de  leur  père  qui  leur  pro- 
digue les  douces  caresses  du  soir. 

Là  elle  est  debout  sur  le  seuil  de  la  chapelle,  dans  un  morne 
abattement  et  l'œil  fixé  sur  la  pierre  où  elle  fut  laissée  pour 
être  recueillie  par  la  charité. 

Plus  loin  elle  apparoit  errant  parmi  les  tombeaux  et  cher- 
chant en  vain  dans  le  séjour  des  morts  ce  qui  lui  manque  dans 
celui  des  vivants. 

Enfin  nous  la  voyons  assise  sur  celte  pierre  fatale  où  sa  vie 
commença  avec  ses  douleurs  et  où  ses  douleurs  ne  finiront 
qu'avec  sa  vie. 

XW  SÉRIE.  36 
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Voilà  toutes* les  phases  du  malheur  de  la  pauvre  fille.  Cha- 
cune d'elles  forme  un  tableau  attachant,  et  chaque  tableau 
reçoit  de  celui  qui  le  précède  et  communique  à  celui  qui  le 
suit  un  nouveau  degré  d'intérêt.  On  voit  que  c'est  toujours  la 
même  douleur  qui  se  reproduit  dans  des  situations  et  sous 
des  formes  diverses,  et  qu'une  admirable  unité  règne  au  mi- 
lieu de  la  plus  heureuse  variété.  C'est  ainsi  qu'il  faut  ordon- 
ner une  composition,  quand  on  veut  qu'elle  frappe  vivement; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  mettre  un  sujet  sous  les  yeux.  Le  poète  est 
peintre  et  ses  veçs  produisent  l'effet  des  couleurs  ;  mais  ce  qui 
suffit  au  peintre  ne  suffit  pas  au  poète.  Celui-ci  a  déplus  puis- 
sants moyens  pour  nous  intéresser.  Après  avoir  surpris  et 
charmé  l'esprit  par  ses  images,  il  remue  à  son  gré  le  cœur;  il 
en  excite  toutes  les  sympathies  par  l'impression  successive  du 
discours  dont  les  traits  incessamment  renouvelés  donnent  bien 
plus  d'émotions  qu'une  peinture  qu'on  saisit  d'un  coup  d'oeil. 
Nous  allons  nous  en  convaincre  par  l'examen  des  détails. 

Arrêtons  d'abord  notre  attention  sur  le  début,  car  le  début 
est  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  toute  œuvre.  Il  faut 
qu'il  soit  tiré  naturellement  des  entrailles  mêmes  du  sujet,  ex 
visceribus  rei,et  qu'il  en  caractérise  l'idée  dominante  par 
quelque  circonstance  remarquable  qui  forme  comme  un  signal 
lumineux  dont  le  rayonnement  se  prolonge  sur  la  ligne  à  par- 
courir et  guide  l'écrivain  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au 
point  d'arrivée.  Cela  exige  nécessairement  une  longue  médita- 
tion et  un  grand  travail  d'esprit.  Aussi  Pascal  disoit-il  que 
«  la  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  est  de 
«  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première.  »  Cette  chose  si  dif- 
ficile et  si  importante,  je  ne  sais  combien  de  temps  notre  poêle 
l'a  cherchée,  mais  il  Ta  très-bien  trouvée.  Il  ne  pouvoit  mieux 
débuter  que  par  ces  deux  vers  : 

J'ai  fui  ce  pénible  sommeil 

Qu'aucun  songe  heureux  n'accompagne.     . 

Ils  montrent  d'un  seul  trait  l'excès  des  maux  de  la  pauvre 
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fille,  qu'une  rigueur  exceptionnelle  de  la  destinée  prive  du 
soulagement  même  que  la  nature  ne  refuse  point  aux  autres 
infortunés.  En  effet,  ces  infortunés  trouvent  ordinairement 
dans  le  sommeil  quelque  répit  à  leurs  chagrins.  Des  songes 
d'espérance  viennent  s'y  jouer  autour  d'eux  et  les  bercer 
agréablement;  mais  pour  elle  il  n'y  a  ni  repos  ni  trêve  :  la 
douleur  veille  sur  sa  couche,  les  hideux  fantômes  de  la  nuit 
l'assiègent;  son  sommeil  €&t  un  état  de  souffrance.  Aussi  elle 
fuit  ce  sommeil  comme  un  ennemi,  elle  court  au  loin,  elle  se 
précipite  à  travers  les  champs  et  les  coteaux  ;  pauvre  colombe 
qui  cherche  à  échapper  à  la  griffe  du  vautour!  avant  le  lever 
du  soleil  elle  est  parvenue  au  sommet  de  la  montagne. 

J'ai  devancé  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil. 

Et  pourquoi  a-t-elle  gravi  la  montagne?  a-t-elle  cru  qu'en 
abattant  les  forces  de  son  corps  par  la  fatigue  elle  abattroit 
aussi  l'activité  dévorante  de  son  âme  ?  a-t*elle  espéré  qu'elle 
découvriroit  d'en  haut  quelque  vallée  plus  heureuse?  s'est-elle 
flattée,  en  se  rapprochant  du  ciel,  d'être  mieux  entendue  et 
plus  tôt  secourue  de  celte  protection  invisible  que  le  malheur 
voudroit  en  voir  descendre  à  ses  invocations?  ou  bien  a-t-elle 
cherché  sous  l'impulsion  d'un  pur  instinct  cet  horizon  plus 
large,  dont  l'âme  souffrante  a  besoin  ?  Les  montagnes  sont  des 
lieux  où  la  douleur  aime  à  se  réfugier  :  c'est  sur  les  montagnes 
de  la  Thrace  qu'Orphée  exhaloit  le  désespoir  de  son  cœur  en 
répétant  nuit  et  jour  sur  sa  lyre  le  nom  d'Eurydice  ravie  deux 
fois  à  sa  tendresse;  c'est  sur  les  montagnes  de  la  Palestine 
que  la  fille  de  Jephté  alioit  pleurer  avec  ses  compagnes  sur  sa 
mort  prochaine  qui  lui  interdisoit  l'espoir  si  doux  aux  vierges 
d'Israël,  l'espoir  de  devenir  la  mère  du  Messie;  c'est  sur  la 
montagne  de  Rama  qu'a  été  entendue  la  voix  de  Rachel,  de 
Rachcl  refusant  toute  consolation  parce  que  ses  fils  ne  sont 
plus,  quia  non  sunt.  Ainsi  le  poète  ne  pouvoit  faire  choix  d'une 
localité  qui  fût  mieux  en  rapport  avec  l'état  de  la  pauvre  fille* 
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Mais  cette  infortunée,  que  va-t-elle  devenir  sur  le  sommet  de 
la  montagne?  n'y  trouvera-t-elle  pas  quelque  distraction  à  ses 
peines  dans  le  spectacle  de  la  nature  à  son  réveil?  Hélas!  de 
tous  les  objets  que  lui  offre  un  tel  spectacle  elle  ne  voit  que 
celui  qui  doit  irriter  sa  souffrance. 

S'éveillant  avec  la  nature, 
Le  jeune  oiseau  chantoit  sous  l'aubépine  en  fleurs; 
Sa  mère  lui  portoit  la  douce  nourriture.... 

Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

A  la  vue  de  cet  oiseau  qui  chante,  à  qui  sa  mère  porte  la 
douce  nourriture,  elle  sent  toute  l'amertume  des  privations 
auxquelles  le  sort  l'a  condamnée.  Pour  elle  le  lever  du  soleil 
et  le  réveil  de  la  nature  sont  sans  attraits,  pour  elle  l'année  a 
perdu  son  printemps.  Des  pleurs  mouillent  ses  yeux,  une 
plainte  s'échappe  du  fond  de  son  cœur.   . 

Ohl  pourquoi  n'ai -je  point  de  mère? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau? 

*  » 

Jamais  plainte  ne  fut  plus!  touchante,  car  jamais  plainte  ne 
fut  plus  naturelle.  C'est  le  cri  spontané  d'une  âme  solitaire 
qui  va  révéler  tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  et  de  désespéré  dans 
une  affection  privée  de  son  objet.  Il  le  lui, faudrait. cet  objet; 
il  lui  faudroit  une  mère.'  Au  nom  de  mère  se  rattachent  tous 
ses  sentiments  et  tous  ses  besoins,  et. ce  noià  est  sans  réalité 
pour  elle!  Ne  trouvera-t-elle  donc  jamais  cet  être  si  nécessaire 
et  si  désiré,  à  qui  elle  puisse  dire  :  ma  mère  !  Combien  elle 
envie  le  sort  du  jeune  oiseau  !  Il  a  des  graines  pour  s'en  nour- 
rir, des  arbrisseaux  en  fleur  pour!  s'y  jouer,  un  nid  pour  s'y 
abriter;  il  est  joyeux,  il  chante,  il  ne  manque  de  rien,  puis- 
qu'il a  une  mère!  Mais  elle,  oh!  pauvre  fille!  elle  est  dénuée 
de  tout....  elle  n'a  point  de  mère!  Ce  triste  retour  sur  elle- 
même  la  livre  aux  idées  les  plus  désolantes;  elle  voit  tout  à 
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coup  sa  vie  de  misères  se  dresser  devant  ses  yeux  comme  une 
hydre  affreuse. 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre, 
Je  n'eus  pas  même  de  berceau, 
Et  je  suis  un  enfant  laissé  sur  une  pierre 
Devant  l'église  du  hameau. 

Remarquez  comme  le  style  de  ces  quatre  vers  procède  par 
phrases  courtes,  prononcées  avec  un  effet  douloureux  et  ac- 
compagnées, pour  ainsi  dire,  d'une  oppression  intermittente. 
C'est  bien  là  le  style  de  l'abattement.  Remarquez  aussi  comme 
toutes  les  idées  correspondent  aux  idées  précédemment  énon- 
cées, comme  elles  se  succèdent  naturellement  et  sont  dévelop- 
pées l'une  par  l'autre  avec  une  effusion  heureuse  qui,  ajoutant 
sans  cesse  quelque  chose  de  nouveau  à  ce  qui  a  été  dit,  produit 
au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  détails.  Les  mêmes  qualités 
vont  se  retrouver  encore  dans  les  vers  suivants,  où  la  pensée 
dominante  est  irradiée  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la 
plus  variée. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur, 

Et  les  enfants  de  la  vallée 

Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur. 
Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  veillée  ; 

Jamais  sous  son  toit  de  feuillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'asseoir, 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille, 

Autour  du  sarment  qui  pétille, 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Il  est  inutile  de  faire  sentir  le  charme  attendrissant  im- 
primé à  cette  énumération  poétique  des  principales  privations 
de  la  pauvre  fille.  Toutes  ces  privations  sont  de  celles  qu'elle 
n'éprouveroit  point  si  elle  avoit  une  mère.  Alors  elle  jouirait 
de  la  douceur  d'être  pressée  dans  les  bras  de  ses  parents  et 
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de  s'entendre  appeler  du  nom  chéri  de  sœur;  elle  partagerait 
les  jeux  de  la  veillée,  elle  trouveroit  place  au  foyer,  elle  cesse- 
rait d'être  exposée  à  se  morfondre  et  à  dévorer  son  chagrin  k 
l'écart,  en  voyant  de  loin  ces  vives  et  tendres  joies  de  famille 
qui  lui  sont  interdites.  Qu'il  est  affreux  pour  elle  de  n'avoir 
jamais  vu  luire  un  seul  rayon  de  ces  joies  sur  ce  fond  d'a- 
gonie où  se  traîne  sa  fatale  existence!  Oh!  qui  l'arrachera  à 
cette  vallée  de  pleurs,  où  ne  lui  apparaît  aucune  consolation 
humaine!  Qui  lui  donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour  s'en- 
voler dans  le  sein  du  céleste  consolateur! 

Vers  la  chapelle  hospitalière 
En  pleurant  j'adresse  mes  pas, 
La  seule  demeure  ici-bas 
Où  je  ne  sois  point  étrangère, 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas. 

Ici  le  style  présente  un  nouveau  caractère  :  la  phrase  s'al- 
longe et  devient  périodique  pour  se  conformer  au  sentiment 
de  la  pauvre  fille  qui  se  plaît  à  arrêter  sa  mélancolique  pensée 
sur  la  chapelle  hospitalière,  la  seule  demeure,  ici-bas,  où  elle  ne 
soit  point  étrangère,  la  seule  qui  ne  se  ferme  pas  devant  eUe.  En 
face  de  cette  demeure,  l'infortunée  aperçoit  la  pierre  où  elle 
fut  exposée,  et,  loin  de  détourner  sa  vue  de  cette  pierre  fatale, 
elle  la  contemple  souvenu 

Souvent  je  contemple  la  pierre 
Où  commencèrent  mes  douleurs  ; 

Et  pourquoi  souvent  ?  parce  qu'elle  y  trouve  le  seul  témoi- 
gnage qu'elle  puisse  avoir  d'une  mère.  Elle  le  dit  elle-même 
avec  beaucoup  d'énergie  dans  les  deux  vers  suivants  : 

J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mère. 

Elle  voit  son  exposition  comme  présente,  parce  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  solution  de  continuité  dans  les  infortunes  qui  en 
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sont  venues.  Il  est  donc  naturel  qu'elle  cherche  sur  la  pierre 
la  trace  des  pleurs  qu'en  l'y  laissant  peut-être  y  répandit  sa 
mère.  Que  le  mot  peut-être  est  d'un  touchant  effet!  Cette  res- 
triction ne  donne-t-elle  pas  à  entendre  que  ce  n'est  que  par 
une  sorte  d'illusion  que  la  malheureuse  se  flatte  d'avoir  excité 
la  pitié  un  seul  instant?  et  encore  quelle  pitié?  Une  pitié  qui 
ne  devoit  pas  lui  manquer,  la  pitié  d'une  mère. 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'enceinte  solitaire.... 
Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents. 

Il  est  naturel  aussi  qu'elle  aille  souvent  errer  dans  le  cime- 
tière :  c'est  un  lieu  où  tout  est  conforme  à  sa  tristesse  et  où 
elle  peut ,  sans  témoins ,  donner  un  libre  cours  à  ses  larmes 
et  à  ses  gémissements.  Il  me  semble  la  voir  éperdue  /déses- 
pérée, courant  de  tombe  en  tombe  pour  découvrir  quelque 
renseignement  de  sa  mère,  car  son  cœur  a  besoin  de  croire 
que  sa  mère  ne  resteroit  pas  sourde  k  ses  cris  si  elle  étoit  dis- 
parue de  la  terre  des  vivants.  Mais,  hélas!  c'est  en  vain  qu'elle 
interroge  chaque  tombe,  qu'elle  demande  cette  mère.  Quand 
sa  voix  forcenée  s'écrie  :  Où  est-elle?  l'écho  seul  répond, 
comme  chez  le  poète  arabe  :  Où  est-elle  (1)?  Alors  tout  senti- 
ment d'espoir  l'abandonne,  en  présence  de  ces  tombeaux  qui 
sont  tous  indifférents  pour  elle,  et  dans  son  ftme  navrée 
s'élève  cette  réflexion  désolante  qui  résume  toutes  les  infor- 
tunes de  sa  vie  : 

La  pauvre  fille  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

Vers  admirables,  qui  expriment  l'isolement  le  plus  com- 
plet! Remarquez  le  tour  heureux  du  premier.  L'infortunée 
cesse  tout  à  coup  d'employer  la  première  personne  ;  elle  ne 

(4)  Ce  pofite  a  dit  :  «  Je  revins  au  lien  de  ma  naissance,  et  je  m'écriai  : 
«  Les  amis  de  ma  jeunesse,  où  sont-Us  ?  set  un  écho  répondit  :  «  Où  sont-Us?  » 
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dit  plus  je,  elle  dit  la  pauvre  /Me.  Il  semble  qu'épouvantée  de 
l'excès  de  ses  maux,  elle  cherche  k  les  tromper  en  abdiquant 
sa  personnalité;  ear  il  y  a  dans  l'être  souffrant  et  abandonné 
je  ne  sais  quel  instinct  de  répulsion  contre  l'horreur  de  son 
sort  et  je  ne  sais  quel  indispensable  besoin  de  compassion 
qui  le  portent  h  se  décomposer,  à  se  partager  en  deux  êtres , 
afin  de  trouver  dans  l'un  le  consolateur  de  l'autre.  Inutile  pal- 
liatif d'un  mal  incurable,  ressource  illusoire  qui  s'évanouit 
aussilôl  qu'elle  se  présente. 

«Pai  pleuré  quatorze  printemps 
Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée. 

Quoique  le  mot  de  printemps  pour  année  ait  été  employé  h 
satiété  par  le  troupeau  des  versificateurs,  ce  servum  pecus  qui 
va  sans  cesse  pâturant  sur  le  terrain  communal  du  vieux  Par- 
nasse, l'expression  j'ai  pleuré  quatorze  printemps  n'en  ra  pas 
moins  quelque  chose  d'heureux  qui  la  rajeunit.  Rien  n'est 
plus  propre  à  saisir  l'esprit  que  ce  contraste  frappant  de  la 
douleur  dans  la  saison  de  la  joie,  et  rien  n'est  plus  propre  à 
émouvoir  le  cœur  que  cette  situation  déplorable  d'une  jeune 
fille  qui  a  consumé  ses  quatorze  printemps  dans  les  pleurs , 
ayant  continuellement  sous  les  yeux  la  cruelle  image  des  bras 
qui  Vont  repoussée. 

Reviens,  ma  mère,  je. t'attends 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

L'élégie  est  -terminée  d'une  manière  parfaite  par  ce  dernier 
appel  à  la  pitié  d'une  mère ,  dans  le  lieu  même  ou  tant  de 
malheurs  ont  eu  leur  principe  et  leur  aliment.  C'est  le  cri  su- 
prême du  cœur,  qu'il  est  impossible  d'entendre  sans  répéter 
à  l'instant,  avec  tout  l'entraînement  de  la  sympathie,  le  vœu 
touchant  et  passionné  qu'il  exprime.  On  sent  que  la  pauvre 
fille,  épuisée  par  ses  souffrances,  vient  d'exhaler  son  âme 
avec  un  pareil  cri.  On  croit  la  voir  gisante  sur  la  pierre  fatale 
où  elle  fut  ramassée  par  la  charité  pour  être  jetée  aux  plus 
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cruelles  épreuves  de  la  vie.  Que  la  charité  la  ramasse  encore, 
cette  innocente  victime,  afin  de  la  déposer  dans  la  terre  du 
sommeil,  et  qu'elle  inscrive  sur  son  tombeau  cette  épitaphe 
qui  semble  avoir  été  faite  exprès  pour  elle  :  «  Seule  à  mon 
«  aurore,  seule  à  mon  midi,  seule  à  mon  couchant,  je  suis 
«  seule  encore  ici.  » 

Telles  sont  les  beautés  que  présente  l'élégie  de  la  Pauvre 
fille ,  beautés  prises  aux  sources  mêmes  de  la  nature  et  choi- 
sies avec  un  goût  parfait.  On  dira  sans  doute  que  le  poète,  en 
composant  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  mélancolie ,  n'a  pas 
songé  a  produire  tous  les  effets  que  j'ai  tâché  d'y  signaler.  Il 
se  peut  bien  que  quelques-uns  ne  soient  point  provenus  d'une 
intention  formelle  de  sa  part,  mais  qu'importe?  Indélibérés  ou 
réfléchis,  ils  n'en  doivent  pas  moins  être  rapportés  a  son 
poëme,  et  je  n'ai  pas  dû  tenter  de  distinguer  par  une  appré- 
ciation conjecturale  ce  qui  appartient  a  l'instinct  ;de  ce  qui 
appartient  à  la  méditation ,  dans  le  travail  mystérieux  du 
génie. 

Cette  touchante  élégie,  ainsi  que  toute  belle  œuvre  littéraire, 
a  plus  que  sa  réalité  propre.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ce 
qu'elle  exprime,  mais  pour  ce  qu'elle  fait  sentir  et  penser, 
qu'elle  doit  être  justement  appréciée.  Son  mérite  s'agrandit  de 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'âme  et  sur  l'imagination  des 
lecteurs,  et  c'est  dans  la  puissance  des  émotions  et  des  illusions 
excitées  par  le  poète  que  consiste  principalement  le  triomphe 
de  son  art. 

P.  M.  Quitard. 


LETTRE 


DE 


JACQUES  -  AUGUSTE   DE  THOU  A  CASAUBON 

(autographe). 

10  décembre  1613. 

Monsieur,  je  respon  à  trois  des  vostres  par  celle-ci.  La  I  du 
XV  d'octobre,  II  du  XXV  du  mesme  mois,  et  la  dernière  du 
X  du  mois  passé.  Par  la  première  vous  me  donniez  espérance 
que  nous  pourrions  voir  les  premières  pièces  de  vostre  œuvre 
avant  que  le  tout  fust  achevé.  Mais  vous  m'ostés  ceste  espé- 
rance par  la  seconde,  et  nous  remettes  k  quand  tout  l'œuvre 
sera  imprimé,  qui  me  faict  désirer  infiniment  que  cela  soit  au 
plus  tost.  Le  subject  est  tel  qu'il  sera  difficile  que  vous  puissiés 
plaire  &  tous  les  lecteurs,  les  esprits  estants  aujourd'hui 
comme  tous  prévenus  et  préoccupés  d'autres  opinions  que 
n'estoient  nos  pères.  C'est  le  siècle.  Je  suis  en  peine  pour 
l'indisposition  de  mademoiselle  vostre  femme  et  autres  fasche- 
ries  domestiques  dont  m'escrivés.  Dieu  qui  regarde  tousjours 
les  siens  vous  donnera  en  cela  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Je 
suis  bien  aise  qu'aies  veu  R.  Schultens.  S'il  est  encore  par 
delà,  je  vous  supplie  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis 
et  à  vous.  Gela  me  servira  pour  en  revoiant  mes  histoires,  y 
corriger  et  augmenter  les  choses  de  ces  pais  loingtains,  es- 
quelles  je  ne  peus  que  bien  souvent  faillir.  Ce  qui  m'est  par- 
donnable. M.  Cambden  a  pris  la  pêne  de  corriger,  voire  jus- 
ques  à  l'orthographe,  tout  ce  qui  touche  la  Grande-Bretagne 
et  les  choses  d'Irlande,  et  ce  avec  grande  humanité,  dont  je 
lui  ai  obligation.  Non  ainsi  Meursius  dont  vous  mavés  envoie 
la  lettre  avec  vostre  dernière  du  passé,  car  a  chasque  ligne  il 
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m'accuse  d'ignorance,  d'ineptie,  avioTop^ota  (1),  et  telles  sembla- 
bles paroles.  lien  pourrait  uzer  de  plus  douces,  et  mesmement 
escrivant  à  vous  qu'il  sçait  m'estre  intime  ami.  Dieu  veuille 
que  je  n'aie  faict  en  tout  mon  œuvre  de  plus  grandes  fautes 
que  celles  qu'il  a  remarqué  (sic)  qui  sont  la  plus  part  de  l'es- 
criture  et  de  l'impression,  et  noms  propres,  esquels  il  est  facile 
de  faillir.  Je  ne  laisserai  de  faire  mon  profit  de  ses  repréhen- 
sions, et,  si  lui  escrivés,  je  serai  bien  aise  que  l'invitiés  à  exa- 
miner le  reste,  sans  faire  semblant  que  j'aie  trouvé  un  peu 
trop  aspres  ses  corrections.  Ma  femme  vous  beze  les  mains  et  à 
mademoiselle  vostre  femme.  Etencest  endroit  je  supplie  très- 
humblement  N.  S., 

Monsieur,  vous  donner  à  vous  deux  et  à  toute  vostre 
famille  en  santé  sa  grâce.  De  Paris  ce  X  Xbre  1613. 

Voslre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Ja.  de  Thou.  " 

Si  vous  voies  par  occasion  M.  Coton,  je  vous  prie  lui  bezer 
les  mains  de  ma  part  et  le  faire  souvenir  de  la  promesse  qu'il 
vous  a  faicte  pour  le  reste  des  mémoires  jusques  au  décès  de 
la  R.  Elisabeth,  et  dont  M.  l'ambassadeur,  qui  est  ici,  m'a 
donné  espérance. 

A  Monsieur 
Monsieur  Casaubon,  à  Londres. 

(4)  Ignorance  de  l'histoire. 


LETTRE 

DE.  CHAPELAIN    A    HUET. 

(autographe.) 

De  Paris,  ce  23  août. 
Monsieur, 

Il  a  esté  sans  doute  superflu  de  m'escrire  pour  me  faire 
souvenir  de  vous  qui  me  tenés  si  fort  au  cœur,  et  pour  vous 
conserver  mon  amitié  qui  ne  vous  peut  jamais  manquer,  et 
que  vous  avez  acquise  à  si  bon  titre.  Ce  que  vous  m'en  avés 
pourtant  escrit  m'a  esté  le  plus  agréable  du  monde,  et  il  m'a 
semblé  y  voir  quelque  chose  de  ces  mouvements  d'esprit  or- 
dinaires aux  amants,  qui  veulent  qu'on  leur  donne  de  nou- 
velles assurances  de  ce  qu'ils  sçavent  desjà  bien,  comme  si  le 
bien  qu'ils  possèdent  leur  devoit  eschapper  si  l'on  ne  le  leur 
confirmoit  par  de  nouvelles  paroles.  A  toutes  fins  je  vous  con- 
firmeray  icy  tout  ce  que  vous  souhaités  sur  cet  article-là,  et, 
pour  vous  en  mettre  une  fois  eh  repos,  je  vous  adjousteray 
que  mes  promesses  sont  tousjours  inviolables,  et  que  je  n'ef- 
façay  jamais  ne  mon  cœur  que  ceux  qui  ne  vous  ressemblent 
pas,  et  qui  par  leur  extravagance,  leur  injustice  et  leur  ingra- 
titude, s'en  sont  eux-mêmes  effacés  les  premiers. 

Je  vous  plains  fort  de  la  lenteur  de  vos  ouvriers,  mais  vous 
vous  y  estes  deu  attendre  et  par  l'humeur  de  ces  gens-là  et 
par  la  nature  de  ces  ouvrages.  En  imprimant  on  accouche 
une  seconde  fois,  et  plus  douloureusement  que  la  première, 
par  les  longs  chagrins  que  cette  sorte  de  travail  porte  néces- 
sairement avec  soy.  Cependant  il  les  faut  dévorer,  si  l'on  veut 
que  l'édition  n'en  réussisse  pas  défectueuse,  comme  vous  avez 
veu  vostre  excellent  M.  Bochard  se  plaindre  qu-estoit  sa  der- 
nière pour  n'avoir  peu  estre  présent  à  l'impression.  Si  vous 
abandonnés  la  vostre  à  la  discrétion  des  correcteurs  à  gaiges 
pour  passer  l'hyver  plus  commodément  chés  vous,  je  crains 
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que  vous  n'ayés  sujet  de  faire  les  mesmes  plaintes,  et  que 
vous  ne  perdiés  le  mérite,  au  moins  en  partie,  de  ce  que  vous 
avés  si  bien  manié.  Mais  vous  estes  prudent,  et  si  vous  quités 
vous  pourvoirés  à  tout  ce  qui  seroit  capable  de  justifier  mes 
craintes. 

Vous  me  faites  rougir  des  louanges  excessives  que  vous 
donnés  à  l'ode  que  je  vous  communiquay,  et  je  ne  les  reçois 
que  comme  une  cajolerie  de  celles  qui  sont  plus  des  marques 
d'affection  que  des  tesmoignages  de  vérité.  Ce  seroit  bien  assés 
qu'elle  i\£  vous  eust  pas  déplu  et  que  quand  elle  paroistra 
vous  creussiés  qu'elle  ne  me  fera  pas  de  honte  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  le  souhaite  fort,  non  pas  pour  ce  que  je  sois  per- 
suadé de  sa  bonté,  mais  pour  ce  que  le  roy  l'ayant  veûe,  il 
n'est  plus  en  moy  de  la  supprimer.  Je  luy  ay  donné  une  re- 
passade depuis  que  vous  l'avés  veûe,  et  si  on  la  voit  jamais 
vous  reconnoi striés  que  j'y  ay  profité  de  vos  avis;  et  qu'en  les 
suyvant  je  ne  l'ay  pas  empirée.  Vous  vous  moqués  de  me  dire 
que  je  ne  vous  oublie  pas  dans  la  distribution  ;  mais,  comme 
je  ne  fais  pas  estât  de  la  publier  qu'en  foule  avec  tout  ce  qui  a 
esté  fait  pour  Sa  Majesté,  je  n'en  feray  point  de  distribution, 
non  plus  que  vous  de  la  vostre  qui  fera  un  des  principaux  or- 
nements du  recueil.  Vous  trouvères  sur  un  papier  h  part  de 
quelle  sorte  M.  de  Medon,  conseiller  au  présidial  de  Tolose, 
me  parle  de  vous  en  response  de  ce  que  vous  aviés  désiré  que 
je  luy  en  escrivisse. 

Je  suis  avec  ma  passion  ordinaire,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

t  Chapelain. 


Nous  devons  la  communicafion  de  ces  deux  lettres  à  l'obli- 
geance de  M.  Gustave  Masson  qui  les  a  copié  lui-même  au 
British  Muséum  sur  les  pièces  originales. 


CORRESPONDANCE  INEDITE 


DE 


CHARLES  NODIER. 

La  lettre  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
du  Bulletin  du  Bibliophile  est  adressée  à  M.  Mira  fils,  admi- 
nistrateur du  théâtre  des  Variétés,  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
datée  que  du  samedi  13,  le  timbre  de  la  poste,  dont  elle  est 
revêtue,  fait  connoître  qu'il  s'agit  du  13  décembre  1828.  On  y 
remarque  une  phrase  qui,  plus  d'une  fois,  s'est  reproduite, 
à  quelques  variantes  près,  soit  dans  la  correspondance,  soit 
dans  la  conversation  du  spirituel  écrivain  :  «  Dans  le  tarif  de 
la  librairie,  dit-il,  mes  lignes  sont  encore  à  vingt  sous.  »  Son 
vieil  ami  et  compatriote,  M.  G.  W...,  lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  k  Paris  vers  1834,  lui  reprochoit  de  ne  pas  répondre  à  ses 
lettres  :  «  Que  veux-tu,  lui  dit  Nodier,  je  n'écris  plus  qu'à 
cinquante  centimes  la  ligne.  »  Explique  qui  pourra  cette  baisse 
de  50  pour  100  à  six  années  d'intervalle.  Faisons  toutefois 
remarquer  que  lorsque  Nodier  eslimoit  ses  lignes  vinyt  sous, 
il  venoit  de  publier  Faust,  drame  en  trois  actes,  imité  de 
Gœthe,  et  que  lorsqu'il  réduisoit  le  prix  de  sa  prose  à  cin- 
quante centimes  la  ligne,  il  publioit  les  Souvenirs  et  portraits, 
un  beau  livre  et  un  grand  succès.  Nous  avons  eu,  en  outre, 
longtemps  entre  les  mains  une  lettre  de  Nodier  écrite,  en  1837, 
h  un  jeune  homme  qui  le  prioit,  l'insensé,  de  lui  prêter  pour 
quelques  mois  une  somme  de  deux  ou   trois  cents  francs. 
«  Mon  cher  ami,  lui  répondoit  Nodier,  vous  ignorez  donc  que 
je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  mon  travail  de  chaque 
jour?  De  l'argent!  mais  c'est  ma  plume  seule  qui  m'en  pro- 
cure, et  jamais  je  n'ai  plus  vivement  regretté  qu'elle  ne  me 
rendît  pas  plus  riche.  » 
Tout  le  monde  sait  que  la  vie  de  Nodier  fut  divisée  en  deux 
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périodes  bien  distinctes  :  la  première  fut  pleine  de  gêne,  sinon 
de  misèrç;  la  seconde  fut  comparativement  heureuse  :  Nodier 
étoit  bibliothécaire  de  l'Arsenal ,  académicien,  auteur  fécond 
et  recherché;  mais  il  garda  toute  sa  vie,  et  non  sans  motifs, 
des  préoccupations  d'argent.  Nodier,  millionnaire,  eût  tou- 
jours été  pauvre.  Voici  la  lettre  que  nous  annonçons  : 

Ferd.  G... t. 

A  monsieur,  monsieur  Mira  fdsy  administrateur  du  théâtre  des 

Variétés;  à  l'administration  des  Variétés,  boulevard  Mont- 

martre* 

Paris,  samedi  13. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  été  intermédiaire  amical  dans  une  affaire  qui  n'a  rien 
de  mien.  Maintenant  M.  Marandon,  qui  a  la  tête  fort  chaude, 
s'en  prend  à  moi,  et  rien  qu'à  moi,  de  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
et  de  ce  que  j'avois  cru  promis.  Il  me  seroit  cependant  cruel 
de  me  couper  la  gorge  avec  un  de  mes  vieux  camarades,  pour 
vous  épargner  la  peine  de  lui  écrire  en  trois  lignes  bien  pro- 
prement tournées,  comme  vous  savez  les  faire,  quels  sont  les 
motifs  puissants  qui  vous  empêchent  de  lui  accorder,  par  une 
exception  unique,  l'entrée  qu'il  a  reçue  de  tous  les  théâtres. 
Je  ne  vous  demande  que  cela,  et  en  voilà  (sic)  cent  que  j'écris, 
sans  reproche,  à  cette  occasion,  sans  éveiller  votre  grave  im- 
passibilité, quoique  dans  le  tarif  de  la  librairie  mes  lignes 
soient  encore  à  vingt  sous.  Écrivez  donc,  mon  bon  Mira,  à 
M.  le  chevalier  Edouard  Marandon  de  Montyel,  inspecteur 
générai  de  salubrité,  que  vous  ne  voulez  pas  de  lui,  et  tirez- 
moi  de  cette  mauvaise  affaire  en  la  prenant  pour  votre  compte, 
si,  contre  mon  avis  et  mes  conseils,  vous  y  trouvez  raison  et 

justice;  ou  faites  mieux. 

Tout  à  vous  et  de  cœur, 

Charles  Nodier. 

M.  de  Marandan  demeure  passage  Sainte-Marie,  rue  du 
Bac,  n°  11. 


i 


ANALECTA-BIBLION.   * 

La  doctrine  d'Epictete,  stoïcien  :  Comme  l'homme  se  peut 
rendre  vertueux,  libre,  heureux  et  sans  passions;  tra- 
duit te  du  grec  en  frànçois  par  André  de  Rivaudbav, 
gentilhomme  du  Bas-Poictou  ;  —  Observations  et  inter- 
prétations du  mesme  aucteur  sur  les  plus  obscurs 
passages.  A  Poitiers,  par  Enguilbert  de  Marne /,  15G7. 

De  même  que  les  poésies  de  Rivaudeau  ne  nous  sont  con- 
nues aujourd'hui  que  par  deux  exemplaires,  ainsi  en  est-il  de  sa 
traduction  de  la  Doctrine  d'Épictète,  dont  un  exemplaire  est  à 
la  Bibliothèque  impériale  et  l'autre  à  celle  de  Poitiers.  Les 
poésies  avaient  été  imprimées  à  Poitiers,  en  1556,  par  Nicolas 
Logerois;  la  traduction  le  fut/  l'année  suivante,  en  la  même 
ville,  par  un  typographe  de  renom,  Enguilbert  de  Marnef.  Les 
deux  ouvrages  forment  chacun  un  petit  volume  in-4,  de  même 
dimension,  imprimés  en  beaux  caractères;  on  les  diroit 
presque  sortis  des  mêmes  presses. 

Les  poésies  nous  ont  fait  connottre  un  versificateur  stu- 
dieux plutôt  qu'un  poêle.  Rivaudeau  écrivit  dans  un  âge  de 
transition,  où  la  poésie  nationale  des  trouvères,  issue  du 
Nord  avec  sa  rime  et  ses  vers  courts,  étoil  rejetée  en  grande 
partie  pour  faire  place  à  la  forme  classique,  récemment  mise 
en  vogue.  Ces  premiers  pas  dans  une  voie  inconnue  durent 
être  chancelants  ;  aussi  ceux  qui  les  firent  se  montrèrent-ils 
imitateurs  plus  que  poètes.  Le  siècle  suivant  a  profité  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  fautes  pour  s'élever  à  une  très-grande  hau- 
teur, tandis  que  toute  la  phalange  du  xvi*  siècle  est  re- 
tombée dans  l'ombre.  André  de  Rivaudeau,  qui  vécut  et  tra- 
vailla en  province,  fut  éclipsé,  de  son  temps,  par  les  poètes 
de  la  cour;  mais  aujourd'hui  que  nous  les  contemplons  dans 
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le  même  cercueil,  sauf  une  juste  préférence  accordée  à  Ron- 
sard, à  du  Bellay  ou  Baïf,  il  reste  peu  d'intervalle  entre  Ri- 
vaudeau  et  ses  contemporains,  et  il  l'emporte  sur  la  plupart 
par  une  connoissance  approfondie  de  l'antiquité.  Sa  traduc- 
tion a  cet  avantage  sur  le  volume  des  poésies,  qu'elle  nous  fait 
connoîlre  l'homme  bien  plus  intimement,  et  qu'elle  le  recom- 
mande particulièrement  à  notre  estime.  Les  Observations  dont 
il  à  accompagné  la  traduction  nous  le  révèlent  encore  davan- 
tage. Ce  petit  volume  nous  montre  dans  Rivaudeau  un  hellé- 
niste habile,  discutant  bien  son  texte  ;  un  littérateur  auquel  la 
lecture  dès  classiques  est  familière,  un  moraliste  chrétien  qui 
sent  à  fond  le  mérite  du  philosophe  païen  et  en  rapproche 
heureusement  les  pensées  de  l'esprit  de  l'Évangile.  On  voit 
par  la  préface,  adressée  à  Honorât  Prévost,  que  la  famille 
Rivaudeau  se  regardoit  comme  disgraciée  depuis  l'événement 
funeste  qui  avoit  précipité  Henri  II  dans  la  tombe.  «  La  mort 
du  tres-chrétien  roy  Henry,  de  qui  nous  espérions  beaucoup, 
et  les  troubles  qui  sont  suruenus  depuis  m'ont  fait  embrasser 
la  sentence  :  Qui  a  esté  bien  caché  a  bien  vescu.  »  Cette  devise 
fut  depuis  celle  de  notre  immortel  Descartes.  Elle  convenoit 
mieux  à  un  philosophe  méditatif  et  concentré  qu'à  un  poète. 
Pour  tirer  tant  de  lumières  du  fond  de  sa  pensée,  Descartes 
éloit  plus  favorablement  placé  dans  ses  retraites  de  Hollande 
qu'à  la  cour  d'Anne  d'Autriche.  Comme  poète,  Rivaudeau  eût 
été  mieux  auprès  de  Catherine  de  Médicis;  mais  pour  philoso- 
pher, le  séjour  de  la  Groizardière,  au  fond  du  Poitou,  lui  fut 
sans  doute  plus  favorable.  L'ambition  jalouse  et  despotique 
des  Guises,  mis  en  possession  du  pouvoir  par  la  politique  im- 
prudente de  la  veuve  de  Henri  II,  chassa  du  palais  tous  les 
officiers  et  les  serviteurs  du  feu  roi  pour  y  substituer  des  créa- 
tures dévouées.  Le  père  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  du 
roi,  fut  compris  dans  la  disgrâce,  et  il  lui  fallut  se  retirer 
dans  sa  province,  où,  du  reste,  il  rapporta  fortune  et  consi- 
dération ;  mais  non  sans  conserver  au  fond  du  cœur  des  espé- 
rances évanouies,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils.  Celui-ci  nous 
W  série.  37 
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apprend  que  son  père  (M.  de  La  Guillotière)  avoit  une  «  tres- 
copieuse  bibliothèque,  »  et  qu'en  outre,  «  la  longue  expérience 
des  choses  et  le  perfaict  sauoir  des  bonnes  lettres  luy  auoient 
apporté  un  meur  iugement.  » 

La  philosophie,  la  résignation  entrèrent  facilement  par  cette 
voie  dans  la  famille;  et  la  sentence  d'Épictète  :  «  Quand  on  ne 
peut  ce  que  Ton  veut,  il  faut  vouloir  ce  que  l'on  peut,  »  aura 
sans  doute  été  prononcée  plus  d'une  fois.  Toujours  est-il 
qu'André,  après  avoir  publié  son  volume  de  poésies,  s'enferma 
dans  le  manoir  de  la  Groizardière  avec  un  exemplaire  du  texte 
grec  de  VEnchiridion  d'Épictète,  accompagné  de  la  traduc- 
tion latine  par  Ange  fiassi,  connu  sous  le  nom  de  Politien.  La 
traduction  par  Politien  avoit  été  faite  à  la  fin  du  xv*  siècle  et 
étoit  antérieure  à  toute  publication  d'un  texte  grec  imprimé. 
Elle  est,  par  conséquent,  fautive  à  bien  des  égards,  elle  pèche 
surtout  par  la  base,  par  l'absence  d'un  bon  texte  original. 
Lors,  au  contraire,  que  Rivaudeau  fit  sa  traduction,  dix  édi- 
tions du  texte  grec  avoient  paru,  et  la  plupart  sont  les  plus 
imposantes  garanties,  comme  celles  des  Aides  et  de  Trinca- 
velli  à  Venise,  de  Verlen  à  Louvain,  de  Tusan  à  Paris,  de 
Kirchmayer  à  Strasbourg,  de  Wechel  à  Paris.  Rivaudeau  ne 
nous  apprend  pas  de  quelle  édition  il  s'est  servi,  mais  il  s'a- 
perçut aisément  qu'elle  étoit  de  beaucoup  supérieure  au  texte 
qu'avoit  suivi  Politien.  Il  se  tint  conséquemment  en  garde 
contre  le  travail  de  son  précurseur,  et  plus  d'une  fois  cette 
prudence  lui  a  donné  lieu  d'exercer  sa  sagacité  et  son  érudi- 
tion. Il  donne  ses  motifs  dans  les  Observations  qu'il  a  placées 
à  la  suite  de  la  traduction  et  qui  se  présentent  à  nous  comme 
des  causeries  familières  où  l'auteur  se  fait  connoître  plus  que 
dans  ses  œuvres  proprement  dites.  On  y  voit  combien  il  étoit 
versé  dans  la  lecture  d'Homère,  Platon,  Lucien,  Plutarque, 
Gicéron,  Virgile,  Térence,  Ovide,  et  combien,  en  outre,  il  possé» 
doit  la  connoissance  des  textes  sacrés.  Il  nous  apprend  là 
qu'il  a  commenté  l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  et  l'É- 
vangile de  saiut  Matthieu,  Il  nous  fait  entrevoir  aussi  (mais 
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seulement  entrevoir)  qu'il  pourroit  bien  appartenir  à  la  reli- 
gion réformée.  *  Il  est  certain,  dit-il,  que  si  quelqu'un  de  ce 
temps  veut  se  maintenir  vn  peu  plus  sagement  que  les  autres 
et  que  le  corrompu  vulgaire,  on  dit  incontinent  qu'il  fait  du 
philosophe  ou  du  reformé  :  il  faut  mespriser  ces  sornettes  qui 
retombent  sur  ceux  qui  les  prononcent.  »  En  général  Rivau- 
deau  se  montre  sincèrement  religieux,  mais  l'esprit  de  secte 
est  toujours  loin  de  lui.  On  peut  inférer  de  ses  relations  avec 
des  protestants  connus,  tels  que  la  reine  de  Navarre,  La  Noue 
Bras-de-Fer,  Françoise  de  Rohan,  dame  de  La  Garnache,  Ho- 
norât Prévost,  qu'il  appartint  à  la  religion  réformée;  mais  ses 
écrits  n'en  contiennent  autre  témoignage  que  celui  bien  faible 
que  nous  venons  de  rapporter.  À  moins  qu'on  n'y  veuille  join- 
dre aussi  ces  compliments  à  Jeanne  d'Àlbret  : 

Qui  de  sceptre  et  couronne 

Semblés  les  autres  grands  et  non  de  la  personne  ; 
Miroir  des  bonnes  mœurs  et  de  la  pieté  ; 
Suyuant  les  pas  d'Astrée  et  la  droicte  équité  ; 
Très-liberale  aus  bons,  aus  meschants  rigoureuse, 
Amie  des  sçavans,  sçavante  et  vertueuse, 
Vers  qui  ni  les  plaisans,  les  poètes,  ni  flatteurs, 
Ni  ces  trouueurs  d'argent,  ni  ces  grands  prometteurs 
Ont  fauorable  accès  :  mais  ceus  dont  la  iustice 
Vous  est  bien  aperçue  ennemie  du  vice. 

Ou  les  félicitations  adressées  à  la  dame  de  La  Garnache  qui 
étoit  cousine  germaine  de  la  mère  de  Henri  IV,  et  qui  appa- 
remment avoit  fait  un  séjour  à  la  cour  de  Béarn  : 

Et  puis  vous  demourez  en  cette  sainte  cour 
Où  la  belle  vertu  fait  auiourdhuy  seiour  ; 
Parente  et  bien  priuée  à  vne  grand  princesse 
Qui  de  sa  mère  tient  le  sauoir  et  sagesse. 

On  sait  que  la  mère  de  Jeanne  d'Albret  étoit  Marguerite 
d'Orléans,  la  courageuse  sœur  de  François  I",  qui  alla  à  Ma- 
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drid  reconforter  le  roi  captif,  contre  les  exigences  de  son  vain- 
queur, et  qui  fut  auteur  des  célèbres  Contes  de  la  reine  de 
Navarre,  dont  le  style  un  peu  libre  ne  tiroit  pas  alors  à  con- 
séquence. 

La  Groizardière,  qu'habitoit  Rivaudeau  avant  l'époque  où  il 
fit  ses  deux  publications,  en  1566  et  1567,  étoit  située  à  peu  de 
distance  et  à  mi-chemin  du  château  de  la  Garnache,  où  rési- 
doit  Françoise  de  Rohan,  et  du  manoir  de  la  Noue-Bnord, 
sur  les  collines  de  Retz,  où  étoit  né,  sept  ans  avant  Rivau- 
deau, le  célèbre  François  de  La  Noue  Bras-de-Fer.  Celui-ci 
s'étoit  déjà  distingué  dans  les  guerres  d'Italie  et  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  mais  sa  haute  renommée  ne  éevoit  surgir 
qu'un  peu  plus  tard ,  avec  les  guerres  de  religion.  Aussi  Ri- 
vaudeau, déjà  lié  avec  son  voisin,  le  futur  capitaine  huguenot, 
se  borne-t-il  à  le  signaler,  pour  le  moment ,  comme  «  un 
gentilhomme  de  rare  et  délié  jugement,  »  dans  la  préface 
d'Épictète ,  et  il  rappelle  qu'il  lui  a  adressé  un  avant-parler 
de  la  tragédie  d'Aman, 

La  traduction  d'Épictète  par  Rivaudeau  avoit  été  précédée 
de  deux  autres  :  par  Antoine  Dumoulin,  en  1544,  et  par 
Claude  Gruget ,  en  1558;  mais  notre  auteur  n'en  eut  aucune 
connoissance,  et,  sauf  le  secours  dangereux  prét&par  Poli- 
tien,  il  fut  livré  à  ses  propres  forces.  Bien  d'autres  traductions 
ont  été  faites  depuis,  parmi  lesquelles  on  cite  celles  de  Dacier, 
de  Lefebvre  de  Villebrune  et  de  Camus.  La  traduction  de  Ri- 
vaudeau a  l'avantage  de  reproduire  le  texte  grec  en  ce  vieux 
françois  que  P.  L.  Courier  apprécioit  si  fort  pour  cette  fin.  Il  me 
semble  que  les  chefs-d'œuvre  classiques  proprement  dits  s'ac- 
commodent mieux  de  notre  langue  arrivée  à  maturité,  et  qu'il 
y  a  plus  de  vrai  parallélisme  entre  la  langue  de  Sophocle, 
Euripide,  Démosthène,  Cicéron,  Virgile,  Horace,  et  celle  de 
Corneille,  Racine,  Bossuet,  Fénelon,  qu'avec  l'idiome  de  Rabe- 
lais ou  Ronsard.  Hais  quand,  au  lieu  du  style  élevé,  les  anciqps 
employèrent  un  genre  naïf  ou  cru,  alors  le  style  du  xvi"  siècle 
peut  offrir  plus  d'affinité  pour  le  recevoir.  Un  savant  moderne 
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a  poussé  plus  loin  que  Courier  le  raccord  du  parallélisme  des 
idiomes  dans  la  traduction  :  H.  Littré  a  pensé  que  la  naïveté 
sublime  d'Homère  trouvoit  son  analogie  dans  la  langue  fran- 
çoise  du  xui*  siècle,  et,  à  l'appui  de  sa  proposition,  il  a  tra- 
duit ,  non  sans  bonheur ,  le  premier  chant  de  Y  Iliade  dans 
l'idiome  de  Joinville.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  est  tel 
chapHre  de  la  traduction  de  Rivaudeau  qui  l'emporte  sur  les 
versions  plus  modernes  :  l'interprète  s'est  trouvé  moins  em- 
barrassé devant  la  naïveté  et  l'excentricité  de  l'original;  il  ne 
s'en  est  pas  fait  juge,  et  il  a  rendu  la  chose  telle  qu'elle  lui 
étoit  donnée^  sans  déguisement  ni  détour;  ainsi  : 

c  Ne  di  pas  partout  que  tu  es  philosophe ,  et  ne  dispute 
beaucoup  des  préceptes  et  reigles  parmi  le  vulgaire,  mais  pra- 
tique les  plus  tost.  Pour  exemple ,  ne  di  pas  en  vn  banquet 
comme  il  faut  manger,  mais  mange  comme  il  faut;  et  te 
souuienne  qu'ainsy  Socrate  s'estoit  de  toute  part  despouillé  de 
l'ostentation.  Si  donc,  il  se  met  en  auant  quelque  propos  des 
préceptes,  tay  toy  le  plus  souuent,  car  il  y  auroit  grand  dan- 
ger que  tu  ne  vomisses  sur  le  champ  ce  que  tu  n'auroy  pas 
encores  bien  digéré.  Si  quelcun  te  dit  que  tu  ne  sçais  rien ,  ne 
te  sens  piqué ,  et  pense  que  tu  commences  à  philosopher.  Fay 
comme  les  brebis,  qui  ne  monstrent  pas  au  pasteur  combien 
elles  ont  mangé  d'herbes  en  les  vomissant,  mais,  quand  elles 
ont  digéré  la  pasture,  elles  rendent  force  lait  et  laine.  Ainsi 
ne  fay  pas  monstre  parmi  les  rustiques  des  reigles  de  la  phi- 
losophie, mais  monstre  les  effaits  des  préceptes  bien  di- 
gérés. » 

Tout  helléniste  que  fut  Rivaudeau ,  sa  traduction  n'est  pas 
exempte  de  fautes;  Hais  que  de  passages  laborieux  à  rendre 
dans  les  auteurs  anciens  !  Quels  soins  il  a  fallu  aux  admi- 
rables érudits  du  xvr  siècle  pour  rétablir  les  textes  à  travers 
les  mauvaises  copies  et  les  exemplaires  altérés ,  et  combien  il  a 
étS  difficile  aux  premiers  traducteurs  de  rencontrer  toujours 
juste!  Le  temps  et  les  efforts  continus  de  l'étude  ont  étendu 
la  lumière  et  précisé  bien  des  sens  douteux.  Rivaudeau,  qui 
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ignorait  les  deux  traductions  françoises  faites  avant  la  sienne, 
se  débattit  contre  Poiitien  autant  qu'il  s'en  aida.  Le  commen- 
taire de  Simplicius  lui  fut  présenté  tardivement  par  son  père, 
et  alors  que  la  traduction  étoit  déjà  sous  presse.  Hais  ce  com- 
mentaire ,  écrit  en  grec  par  son  auteur ,  ne  lui  arrivoit  que 
mis  en  latin  par  Ganinius;  aussi  ne  daigna-t-il  pas  retoucher 
son  œuvre  sur  la  foi  d'une  traduction  que  l'infidélité  dq^oli- 
tien  lui  rendoit  suspecte.  Les  fautes  peu  nombreuses  que  Ri- 
vaudeau  a  commises  étoient  de  celles  qu'un  premier  traducteur 
ne  peut  guère  éviter,  et  Amyot  lui-même  y  a  plus  d'une  fois 
succombé  en  sa  célèbre  version  françoise  de  Plutarque. 

La  traduction  d'Épictète  et  les  poésies  de  Rivaudeau,  si 
elles  ne  sont  des  monuments  de  notre  littérature,  se  pré* 
sentent  du  moins  comme  des  jalons,  comme  des  témoignages 
précieux  des  efforts  'faits  dans  le  xvr  siècle  pour  enrichir 
l'Europe  de  toute  la  succession  intellectuelle  léguée  par  l'an- 
tiquité. Ce  concert  immense  qui  retentit  dans  toute  la  chré- 
tienté se  fit  entendre  non-seulement  dans  la  capitale,  mais 
dans  plusieurs  villes  secondaires ,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande.  Nous  devons  accueillir  avec  intérêt  le 
souvenir  des  efforts  qui  furent  faits  dans  le  même  sens  au 
milieu  de  nos  provinces ,  et  au  fond  d'un  manoir  solitaire  par 
un  noble  enfant  du  Poitou.  Ch.  de  Sourdeval, 

Membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  Touraine. 


Étude  historique  et  critique  sur  la  mission,  les  actes  et  le 
culte  de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne,  et  sur 
l'origine  des  églises  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Langres, 
par  l'abbé  Bougaud.  (Publication  de  la  Société  Éduenne.) 
A  Dijon,  à  Langres  et  à  Autun,  S.  D.  (1859);  gr.  in-8  (6  fr.). 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  l'on  s'occupe  de  la 
question  si  controversée  de  l'origine  des  églises  d'Autun  et  de 
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Langres.  Pour  peu  qu'on  se  soit  occupé  de  l'histoire  de  ces 
contrées,  on  sait  que  les  documents  fourmillent  sur  ce  sujet. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  l'église  de  Langres,  le  P.  Vignier,  le 
chanoine  Théodecte  Tabourot,  le  chanoine  Henriot  et  Charlet 
nous  ont  laissé  sur  cette  question  d'importants  manuscrits, 
conservés  soit  à  Langres,  soit  à  Chaumont,  et  il  ne  seroit  pas 
exacte  dire,  en  s'occupant  de  ce  point  historique,  qu'on  vient 
déblayer  le  terrain  et  y  apporter  la  lumière. 

On  ne  seroit  pas  plus  fondé  à  dire  que  la  difficulté  de  la 
question  provenoit  de  la  perte  des  pièces  originales,  de  la  dis- 
parition des  actes  authentiques  de  saint  Bénigne  de  Dijon,  et 
des  saints  Jumeaux  de  Langres.  Ces  pièces  originales,  ces 
actes  authentiques  sont  connus  de  tous  ceux  qui  ont  fouillé 
les  archives  historiques  du  diocèse  de  Langres,  et  visité  avec 
quelque  soin  les  bibliothèques  de  Langres,  de  Chaumont,  de 
Troyes,  de  Montpellier.  Depuis  fort  longtemps,  un  modeste 
curé  de  campagne,  M.  l'abbé  Daguin,  de  Perrancey,  a  collec- 
tionné tous  ces  documents  qu'il  a  puisés  dans  les  bibliothèques 
que  nous  venons  de  citer. 

Je  n'en  félicite  pas  moins  H.  l'abbé  Bougaud  de  son  inté- 
ressante publication.  Je  l'en  remercie  parce  que,  jusqu'à  ce 
jour,  la  lumière  étoit  restée  un  peu  sous  le  boisseau,  et  que  les 
réfutations  que  l'on  vouloit  faire  de  certain  travail  de  M.  Ro- 
ger de  Belloguet  (les  Questions  b<nwguignonnes)  étoient  restées 
jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de  projet. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  discussion  critique  des  faits. 

Dans  le  second,  l'auteur  aborde  la  question  hagiogra- 
phique. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  question  archéologique. 

Enfin  le  quatrième  livre  contient  les  monuments,  c'est-à- 
dire  les  quelques  pièces  relatives  à  la  vie  et  au  culte  de  saint 
iftnigne  et  de  ses  compagnons 

L'œuvre  de  H.  Bougaud  nous  arrive  sous  le  patronage  de  la 
Société  Éduenne  et  les  approbations  des  évéquesd'Autun,  de 
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Langres  et  de  Dijon.  Il  y  a  dans  ces  faits  des  garanties  plus 
que  suffisantes.  L'évéque  de  Dijon  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  ce 
livre,  l'antique  origine  de  notre  église  et  sa  gloire  presque 
apostolique  sont  mises  en  lumière  avec  un  rare  talent  d'ex- 
position et  de  discussion  historique.  La  force  des  preuves, 
la  netteté  et  la  fermeté  du  style  s'y  réunissent  pour  charmer 
le  lecteur.  »  Hgr  d'Autun  est  plus  explicite  :  «  Ge  livre  est  plus 
qu'une  simple  étude,  c'est  un  grand  et  beau  travail  historique. 
M.  l'abbé  Bougaud  mérite  d'occuper  une  place  parmi  ces  rares 
esprits  qui  ont  à  la  fois,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  sens 
de  la  tradition  et  celui  de  la  critique,  c'est-à-dire  une  grande 
liberté  dans  un  grand  respect,  une  foi  vive  avec  une  érudi- 
tion solide,  de  l'ampleur  dans  les  idées  et  de  la  finesse  dans 
l'esprit,  un  tact  exquis  avec  un  goût  sûr,  et,  par-dessus  tout, 
une  âme  aussi  exemple  de  préjugés  que  de  passions.  »  L'évéque 
de  Langres  déclare  qu'il  a  été  «  frappé  de  la  sûreté  du  coup 
d'oeil  de  l'auteur,  de  la  sagesse  de  sa  méthode,  de  la  justesse 
et  de  la  solidité  de  sa  critique,  du  rare  bonheur  avec  lequel  il 
sait  démêler  les  vraies  traditions,  et  de  la  vigoureuse  logique 
avec  laquelle  il  les  défend,  dissipant  sur  sa  route  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  les  avoient  obscurcies  ou  altérées.  » 

Ces  puissantes  recommandations  rendent  le  rôle  du  critique 
a  peu  près  inutile,  il  doit  se  contenter  de  les  mentionner. 
Toutefois  je  me  permettrai  quelques  observations.  Le  qua- 
trième livre  n'est  pas  assez  complet  :  j'aurois  désiré  y  voir 
l'office  des  saints  Jumeaux  de  Langres  et  une  indication  bi- 
bliographique de  sources  à  consulter.  M.  Bougaud  se  trompe 
en  disant  qu'à  Langres  saint  Bénigne  n'avoit  pas  d'office 
propre  ni  de  messe  spéciale  :  je  connois  une  messe  pour  le 
jour  de  la  translation  de  l'apôtre  de  la  Bourgogne,  et  une 
autre  pour  le  jour  de  sa  fête  (3  novembre),  dans  des  missels 
de  1491  à  1517.  Un  bréviaire  manuscrit,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Chaumont,  contient  aussi  l'office  complet  de  ce 
saint  martyr. 

Taurois  bien  encore  quelques  observations  à  faire,  par 
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exemple  sur  la  manière  dont  est  écrite  la  prose  de  saint  Bé- 
nigne; mais  j'aime  à  me  rappeler  ces  vers  d'Horace  : 

Ubi  plura  nitent....  non  ego  paucis 

Offendar  maculis,  quas  aut  incuria  fudit 
Autbumana  parum  cavit  natura.... 

J.  Carnandet. 


Biographie  des  hommes  illustres  du  département  de  la 
Côte-d'Or,  par  M.  l'abbé  Michaud,  t.  Ier.  A  Dijon,  1858; 
in-8. 

On  ne  sait  pas  assez  généralement  combien  de  services  ont 
rendus  à  la  science,  à  l'histoire  et  aux  lettres  les  écrivains  de 
province.  Il  n'y  a  guère  de  villes  un  peu  importantes  qui 
n'aient  aujourd'hui  l'histoire  de  leurs  monuments,  de  leurs 
églises,  des  hommes  illustres  qui  y  sont  nés.  Pour  ce  qui 
concerne  spécialement  le  département  de  la  Côte-d'Or,  la  no- 
menclature des  ouvrages  publiés  formeroit  à  elle  seule  un 
volume.  Chacun  est  venu  apporter  sa  pierre  pour  reconstruire 
d'une  manière  complète  l'histoire  de  ce  pays.  Aujourd'hui 
c'est  un  ancien  supérieur  de  séminaire  qui  utilise  les  loisirs 
que  lui  a  faits  la  retraite,  et  qui  vient,  armé  d'un  volume  in-8, 
dans  lequel  il  raconte  la  vie  des  hommes  illustres.  Ce  n'est 
pas  un  travail  inutile,  tant  s'en  faut,  même  après  la  publica- 
tion d'une  foule  de  biographies  dites  universelles  :  on  y  trouve 
en  effet  des  noms  de  personnages  auxquels  n'ont  pas  songé 
les  biographes  universels,  et  une  foule  de  détails  dans  lesquels 
ils  ne  pouvoient  entrer,  forcés  qu'ils  étoient  de  se  restreindre 
dans  le  nombre  de  leurs  articles  et  dans  leur  étendue.  D'ail- 
leurs, quelle  contrée  a  fourni  plus  d'illustrations  que  la  Côte- 
d'Or,  quelle  mine  plus  riche  et  plus  féconde?  Ménage  ne  crai- 
gnoit  pas  d'exagérer  quand  il  disoit  en  parlant  de  Dijon  : 
«  Après  Paris,  il  n'y  a  pas  de  ville  qui  fournisse  tant  de  sujets 
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à  la  république  des  lettres  ;  »  et  Richelet  :  «  La  capitale  del  a 
Bourgogne  est  Dijon,  où  il  y  a  de  très-savants  et  de  très-ha- 
biles gens.  » 

Vidi  oratores  centum,  centumque  poetas 
Omnes  accensi  studiis  aequalibus,  omnçs 
Irruere,  et  nostris  certatim  accurrere  musis, 

s'écrioit  Santeuil. 

Aujourd'hui  encore,  le  département  de  la  Côte-d'Or  a  des 
représentants  dans  la  magistrature,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  IL  compte  d'habiles  généraux  et  un  illustre  maréchal 
qui  tenoit,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre.  Il  a  dans  son  clergé  plusieurs  membres 
distingués  qui  honorent  leur  ministère,  les  chaires  chrétiennes 
et  les  lettres.  Le  prêtfc  le  plus  éloquent  de  la  France  est  un 
enfant  du  diocèse  de  Dijon,  et  c'est  dans  cette  ville  que  le 
pontife  qui  gouverne  l'église  de  Paris  a  fait  son  éducation 
cléricale. 

L'ouvrage  de  H.  l'abbé  Michaud  est  donc  le  bienvenu,  et  il 
sera  apprécié  par  tous  les  hommes  d'étude,  non  pas  qu'il  se 
présente  exempt  de  défauts  :  qui  oseroit  prétendre  à  la  per- 
fection dans  une  pareille  entreprise?  Ainsi,  à  l'article  Baudot, 
(Louis),  H.  Hichaud  omet  de  dire  que  cet  écrivain  a  publié 
l'éloge  de  son  père  ;  il  se  demande  aussi  pourquoi  Girault  n'a 
pas  parlé  de  la  famille  Baudot.  La  réponse  est  facile.  Des  dis- 
cussions eurent  lieu  entre  Girault  et  Baudot  au  sujet  du  sceau 
du  roi  de  la  Basoche  de  Dijon  ;  Girault  mit  beaucoup  d'aigreur 
et  d'acrimonie  dans  ses  réponses,  et  conserva  longtemps  de 
la  haine  pour  Baudot  :  de  là  son  silence.  A  l'articleBouRCERET, 
M.  Michaud  omet  de  citer  les  nombreuses  notes  manuscrites 
que  cet  auteur  nous  a  laissées  sur  l'histoire  de  Ghatillon.  Ce- 
pendant elles  en  valent  la  peine,  et  un  pareil  silence  est  re- 
grettable dans  un  ouvrage  destiné  principalement  à  la  localité. 
Mais,  somme  toute,  ce  sont  là  de  très-légères  imperfections, 
comme  le  fait  fort  sagement  remarquer  M.  Michaud  dans  la 
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préface  de  son  livre  :  «  Une  route  est  plus  faeile  à  réparer 
qu'à  frayer;  et  puis,  si  nous  voulions  comparer  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  avec  certaines  biographies  univer- 
selles >  combien  d'observations  n'aurions-nous  pas  à  faire?  » 

Nous  attendons  impatiemment  le  second  volume  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  illustres  du  département  de  la  C6te-£Or. 
Nous  aimons  à  penser  que  M.  l'abbé  Michaud  a  trouvé  assez 
de  sympathies  pour  l'encourager  à  continuer  son  travail  de 
bénédiction;  c'est  pourquoi  nous  lui  recommanderons,  en 
terminant,  le  n°  394  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier  :  Catalogue  des  écrivains 
de  Dijon,  contenant  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leurs  vies  et 
de  leurs  ouvrages  (par  le  président  Bouhier).  Nous  ne  trou- 
vons pas  l'indication  de  ce  volume  dans  la  liste  des  ouvrages 
de  Bouhier  que  nous  donne  H.  Michauch      J.  Càrnandet. 


Vocabulaire  du  Haut-Maine,  par  M.  C.  R.  de  M.  (Raoul  de 
Montesson),  nouvelle  édition  augmentée.  Le  Mans  et 
Paris,  1859;  gr.  in-16,  papier  vergé. 

Il  y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  je  signalois  dans  ce 
recueil  et  à  cette  même  place,  un  excellent  petit  volume  que 
venoit  de  publier  M.  Raoul  de  Montesson  sur  le  patois  du 
Haut-Maine.  Ce  petit  volume  a  fait  son  chemin  et  il  l'a  si  bien 
fait  que,  la  première  édition  étant  épuisée,  l'auteur  a  compris 
la  nécessité  d'en  donner  une  seconde.  Je  félicite  M.  de  Mon- 
tesson de  ce  succès  légitime,  mais  je  félicite  surtout  les  phi- 
lologues, puique  cette  nouvelle  édition  nous  arrive  armée  en 
guerre,  considérablement  augmentée  et  renforcée  de  notes 
d'une  grande  science  et  d'une  grande  solidité.  Je  savois  déjà 
que  M.  de  Montesson  étoit  dans  d'excellentes  conditions  pour 
publier  un  ouvrage  parce  qu'il  sait  travailler.  La  seconde 
édition  du  Vocabulaire  du  Haut-Maine  est  une  preuve  nou- 
velle que  les  auteurs  anciens  lui  sont  aussi  familiers  que  les 
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modernes.  Quand  H.  de  Montesson  ne  trouve  pas  un  exemple 
dans  Montaigne  ou  Rabelais,  il  le  découvre  dans  Paulin  Paris 
ou  Génin.  Je  veux  en  donner  un  exemple  en  copiant  deux  pas- 
sages dans  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  : 

jars,  jas,  s.  m.  Oie  mâle.  Du  Gange  (au  mot  Jasia)  cite  jas 
comme  synonyme  de  coq.  Il  est  certain  que,  dans  le  Haine,  il 
n'a  jamais  eu  d'autre  sens  que  celui  que  je  lui  donne  ici,  et 
nous  sommes  d'accord  avec  l'Académie,  avec  Robert  Es  tienne, 
avec  Furetière,  etc.  Sous  la  Fronde,  on  fit  des  vers  contre  le 
commandeur  de  Jars;  il  y  avoit  : 

Monsieur  le  .commandeur  de  Jars 
Vous  plaisantez  à  toute  outrance 
Mais  vous  discourez,  comme  un  jars 
Qu'on  appelle  un  oison  en  France. 

Et  plus  anciennement,  Béroalde  deVerville  avoit  dit  : 

«  Il  fit  mettre  une  oie  en  mue. . . .  elle  estoit  fille  du  jars  si  gras 
qui  fut  mangé  à  Grenoble  (Moyen  de  parvenir 9ch^p.hxxvm).  • 

L'oie  étant  douée  d'une  jaserie  sinon  agréable,  du  moins 
perpétuelle  ou  peu  sans  faut,  semble  avoir  plus  de  droits  que 
le  coq  ou  le  dindon  à  la  création  du  verbe  jaser  9  que  lui 
attribue  un  article,  du  reste  fort  intéressant,  de  VlUustratUm, 
du  28  février  1857,  p.  139. 

oubliée,  s.  f.  Oublie,  gaufre  dite  à  Paris  plaisir.  Oblata  étoit 
le  nom  du  pain  d'autel  (qu'on  peut  dire  offrande),  dont  la  pâte 
est  de  la  même  nature  que  celle  de  l'oublie.  On  désignoit  en- 
core ainsi  certaine  pâtisserie  qu'on  offroit  aux  seigneurs  de 
fief  comme  un  sens  féodal  (Du  Gange,  Oblata;  —  Raynouard, 
Oblia,  à  l'appendice). 

Il  y  a  quelques  années,  le  marchand  d'oubliés  étoit,  au  Mans, 
le  compagnon  obligé  du  porteur  de  lanterne  magique,  et  les 
enfants  avoient  de  la  peine  à  se  coucher  le  soir,  quand  ils 
avoient  entendu  dans  la  rue  :  Oublires!  oublirês!  La  lanterne 
magique! 

L'usage  de  colporter  et  de  vendre  ainsi  le  soir  cette  pâtisserie 
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n'est  pas  nouveau,  puisqu'on  lit  dans  Tallemant  des  Ré  aux,  k 
l'historiette  de  Bernardin  de  Boucqueville ,  baron  de  Clin- 
champ,  et  surtout  dans  les  curieux  commentaires  de  M.  Paulin 
Paris,  qiue  ledit  baron  faisoit  monter  chez  lui  le  soir  un  des 
oublieurs  qui  passoient  dans  la  rue,  lui  laissant  croire  qu'il 
vouloit  jouer  aux  oublies,  mais  en  réalité  pour  le  contraindre 
à  lui  tirer  ses  bottes. 

Ces  deux  passages  suffiront  pour  donner  une  idée  parfaite 
de  cet  ouvrage,  et  il  ne  seroit  plus  juste  dédire,  en  parlant  du 
Haut-Haine,  ce  qu'écrivoit  M.  de  Hontesson  en  tête  de  sa  pre- 
mière édition  :  «  Il  est  vivement  à  regretter  qu'aucun  écrivain 
de  talent  comme  nous  en  avons  eu  et  comme  nous  en  comp- 
tons encore  dans  notre  province,  n'ait  pu  s'occuper  du  travail 
que  j'entreprends  aujourd'hui,  et  qui  valoit  bien,  il  me  semble, 
la  peine  d'être  traité  d'une  manière  plus  fructueuse ,  plus 
savante  et  sur  une  plus  grande  échelle  qu'il  ne  m'est  donné  de 

le  faire.  » 

J.  Carnandet. 


f 

1 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 

Bibliothèque  de  Brest.  —  M.  Fleury  donnoit  dernière- 
ment lecture  à  la  Société  académique  de  Brest,  d'un  petit 
travail  sur  la  bibliothèque  de  la  ville,  dont  l'origine,  a-t-il  dit, 
remonte  à  1789. 

Les  premiers  ouvrages  qui  la  composèrent  provenoient  de 
l'antique  abbaye  Saint-Matthieu,  du  couvent  des  Carmes  de 
Brest  et  des  Capucins  de  Recouvrance.  Une  bibliothèque, 
formée  de  tous  ces  livres,  fut  installée  en  l'an  m,  dans  les 
salles  de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  Mar- 
chands. Elle  c&mptoit  26  000  volumes;  peu  à  peu  ces  livres 
se  dissipèrent,  quelques-uns  allèrent  enrichir  la  bibliothèque 


592  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

thèque  du  British  Muséum.  Us  sont  empruntés  au  grand  rap- 
port officiel  sur  le  musée  en  général. 

Les  dépenses  de  l'année  dernière  pour  la  bibliothèque  se 
sont  élevées  à  73  500  1.  st.  (  1 837  500  fr.).  Les  appointements 
figurent  dans  ce  compte  pour  35  004  1.  st.  ;  les  dépenses  d'in- 
térieur, pour  3253  ;  les  achats  et  acquisitions,  pour  19  830; 
la  reliure,  etc.,  pour  13 1 16  ;  l'impression  des  catalogues,  etc., 
pour  1717  1.  st.  On  estime  la  dépense  totale,  pour  l'année 
1859-1860,  à  77  425  liv.  sterl.  (1  935  625  fr.). 

L'année  dernière,  519  565  personnes  ont  été  admises  à 
visiter  les  collections  générales.  Il  y  en  avoit  eu  621 034  en 
1857,  361714  en  1856,  334089  en  1855,  459362  en  1854, 
et  661 113  en  1853. 

Le  nombre  des  visites  faites  aux  salles  de  lecture  pour 
l'élude  ou  les  recherches  a  été  de  67  794  en  1853,  56 132  en 
1854,  53  567  en  1855,  et  53  422  en  1856,  du  mois  de  jan- 
vier au  mois  d'avril  1857  inclusivement,  le  nombre  des 
lecteurs  a  été  de  19242.  La  nouvelle  salle  de  lecture  a  été 
ouverte  le  18  mai,  et  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
le  nombre  des  lecteurs  a  été  de  75  128.  Total  :  94370  lecteurs 
en  1857,  et  122 104  en  1858.  Le  nombre  des  volumes  dont  la 
bibliothèque  est  augmentée  est  de  32  152  (y  compris  les  cartes 
et  la  musique).  Sur  ce  nombre,  1339  ont  été  offerts  à  la  bi- 
bliothèque, 24  968  achetés ,  et  5845  acquis  par  droit  d'auteur. 
406  manuscrits  sont  venus  augmenter  les  collections,  ainsi 
que  72  chartes  originales,  dont  quelques-unes  ont  une  très- 
grande  valeur. 

—  Une  imposture..,.  On  a  fabriqué  à  Munich  plusieurs  gra- 
vures sur  bois  d'une  exécution  assez  roide  dans  le  goût  du 
xv*  siècle,  mais  qui  sont  de  date  récente.  On  prétend  que  les 
bois  ont  été  trouvés  ensevelis  avec  une  grande  quantité 
d'épreuves,  sous  la  .poussière  d'un  grenier,  qui  paroît  être 
plus  ou  moins  ancien.  Nous  croyons  devoir  insérercette  indi- 
cation pour  mettre  les  amateurs  en  garde  contre  cette  trom- 
perie et  afin  qu'ils  n'en  soient  pas  dupes. 
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IX 

CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


AOUT-— 1859. 


338.  Affinait.  Le  Monde  renversé  sens  dessus  dessous, 
traicté  auquel  est  montré  par  maintes  belles  raisons  que  le 
péché  a  jette  une  horrible  confusion  en  l'univers  ;  traduit 
de  F.  J.  Affinati  d'Acuto,  dominicain,  par  F.  Gaspard 
Cornvère.  Paris,  F.  Huby,  1610  ;  in-8,  vél.  fil.  à  compart. 
tr.  dor 16 — » 

Livre  fort  singulier;  Jolie  reliure  du  temps;  Tolume  rare. 

339.  Alcoran  des  cordeliers  tant  en  latin  qu'en  françois;  c'est- 
à-dire  la  mer  des  blasphesmes  et  mensonges  de  cest  idole 
stigmatizé,  qu'on  appelle  S.  François  :  lequel  liure  a  esté 
recueilli  mot  à  mot  par  le  docteur  Erasme  Albere,  du  liure 
des  con  for  mitez  de  ce  beau  S.  François  à  Iesus-Christ  ; 
liure  meschant  et  abominable  s'il  en  fut  oncq,  composé  par 
vn  cordelier,  et  imprimé  à  Milan  l'an  1510.  Geneue,  Conrad 
Badins,  1560  ;  in-8,  mar.  brun,  fil.  tr.  dor.  {Hardy.)    60—» 

Très-bel  exemplaire  d'une  édition  précieuse  et  fort  rare. 

340.  Apologie  pour  Thomas  à  Kempis,  où  sont  contenues  les 
principales  raisons  qui  le  maintiennent  dans  la  possession 
d'autheur  de  l'Imitation  de  J.-C,  avec  une  réponse  aux  rai* 

XIVe  série.  38 
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sons  de  ceux  qui  ont  voulu  l'attribuer  à  Jean  Gerson  (par 
le  P.  François  de  Hech elles).  Paris,  Claude  Cramoisy,  1651; 
in-8 ,  demi-rei.  mar.  bleu 12 — » 

Voici  les  principales  conjectures  sur  lesquelles  s'tppaie  celte  dissertation  : 
I"  l'antiquité  des  nombreux  manuscrits  du  *▼•  siècle  qui  donnent  ce  livre  su- 
blime A  Thomas  à  Kempis;  2°  les  témoignages  des  savants,  parmi  lesquels  celui 
du  célèbre  imprimeur  J.  Badius,  contemporain  de  Th.  à  Kempis,  est  d'un  grand 
poids  ;  3°  enfin  la  conformité  du  style  des  autres  écrits  du  chanoine  de  Saint- 
Augustin  avec  celui  de  VImiiaiion. 

341.  Basta.  Le  Gouvernement  de  la  cavalerie  légère,  Rouen, 
•    Jean  Berthelin ,  1 627  ;  in-fol. ,  fig. ,  demi-rel 28—» 

On  a  joint  à  ce  traité  rare  le  suivant,  beaucoup  plus  rare  encore  que  le  pre- 
mier :  Art  militaire  à  cheval  ;  Instructions  des  principes  et  fondements  de  la 
cavalerie  et  de  ses  quatre  espèces ,  A  sçavoir  lances,  corrasses,  arquebuses  et 
drageons,  avec  tout  ce  qui  est  de  leurs  charge  et  exercice ,  par  J.  Jacques  Mal- 
bausen,  principal  capitaine  des  gardes  de  la  ville  de  Dantxick.  Zutpken,  And. 
d'Aelst^  1626,  in-fol.,  flg.  nombreuses.—  La  dernière  partie  de  cet  ouvrage 
contient  un  discours  de  deux  personnes,  Musan  et  Martin,  sur  l'excellence  de 
l'art  militaire,  soutenant  qu'excepté  la  théologie  elle  surmonte  tout  le*  aultres 
art*  et  science*, 

342.  Caractères  de  la  fonderie  de  J.  Gillé,  graveur  et  fondeur 
du  roi.  Paris,  1768;  in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  {Bradd- 
Derome.) 18— * 

Quatre-vingt-douze  planches;  dans  le  même  volume  :  nouveaux Jleuron*  et 
vignette*,  de  la  fonderie  dej.  Gillé,  36  feuillets. 

343.  Certon.  Les  OEuvres  d'Homère,  prince  des  poêles,  assa- 
voir :  l'Iliade,  l'Odyssée,  la  Batrachomyomachie,  les  Hym- 
nes et  les  Épigrammes,  de  la  version  de  Salomon  Certon. 
Paris,  1615;  2  vol.  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Har- 
dy.)       80—» 

Superbe  exemplaire  relié  sur  brochure  et  d'une  parfaite  conservation.  Celte 
traduction  curieuse  est  en  vers  françols.  11  est  rare  de  rencontrer  un  exemplaire 
aussi  bien  conservé. 

344.  Conciones  et  orationes  ex  historicis  latinis  excerpts  (ex 
recensione  Jac.  Veralii).  Amstelod.,  apud  Dan.  Elzevirium , 
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1662;   pet.   in-12,  mar.  vert,  fil.   tr.  dor.   (Derome  si- 
gné.)      40—» 

Su?aaaa  ExupLAnK  :  438  raillim.  (6  p.  i  lig.). 

345.  Dayelourt.  Recueil  des  divers  traités  du  sieur  Daniel 
Davelourt,  Écossais,  officier  d'artillerie.  6  pièces  en  un 
vol.  pet.  in-8,  demi-rel 15 — » 

Savoir  :  Briefve  instruction  tur  le  faict  de  l'artillerie  de  France.  Paris,  Jul. 
Jacquin.  — L'arsenal  et  magasin  de  l'artillerie.  Paris,  4640.  —  L'arttllier,  c'est- 
à-dire  la  charge  et  fonction  des  officiers  de  l'artillerie ,  principalement  en  un 
siège  et  armée.  Paris,  Fr.  Jacquin,  4640.  —  Recherches  et  considérations  sur 

le  faict  de  l'artillerie.  Paris,  Fr,  Jacquin,  4647.  —  Maximes sur  le  fait  de 

l'artillerie.  Paris,  464  9.  —  Dictionnaire  arlillier  historique,  etc.,  etc. 

Ce  recueil  provient  de  la  collection  de  M.  le  général  Matthieu  Dumas. 

346.  De  l'Autorité  du  roy,  touchant  l'aage  nécessaire  à  la  pro- 
fession solennelle  des  religieux  (par  LeVayer  de  Boutigny). 
Paris,  1669;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
(Ane.  rel.) 18—» 

Bonne  condition. 

347.  De  la  Guerre  continuelle  et  perpétuel  combat  des  chres- 
tiens  contre  leurs  plus  grands  et  principaux  ennemis,  traicté 
fort  vtile  et  propre  pour  ce  temps  et  tout  autre,  nouuelle- 
ment  mis  en  françois  par  F.  H.  (Fr.  Morel).  Paris,  de 
Vimpr.  de  Frédéric  Morel,  1564;  pet.  in-8,  réglé,  cart.f 
tr.  dor 18—» 

Suivant  La  Caille,  ce  livre  singulier  est  composé  par  Fr.  Morel  lui-même.  Il 
contient  le  combat  contre  la  ebair,  contre  le  monde  et  contre  le  diable.  —  Bel 
exemplaire  d'un  livre  rare. 

348.  Deux  Instructions  et  deux  Epistres  faites  et  enuoyées  au 
clergé  et  peuple  de  Valence  et  Dye,  par  leur  euesque  (Iean 
de  Honluc).  Rouen,  B.  Belis  et  Th.  Mallard,  1557;  in-16, 
veau  rac.  fil • 18 — » 

Exemplaire  Méon.  Petit  volume  fort  rare. 

349.  Dolet.  Commentariorum  linguae  latinae  tomi  duo,  Ste- 
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phano  Doleto  Àurelio  autore.  Lugduni ,  apud  Seb.  Gryphium, 
1536  ;  2  vol.  in-fol. ,  veau  jaspé,  fil ....     75—» 

Très-bel  exemplaire,  grand  de  marges  et  d'une  parfaite  conservation.  (Voir  le 
Manuel  du  libraire.) 

Nous  ajouterons  i  la  description  que  M.  Branet  donne  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, que  chaque  volume  est  précédé  du  privilège  en  françois  du  roi  François  Ier, 
d'une  dédicace  en  latin  au  roi,  et  d'une  épltre  latine  d'Eslienne  Dolel  i  GuiU. 
Budée.  Les  initiales  et  l'entourage  des  deux  titres  sont,  ainsi  que  l'exécution 
typographique  du  livre,  des  plus  remarquables. 

350.  DoNATi,grammatici  peritissimi,fabulanimbreuiatioOuidii 
Nasonis  elegans  et  succinct  a.  (Patavii,  circa  1479);  in-4de 
40  feuillets,  caractères  romains ,  cart 40—» 

Superbe  exemplaire,  à  toutes  marges,  d'un  volume  très-rare,  et  au  moins  fort 
curieux  par  l'adresse  suivante  de  l'imprimeur,  qui  se  trouve  sur  le  dernier 
feuillet  :  Pet  nu  Maufer,  Normanus,  Rothomagensis  civis. 

351.  Doré.  Le  Collège  de  Sapience,  fondé  en  l'Université  de 
Vertu,  auquel  s'est  rendue  escolliere  Hagdelaine,  disciple 
et  apostole  de  Iésus;  autheur  Frère  Pierre  Doré.  Parts, 
1546  ;  pet.  in-16,  v.  ant ;....,...      16— > 

Délicieux  petit  volume  imprimé  en  lettres  rondes.  Très-joli  exemplaire. 

352.  Dussaulx.  De  mes  rapports  avec  J.  J.  Rousseau,  et  notre 
correspondance,  suivie  d'une  notice  très -importante,  par 
J.  Dusaulx.  Paru,  Didot  jeune.  1798;  in-8,demi-rei.     12 — » 

M.  Guillaume,  ancien  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois,  a  écrit 
sur  la  garde  la  note  suivante  : 

«  On  remarque,  dans  ce  livre,  l'extrême  avidité  qu'avait  Dusaulx  d'être  en 
liaison  avec  l'auteur  û*  Emile.  A  peine  a-t-il  formé  celle  liaison  si  désirée,  il 
éprouve  l'inconstance  de  Rousseau  qui,  méfiant  et  croyant  à  un  complot  formé 
contre  lui  par  Diderot  et  les  encyclopédistes  pour  le  tourmenter  et  le  chasser  de 
France,  se  persusde  que  Dusaulx  est  un  espion  de  ses  ennemis  et  se  brouille 
avec  lui  sans  retour.  Ils  s'écrivent  cinq  i  six  lettres  qui  prouvent  l'amour- 
propre,  la  singularité,  la  folie  qu'avoient  l'un  et  l'autre  de  se  croire  d'une  grande 
importance.  Rien  n'est  plus  risible  que  l'emphase  des  lettres  de  Dusaulx.  Rous- 
seau lui  écrit-il  pour  l'inviter  à  souper;  Dusaulx  se  perd  dans  les  belles  phrases, 
pour  dire  qu'il  accepte  l'invitation.  11  commence  par  dur  un  vers  d'Horace  ; 
il  parle  d'Éplcure  et  de  Platon  ;  il  assure  que  jamais  nouvelle  mariée,  près  de 
passer  dans  les  bras  d'un  amant  chéri,  ne  prononça  son  oui  avec  plus  d'allé- 
gresse. Puis  viennent  les  exclamations  :  L'heureuse  soirée  /  je  la  marquerai  d'une 
pierre  blanche  a  la  manière  antique.  Heureux  homme  /  vous  avez  quand  il  vous 
plaît  tous  les  accents  qui  vont  au  cœur. 
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«e  Cest  en  1 798,  vingt-sept  ans  après  que  celte  correspondance  a  cessé,  que 
Dnsaulx  publie  les  lettres  écrites  en  1770  et  1771  11  a  la  fatuité  d'en  faire  pnrl 
an  public  comme  de  l'objet  le  plus  essentiel.  D'où  lui  venoit  cette  gloriole  de 
vouloir  associer  son  nom  a  celui  d'un  écrivain  que  son  éloquence  et  ses  para- 
doxes placent  au  premier  rang  des  hommes  célèbres  de  son  siècle  T  C'est  qu'en 
1708,  Dusaulx  éloit  représentant  du  peuple.  Son  importance  conventionnelle  se 
réunit  à  l'orgueil  d'auteur  ;  il  croit  que  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  doivent 
être  d'un  grand  intérêt  pour  la  postérité.  Les  querelles  de  Rousseau  ne  survi- 
vront pas  a  son  siècle,  et  ce  volume  de  Dusaulx  aura  le  même  aorl. 

«  Quant  i  la  notice  très-importante,  elle  consiste  en  une  lettre  de  Rousseau  à 
M.  de  Saint-Germain  ;  lettre  remplie  de  ses  frayeurs  des  complots  formés  contre 
loi.  En  lisant  ces  tristes  visions  d'un  esprit  farouche,  maniaque,  insociable, 
gonflé  de  l'amour -propre  le  plus  irritable  et  le  plus  ombrageux,  on  aurait  lieu 
de  penser  que  la  nature  n'accorde  des  talents  supérieurs  qu'aux  dépens'  des 
autres  qualités,  et  en  refusant  un  bon  cœur,  un  esprit  de  paix  et  de  modé- 
ration, v 

353.  Epigrammata  et  poematia  vetera ,  quorum  pleraque  nunc 
primum  ex  antiq.  eodic.  et  lapidibus ,  alia  sparsim  anlehac 
errantia,  jam  undique  collecta, emend a tiora  edentur.  Pari" 
siiSj  1590;  in- 12,  mar.  vert,  fil.  dent.  tr.  dor.  doublé  de 
moire.  (Rel.  de  Bfadel-Derome .) 45 — » 

Recneil  donné  par  P.  Pilhou,  rare  et  recherché.  Exemplaire  relié  sur  bro- 
chure avec  double  titre  différent. 

354.  Epigraramatum  delectus  ex  omnibus  tum  veteribus  tum 
recentioribus  poetis  accu  rate  decerptus,  etc.,  cum  disserta  - 
tione  Pétri  Nicole. Parûiw,  1659;  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil. 
tr.  dor.  (Duru.) 28—» 

Bel  exemplaire  d'un  excellent  recueil,  ou  se  trouve,  à  la  fin  du  volume  : 
Sentences  courtes  et  proverbes  pleins  de  sens,  tirés  des- plus  excellents  auteurs 
espagnols,  etc. 

355.  Extraict  de  plusieurs  saincts  docteurs;  propositions, 
dietz,  et  sentences  contenant  les  grâces,  fruietz,  profita, 
utilitez  et  louanges  du  tres-sacré  et  digne  sacrement  de 
l'autel  pour  ceux  qui  le  recoiuent  en  estât  de  grâce.  Nouvel- 
lement imprimé  à  Paris,  pour  Guillaume  Merlin,  demourant 
swr  le  pont  au  Change,  à  Venseigne  de  f  Homme  sauvaige  (sans 
date,  vers  1515),  in-8°,  réglé,  goth.  cart 25 — » 

Volume  bien  conservé  et  grand  de  marges.  Les  dernières  pages  sont  consa- 
crées aux  tribulations  et  advenitez  de  ce  monde. 
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356.  Fénelon.  De  l'Éducation  des  filles,  par  Fénelon;  édit. 
augmentée  d'une  lettre  du  même  auteur  à  une  dame  de  qua- 
lité sur  l'éducation  de  sa  fille  unique.  Paris,  1719;  in-12, 
mar.  citron,  tr.  dor.  {Ane.  rel.) 28—» 

Exemplaire  du  président  de  Brossée. 

357.  Goudelin.  Las  Obros  de  Pierre Goudelin.  Toulouse, Pierre 
Bosc,  1648;  in-4,  mar.  rouge,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
(Hardy.) 90— 

Superbe  exemplaire  d'une  édition  recherchée,  parce  qu'elle  est  la  dernière  de 
ce  recueil  qui  ait  paru  du  virant  de  l'auteur. 

358.  Horatii  Opéra,  tabulis  œneis  incidit  J.  Pine.  Londini, 
1733-37;  2  vol.  gr.  in- 8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (De- 
rome.) \. 120 — • 

Exemplaire  d'une  fraîcheur  de  reliure  et  de  texte  irréprochables. 

359.  Q.  Horatii  Opcraomnia  recensuit  Filon.  Parisiis,  1828; 
in  64,  mar.  bleu,  fil.  à  compart.,  tr.  dor.,  duubléde  mar. 
rouge,  fil.  à  compart.,  dans  un  étui  en  mar.  bleu.  (Trautz- 
Bauzonnet.) 1 40 — » 

Édition  imprimée  avec  les  caractères  microscopiques  de  H.  Didot.  La  reliure 
est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Trautz. 

360.  Institutions  de  la  pieté  chrestienne,  ou  petit  catéchisme 
pour  les  catholiques,  par  Pierre  de  Canis.  Anuers,  Iean 
Bellere,  1576;  in-16,  cart 30 — » 

Exemplaire  parfaitement  conservé.  —  Petit  volume  des  plus  curieux,  orné 
d'une  Toute  de  très-jolies  figures  sur  bois.  Un  catéchisme  du  xn*  siècle  n'est 
guère  moins  rare  qu'une  civilité ,  et  celui-ci  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécu- 
tion et  de  bon  goût. 

361.  Joan.  David,  veridicus  christianus.  Antuerpiœ,  ex  offic. 
planliniana,  1601  ;  in-4,  fi  g.  v.  jaspé,  fil. 

Ouvrage  recherché  pour  la  singularité  et  le  grand  nombre  dus  estampes  gra- 
vées par  Corneille  Galle  :  elles  nous  font  connollre  les  habillements  du  peuple 
belge  vers  1000.  M.  Renouard  signale  avec  raison  ce  livre  comme  le  plus  ri- 
chement orné  des  livres  d'allégories  mystiques,  exécutés  au  début  du  xtii*  siè- 
cle. Le  P.  David,  avant  Tait  des  augmentations  considérables  à  son  manuscrit 
primitif,  voulut  l'orner  de  planches;  mais  Moretus  ne  consentit  d'en  faire  la 
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dépense  qu'A  condition  qu'elles  servissent  i  l'ouvrage  traduit  du  lalin.  L'ori- 
ginal flamand  ne  parut  que  l'année  suivante  4803,  sous  le  titre  :  Çhristtlycken 
waerseggher.  B.  D.  N. 

362.  Kempis  {Th.  a.).  De  Imitatione  Christi. — Pugna  spiritualis, 
tract  a  tus  vere  aureus  de  perfectione  vit©  christianœ,  ab 
incognito,  sed  pio  et  docto  viro,  primum  italice  script  us, 
latine  redditus  a  Jod.  Lorichio.  —  SemitaParadisi. —  Trac- 
tatus  de  pace  animae.  Parisiisy  Seb.  Martin,  1662;  un  vol, 
pet.  in- 12,  mar.  violet,  fil.  tr.  dor 44—» 

Un  des  meilleurs  telles  de  l'Imitation  de  J.-C.  Cette  jolie  édition  a  été  impri- 
mée par  les  soins  du  card.  de  Richelieu.  Le  frontispice  est  dessiné  et  gravé  par 

Chauveau. 

■ 

363.  Lactance  Firmian,  Des  divines  institutions,  contre  les 
gentils  et  idolâtres,  traduict  de  latin  en  françoys  par  René 
Famé.  Lion,  Ian  de  Tournes,  1555;  in-16,  mar.  brun,  fil. 
tr.  dor.  {Niedrée.) 45— • 

Ce  volume,  si  gracieusement  imprimé  en  lettres  rondes,  est  dédié  au  roi 
François  l*r.  Ces  traductions  françoiscs,  vraiment  remarquables  par  la  pureté  du 
style  et  l'élégance  des  expressions,  étoient  faites  par  ordre  du  roi  et  représentent 
aujourd'hui  notre  littérature  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 

364.  La  Mothe  Le  Vayer.  Ses  OEuvres.  Paris,  1669  ;  15  vol. 
in-12,  mar.   rouge,  tr.  dor.  {Ane.  rel.) » — » 

Édition  originale,  la  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur.  C'est  la  plus 
complète. 

365.  Le  Chemin  de  bien  viure,  auec  le  miroir  de  vertu,  con- 
tenant plusieurs  belles  hystoires  et  sentences  moralles,  par 
quatrains  et  distiques,  le  tout  par  alphabet,  etc.  (par  Pierre 
Habert  dlssoudun  en  Berry).  Paris,  CL  Micard,  1569;  in-16 

réglé,  mar.  vert,  fil.  à  compart.,  tr.  dor.  (Ane.  rel.)    70 — » 

Joli  petit  recueil  à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  très-rare.  Exemplaire  parfaite- 
ment conservé  dans  sa  première  reliure,  qui  contient  aussi  :  Le  Théâtre  du 
monde,  ou  il  est  /aict  vn  ample  discours  des  misères  humaines  :  composé  par 
P.  Boajrstuau  surnommé  Launay,  natif  de  Bretaigne,  auec  vn  brie/  discours  de 
VemeelUnce  et  dignité  de  V homme.  4  546. 
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366.  Le  Nouv.  Testament  de  N.  S.  Jésus-Christ,  trad.  en 
françois  selon  l'édition  Vulgate,  avec  les  différences  du  grec. 
Morts,  Gaspard  Migeot,  1697;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel.  du  temps.) 40—» 

Édition  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures,  tirées  avec  le  leite.  Nom 
lisons  sur  une  petite  étiquette  imprimée  :  Relié  a  Versailles  par  Jean-Nicolas 
Guillain. 

367.  Le  Parterre  de  la  rhétorique  françoise,  émaillé  de  toutes 
les  plus  belles  fleurs  d'éloquence  des  orateurs  anciens  et  mo- 
dernes. Ensemble  le  Verger  de  la  poésie.  Lyon,  Simon  Potin, 
1666;  pet.  in-12,  v.  f.  fil.,  tr.  dor.  (Thompson.) 15 — » 

C'est  la  première  idée  du  langage  des  fleurs.  Joli  exemplaire. 

368.  Le  Prolhocolle  des  notaires,  tabellions,  greffiers,  sergents 
et  autres  praticiens,  contenant  la  manière  de  rédiger  par 
escript  tous  contracte,  instruments,  partages,  inuentaires, 
comptes,  commissions,  breuetz,  rapportz,  demandes,  actes, 
exploietz  de  iustice,  selon  les  coustumes  et  ordonnances  des 
pays.  Paris,  1553  ;  in- 16,  lettres  rondes,  cart 18— ■ 

Volume  fort  rare,  et  très-curieux  pour  l'histoire  du  notariat. 

369.  Les  Révélations  célestes  et  divines  de  saincte  Brigitte  de 
Suède,  communément  appel lée  la  chère  Espouse,  trad.  par 
M.  Jacques  Ferraige,  doct.  en  théol.  Paris,  Jean  de  Heugue- 
vilk,  1624  ;  in-4,  mar.  bleu ,  fil.  tr.  dor 40—» 

'    Beau  rolume  de  1000  pages,  parfaitement  conservé. 

370.  Les  Vertus  du  beau-sexe,  par  M.  F***D***C***  (F.  Bruys, 
l'auteur  de  l'Art  de  connoltre  les  femmes).  La  Haye,  1733; 
in-12,  v.  granit,  fil.  tr.  dor 9 — » 

À  la  On  on  trouve  un  catalogue  des  dames  illustres  et  auteurs ,  mortes  en 
France  depuis  un  siècle. 

371.  L'Office  de  la  Vierge  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
corrigé  selon  le  saint  concile  de  Trente,  avec  toutes  les 
prières  composées  par  le  P.  Coton,  dédiées  à  la  Royne. 
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Paris,  1619;  in-8,mar.  rouge,  61.  kcomf^TX.,  doré  en  plein, 
tr.  dor.  (Ane.  rel.) 65 — » 

Exemplaire  dans  sa  première  reliure  du  temps. 

Ce  volume,  imprimé  en  gros  caractères  ronds  avec  les  explications  pour  la 
mes.se  en  rouge,  est  orné  de  vingt-huit  très  belles  figures  finement  gravées  par 
Jaspar  Isaac,  le  digne  émule  de  Léonard  Gaultier  an  xvii*  siècle.  Parfaite  con- 
servation. 

372.  Manuel  typographique...,  par  Foumier  le  jeune.  Paris, 
Barbou.  1764;  2  vol.  in-8,  fig.  v.  f.  dent.  tr.  dor .(Bradel- 
Derome) 40 — » 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  intéressant  traite  de  la  gravure  et  de  la 
fonderie  des  caractères  d'imprimerie  ;  le  second  contient  les  épreuves  des  diffé- 
rentes sortes  de  caractères.  Us  sont  enrichis  tons  les  deux  d'une  figure  de  Gra- 
velol  et  de  de  Sève.  Très -bel  exemplaire  auquel  se  trouve  ajouté  un  portrait  de 
l'auteur,  gravé  par  Gaucher. 

373.  Melancthon.  Epigrammata  Phil.  Melancthonis  selec- 
tiora,  collecta  a  Pelro  Hogelando.  Francofurti  ad  Mœ- 
num,  1583;  in-4,  mar.  brun,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
(Hardy.) 140—» 

Superbe  exemplaire  d'un  volume  très-recherché  pour  ses  quatre-vingt- dix 
figures  sur  bois,  gravées  par  Jost  Amman.  Très-belle  reliure. 

374.  Mionnet.  Description  de  médailles  antiques,  grecques  et 
romaines,  avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation. 
Paris,  1806  ;  6  vol.-suppl*.  1819  à  1837 ,  9  vol.  :  ensemble 
15  vol.  in-8,  fig.,  br.  non  rognés 600—» 

Collection  estimée  et  très-rare  à  rencontrer  aujourd'hui  en  aussi  bon  état. 

375.  Novum  Testamentum  per  Des.  Erasmum  novissime  re- 
cognitum:  additis  picturis  totius  Novi  Testa  menti,  quibus 
miracula  et  visiones  exprimuntur;  recens  elenchus  libro- 
rum  totius  Novi  Testamenti,  per  Cornelium  Grapheum. 
VœneuntAntuerpixsub  intersignio  RubiH  Castri  (sine  anno); 
pet.  in-12,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 65 — » 

Édition  curieuse  imprimée  en  lettres  rondes,  d'un  format  allongé,  chaque 
page  encadrée  de  filets,  le  tout  comprenant  330  feuillets  et  ornée  de  1 16  figures 
Irés-hahileinenl  gravées  sur  bois.  II  y  a  au  verso  du  titre  le  privilège  du  pape 
Léon  X,  daté  de  4  518. 
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376.  Orationes  familiares  et  elegantissimc  ex  omnibus  Publii 
Ovidii  libris  formate...,  per  Hermannum  Torrenlinum. 
(Impresse  Colonie  per  Martinum  de  Werdens,  circa  1510); 
pet.  in-8,  goth.  cart 24 — » 

Opuscule  très-rare  et  peu  connu  ;  il  est  composé  de  phrases  détachées ,  en 
prose  latine,  dont  on  peut  se  servir  dans  une  conversation  particulière;  la  plu- 
part des  mots  qui  forment  ces  phrases  sont  extraits  d'Ovide.  C'était  un  livre 
d'usage  destiné  aux  écoliers. 

377.  Ovide.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  de  nouveau  tradui- 
tes en  prose  Françoise  (par  N.  Renouard.)  Pour  iautheur  à 
Paris, par  les  héritiers  d'Abel  VAngelier,  1621  ;  un  gros  vol. 
in-8 ,  vél 70—» 

Ce  volume  conlient  t  outre  If  s  Métamorphoses,  le  Jugement  de  Paris  ;  —  les 
Abeilles,  métamorphose  trad.  du  IV"  livre  des  Géorgiques  de  Virgile;  —  les  Re- 
mèdes contre  l'amour;  —  XY  discours  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  conte- 
nant l'explication  morale  des  fables  ;  —  Episln s  traduites  d'Ovide.  ;  —  le  Deuil 
de  la  France  à  la  mort  du  Roy  Henri  IV. 

Ce  qui  donne  un  véritable  attrait  à  cet  exemplaire  au  point  de  vue  d'un  bi- 
bliophile, c'est  sa  parfaite  conservation  intérieure,  la  grandeur  de  ses  marges 
et  les  épreuves  excellentes  des  dix-sept  figures  qui  ornent  cet  ouvrage  digne  de 
l'attention  des  amateurs  d«  beaux  livres.  Ces  estampes,  exécutées  au  burin  avec 
une  délicatesse  et  un  fini  qu'on  retrouve  seulement  dans  les  plus  belles  pièces 
de  Léon  Gaultier  sont  de  Jaspar  Isaac,  son  heureux  émule. 

378.  Ovidius.  Pub.  Ovidii  Nasonis  Opéra.  Daniel  Heinsius  re- 
suit. Acced.  brèves  notae  ex  collatione  codd.  Scaligeri  et 
Palatinis  Jani  Gruteri.  Lugd.  Bat.  ex  officiana  Elzevir,  1 629  ; 
3  vol.    in-16  ,  vél 36— « 

Bel  exemplaire  H.  (4  p.  6  lig.  4/2)  124  millim. 

379.  Palatino.  Libro  di  Giov.  Battista  Palatino,  cittadino  ro- 
mano,  nei  quai  s'insegna  a  scriuer  ogni  sorte  lettera,  antica 
et  modem  a,  di  qualunque  natione ,  cou  le  sue  regole  et  mi- 
sure  et  essempi  :  et  con  vn  brève,  et vtil discorso  de  lecisre. 
In  Roma,  per  Valerio  Dorico  alla  Chiaiuca  de  Santa  Lucia, 
1561;  in-4,  fig.  et  encadrem.  v.  f.  fil 34 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  recueil  curieux.  11  provient  de  la  bibliothèque  au- 
trefois célèbre  de  Grozat,  président  au  parlement  de  Paris. 
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380.  Pascal.  Réponses  aux  Lettres  provinciales  publiées  par 
le  secrétaire  du  Port-Royal,  contre  les  PP.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  sur  le  sujet  de  la  morale  desdits  Pérès.  Liège, 
Jean  Malhias  Hovius,  1658,  pet.  in-12,  v.  f.  trois  filets;  tr. 
dor.  (Bauzonnet-Trautz.) * 28 — » 

Petit  volume  qui  Tait  partie  de  la  collection  elzévirienne. 

381.  Pascal.  Réponse  aux  Lettres  provinciales  de  L.  de  Mon- 
talle,  ou  Entreliens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe  (par  le  P.  Da- 
niel). Cologne,  Pierre  Marteau,  1696,  in-12,  titre  rouge  et 
noir,  v.  f.  tr.  dor.  dessins  grotesques,  trois  filets  et  coins. 
(Bauzonnet-Trautz.) 1 8—» 

Bel  exemplaire,  très- grand  de  marges,  avec  Un  grand  nombre  de  témoins. 

382.  Pascal.  Apologies  des  Lettres  provinciales  de  Louis  de 
Montalte;  contre  la  dernière  réponse  des  PP.  Jésuites,  inti- 
tulée :  «  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe.  »  Delft,  Henri 
van  Rhin,  1697,  en  4  part.,  2  tom.  en  1  vol.  in-12,  v.  f. 
fil.  tir.  dor 18— 

Belle  reliure  de  Traulz-Bauzonnet. 

383.  Pensées  de  l'empereur  Marc-Aurèle  Antonin,  trad.  du 
grec  par  M.  de  Joly.  Paris,  Renouard,  1796;  in-12,  v. 
rouge ,  tr.  dor , » — » 

Grand  papier  vélin  et  portrait  par  Aug.  de  Saint-Aubin. 

384.  Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets.  Paris,  Guillaume  Desprez,  1670;  in-12,  v.  f.  fil.  tr. 
dor.  (Niedrèe.  ) 20 — » 

Seconde  édition  originale,  publiée  sous  celte  date.  Bel  exemplaire. 

385.  Petrarca.  Le  Rime  con  brevi  annotazioni.  Firenze,  1822; 
in-12,  fig.,  cart.  non  rogné 10—» 

Exemplaire  sur  papier  vélin  d'une  bonne  édition  du  texte  de  Marsand  avec 
les  petites  remarques  de  Seb.  Pagello. 

386.  Peucer.  Les  Deuins,  ou  Commentaire  des  principales 
sortes  de  deuinalions  :  distingué  en  quinze  liures ,  escjuels 
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les  ruses  et  impostures  de  Satan  sont  descouuertes ,  etc. 
Escrit  en  latin  par  Gaspar  Peucer,  et  nouuellemenl  tourné 
en  françoys  par  S.  G.  S.  (Simon  Goulard,  Senlisien).  A 
Lyon,  Barth.  Honorati,  1584,  in-4,  v.  brun 28—» 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  volume  Ires-rare  et  fort  curieux. 

387.  PttffiDRi,  Aug.  liberti,  fabularum  jEsopiarum  libri  V, 
notis  illustravit  in  usum  seren.  principis  Nassavii  Dav. 
Hoogslratanus.  Amst.,  1701;  in-4,  fig.,  vél 30—» 

Édition  recommandante,  surtout  par  les  belles  gravures  dont  elle  est  ornée. 

388.  Phalaridis  Epistolae,  latine  redditae.  —  In  Sanclo 
Vrsio  district e.  Iohannes  de  Reno  impressU ,  mcccclxxv  ; 
in-4,  lettres  rondes,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Pade- 
loup.) 85 — » 

Superbe  exemplaire  d'une  édition  Irès-raçe ,  d'une  très-belle  exécution  typo- 
graphique et  qui  contient  une  préface  de  Fr.  Arélin,  occupant  trois  pages. 

389.  Plut  arque.  Deux  opuscules  :  l'un  de  non  se  courroucer, 
et  l'autre  de  curiosité ,  traduits  de  latin  en  françoys  par 
P.  de  Sainct-Julien  de  la  maison  de  Balleurre.  On  les  vend 
ches  I.  Bogard,  à  l'enseigne  Saint-Christophe,  devant  le  col- 
lège de  Cambray,  1546;  in-16,  demi-rel.  {Caractères  itali- 
ques.)  .... . 12— » 

Volume  babe. 

390.  Poix.  Tableau  du  mestier  de  la  guerre,  par  Jean  de  Poii. 
Paris,  1654;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil 12—» 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare.  Exemplaire  de  dédicace  i  Laurens  de  Sta- 
vayes,  sieur  de  M  -nie t. 

391.  Pope.  Ses  œuvres  complètes,  trad.  en  François,  par  dif- 
férents auteurs;  nouv.  édit.  (publiée  par  l'abbé  de  La  Porte), 
augmentée  du  texte  anglois  mis  à  côté  des  meilleures 
pièces,  et  ornée  de  belles  gravures.  Paris,  1779;  8  vol.  in-8, 
fig.  de  Marillier,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 60 — » 

Très-bel  exemplaire  relié  par  Derome.  Édition  la  plus  estimée  des  œuvres  de 
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Pope,  traduites  en  françois.  On  y  trouve  une  liste  de  souscripteurs  asses  curieuse 
en  tète  du  premier  volume. 

392.  Postel.  Les  très  mer uei lieuses  victoires  des  femmes  du 
nouueau  monde ,  et  comment  elles  doiuent  à  tout  le  monde 
par  la  raison  commander,  et  mesme  à  ceulx  qui  auront  la 
monarchie  du  monde  vieil....  A  la  fin  :  De  la  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'évangelike  règne  de  Jtsus,  roy  des  roys  ; 
par  Guill.  Postel.  Paris,  I.  Ruelle,  1553  ;  in-12 ,  mar.  vert, 
fil-  tr.  dor.  (  Derome.  ) 15 — » 

Bel  exemplaire  grand  de  marges  (de  la  réimpression  donnée  vers  4760  par 
les  soins  de  l'abbé  Saas  de  Rouen). 

393.  Psalterium  aethiopice.  Impressum  est  opusculum  hoc 
ingenio  et  impensis  Ioannis  Potken,  prepositi  ecclesie 
sanctiGeorgii  Coloniensis.  Bomae,  per  Marcum  Silber,  1513; 
in-4,  veau  gaufré.  (Bel.  anc.) 40—» 

Imprimé  en  rouge  et  noir.  Première  édition  du  Psautier  en  éthiopien,  et  pre- 
mier ouvrage  imprimé  en  caractères  éthiopiens.  L'alphabet  qui  se  trouve  quel- 
quefois à  la  fin  du  volume  n'y  est  pas. 

.  394.  Récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par 
Luther  même  dans  sori  livre  de  la  messe  privée  et  de  l'onc- 
tion des  prestres,  avec  des  remarques  sur  cette  conférence. 
Paris,  1684;  in-12,  v.  bruih 4 — » 

395.  Recueil  de  six  pièces  imprimées  par  Robert  Estienne ,  de 
]  580  à  1588 ,  en  un  vol.  in-8,  v.  fauve 60 — » 

Savoir  :  Dùnatus  de  octo  partibus  orationis,  latine  et  gai  lice,  —  Rudimenta 
taiino-gallicay  cum  accentibus.  •—  Natura  verborum,  latine  et  gallice.  —  Prin- 
cipes et  premiers  éléments  de  la  langue  latine.  — '  Catonis  Disticha  moralia,  cum 
gallica  interpretatione  :  Dicta  sapientium  Graeciae  (ex  Math.  Corderii  recogni- 
tione).  —  Les  Déclinaisons  des  veibes  et  noms,  que  doiuent  sçauoir  entièrement 
par  cueur  les  enfant  s  t  ausquels  on  veut  bailler  entrée  à  la  langue  latine,  etc. 

Ces  pièces  sont  à  toutes  marges  et  dans  leur  conservation  primitive.    * 

396.  Recueil  :  Rudimenta  Latino-Gallica  ;  huit  pièces  en  un  vol. 
pet.  in-8,  mar.  rouge ,  fil.  tr.  dor.  (Simier.) 90 — » 

Ce  volume  comprend  les  opuscules  suivants  : 

4*  Aelii  Donali  de  octo.partibus  oralionis  libellus,  in  dialogi  formam  Lalinam 
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les  ruses  et  impostures  de  Satan  sont  descouuertes,  etc. 
Escrit  en  latin  par  Gaspar  Peucer,  et  nouuellement  tourné 
en  françoys  par  S.  G.  S.  (Simon  Goulard,  Senlisien).  A 
Lyon,  Barth.  Honorati,  1584,  in-4,  v.  brun 28—» 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  volume  très-rare  et  Tort  curieux. 

387.  PhjEDRI,  Aug.  liber ti,  fabularum  ACsopiarum  libri  V, 
notis  iïluslravit  in  usum  seren.  principis  Nassavii  Dav. 
Hoogstratanus.  Amst.,  1701;  in-4,  fig.,  vél 30 — » 

Édition  recommandante,  surtout  par  les  belles  gravures  dont  elle  est  ornée. 

388.  Phalaridis  Epistolae,  latine  redditae.  —  In  Sancto 
Ursio  districte.  Iohannes  de  Reno  impressit ,  mcccclxxv  ; 
in-4,  lettres  rondes,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Pade- 
loup.) 85 — » 

Superbe  exemplaire  d'une  édition  très-rate,  d'une  très-belle  exécution  typo- 
graphique et  qui  contient  une  prérace  de  Fr.  Arélin,  occupant  trois  pages. 

389.  Plut  arque.  Deux  opuscules  :  l'un  de  non  se  courroucer, 
et  l'autre  de  curiosité,  traduits  de  latin  en  françoys  par 
P.  de  Sainct-Julien  de  la  maison  de  Balleurre.  On  les  vend 
ches  L  Bogard,  à  l'enseigne  Saint-Christophe,  devant  le  col- 
lège de  Cambray,  1546;  in-16,  demi-rel.  {Caractères  itali- 
ques.)       12 — » 

Volume  rare. 

390.  Poix.  Tableau  du  mestier  de  la  guerre,  par  Jean  de  Poii. 
Paris,  1654;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil 12—» 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare.  Exemplaire  de  dédicace  à  Laurent  de  Sta- 
vayes,  sieur  de  M  «ntet. 

391.  Pope.  Ses  œuvres  complètes,  trad.  en  françois,  par  dif- 
férents auteurs;  nouv.  édit.  (publiée  par  l'abbé  de  La  Porte), 
augmentée  du  texte  anglois  mis  à  côté  des  meilleures 
pièces,  et  ornée  de  belles  gravures.  Paris,  1779;  8  vol.  in-8, 
fig.  de  Marillier,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 60—» 

Très-bel  exemplaire  relié  par  Derome.  Édition  la  plus  esUmée  des  œuvres  de 
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Pope,  traduite!  en  françoii.  On  y  trouve  une  liste  de  souscripteurs  asses  curieuse 
en  tète  du  premier  rolume. 

392.  Postel.  Les  très  merueilleuses  victoires  des  femmes  du 
nouueau  monde ,  et  comment  elles  doiuent  &  tout  le  monde 
par  la  raison  commander,  et  mesme  à  ceulx  qui  auront  la 
monarchie  du  monde  vieil....  À  la  fin  :  De  la  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'évangelike  règne  de  Jtsus,  roy  des  roys  ; 
par  Guill.  Postel.  Paris  1 1.  Ruelle,  1553;  in-12,  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  (Derome.) 15 — » 

Bel  exemplaire  grand  de  marges  (de  la  réimpression  donnée  vers  4760  par 
les  soins  de  l'abbé  Saas  de  Rouen). 

393.  Psalterium  aethiopice.  Impressum  est  opusculum  hoc 
ingenio  et  impensis  Ioannis  Polken,  prepositi  ecclesie 
sanctiGeorgii  Coloniensis.  Romae,  per  Marcum  Silber,  1513; 
in-4»  veau  gaufré.  (Rel.  anc.) 40—» 

Imprimé  en  rouge  et  noir.  Première  édition  du  Psautier  en  éthiopien,  et  pre- 
mier ouvrage  imprimé  en  caractères  éthiopiens.  L'alphabet  qui  se  trouve  quel- 
quefois à  la  fin  du  volume  n'y  est  pas. 

394.  Récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par 
Luther  même  dans  soif  livre  de  la  messe  privée  et  de  Fonc- 
tion des  prestres,  avec  des  remarques  sur  cette  conférence. 
Paris,  1684;  in-12,  v.  bru». 4 — » 

395.  Recueil  de  six  pièces  imprimées  par  Robert  Estienne,  de 
l  580  à  1588 ,  en  un  vol.  in-8,  v.  fauve 60 — » 

Savoir  :  Donatus  de  octo  partibus  orationis,  latins  et  gallice.  —  Rudimenta 
latino-gallica,  cum  accentibus.  —  Natura  verborum,  latine  et  gallice.  —  Prin- 
cipe; et  premiers  éléments  de  la  langue  latine.  —  Catonis  Distieha  moralia,  cum 
gallica  interpretatione  :  Dicta  sapientium  Graeciae  (ex  Math.  Corderii  recogni- 
fjone).  —  Les  Déclinaisons  des  veibes  et  noms,  que  doiuent  sçauoir  entièrement 
par  cueur  les  enfants,  ausquels  on  veut  bailler  entrée  a  la  langue  latine,  etc. 

Ces  pièces  sont  a  toutes  marges  et  dsns  leur  conservation  primitive.    * 

396.  Recueil  :  Rudimenta  Latino-Gallica  ;  huit  pièces  en  un  vol. 
pet.  in-8,  mar.  rouge ,  fil.  tr.  dor.  (Simier.). . .  •  •  •     90 — » 

Ce  volume  comprend  les  opuscules  suivants  : 

4*  Aelii  Donatide  oclo.partibus  oralionis  libellas,  in  dialogi  formam  Lalinam 
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les  ruses  et  impostures  de  Satan  sont  descouuertes ,  etc. 
Esc  rit  en  latin  par  Gaspar  Peucer,  et  nouuellement  tourné 
en  françoys  par  S.  G.  S.  (Simon  Goulard,  Senlisien).  A 
Lyon,  Barth,  Honorati,  1584,  in-4,  v.  brun.. .....     28 — » 

Exemplaire  bien  consenré  d'un  yolume  très -rare  et  fort  curieux. 

387.  Phjedri,  Aug.  liberti,  fabularum  iEsopiarum  libri  V, 
notis  iïlustravit  in  usum  seren.  principis  Nassavii  Dav. 
Hoogslralanus.  Amst.,  1701;  in-4,  fig.,  vél 30 — » 

Édition  recommandante,  surtout  par  les  belles  gravures  dont  elle  est  ornée. 

388.  Phalaridis  Epistolae,  latine  redditae.  —  In  Sancto 
Ursio  districte.  Iohannes  de  Reno  impressit,  mcccclxxv; 
in-4,  lettres  rondes,  mar.  rouge,  fil.  Ir.  dor.  (Pade- 
loup.) 85—» 

Superbe  exemplaire  d'une  édition  très  race ,  d'une  très-belle  exécution  typo- 
graphique et  qui  contient  une  prérace  de  Fr.  Arélin,  occupant  trois  pages. 

389.  Plut  arque.  Deux  opuscules  :  l'un  de  non  se  courroucer, 
et  l'autre  de  curiosité,  traduits  de  latin  en  françoys  par 
P.  de  Sainct-Julien  de  la  maison  de  Balleurre.  On  les  vend 
ches  I.  Bogard,  à  V enseigne  Saint-Christophe,  devant  le  col- 
lège de  Cambray,  1546;  in-16,  demi-rel.  {Caractères  itali- 
ques.)      \% — » 

Volume  rare. 

390.  Poix.  Tableau  du  mestierde  la  guerre,  par  Jean  de  Poix. 
Paris,  1654;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil 12—» 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare.  Exemplaire  de  dédicace  a  Laurens  de  Sta- 
yayes,  sieur  de  M  «ntet. 

391.  Pope.  Ses  œuvres  complètes,  trad.  en  françois,  par  dif- 
férents auteurs;  nouv.  édit.  (publiée  par  l'abbé  de  La  Porte), 
augmentée  du  texte  anglois  mis  k  côté  des  meilleures 
pièces,  et  ornée  de  belles  gravures.  Paris,  1779;  8  vol.  in-8, 
fig.  de  Marillier,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 60 — » 

Très-bel  exemplaire  relié  par  Derome.  Édition  la  plus  estimée  des  œuvres  de 
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PIERRE    r, 

MMfBRI  Dl  ^ACADEMIE  DU   SCIENCES. 

«  Pierre  étoit  méchanicien,  dit  Voltaire,  artiste,  géomètre. 
H  alla  à  l'Académie  des  sciences,  qui  se  para  pour  lui  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  rare  ;  mais  il  n'y  eut  rien  d'aussi  rare 
que  lui-même;  il  corrigea  de  sa  main  plusieurs  fautes  de 
géographie  dans  les  cartes  qu'on  avoit  de  ses  États,  et  surtout 
dans  celles  de  la  mer  Caspienne.  Enfin  il  daigna  être  un  des 
membres  de  cette  Académie ,  et  entretint  depuis  une  corres- 
pondance suivie  d'expériences  et  de  découvertes  avec  ceux 
dont  il  vouloit  bien  être  le  simple  confrère.  Il  faut  remonter 
aux  Pythagore  et  aux  Anacharsis  po«r  trouver  de  tels  voya- 
geurs, et  ils  n'avoient  pas  quitté  un  empire  pour  s'instruire  (1).  » 
Et  un  écrivain  russe  raconte  en  ces  termes  cette  particularité 
de  la  vie  de  Pierre  I"  :  «  Invité  à  se  rendre  à  l'Académie,  le 
tzar  y  corrigea  de  sa  main  une  carte  de  la  mer  Caspienne  qui 
lui  fut  présentée ,  et  y  fit  preuve  de  connoissances  étendues  en 
géographie  et  en  mathématiques.  Fontenelle  lui  fit  une  ha- 
rangue. L'Académie  pria  le  tzar  de  l'honorer  en  en  acceptant 
le  titre  de  membre.  Le  tzar  répondit  qu'il  seroit  très-honoré 
de  l'obtenir.  On  lui  en  envoya  le  diplôme  à  Saint-Pétersbourg, 
et  il  demeura  constamment  en  relations  avec  Fontenelle  et 
avec  d'autres  académiciens  (2).  » 

Autorisé  par  l'Académie  à  consulter  ses  archives ,  j'ai  pu 
me  convaincre  que  la  visite  que  Pierre  I"  lui  a  faite  et  son 
admission  dans  son  sein  n'ont  encore  jamais  été  exactement 
narrées  par  ses  historiens  nationaux  ou  étrangers  :  j'éprouve 
une  grande  joie  d'être  aujourd'hui  à  même,  grâce  à  l'extrême 
bienveillance  de  l'Académie ,  de  pouvoir  combler  cette  légère 
lacune. 

(i)  Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand  \  II»  p.,  ch,  Tin. 
(2)  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  par  Poléroi  ;  Saint-Pélersbourg,  4843,  IV,  47. 
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Pierre  arriva  à  Paris  le  7  mai  1717.  Ce  n'est  que  le  19  juin, 
avant-veille  de  son  départ,  qu'il  se  rendit  à  l'Académie.  (1).  Le 
procès-verbal  de  la  séance  de  ce  jour ,  présidée  par  l'abbé 
Bignon ,  atteste  ainsi  ce  fait  :  «  Le  tzar  a  fait  l'honneur  à 
l'Académie  d'y  venir,  et  on  luy  a  fait  voir  la  machine  à  éle- 
ver des  eaux  de  M.  La  Faye,  l'arbre  de  Mars  de  M.  Lémery, 
le  cricq  de  M.  Dalesnë  et  le  carrosse  de  H.  Le  Camus.  »  A  ce 
procès-verbal  est  joint  cette  note,  intitulée  le  Cérémonial  de  la 
visite  du  tzar,  évidemment  tracée  par  quelqu'un  qui  en  fut 
témoin  :  •  On  alla  au-devant  de  luy  jusques  au  haut  de  l'es- 
calier; il  entra,  ne  s'assit  point,  tout  le  monde  resta  debout, 
et,  après  avoir  examiné  la  machine  qu'on  luy  présenta  et  dont 
on  lui  fit  l'explication ,  il  sortit  et  on  le  reconduisit  encore 
jusques  au  haut  de  l'escalier.  » 

Quelque  concis  que  soient  ces  documents,  ils  suffisent  pour 
prouver  qu'aucune  harangue  n'a  été  adressée  au  tzar ,  et  que 
ce  n'est  pas  dans  cette  séance  de  l'Académie  qu'il  en  a  été  élu 
membre.  Ce  n'est  qu'à  son  rétour  dans  ses  États,  comme  l'a 
rapporté  Fontenelle  (2),  qu'il  fit  écrire  à  l*a)>bé  Bignon  par 

(I)  Voy.  les  Mémoire*  dm  maréchal  de  Testé  (Paris,  4806,  t.  II,  p.  313  et  soir.), 
qui  fut  chargé  de  l'accompagner  dans  ses  courses  à  Parts  et  aux  environs,  en 
même  temps  que  de  s'entendre  avec  ses  ministres  sur  la  passion  extrême  qu'il 
avoit  de  s'unir  avec  la  France,  a  Rien  ne  convenoil  mieux  à  notre  commerce , 
raconte  Saint-Simon  au  sujet  de  ces  négociations,  à  notre  considération  dans  le 
Nord,  en  Allemagne  et  par  toute  l'Europe.  Ce  prince  tenoit  l'Angleterre  en 
brassière  par  le  commerce ,  et  le  roi  George  en  crainte  pour  ses  Étals  d'Alle- 
magne. U  tenoit  la  Hollande  en  grand  respect  et  l'empereur  en  grande  mesure. 
On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fil  une  grande  figure  en  Europe  et  en  Asie ,  et  que  la 
France  n'eût  infiniment  profité  d'une  union  étroite  avec  lui.  Il  n'aimoit  point 
l'empereur ,  il  désiroil  de  nous  déprendre  peu  à  peu  de  notre  abandon  a  l'An- 
gleterre, et  ce  fol  l'Angleterre  qui  nous  rendit  sourds  a  ses  invitations  jusqu'à 
la  messéance,  lesquelles  durèrent  encore  longtemps  après  son  départ.  En  vain 
je  pressois  souvent  le  régent  sur  cet  article  et  lui  disois  des  raisons  dont  il 
tentoil  toute  la  force,  et  auxquelles  il  ne  pouvoit  répondre.  Mais  son  ensorcelle- 
ment pour  l'abbé  Dubois,  aidé  encore  alors  dEfflat,  de  Canillac,  du  duc  de 
Noailles,  étoil  encore  plus  Tort.  —  On  a  eu  lieu  depuis  d'un  long  repentir  des 
funestes  charmes  de  l'Angleterre ,  et  du  fol  mépris  que  nous  avons  fait  de  la 
Russie.  »  (T.  XIV ,  c.  xvm.) 

(s)  Voy.  l'éloge  qu'il  en  ji  fait  et  qu'il  commence  en  disant  :  «  Comme  il  est 
tans  exemple  que  l'Académie  ail  fait  l'éloge  d'un  souverain  en  taisant,  ai  on 
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M.  Areskins ,  son  premier  médecin  »  Écossois  d'origine ,  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«Votre  amitié  particulière  et  vos  manières  obligeantes, 
mon  pénible  voyage  et  les  affaires  épineuses  dont  j'étais 
accablé  depuis  que  me  fallut  vous  quitter,  me  mettront  peut- 
être  à  couvert  de  vos  justes  reproches,  que  j'ay  été  si  long- 
temps sans  répondre  à  votre  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  10  d'aoust. 

'«  Sa  Majesté  est  très-satisfaite  de  ce  que  votre  illustre  corps 
veut  bien  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  le  composent,  en 
luy  offrant  ses  nobles  travaux  depuis  l'année  1699  comme  un 
tribut  appartenant  de  droit  à  chaque  académicien,  et  elle  cher- 
cherades  occasions  d'en  marquer  sa  reconnoissance.  Sa  Majesté 
approuve  aussi  votre  pensée,  monsieur,  savoir  qu'en  fait  de 
sciences,  la  distinction  se  tire  moins  du  rangquedu  génie,  des 
talents  et  de  l'application,  et,  par  la  recherche  exacte  de  toutes 
les  eu  nos  i  te z  de  ses  États  et  des  nouveautez  qu'elle  pourra  dé- 
couvrir,  elle  tâchera,  en  vous  les  communiquant,  de  mériter 
le  nom  d'un  bon  membre  de  votre  illustre  Académie. 

«  Pour  votre  particulier,  monsieur,  Sa  Majesté  est  très- 
sensible  à  votre  manière  d'agir  avec  luy  pendant  son  séjour 
en  France,  et  souhaitte  des  occasions  de  vous  témoigner  son 
amitié  qu'elle  a  pour  vous. 

«  Pour  ce  qui  est  de  moy,  on  ne  sauroit,  monsieur,  vous 
être  plus  obligé  que  je  le  suis.  Je  ne  perdray  jamais  le  pré- 
cieux souvenir  de  votre  haute  capacité  et  de  cette  extrême  po- 
litesse qui  vous  attire  l'amitié  et  la  vénération  de  tous  les  hon- 
nestes  gens,  personne  n'étant  plus  parfaitement, 
«  Monsieur , # 

«  Votre  très-humble,  etc.  » 

oie  le  dire ,  celui  d'an  de  ses  membres ,  nous  sommes  obligé  d'avertir  que 
nous  ne  regarderons  le  feu  tzar  qu'en  qualité  d'académicien,  mais  d'académicien 
roi  et  empereur ,  qui  a  établi  les  sciences  et  les  arts  dans  les  vastes  États  de  sa 
domination,  » 
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Après  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  «  toute  la 
compagnie,  dit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  mercredi 
22  décembre  1717,  toujours  présidée  par  l'abbé  Bignon,  a 
arrêté  par  acclamation  et  sans  scrutin  que  le  tzar  seroit  aca- 
démicien hors  de  tout  rang,  et  que  j'aurois  l'honneur  de  le 
remercier  très-humblement  au  nom  de  l'Académie.  » 

L'Académie  possède  la  lettre  que  Pierre  I"  lui  écrivit  pour 
lui  rendre  grâces  de  celte  faveur.  Écrite  en  russe,  signée  de 
sa  propre  main ,  elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous,  Pierre  I",  tzar  et  monarque 
de  toute  la  Russie,  etc.,  etc.,  etc. 

«  Saluons  gracieusement  l'Académie  royale  des  sciences  à 
Paris. 

«  Il  n'a  pu  nous  être  que  -fort  agréable  qu^vous  nous  ayez 
élu  pour  membre  de  votre  Société.  Nous  n'avons  non  plus 
voulu  manquer  de  vous  en  témoigner  notre  reconnoissance 
par  la  présente ,  et  de  vous  assurer  que  nous  acceptons  avec 
beaucoup  de  contentement  la  place  que  vous  nous  présentez, 
et  que  nous  ne  souhaitons  rien  de  plus  que  de  pouvoir  mériter 
le  titre  de  membre  de  votre  Société  par  le  zèle  que  nous  au- 
rons de  faire  mieux  fleurir  les  sciences:  Nous  a  vous  donné 
ordre  h  notre  premier  médecin  Blumentrost  de  vous  commu- 
niquer de  temps  en  temps  ce  qu'il  y  aura  dans  nos  pays  de  nou- 
veau et  digne  du  jugement  de  l'Académie,  et  nous  serons 
bien  aise  si  vous  voulez  entretenir  commerce  de  lettres  avec 
lui  et  lui  communiquer  de  même  les  découvertes  qui  seront 
faites  par  l'Académie.  Jusqu'à  présent  on  n'avoit  point  de 
carte  exacte  de  la  mer  Caspienne  :  pour  cette  raison ,  nous 
avons  commandé  à  quelques-uns  des  plus  expérimentés  mari- 
niers  d'aller  voir  ladite  mer  et  d'en  faire  une  carte  véritable 
et  juste;  ce  qu'ils  ont  exécuté  par  un  travail  de  deux  ans, 
selon  les  règles  de  l'hydrographie,  autant  qu'il  leur  a  été  pos- 
sible de  le  faire  sur  l'eau  ;  laquelle  carte  nous  envoyons  icy 
à  l'Académie  pour  notre  bon  souvenir,  dans  l'espérance 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  615 

qu'étant  nouvelle  et  véritable,  elle  vous  agréera.  Pour  le  reste, 
nous  nous  en  rapportons  à  ce  que  vous  diront  plus  au  long 
notre  premier  médecin,  par  écrit,  et  le  porteur  de  la  présente, 
notre  bibliothécaire,  de  vive  voix.  Datée  k  Saint-Pétersbourg 
le  11  février  1721. 

c  Votre  bien  affectionné , 

c  Pierre.  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  Blumentrost  (1)  dont  parle  le 
tzar  : 

«  Je  trouve  superflu,  messieurs,  de  vous  dire  la  moindre 
chose  des  soins  que  Sa  Majesté  tzariçnne  sa  donne  pour  ras- 
sembler ce  que  la  nature  et  l'art  ont  de  plus  curieux  et  de 
plus  rare  dans  §ps  États,  ou  des  efforts  qu'elle  employé  pour 
y  faire  fleurir  les  sciences  et  les  beaux-arts,  qui,  avant  son 
règne  glorieux,  y  étoient  presque  inaccessibles.  Vous  en  avez 
été  assez  convaincus  dans  le  temps  qu'elle  se  fit  plaisir  d'être 
au  milieu  de  vous,  et  vous  le  serez  davantage  quand  vous 
verrez  par  sa  lettre  tout  ce  qu'Elle  a  déjà  mise  en  effet,  ainsi 
que  ce  à  quoy  Elle  fait  travailler  à  présent.  Elle  m'a  fait  la 
grâce  de  m'ordonner  de  vous  le  mander,  messieurs,  plus  en 
détail,  dont  je  ne  saurois  assez  vous  témoigner  la  joye  que 
j'en  ressens.  Mais  elle  seroit  plus  accomplie  si  j'étois  assez 
heureux  pour  apprendre  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'approuver 
le  choix  qu'elle  a  fait  de  moy  et  de  me  donner  quelque  part 
en  l'honneur  de  votre  amitié  qui  m'est  très-chère.  J'espère, 
quand  j'aurai  l'honneur  d'être  plus  connu  de  vous,  que  vous  ne 

(4)  Le  docteur  Laurent  Blnmentrost  aroit  fait  ses  études  médicales  à  Paris,  U 
apporta  à  Saint-Pétersbourg  en  4717  le  cabinet  anatomiqne  de  Ruysh,  et  fut 
premier  médecin  de  Pierre  Ier  à  la  mort  d'Areskins;  le  tsar  I*  nomma  bientôt 
après  président  de  l' Académie  des  sciences  et  du  département  médical  qu'il 
avoit  fondés.  A  l'avènement  au  trône  de  l'impératrice  Anne ,  de  triste  mémoire, 
il  fut  mis  i  la  retraite  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  et  termina  sa  carrière 
à  Moscou  en  4755.  On  a  de  lui  :  Medicus  eastrensisy  exercitui  Moscovitarum 
pr*f*cttts;  Kœnigsberg,  4700,  in-4,   et  DUsertatio  de  seerttiont  animali; 

4713,  in-4. 
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m'en  jugerez  pas  tout  à  fait  indigne.  Pour  ce  qui  regarde  la 
carte  de  la  mer  Caspienne,  j'ose  avancer  qu'elle  est  faite  avec 
bien  de  l'exactitude,  et  pour  peu  de  réflexions  que  vous  y  ferez, 
vous  remarquerez  la  différence  qu'il  y  a  entre  celles  que  nos 
voyageurs  de  Perse  nous  ont  données  depuis  et  celle  que  Sa 
Majesté  nous  vient  de  présenter,  non-seulement  par  rapport 
aux  ports  de  mer  et  des  rivières  qu'on  y  a  soigneusement 
marqués,  mais  aussi  à  la  situation. 

«  Il  est  surtout  à  remarquer  qu'il  ont  placé  la  ville  d'Astrakan 
vers  l'Orient  au  lieu  qu'elle  est  vers  l'Occident,  et  ainsi  juste- 
ment du  côté  tout  opposé. 

«  Les  islots,  que  le  lit  de  la  rivière  Wolga  forme  par  son 
cours,  ont  été  transportés  par  eut  dans  la  mer  même. 
.  «  Au  n°  35  ils  font  la  mer  de  3°  long,  au  lieu  qu'elle  n'en  a 
que  1°  30'.  Le  port  considérable  qui  est  auprès  d'Abocharon 
n'est  point  du  tout  marqué  par  eux,  et  les  isles  et  islots  qui  se 
trouvent  sur  cette  place  ont  été  mis  à  côté.  Ils  ont  de  même 
oublié  de  faire  mention  du  port  de  Backa  qui  y  est  très-avan- 
tageux. Les  deux  gouffres  marqués  au  39°  40'  et  38°  50'  ne  s'y 
trouvent  point  absolument. 

c  Au  37°  40'  lat.  dessous  la  rose  il  y  aie  sein  de  Sinrilinski 
dont  ils  ne  marquent  rien. 

«  Au  37°  lat.,  2°  au  dessus  de  la  rose,  on  voit  Astrabath,  la 
frontière  de  la  Perse,  avec  un  cul-de-sac  et  un  port  de  mer 
très-considérable,  au  lieu  que  les  autres  l'ont  mis  à  20'  au 
dessus  de  *la  rose  sans  marquer  ni  port  ni  bras  de  mer.  Ils 
n'ont  fait  la  mer  qu'à  8°  de  lat.  et  les  nôtres  l'ont  trouvée 
à  10°  30*. 

«  Voicy,  messieurs,  ce  que  Sa  Majesté  tzariennem'a  ordonné 
à  ajouter  à  sa  lettre.  Il  faut  que  je  vous  dise  aussi  qu'Elle  a 
envoyé  en  Sibérie,  il  y  a  deux  ans,  un  de  ses  médecins  qui 
est  parfaitement  au  fait  de  l'histoire  naturelle,  pour  y  faire  les 
observations  nécessaires,  dont  j'ay  l'bonneur  de  vous  pré- 
senter icy  un  échantillon.  O 

«  Le  même  nous  a  marqué  qu'il  a  tracé  sur  le  même  pied  et 
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dans  le  même  ordre  les  autres  parties  de  cette  histoire, 
comme  celle  des  animaux,  des  plantes,  des  minéraux  et  des 
pierres  figurées,  etc.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  travaillent  sur 
le  même  sujet  k  Astrakan  et  Cazan,  en  sorte  que  nous  espérons 
de  nous  voir  bientôt  en  état  de  pouvoir  vous  en  donner  une 
relation  plus  ample  et,  si  j'ose  dire,  complétée  de  tout  ce  que 
la  nature  produit  dans  les  vastes  États  de  Sa  Majesté  tza- 
rienne. 

«  La  seule  grâce,  messieurs,  que  nous  demandons  est  que 
vous  ayez  la  bonté  de  nous  honorer  de  vos  ordres  et  de  vos 
instructions,  car  nous  nous  faisons  gloire  de  travailler  sous 
la  direction  d'un  si  illustre  corps  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  a 
jusqu'icy  dans  ce  genre,  et  vos  lumières  ne  peuvent  être  que 
très-essentielles.  Pour  moy,  je  compte  en  tirer  un  avantage 
considérable,  efpar  reconnoissance  je  seray  avec  beaucoup 
de  respects  et  un  zèle  inviolable, 

«  Messieurs, 

*  Votre  très-hùmble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  L.  Blumentrost. 

«  A  St-Pétersbourg,  ce  14*  février  1721.  » 

Si  l'Académie  a  offert  &  Pierre  Ier  de  l'admettre  dans  son 
sein,  lui-même,  on  le  voit,  a  eu  le  bon  goût  de  solliciter  auprès 
d'elle  cette  exceptionnelle  faveur.  Ce  fait  m'a  paru  curieux  à 
rétablir  à  la  louange  du  souverain  qui  a  mis  légitimement 
tant  de  prix  à  appartenir  à  cette  Société  illustre  entre  toutes, 
et  qui  ne  cesse  pas,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
temps,  de  tenir  d'une  main  ferme  le  sceptre  pacifique  de  la 
science  et  de  la  civilisation.       Prince  Augustin  Galitzin. 


CORRESPONDANCE  INEDITE 

-     DE 

CHARLES  NODIER. 

I 

Besançon,  le  18  germinal. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  avec  une  satisfaction  d'autant  plus 
vive  que  je  me  suis  plu  à  la  regarder  comme  une  marque  de 
votre  confiance  et  de  votre  estime  ;  et  s'il  me  reste  quelque 
chagrin, c'est  de  si  mal  justifier  des  sentiments  dont  je  m'ho- 
nore. Le  roman  que  je  vous  adresse  est  fort  au  dessous  des 
espérances  que  vous  voulez  bien  en  concevoir,  et  comme,, 
grâce  au  ciel,  je  suis  assez  supérieur  à  mes  ouvrages  pour 
avoir  le  droit  de  les  juger  sévèrement,  je  ne  vous  dissimule 
point  mes  opinions  sur  celui-ci.  Deux  réminiscences  de  mon 
orageuse  jeunesse  m'ont  fourni  le  sujet  des  Proscrits  et  du 
Peintre  de  Salzbourg.  Mais, 'à  part  le  dénoûment,  je  m'étois 
prescrit  de  ne  charger  ces  récits  d'aucuns  détails  étrangers, 
et  de  les  copier  fidèlement  d'après  mon  cœur.  Tels  qu'ils  sont, 
ils  n'ont  que  trop  d'intérêt  pour  moi  ;  le  public  en  peut  juger 
autrement.  Il  s'agit  de  savoir  si  quelques  développements 
plus  ou  moins  heureux,  quelque  originalité  de  style,  des 
traits  hardis  et  une  marche  vive  et  passionnée  rachèteront 
les  défauts  du  cadre  aux  yeux  des  gens  bien  pensants.  Je  suis 
convaincu  que  non.  Ces  romans,  et  surtout  le  dernier,  que 
vous  trouverez  d'une  tout  autre  vigueur,  ne  conviennent  qu'à 
un  petit  nombre  de  personnes  ;  mais  c'en  est  assez  pour  qu'ils 
se  vendent  bien,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  penser  ;  ayez  donc 
la  bonté  de  ne  pas  juger  mon  peintre  fltec  votre  goût  pur  et 
sévère,  mais  avec  votre  c#ur  aimant  et  sepsible.  Siy  alors,  il 
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ne  vous  a  ni  ému  ni  attaché,  je  l'abandonne  à  son  mauvais 
sort.  Il  me  ressemble  trop  pour  que  je  m'en  soucie.  Vous  voyez 
que  j'attends  sa  condamnation  de  sang-froid,  et  que  je  le 
livre  aux  journalistes  comme  une  victime  qu'ils  peuvent  même 
se  dispenser  d'orner  de  fleurs. 

Vous  me  permettrez  de  marquer  une  prédilection  plus  tendre 
pour  le  portrait  d'Eulalie,  qui  servira  de  frontispice.  Ce  joli 
dessin  est  l'ouvrage  d'un  artiste  d'un  talent  très-distingué, 
qui  se  propose  de  faire  graver  quelques  morceaux  à  Paris. 
J'insiste  bien  vivement  pour  que  l'exécution  de  la  gravure 
dont  je  vous  parle  soit  confiée  k  un  homme  habile,  et  c'est  la 
première  et  la  plus  essentielle  des  conditions  que  vous  me 
permettrez  de  vous  soumettre.  Voici  les  autres. 

1 .  Vous  observerez  que  mon  volume  est  fort  exigu.  Je  crois 
qu'il  ne  porteroit  guère  que  cinq  feuilles  et  demie,  suivant  le 
mode  ordinaire  ;  et  cependant,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  je 

Vy  voudrois  rien  ajouter.  Je  désire  donc  qu'on  l'établisse  sur 
une  telle  justification  et  sur  un  tel  caractère  qu'il  puisse  four- 
nir de  six  à  sept  feuilles  grand  in-douze.  L'impression  gagnera 
en  élégance  et  en  originalité  ce  que  la  marge  gagnera  en  am- 
pleur. Je  m'en  rapporte  à  vous  de  ces  détails,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  typographique  dont  il  me  sied  mal 
de  vous  parler,  puisque  vous  vous  y  entendez  incomparable- 
ment mieux  que  moi. 

2.  Je  désire  très-ardemrtient  que  l'ouvrage  paroisse  avant  le 
10  prairial,  et  je  vous  prie  de  seconder,  autant  que  possible, 
mon  impatience. 

3.  Enfin  j'en  suis  au  prix,  et  je  vous  avoue  que  c'est  ce  qui 
m'intéresse  le  plus,  aujourd'hui,  à  mon  grand  déplaisir.  J'ai 
un  pressant  besoin  de  cinquante  êcus,  et  c'est  ce  qui  déter- 
mine ma  demande.  Mais  je  serais  désespéré  de  vous  sou- 
mettre cette  condition-dans  toute  autre  circonstance;  et  même 
pour  cette  fois,  vous  êtes  libre  de  la  modifier.  Je  m'en  rap- 
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porte  de  tout  à  votre  jugement,  et  je  n'insiste  que  sur  l'ur- 
gence. 

Pardonnez-moi  maintenant  de  vous  avoir  si  longtemps 
fatigué  de  ces  détails.  La  tendresse  paternelle  est  prolixe,  et 
ce  sont  des  matières  qui  mènent  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Daignez,  aussi  agréer  l'assurance  de  mon  estime  et  de  mon 
affection,  et  compter  au  nombre  de  vos  plus  dévoués  servi- 
teurs Charles  Nodier. 

P.  S.  Voyez  s'il  vous  conviendrait  de  prendre  des  arrange- 
ments d'avance,  en  cas  d'éditions  subséquentes?  Gela  res- 
semble un  peu  au  billet  à  La  Châtre  ;  mais  ces  rêveries  sont 
les  privilèges  de  la  profession.  Je  vous  supplie  aussi  de  vou- 
loir bien  me  faire  une  retenue  de  douze  exemplaires. 

A  Monsieur  Haradan. 


II 

PERSONNELLE. 


Monsieur , 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  réclamer  contre  les  articles  des 
journaux,  surtout  quand  je  peux  les  croire  déterminés  par 
des  haines  d'opinion.  J'ai  été  trop  malheureux  pour  n'avoir 
pas  d'ennemis  dans  le  parti  qui  m'a  persécuté,  et  les  hommes 
pardonnent  rarement  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Réduit  d'ailleurs , 
par  le  besoin  impérieux  de  vivre  et  de  faire  vivre  ceux  qui  ne 
vivent  que  par  moi,  à  l'état  d'homme  de  lettres,  j'ai  dû 
m'abandonner  de  bonne  grâce  aux  chances  de  mon  métier, 
au  défaut  des  privilèges  de  l'instruction  et  du  talent.  Je  les  ai 
subies  sans  éprouver  ou  du  moins  sans  témoigner  la  moindre 
douleur.  C'est  un  peu  votre  faute  s'il  m'a  été  plus  pénible 
d'être  persiflé  dans  une  feuille  dont  j'aimois  l'esprit  et  dont 
je  croyois  connottre  les  rédacteurs.  J'ai  regretté  de  vous  voir 
manquer  une  fois  à  la  justice  et  au  bon  ton,  sans  autre  intérêt 
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que  de  me  nuire.  J'aime  encore  à  croire  que  cette  pensée  est 
étrangère  aux  principes  de  la  rédaction  ordinaire,  et  que  vous 
réservez  les  hostilités  de  la  satire  personnelle  pour  des  écri- 
vains plus  connus,  plus  nuisibles  et  surtout  plus  heureux.  Je 
ne  vois  pas  du  moins  ce  qu'on  gagneroit  à  me  mettre  dans 
une  situation  plus  humble  que  la  mienne,  sinon  sous  le  rap- 
port de  Thonneur,  et  cela  est  si  vrai  pour  ceux  qui  me  con- 
noissent,  que  le  sarcasme  le  plus  fin,  sur  ma  fortune  ou  sur 
ma  vanité,  ne  leur  parottra  jftmais  que  fort  médiocrement 
plaisant. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  répéter,  monsieur,  que 
cette  lettre  purement  confidentielle  n'exige,  par  conséquent,  ni 
rétractation  ni  réparation  ;  mais  je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
assurer  de  ma  considération  et  de  mon  estime. 

Charles  Nodier. 
Monsieur.,.. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

L'IMPRIMERIE  -A  AUXERRE (0. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Je  suis  bien  en  retard  avec  vous  pour  m'acquitter  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite  de  vous  adresser  quelques  no- 
tices sur  des  objets  intéressant  la  bibliographie.  Je  viens, 
cependant,  réparer  un  peu  le  passé  en  vous  parlant  d'un 
volume  publié  dernièrement  sur  l'histoire  de  l'imprimerie 

I .  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  département  de  ITonne,  et 
spécialement  a  Auxerre,  etc.;  par  M.  H.  Ribière,  ayoctl.  Auxerre,  Perriauet, 
4868;  4  TOl.iû-8. 
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dans  le  département  de  l'Yonne,  par  la  Société  des  sciences 
historiques.  Ce  travail  est  dû  à  M.  H.  Ribière,  avocat  à 
Àuxerre,  aussi  distingué  par  son  goût  que  par  son  esprit. 

Les  investigations  de  l'auteur  pendant  de  longues  années 
ont  été  vraiment  couronnées  de  succès,  et  Ton  est  surpris 
du  nombre  de  faits  réunis  dans  les  136  pages  de  l'histoire  de 
l'imprimerie  qui  précède  le  catalogue  bibliographique  des 
livres  imprimés  à  Auxerre.  Ce  n'est  pas  seulement  un  recueil 
d'anecdotes  cousues  lès  unes  tuix  autres  par  ordre  chronolo- 
gique depuis  le  xv*  siècle,  mais  c'est  le  résultat  de  recherches 
érudites  faites  non-seulement  dans  les  livres ,  mais  encore 
dans  les  archives  publiques,  et  que  M.  Ribière  a  consignées 
dans  son  ouvrage. 

Il  a  donc,  je  le  crois,  épuisé  la  matière  sur  cette  partie  de 
la  France  qui  compose  aujourd'hui  le  département  de  l'Yonne 
et  qui  comprend  deux  villes  autrefois  importantes,  Auxerre 
et  Sens ,  et  une  autre  petite  cité  où  l'imprimerie  fonctionna 
alors  qu'elle  étoit  inconnue  dans  les  plus  grandes  villes.  C'est 
à  Chablis,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton,  que  l'on 
voit,  en  1478,  Pierre  Lerouge  imprimer  le  Livre  de  bonnes 
mœurs  du  moine  Jacques  Legrand.  M.  Ribière  en  donne  un 
spécimen  qui  est  en  caractères  gothiques.  Il  donne,  aussi  un 
bon  dessin  de  la  marque  de  Pierre  Lerouge ,  laquelle  repré- 
sente un*  arbre  surmonté  d'une  rose  et  d'une  fleur  de  lis  cou- 
ronnée ;  au  pied  de  l'arbre  deux  oiseaux  fantastiques,  et  en 
devise  :  P.  Le  Rouge. 

Ce  P.  Lerouge  paroft  avoir  habité  Chablis  d'une  manière 
permanente,  et  n'avoir  pas  seulement  eu  là  une  de  ces  impri- 
meries ambulantes  comme  on  en  voyoit  souvent  à  cette  époque. 
En  1483,  c'est  encore  à  Chablis  qu'il  imprime  le  Bréviaire  du 
diocèse  d Auxerre ,  gros  in-8,  qu'on  trouve  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  dernière  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  P.  Lerouge  dans  ses  ouvrages  et  ses 
travaux  à  Troyes  et  à  Paris,  et  nous  ne  donnerons  pas  ici 
rénumération  des  divers  labeurs  sortis  des  presses  *- 
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imprimeur  :  c'est  l'affaire  de  l'histoire  générale  de  l'impri- 
merie. 

A  Sens,  c'est  au  milieu  du  xvr  siècle,  en  1552  et  non 
en  1554,  comme  le  croit  M.  Ribière,  qu'il  est  fait  pour  la  pre- 
mière fois  mention  de  l'imprimerie.  On  trouve  alors  l'impri- 
meur François  Girault.  Il  y  publie,  à  cette  date,  un  Antipho- 
nier  de  l'église  de  Sens,  in-f»,  aux  armes  du  cardinal-archevêque 
de  Bourbon,  et  en  1554,  une  seconde  édition  du  môme  ouvrage 
en  caractères  gothiques  comme  la  première  ;  puis  les  Statuts 
synodaux  de  M.  Louis  de  Bourbon,  avec  cette  souscription 
finale  :  Senonis  excudebat  Francisons  Girault,  typographus, 
1554,  in-8  de  50  pages. 

Peu  de  temps  après,  on  voit  à  Sens  un  autre  imprimeur, 
Gillet  Richebois,  qui  imprime  les  Coustumes  du  bailliage  de 
Sens,  petit  in-4  gothique;  puis  parott  Jean  Savine.  On  connolt 
de  lui  son  plus  ancien  ouvrage  :  les  Heures  à  Vusaige  de  Sens , 
au  long  sans  rien  requérir,  imprimées  à  Sens  par  Iean  Savine 
pour  Iean  de  la  Bare,  1569,  in-12.  Jean  Savine  vint  quelques 
années  aptes,  à  Auxerre,  imprimer  le  Bréviaire  ae  l'évéque 
Amyot  (1580)  ;  mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu'Àuxerre 
vit  s'établir  définitivement  dans  son  sein  une  imprimerie. 
Pierre  Vatard  publia,  en  1584,  la  Coppie  des  Chartres  immu- 
nités, libériez,  privilèges  et  franchises  d'Aucerre,  etc.  Il  avoit 
pour  marque  un  guerrier  porté  sur  un  globe,  la  tête  nue, 
tenant  une  épée*  d'une  main  et  un  livre  de  l'autre,  avec  cette 
devise  :  Assez  va  qvi  fortvne  passe  ;  ou  cette  autre  em- 
pruntée  à  Savine  :  F  espère  en  diev  qvi  m'aidera. 

Les  imprimeurs  du  xvr  siècle  étoient,  comme  on  le  sait, 
des  hommes  capables  soit  qu'ils  eussent  la  plume  ou  le  com- 
posteur à  la  main.  Ainsi  étoit  Jean  Vatard.  Il  fait  toujours  pré- 
céder ses  publications  de  préfaces  où  brille  une  faconde  fort 
amusante.  Et  d'ailleurs  son  titre  de  Roi  de  V arbalète,  que  son 
adresse  au  tir  lui  avoit  mérité,  enfloit  un  peu  sa  vanité. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  devenus  très-rares,  tels  que 
le  Discours  joyeux  en  façon  de  sermon,  faict  auec  notable 
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industrie  par  deffunct  maistre  Iean  Pinard,  etc.,  suivi  du 
Monologue  du  bon  vigneron,  1  vol.  in- 12  ;  —  De  origine  et 
stirpe  domus  de  Cowtenay,  1  vol.  in-8,  1607,  ouvrage  que 
Brunet  dit  à  tort  avoir  été  imprimé  à  Paris ,  comme  le  prouve 
bien  M.  Ribière. 

A  Pierre  Vat&rd  suceéda  son  fils  Denys,qui  continua  d'illus- 
trer la  boutique  paternelle  établie  rue  Saint-Siméon.  On  a 
de  lui  à  la  tête  d'une  édition  des  Coutumes  (TAuocerre,  1620, 
1  vol.  in- 16,  une  préface  que  je  ne  peux  m'empècher  de 
reproduire. 

La  voici  ;  elle  est  dédiée  au  lieutenant-général  du  bailliage 
d'Auxerre  (1)  : 

«  Monsieur, 

e  Voulant  faire  renaistre  ce  qui  sembloit  ja  être  mortifié, 
«  sçavoir  les  loix  et  coustumes  du  bailliage  d'Aucerre  pour  les 
«  faire  voguer  comme  marchandise  très-utile  sur  la  grande 
«  mer  de  lostre  ressort,  il  m'a  semblé  bon  (avec  le  comman- 
«  dément  des  plus  sensés  de  ce  bailliage)  les  faire  sortir  du 
«  ventre  de  la  presse,  non  sans  beaucoup  de  trai&hées,  peines 
«  et  travaux..».  Mais  auparavant  que  leurdonner  voyle  du  port 
«  de  ce  présidial  sur  l'océan  de  votre  bailliage  pour  cottoyer 
«  et  visiter  tous  les  juges,  graduez,  procureurs  et  praticiens 
c  des  bailliages  qui  despendent  de  vostre  juridiction,  et  de  là 
«  voir  tout  le  reste  de  la  France  par  les  plus  curieux,  on  m'a 
c  donné  advis  (pour  donner  asseurance  à  ceste  navigation  et 
«  éviter  les  escueils  sans  bris  ny  naufrage)  vous  choisir 
«  pour  pilote  du  navire,  d'arborer  son  mal,  son  trinquet  et  sa 
c  hune  du  champ  azuié  de  vostre  magistrature,  et  de  graver 
«  sur  la  proue  pour  adveu  et  sauve-garde  le  nom  d'un  grand 
«  chevalier  premier  juge  de  l'Aucerrois. 

«  Ce  conseil  m'a  esté  fort  agréable,  et  en  ar restant  ce  dessein 
«  je  me  suis  imaginé  que  la  seule  réputation  d'un  si  signalé 

(4)  Estai  sur  V histoire  de  l'imprimerie,  par  M.  H.  Ribière,  p.  2S. 
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c  légiste  leur  seroit  si  favorable,  que,  leur  servant  de  passe-port 

«  et  de  phare  en  toutes  mers,  elle  leur  acquéreroit  de  Thon- 

«  neur.  Je  les  feray  donc  voyler  sous  l'enseigne  de  vostre 

«  authorité  en  bel  ordre  et  gentil  équipage,  et  me  fais  fort 

•  qu'au  vent  de  vostre  faveur  elles  passeront  partout  et  seront 

«  conduites  jusques  au  port  et  havre  de  grâce,  et  par  ce 

«  moyen  bien  venues  tant  en  ce  préèidial  et  bailliage  qu'autres 

«  lieux.... 

«  Signé  :  Dents  Vatard.  » 

Après  les  Vatard,  les  imprimeurs  d'Auxerre  se  succèdent 
assez  fréquemment  jusqu'au  xvni*  siècle ,  sans  laisser  de 
traces  bien  saillantes  de  leur  passage,  si  ce  n'est  Gilles  Bou- 
quet (1656-1668),  qui  imprima  quatre  ouvrages  du  P.  Ray- 
mond Breton,  pour  l'intelligence  de  la  langue  caraïbe. 

Deux  familles  d'imprimeurs  remplissent  le  xviii'  siècle,  ce 
sont  d'abord  les  T roche  (de  1709  à  1738),  puis  les  Fournier; 
ces  derniers  illustres  dans  les  annales  de  la  typographie 
moderne. 

Le  métier  d'imprimeur  n'étoit  pas  tout  roses  au  xvnr  siècle, 
à  cette  époque  de  controverses  religieuses  incessantes,  et  où 
le  broiement  des  livres  ordonné  trop  souvent  par  le  parlement 
avoit  habitué  à  imprimer  clandestinement.  Les  jansénistes, 
maîtres  du  diocèse  d'Auxerre  par  l'évéque,  M.  de  Caylus, 
s'adonnèrent  à  ce  jeu  de  pamphlets  sans  noms  d'auteurs  ni 
d'imprimeurs.  Les  presses  auxerroises  étoient  alors  un  foyer 
de  délits  continuels.  On  y  datoit  de  Cologne,  d'Amsterdam  ou 
de  Genève  cette  innombrable  quantité  d'opuscules  que  chaque 
débat  entre  les  partis  religieux  faisoit  naître. 

M.  Ribière,  dans  le  catalogue  qui  suit  son  Histoire  de 
l'imprimerie ,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  a  eu  fort 
à  faire  pour  démêler  ces  supercheries,  et  pour  attribuer  à 
Auxerre  bon  nombre  de  produits  typographiques  anonymes. 

L'auteur,  arrivé  à  l'imprimeur  Jean-Baptiste  Troche,  rap- 
porte fort  au  long  l'épisode  le  plus  dramatique  de  toute  cette 
xxv*  série.  40 
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histoire  de  l'imprimerie  dans  nos  pays,  celui  de  la  saisie  du 
livre  de  l'abbé  Leheuf,  intitulé  Histoire  de  la  prise  <t  Auxerre 
par  les  huguenots;  Auxerre,  1723,  in-12.  Si  les  limites  de  cet 
article  nous  le  permettaient,  nous  raconterions  comment  le 
savant  abbé,  alors  jeune  et  ardent  pour  les  opinions  jansé- 
nistes, après  avoir  narré  les  misères  que  la  patrie  prise  par 
les  huguenots  en  1567  avoit  éprouvées,  insinua  furtivement  à 
la  fin  d'un  erratum  et  à  la  suite  de  l'approbation  donnée  par 
le  censeur  royal,  un  passage  des  sermons  du  P.  Divolé, 
célèbre  dominicain  persécuté  par  les  huguenots,  où  la  failli- 
bilité  du  pape  éloit  très-clairement  affirmée.  L'affaire  eut  des 
suites  fort  graves  et  le  gouvernement  lui-même  s'en  émut. 
Ordre  de  saisir  l'édition  du  livrent  de  lacérer  le  carton  cou- 
pable est  envoyé.  Une  procédure  est  instruite  contre  l'impri- 
meur et  contre  l'auteur.  Le  subdélégué  de  l'intendant  redouble 
de  zèle.  Les  exemplaires  qu'on  peut  saisir  sont  dépouillés  du 
malencontreux,  feuillet  ;  et,  aujourd'hui,  ceux  qui  en  sont 
pourvus  sont  bien  rares. 

Cependant  l'orage  qui  menaçoit  l'abbé  Lebeuf  et  son  im- 
primeur put  être  conjuré  grâce  à  l'abbesse  de  Chelles,  fille  du 
régent,  grande  protectrice  des  jansénistes,  et  à  qui  l'auteur 
avoit  eu  la  bonne  idée  de  dédier  son  livre  (1). 

Les  travaux  des  Fournier  donnent  à  M.  Ribière  l'occasion 
d'étendre  ses  recherches  ;  et  comme  les  documents  sont  plus 
abondants  au  xyiit  siècle  que  dans  les  temps  antérieurs,  nous 
avons  le  plaisir  de  passer  en  revue  tout  ce  que  la  typographie 
auxerroise  a  produit  de  bien  k  cette  époque.  On  peut  citer 
encore  aujourd'hui  le  Martyrologe  du  diocèse  <T Auxerre,  1751, 
in-4,  composé  par  deux  savants  chanoines ,  MM.  Hignot  et 
Potel,  et  revu  par  Lebeuf. 

Un  des  derniers  pamphlets  publiés  à  Auxerre  vers  la  fin 
du  XYiii*  siècle  est  le  poëme  de  Myrton,  satire  sanglante  et 
infamante  dirigée  contre  la  famille  Boyard  à  propos  de  l'en- 

(l)  On  Toit  «  la  suite  de  YBistoire  de  V imprimerie  la  collection  des  pièces 
relatives  à  la  saisie  de  cet  ouvrage. 
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lèvement  de  la  fille  du  chef  de  cette  famille  par  un  jeune 
aventurier.  Dans  ce  poëtne  l'auteur,  avocat  auxerrois  nommé 
Deschamps,  bien  connu  quoique  la  pièce  fût  anonyme,  a 
réuni  toutes  les  rimes  en  on  qu'il  a  pu  rencontrer,  et  if  n'y  a 
pas  moins  de  519  vers  de  cette  façon  !  Mais,  malgré  sa  verve, 
et  peut-être  même  k  cause  de  cela,  on  ne  peut  pas  citer  deux 
vers  de  son  œuvre  sans  brusquer  la  pudeur  du  lecteur.  Ce 
morceau  eut  un  succès  fou  à  cette  époque  de  débordements  où 
la  licence  de  la  presse  clandestine,  mais  tolérée  par  l'autorité, 
tenoit  trop  bien  lieu  de  la  liberté  de  la  presse  absente.  On 
l'imprima  plusieurs  fois  et  les  presses  de  Fournier,  qui 
avoient  vu  les  débuts  de  Rétif  de  La  Bretonne,  servirent  k  cet 
usage. 

La  Révolution  arrivant  sur  ces  entrefaites  sembloit  devoir 
donner  une  impulsion  plus  vive  aux  travaux  typographiques 
en  province.  Il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi  k  Auxerre,  et  Ton 
n'y  signale  rien  de  marquant  dans  ce  genre.  Toutefois,  les 
recherches  de  M.  Ribière  sur  cette  époque  et  les  temps  posté- 
rieurs jusqu'k  nous,  en  ce  qui  concerne  l'imprimerie,  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  tant  s'en  faut.  C'est  le  résumé  le  plus 
complet  de  l'histoire  delà  typographie  qu'on  puisse  faire  dans 
notre  département  depuis  1789  jusqu'k  1857.  M.  Ribière 
passe  ensuite  en  revue  les  imprimeurs  de  Sens  où  figurent, 
au  xvm*  siècle  et  jusqu'en  1844  les  Tarbès,  imprimeurs  im- 
portants de  cette  ville.  Il  signale  enfin  les  origines  très- 
modernes  de  l'imprimerie  k  Joigny,  k  Avallon  et  k  Tonnerre, 
et  les  essais  que  l'on  fit  de  la  typographie  dans  plusieurs 
autres  petites  villes  du  département. 

L'histoire  des  journaux  politiques  ou  littéraires  et  des 
feuilles  d'annonces,  que  les*  dernières  années  ont  surtout 
vu  développer,  occupe  sa  place  utilement  dans  le  livre  de 
M.  Ribière. 

Après  l'histoire  de  l'imprimerie  et  des  imprimeurs  dans 
l'Yonne,  M.  Ribière  a  donné  le  Catalogue  des  livres ,  brochures 
et  pièces  imprimés  à  Auxerre  de  1580  à  1857.  Cette  liste  ne 
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contient  pas  moins  de  1340  articles.  Quelle  patience  il  a  fallu 
pour  compiler  tout  cela  !  Et  encore  tout  n'est-il  pas  dit  sur  les 
productions  des  presses  auxerroises.  On  feroit  un  bon  sup- 
plément des  pièces  omises  dans  ce  curieux  catalogue.  Quoiqu'il 
en  soit,  cette  simple  nomenclature  suggère  toutes  sortes  de 
réflexions.  A  chaque  période  que  l'on  parcourt  on  voit  l'esprit 
religieux,  politique  ou  littéraire  qui  animoit  le  pays,  et  l'on 
mesure  l'activité  intellectuelle  qui  s'y  développe  peu  à  peu,  en 
comptant  le  nombre  et  l'espèce  des  travaux  typographiques  qui 
y  ont  été  publiés  et  en  en  appréciant  la  force  et  la  valeur. 

Nous  regardons  donc  le  livre  de  M.  Ribière  comme  une 
œuvre  des  plus  uiiles,  et  si  chaque  département,  chaque  ville 
importante  en  produisoit  un  semblable,  on  auroit  bientôt, 
croyons-nous,  l'inventaire  le  plus  complet  qui  auroit  été  fait 
des  œuvres  typograpCiques  d'un  peuple,  sa  capitale  exceptée. 

Quantin, 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  bibliothécaire 

de  la  yille  d'Auxerre. 

Auierre,  le  16  août  1859. 


DES  TBAVAUX  DE  M.  TH.  LAVÀLLÉE 

SUR 

MADAME   DE    MAINTEtfON. 

M.  Th.  Lavallée  donnera  prochainement  aux  bibliothèques 
populaires  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  de  la  Maison 
royale  de  SairU-Cyr.  Publiée,  il  y  a  six  ans,  avec  tout  le  luxe 
de  la  typographie  et  tout  le  charme  de  nombreuses  illustra- 
tions, la  première  s' ad  r  es  soit  aux  bibliothèques  d'élite,  à 
celles  que  forment  à  l'envi  la  science  et  le  goût.  Là  se  pres- 
sent les  livres  sortis  des  ateliers  de  MM.  Didot,  Lahure,Claye, 
Perrin  et  autres ,  revêtus  de  l'élégance  que  savent  bien  leur 
donner  MM.  Bauzonnet/Duru,  Cape.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
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pour  le  mérite  que  de  passer  à  la  postérité  avec  ces  formes  et 
sous  de  tels  auspices;  la  popularité  s'acquiert  par  une  seconde 
'  condition.  Il  est  bon,  il  est  noble,  il  est  honnête  d'instruire  et 
de  délasser  aussi  une  autre  classe  de  lecteurs,  de  s'adresser 
à  son  intelligence,  et  de  lui  faire  connottre  l'histoire  dans  tout 
l'éclat  de  la  vérité.  La  première  édition  àeYHistoire  de  la  Mai- 
son royale  de  SairU-Cyr  se  voit  sur  les  rayons  privilégiés  des 
bibliothèques  choisies  :  c'est  de  ce  livre  que  M.  Sainte-Beuve 
disoit  avec  un  charme  que  nous  n'entreprenons  pas  d'égaler  : 
«  Je  viens  de  faire  une  lecture  agréable,  douce,  unie,  tou- 
chante par  moments,  qui  repose  et  qui  élève,  une  lecture  que 
tout  le  monde  voudra  faire  comme  moi....  (1).  »  L'édition 
nouvelle  qui  nous  est  promise  sera  faite  dans  des  conditions 
bonnes  encore ,  mais  plus  modestes  :  elle  se  trouvera  dans 
toutes  les  mains.  Si  Mme  de  Main  tenon,  dont  le  nom  et  les 
œuvres  remplissent  cet  ouvrage,  prend  encore  quelque  intérêt 
aux  choses  de  la  terre,  elle  n'attachera  pas  un  moindre  prix  à 
voir  sa  mémoire  réhabilitée  près  de  l'artisan  et  de  l'ouvrier, 
que  chez  les  gens  d'érudition  et  d'étude. 

J'aime  la  fidélité  :  celle  des  grandes  et  nobles  passions  sur- 
tout me  séduit.  M.  Th.  Lavallée  m'avoit  inspiré  à  ce  sujet 
quelque  inquiétude.  Je  le  remercie  de  les  avoir  dissipées. 
Longuement  et  chaudement  attaché  au  culte  de  Mme  de  Main- 
tenon, il  s'étoit  tant  soit  peu  détourné  de  son  idole.  J'en  crai- 
gnois  l'abandon  pour  d'autres  dieux.  Le  désir  de  voir  et  l'hu- 
meur inquiète  l'avoient  entraîné  bien  loin;  il  faisoit  avec 
succès  son  tour  du  monde.  Mais,  malgré  tout  ce  qu'il  nous  dit 
de  magnifiquement  beau  en  géographie,  en  dépit  de  l'actualité 
de  ses  descriptions  d'Italie,  mes  vœux  le  rappeloient  aux  xvu* 
et  xvnr  siècles,  dont  il  connolt  si  bien  les  événements  et  dont 
il  nous  dit  si  agréablement  les  épisodes.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit et  infiniment  de  science,  il  me  gâtoit  la  vie  en  me  pro- 
menant sur  les  bords  du  Tessin,  de  PAdda,  du  Mincio,  de 

(4)  Causeries  du  lundi,  t.  VIII,  p.  379. 
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l'Àdige,  en  me  parlant  des  garnisons  et  des  forts  de  Han- 
toue,  Peschiera,  Vérone  et  Legnago  (1).  Se  livrant  à  l'amour 
des  termes  techniques,  il  avoit  même  inventé,  pour  le  formi- 
dable carré  que  forment  ces  villes,  le  mot  de  quadrilatère  que 
je  ne  connaissois  qu'en  géométrie  :  ma  frayeur  des  citadelles, 
égale  à  celle  des  problèmes,  m'avoit  fait  prendre  en  double 
horreur  ce  terme  doublement  consacré.  Cest  à  Saint-Cyr, 
mais  dans  le  Saint-Cyr  militaire,  dans  la  chaire  noblement 
tenue  depuis  trente-deux  ans  par  M.  Lavallée,  que  ce  mot  re- 
doutable a  pris  naissance  avec  sa  nouvelle  application,  et  que 
de  là  il  s'est  répandu  dans  le  monde  par  la  bouche  de  ses 
huit  mille  élèves,  et  a -été  accepté  par  tout  ce  qui  écrit  aujour- 
d'hui la  géographie,  l'histoire  et  la  stratégie. 

J'aime  mieux  le  Saint-Gyr  d'autrefois,  ce  Saint-Cyr  où  ré- 
gnoit  la  noble  femme  du  grand  roi,  où  depuis  son  veuvage 
elle  prioit  pour  celui  qui  l'avoit  faite  si  puissante.  Malgré  la 
distinction  des  leçons  que  l'on  y  donne,  malgré  la  générosité 
des  cœurs  qui  se  forment  à  cette  école,  qu'il  me  soit  permis  de 
préférer  les  enseignements  que  l'on  y  prodiguoit  jadis.  Ce- 
pendant le  Saint-Cyr  d'autrefois  n'est  pas  aussi  étranger 
qu'on  se  l'imagine  au  Saint-Cyr  d'aujourd'hui  :  on  y  prati- 
quoit  la  prière  et  la  vertu,  on  y  forme  au  courage  et  aux  com- 
bats; on  y  préchoit  l'amour  du  ciel,  on  y  proclame  l'amour 
de  la  patrie  :  nobles  passions  l'une  et  l'autre,  passions  fra- 
ternelles et  non  point  rivales;  on  y  façon noit  dans  le  recueil- 
lement et  dans  la  paix  les  pieuses  mères  des  héroïques  jeunes 
gens  que  nous  en  voyons  sortir  de  nos  jours.  Le  Saint-Cyr  du 
xvn*  siècle  a  donc  enfanté  le  Saint-Cyr  du  m*.  Lorsque  l'in- 
comparable fille  des  d'Aubigné  donnoitses  conseils  à Mmes  de 
Glapion,  du  Pérou,  de  Loubert,  à  Mlles  de  Franclin ,  de 
Mornay  et  autres,  elle  leur  apprenoit  sans  doute  comment 
une  mère  dirige  le  cœur;  comment,  au  besoin,  une  épouse  et 
une  sœur  soutiennent  le  courage  et  pansent  les  plaies  d'un 

(!)  Géographie  universelle,  par  Malte-Brun  et  Théophile  Larallée;  6  vol. 
gr.  in-8 ,  doni  &  sont  publiés. 
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Bugeaud,  d'un  Lamoricière,  d'un  Pélissier,  d'un  Mac-Mahon, 
qui  sont  les  Villars ,  les  Turenne  et  les  Catinat  de  nos 
jours  (t). 

Le  Saint-Gyr  d'autrefois  et  le  Saint-Cyr  d'aujourd'hui  s'en- 
tendront pour  applaudir  à  l'œuvre  entreprise  par  M.  Lavallée. 
Mme  de  Maintenon,  présentée  à  cette  jeune  école  de  héros, 
sera  célébrée  et  acclamée  par  eux  comme  jadis  elle  étoit  fêtée 
et  bénie  par  ses  gracieuses  élèves.  A  l'époque  de  la  destruc- 
tion de  la  maison  royale,  nous  dit  le  docte  écrivain,  «  la  mé- 
moire de  Mme  de  Maintenon  étoit  si  précieusement  conservée 
qu'elle  sembloit  encore  y  vivre  et  la  gouverner  (2).  »  Cette 
existence  et  ce  gouvernement  ont  cessé;  mais,  du  moins,  on  y 
vit  par  elle,  on  ne  sauroit  remuer  une  pierre  de  l'édifice  sans 
réveiller  son  souvenir,  et  si  des  esprits  jeunes  et  distingués, 
soit  parmi  les  maîtres,  soit  parmi  les  élèves,  cherchent  à  se 
distraire  un  moment  de  leurs  études  spéciales  et  de  leur  car- 
rière favorite,  ils  trouvent  encore  des  paroles  de  reconnois- 
sance  et  d'admiration  pour  celle  qui  fut  la  fondatrice  de  ces 
lieux,  pour  celles  aussi  qui  en  furent  les  premières  habi- 
tantes. 

Tout  n'est  pas  dit  pour  la  fidélité  de  l'histoire  et  pour  la 
connoissance  de  ces  personnages  en  écrivant  des  faits  et  des 
vies.  Si  les  hommes  ont  laissé  après  eux  des  œuvres  utiles, 
leur  publication  complète  consacre  définitivement  leur  glo- 
rieuse mémoire.  M.  Lavallée  l'a  compris,  et  je  souhaite  vive- 
ment l'achèvement  de  la  noble  mission  qu'il  avoit  embrassée. 
L'illustre  critique  auquel  nous  avons  déjà  emprunté  quelques 

(1)  11  semble  que  Louis  XI V  avoit  le  pressentiment  de  la  destination  future 
de  la  maison  de  Saint-Louis.  Dans  l'ordre  de  fondation  de  cette  nriison  il  rap- 
pelle les  compagnies  de  cadets  qu'il  Tient  d'établir,  ri  qui  sont  l'origine  des 
écoles  militaires.  A  chaque  ligne  de  son  préambule  la  gloire  et  la  valeur  revien- 
nent sous  sa  plume.  Il  n'y  a  pas  un  mol  du  règlement  qui  ne  soit  mêlé  à  la 
mémoire  de  ses  armes.  Le  Saint-Cyr  d'alors  étoit  le  fruit,  le  souvenir,  la  ré- 
compense de  la  bravoure  militaire;  dans  le  SainlCyr  d'aujourd'hui  se  trouvent 
son  espérance  et  son  germe.  (Voy.  Y  Histoire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cjrr, 
p.  42  et  suiv.), 

(i)  Ibid.,  p.  233. 
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lignes.  l'a  loué  de  cette  entreprise  dans  des  termes  dont  je 
me  plais  à  indiquer  ici  l'autorité  (1). 

^ennuyant  au  logis,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  M.  Th. 
Lavallée  a  couru  le  monde  :  il  a  interrompu  ses  travaux  d'his- 
toire et  de  cabinet  par  des  travaux  de  voyage  et  de  géogra- 
phie. Sa  prochaine  édition  de  l'histoire  de  Saint-Cyr  semble 
indiquer  un  retour  aux  études  plus  sédentaires.  Mme  de  Main- 
tenon  en  profitera  :  nous  verrons  la  publication  de  ses  œuvres 
recevoir  le  complément  que  ses  lecteurs  appellent  depuis  déjà 
trop  longtemps.  Des  voix  instruites  nous  ont  demandé  pa- 
tience :  il  faut  que  la  géographie  s'achève;  on  ne  s'arrête  pas 
quand  on  court  le  monde  sans  avoir  tout  épuisé;  mais  d'au- 
tres voix  indiscrètes  nous  ont  trahi  le  secret  du  cœur.  Le  long 
silence  de  M.  Th.  Lavallée  sur  Mme  de  Maintenon  n'a  point 
été  une  longue  oisiveté .:  ses  mains  ont  recueilli  des  richesses 
et  son  esprit  a  réuni  des  trésors  qui  verront  le  jour.  Ces  let- 
tres, ces  entretiens  de  Mme  de  Maintenon,  ces  mémoires  sur 
sa  vie,  ne  forment  point  une  modeste  compilation  ni  une 
simple  édition  nouvelle  :  c'est  un  travail  entier,  travail  de 
classement,  de  critique  éclairée,  de  justification  complète  sur 
cette  grande  existence  inconnue  en  quelques  points, méconnue 
en  bien  d'autres.  Les  publications  de  l'érudit  professeur  sur 
Mme  de  Maintenon  composeront  l'ensemble  le  plus  complet 
et  le  plus  consciencieux  qui  jamais  ait  paru  sur  son  compte. 
Il  en  ressortira  l'éloge  incontestable  de  cet  illustre  personnage, 
et  ceux  qui  liront  auprès  des  lignes  sorties  de  sa  plume  celles 
dont  elle  est  l'objet,  ne  la  mettront  plus  au  qombre  de  ces 
femmes  d'intrigue  ou  de  volupté,  dont  une  faveur  honteuse  et 
providentiellement  passagère  a  fait  la  perpétuelle  convoitise. 
Seule  entre  toutes  ces  belles  et  coupables  figures,  elle  a  porté 
sa  vertu  et  conservé  sa  dignité  sur  la  couche  royale  devenue 
vacante.  Elle  n'a  point  prétendu  pousser  plus  loin  ni  élever 
plus  haut  son  rôle  d'auguste  et  de  légitime  compagne  ;  elle 

(1)  M.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  II,  p.  89. 
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eût  craint  d'amoindrir  le  prestige  de  la  couronne  en  la  cei- 
gnant. Épouse  au  pied  des  autels,  elle,  n'a  point  voulu  être 
reine  sur  le  trône.  Elle  a  refusé  l'éclat  du  titre  pour  accepter 
seulement  les  charges  qu'il  impose,  et  l'influence  qu'il  per- 
met d'exercer.  Telle  étoit  la  pieuse  et  respectueuse  pensée  de 
Saint-Cyr  sur  son  illustre  fondatrice.  En  habitant,  en  étudiant 
ces  lieux,  M.  Lavallée  s'en  est  pénétré.  Son  Histoire  delà  Mai- 
son royale  que  nous  annonçons,  ses  Œuvres  de  Mme  de  Main- 
tenon  dont  nous  promettons  la  continuation,  associent  le 
lecteur  à  son  sincère  enthousiasme.  Cette  dernière  publication, 
accompagnée  à  chaque  page  de  notes  savantes  qui  compose- 
roient  à  elles  seules  un  ouvrage,  justifie  Mme  de  Maintenon 
des  accusations  dont  l'histoire  l'a  rendue  victime,  Elle  nous 
la  révèle  dans  toute  l'ardeur  de  sa  foi,  la  pureté  de  son  cœur, 
la  grâce  de  son  esprit,  la  grandeur  de  sa  position,  la  fermeté 
de  sa  raison  et  la  hauteur  de  son  intelligence. 

Marquis  du  Pbat. 


NOUVEAUX  ÉCUffiflSSEMENTS 

SUR 

LE  MARQUIS  DE  CHOUPPES. 

Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  au  marquis  de  Choup- 
pes  (Bulletin  du  Bibliophile,  numéro  de  mai),  nous  avons  dit 
qu'à  son  retour  de  Lisbonne  où  il  avoit  été  envoyé  pour  «  té- 
moigner au  roi  de  Portugal  et  à  la  reine  régente  le  déplaisir 
que  le  roi  de  France  avoit  de  n'avoir  pu  le  faire  comprendre 
dans  le  traité  des  Pyrénées,  »  il  reçut  pour  récompense  de  ses 
services  le  gouvernement  de  Belle-Isle.  Il  y  a  là  une  double 
erreur  que  nous  nous  empressons  dereconnoître.  Le  marquis 
deChouppes  ne  fut  pas  nommé  gouverneur  de  Belle-Isle;  il 
fut  seulement  choisi  pour  y  commander  par  commission  pen- 
dant le  temps  de  trois  années;  et  sa  commission  n'est  ni  de 
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1659  ni  de  1660,  mais  du  28  octobre  1662.  Un  des  conserva- 
teurs les  plus  obligeants  de  la  Bibliothèque  impériale»  M.  Ri- 
chard, a  bien  voulu  nous  communiquer  la  découverte  qu'il  en 
avoit  faite  dans  le  volume  603  du  fonds  de  Saint-Germain 
françois.  La  voici  textuellement  : 

•  Louis,  par  la  grâce  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  notre 
cher  et  bien  amé  le  sieur  de  Ghouppes,  l'un  de  nos  lieutenants 
généraux  en  nos  armées,  salut  :  Estant  important  à  nostre 
service  de  pourvoir  k  la  sûreté  et  conservation  de  l'isle  et  for- 
teresse de  Belle-Isle  et  ses  dépendances,  et  pour  cette  fin  d'y 
establir,  pour  y  commander,  une  personne  capable  et  expéri- 
mentée et  sur  qui  nous  puissions  nous  reposer  de  la  garde 
d'une  place  de  cette  conséquance  (sic),  nous  avons  estimé  ne 
pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  de  vous  pour  la  connoîs- 
sance  que  nous  avons  de  vostre  capacité,  expérience  en  la 
guerre,  diligence  et  sage  conduite,  et  de  vostre  fidélité  et  affec- 
tion à  nostre  service,  dont  vous  avez  donné  des  preuves  de- 
puis plus  de  trente  années  consécutives  en  plusieurs  occasions 
et  dans  la  fonction  des  diverses  charges  et  emplois  de  guerre 
qui  vous  ont  été  confiés,  mesmes  dans  celles  de  lieutenant  de 
nostre  artillerie  et  de  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, lesquelles,  ainsi  que  celle  de  notre  lieutenant  général 
en  nos  armées  et  en  nos  comtés  et  vigueries  de  Roussillon  et 
Gonflans,  vous  avez  exercées  à  nostre  entière  satisfaction  ;  ce 
qui  nous  fait  espérer  que  vous  nous  en  renderez  (sic)  d'utiles 
dans  ladite  isle.  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  establi,  commettons,  or- 
donnons et  cstablissons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main  pour,  pendant  le  temps  de  trois  années  à  commencer  de 
la  date  de  ces  présentes,  commander  dans  ladite  isle  et  forte- 
resse de  Belle-Lie  et  autres  isles  en  dépendantes  ;  ordonnons 
pour  cet  effet  aux  habitants  desdites  isles  et  aux  gens  deguerre 
qui  y  sont  et  seront  en  garnison,  et  dans  ladite  forteresse  tout 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service,  faire  vivre  iesdits 
habitants  en  bonne  union  et  concorde  les  ups  avec  les  autres, 
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et  leadils  gens  de  guerre  en  bonne  discipline  et  police  sui- 
vant nos  règlements  et  ordonnances  militaires,  faire  chastier 
et  punir  ceux  qui  oseront  y  contrevenir,  avoir  l'œil  &  la  sûreté 
et  conservation  de  ladite  place  en  nostre  obéissance,  et  géné- 
ralement faire  dans  ledit  commandement  tout  ce  que  vous 
estimerez  nécessaire  et  à  propos  pour  notre  service;  de  ce  faire 
vous  avons  donné  et  donnons  pouvoir,  commission,  autorité 
et  mandement  spécial  parlesdites  présentes;  mandons  et  or- 
donnons aux  habitants  de  ladite  isle  et  aux  gens  de  guerre 
qui  y  sont  et  seront  en  garnison  et  dans  ladite  forteresse,  de 
vous  reconnoistre,  obéir  et  entendre  en  tout  ce  que  vous  leur 
commanderez  et  ordonnerez  pour  nostre  service,  sans  diffi- 
cultés et  sous  peine  de  désobéissance:  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  vingt-huitiesme  jour  d'octobre,  l'an  de  grâce 
1662  et  de  nostre  règne  le  vingtiesme.  » 

Cette  commission  donne  lieu  à  deux  ou  trois  observations 
que  nous  présenterons  très-simplement  :  d'abord  on  voit 
qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  question  de  la  mission  de 
Portugal. 

Il  est  aisé  de  reconnoltre  qu'il  n'est  rien  dit  de  trop  dans  le 
passage  où  il  est  parlé  des  services  du  marquis  de  Ghouppes 
«  pendant  plus  de  trente  années  consécutives,  »  puisqu'il  étoit 
entré  dès  1630  dans  les  chevau-légers  de  la  Frézélière . 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  le  marquis  de  Chouppesétoit 
mestre  de  camp  de  deux  régiments.  Jusqu'en  octobre  1662  au 
moins,  il  n'avoit  qu'un  régiment  d'infanterie. 

De  même,  nous  l'avons  mal  qualifié  de  lieutenant  du  roi 
dans  la  province  de  Roussillon  :  c'est  lieutenant  général  dans 
les  comtés  et  vigueries  du  Roussillon  et  Conûans  qu'il  falloit 
dire. 

Enfin  le  terme  delà  commission  ex  pi  roi  t  au  mois  d'octobre 
1665;  et  la  dernière  lettre  que  nous  ayons  du  roi  au  marquis 
de  Ghouppes,  en  sa  qualité  de  commandeur  à  Belle-Isle,  est 
datée  du  mois  de  septembre  de  la  même  année. 

Moreau. 


ANALEGTA-BIBLION. 

PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Le  Tombeau  de  Childéric  I*r,  roi  des  Francs,  restitué  à 
l'aide  de  l'archéologie  et  des  découvertes  récentes  faites 
en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  par  H.  l'abbé  Cochet.  Paris,  1859;  gr.  in-8. 

En  1653,  des  ouvriers,  creusant  à  Tournay  les  fondations 
d'une  maison,  découvrirent  successivement  un  nombre  consi- 
dérable d'objets  rares  et  précieux.  L'ensemble  de  ces  objets 
comprenoient  un  squelette  humain  et  celui  d'un  cheval.  Des 
restes  nombreux  d'armure,  de  harnachement,  d'équipement 
militaire,  d'habillement,  d'ustensiles  et  de  meubles,  indi- 
quoient  le  cadavre  d'un  guerrier  du  premier  rang  et  des 
temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire.  Les  principaux  étoient 
une  épée  en  fer  avec  sa  poignée,  sa  garde  et  ses  garnitures  de 
fourreau  montées  d'or  et  de  verroteries ,  une  lance ,  une  fran- 
cisque, cent  pièces  d'or,  deux  cents  monnaies  d'argent,  la 
monture  d'un  coffret,  un  ornement  en  forme  de  tête  de  bœuf, 
environ  trois  cents  abeilles,  une  aiguille,  des  fibules,  des 
agrafes,  des  boucles,  des  bagues  et  des  filaments ,  le  tout  en 
or  et  en  grande  partie  monté  de  verroteries,  et  enfin,  un 
anneau  dont  le  chaton  présentoit  une  empreinte  gravée  en 
creux.  Cette  empreinte  offroit  l'effigie  d'un  jeune  homme  aux 
cheveux  longs,  revêtu  d'une  cuirasse  et  tenant  à  sa  main  une 
hampe;  à  l'entour  on  lisoit  Childirici  régis.  On  crut  avoir 
trouvé  le  tombeau  du  fils  de  Hérovée,  le  chef  de  notre  pre- 
mière dynastie,  du  père  de  Clovis,  le  fondateur  de  la  France 
monarchique  et  chrétienne.  La  majeure  partie  des  objets  dé- 
couverts devint  d'abord  la  propriété  de  l'archiduc  Léopold- 
Guillaume,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis  celle  de  Léopold  I", 
empereur  d'Allemagne.  Celui-ci  en  fit  hommage,  en  1664,  au 
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roi  de  France  Louis  XIV.  Ces  richesses  connues  des  archéo- 
logues sous  le  nom  de  «  Trésor  de  Childéric,  »  sont  aujour- 
d'hui déposées  au  musée  des  souverains. 

Dès  1655,  Jean-Jacques  Chifflet,  de  Besançon,  décrivit  et  fit 
graver  ce  trésor  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Anastasis  Childerici  I, 
Francorum  régis,  sive  thésaurus  sepulchralis,TornaciNerviorum 
effossus et  commentario illustratus. ...  Antuerpiae.  M.  DC.  LV.  — 
Chifflet  s'attacboit  à  démontrer  que  les  objets  trouvés  à  Tour- 
nay  se  rapportoient  k  Childéric  I",  inhumé  dans  cette  ville 
en  481.  Plus  tard,  le  P/  Lecointe,  le  P.  Ménestrier,  Montfau- 
con,  Habillon,  dom  Martin,  Ribauld  de  La  Chapelle,  Poutrain, 
deBast,  etc.,  s'occupèrent  du  même  sujet.  Tous  ces  auteurs,  il 
faut  bien  le.reconnoître,  ne  firent  pas,  malgré  leur  érudition , 
beaucoup  avancer  la  question ,  et  des  doutes  subsistoient  tou- 
jours sur  ce  grand  fait  national  et  archéologique.  Comme  le  fait 
judicieusement  remarquer  M.  l'abbé  Cochet,  afin  d'arriver  au 
but  si  désiré  de  l'interprétation  scientifique,  il  étoit  nécessaire 
de  sortir  de  la  voie  battue  et  frayée  par  la  foule.  Il  falloit  se 
tracer  un  sentier  à  travers  la  double  nuit  des  siècles  et  des 
livres,  et  aller  chercher  l'interprétation  du  tombeau  de  Chil- 
déric, non  dans  les  livres,  mais  dans  la  terre,  la- demander, 
non  &  des  textes  imprimés  ou  manuscrits ,  mais  à  la  tombe 
des  Francs,  des  leudes  et  des  soldats  de  la  première  dynastie. 

Cette  nouvelle  enquête,  qui  devoit  reviser  dans  son  ensemble 
l'histoire  de  la  découverte  de  Tournay,  M.  l'abbé  Cochet, 
actif  et  ingénieux  antiquaire  de  la  Normandie,  vient  de  l'en- 
treprendre en  mettant  à  contribution  ,  pour  cette  seconde 
résurrection  du  roi  Childéric,  Anastasis  Childerici  régis,  les. 

* 

lumières  et  les  richesses  dont  s'est  accrue  dans  ces  derniers 
temps,  non-seulement  notre  archéologie  nationale,  mais  aussi 
les  découvertes  d'épées,  d'agrafes,  de  fibules,  etc.,  faites  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Suisse.  M.  Ch. 
Lenormant,  dans  un  savant  mémoire  sur  les  antiquités  de 
Crimée,  lu  à  la  dernière  séance  des  cinq  Académies  de  France, 
déclare  que,  par  ce  travail,  H.  Cochet  a  bien  mérité  de  la 


638  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

France,  et  c'est  aussi  notre  opinion  si  tant  est  que  nous  ayons 
une  opinion  à  émettre  dans  la  circonstance  et  non  simplement 
à  constater  le  succès  que  doit  nécessairement  obtenir  le  docte 
auteur  de  la  Normandie  souterraine  et  des  Sépultures  gau- 
loises, romaines,  franques  et  normandes. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Cochet  est  divisé  en  cinq  parties  : 
histoire  et  sépulture,  armes  et  équipements  militaires,  le  cos- 
tume et  le  vêlement,  ornements  personnels,  ustensiles,  meu- 
bles et  monnaies.  Un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois 
viennent  aider  à  l'intelligence  du  texle.  Quelques-unes  pro- 
viennent de  ÏInventorium  sepulchrale  de  Faussett,  d'autres 
de  YArchœologia  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  Lon- 
dres ;  le  plus  grand  nombre  sont  l'œuvre  de  MM.  E.  Tudot, 
de.  Moulins,  et  Amédée  Feret,  de  Dieppe.  Dans  un  chapitre 
consacré  à  la  bibliographie,  l'auteur  passe  en  revue  les 
principaux  auteurs  qui  ont  traité  du  tombeau  de  Ghildéric. 

M.  l'abbé  Cochet  se  présente  au  public  appuyé  sur  les 
dépouilles  du  monde  franc ,  escorté  d'une  légion  de  guerriers 
mérovingiens,  entouré  de  faisceaux  d'armes  et  paré  des  bijoux 
de  cette  grande  époque,  et  je  crois  qu'il  peut  dire  sans 
crainte  d'être  démenti  et  en  toute  confiance  :  Defunctus  adhuc 
loquitur.  J.  Carnandet. 

François  Villon,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Antoine  Campaux, 
docteur  es  lettres.  Paris,  1859;  in- 8. 

L'auteur  de  la  belle  et  sévère  Histoire  de  la  littérature 
françoise,  M.  Désiré  Nisard,  s'exprime  ainsi  : 

c  Villon  innove  dans  les  idées  et  dans  la  forme...;  ses  vers 
lui  sont  inspirés  par  sa  vie,  ses  malheurs,  ses  amours,  ses 
vices,  il  faut  bien  le  dire,  parles  châtiments  auxquels  il  s'est 
exposé,  par  les  dangers  de  mort  qu'il  a  courus....  Le  premier, 
Villon  s'est  affranchi  de  l'imitation  des  vieux  romanciers;  le 
premier,  il  a  tiré  sa  poésie  de  son  cœur;  le  premier,  il  a  créé 
des  expressions  vives,  originales,  durables....  Villon  est  le 
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poète  de  la  vraie  nation ,  laquelle  commence  sur  les  ruines  de 
la  féodalité  qui  finit.  » 
Boileau  avoit  dit  avant  lui  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

C'est  là  toute  la  thèse  que  soutient  aujourd'hui  et  développe 
M.  Antoine  Campaux.  c  Cet  escroc,  ce  gibier  de  prison  dont 
la  vie  fut  misérable  et  déshonorée,  ce  basochien  espiègle, 
tapageur,  larron,  hanteur  de  mauvais  lieux,  »  M.  Campaux 
le  considère  «  comme  le  premier  poète  françois  chez  lequel  la 
matière  poétique  a  complètement  cessé  d'être  une  matière 
rebattue  et  conventionnelle,  »  comme  le  père  de  la  poésie  fran- 
çoise.  On  sait  que  ce  titre  lui  a  été  contesté  et  que  M:  Ville- 
main  a  été  un  de  ceux  qui  l'ont  revendiqué,  pour  un  poète 
royal,  Charles  d'Orléans.  Je  partage,  je  l'avoue,  l'opinion  de 
H.  Campaux.  Charles  d'Orléans  finit  une  époque,  Villon  en 
commence  une  autre;  Villon  est  le  poète  du  peuple,  tandis 
que  Charles  d'Orléans  est  le  poète  de  la  cour.  Malheureuse- 
ment, Villon  s'est  parfois  abaissé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  et 
h  côté  de  pièces  qui  respirent  le  plus  grand  charme  on  trouve 
des  vers  pleins  de  cynisme  qui  nous  représentent  assez  bien 
la  corruption  de  Paris  à  l'époque  où  il  vivoit;  mais  retranchez 
ces  vers,  et  vous  serez  du  sentiment  de  Patru ,  qui  a  dit  que 
c  pour  la  langue,  Villon  a  eu  le  goût  aussi  fin  qu'on  pouvdit 
l'avoir  en  son  siècle,  »  et  vous  partagerez  l'admiration  de 
La  Fontaine  qui  savoit  le  vieux  poète  par  cœun. 

L'intéressant  travail  de  M.  Campaux  est  divisé  en  dix  cha- 
pitres :  Villon  jugé  par  Boileau  ;  —  Prédécesseurs  et  contem- 
porains de  Villon  ;  —  Vie  de  Villon  avant  le  Petit  Testament; 
—  Le  Petit  Testament;  —  Entre  le  Petit  et  le  Grand  Testa- 
ment ;  —  Le  Grand  Testament;  —  Après  le  Grand  Testament; 
— Imitations  de  Villon  ;  —  Des  destinées  de  l'œuvre  de  Villon  ; 
— .Conclusion.  Dans  un  appendice,  M.  Campaux  traite  :  1°  de 
l'école  de  Villon  ;  2°  de  l'histoire  du  texte  de  Villon. 
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Gomme  on  peut  en  juger  par  cette  simple  énonciation, 
H.  Gampaux  s'attache  aux  pas  de  Villon,  il  le  prend  à  sa  nais- 
sance, le  suit  dans  les  rues  de  la  Cité  jusqu'au  pied  de 
Mont  faucon  et  dans  ses  courses  sans  repos  et  sans  fin  aux 
extrémités  de  la  France.  Il  descend  avec  lui  dans  la  fosse  du 
cachot  de  Meug  et  ne  le  quitte  que  pour  le  remettre  vieilli , 
triste  et  fatigué  à  l'hospitalité  compatissante  de  l'abbé  de 
Saint-Maixent.  IL  s'attache  à  ce  poète  qui,  s'il  eût  vécu  dans  un 
autre  monde,  auroit  peut-être  gouverné  sa  vie  et  son  génie,  et 
pu  devenir  l'égal  des  plus  grands.  M.  Campaux  ne  néglige  rien 
pour  rendre  à  Villon  la  place  qui  lui  est  due  :  il  recherche 
les  origines  de  l'œuvre  du  vieux  poète  et  les  inspirations  dont 
ce  vigoureux  et  franc  génie  s'est  formé  ;  il  sait  les  fortunes 
diverses  de  ses  ouvrages,  depuis  le  jour  où  ils  parurent  pour 
la  première  fois,  et  nous  annonce  une  trente-troisième  édition 
de  œuvres  de  Villon  que  prépare  un  jeune  savant  disputé  à 
l'érudition  par  la  presse  quotidienne,  M.  A.  Vitu. 

Le  travail  de  M.  Antoine  Campaux,  travail  auquel  je  n'ai 
que  des  éloges  à  donner ,  me  rappelle  ce  que  disoit  dernière- 
ment un  de  mes  confrères  en  critique.  C'est  à  tort,  selon  lui, 
que  l'on  s'imagine  que  l'École  normale  est  destinée  à  former 
des  professeurs;  elle  a  surtout  pour  but  de  former  des  littéra- 
teurs, des  écrivains,  des  journalistes.  On  peut  citer  comme 
exemples  H.  Rigault,  enlevé  si  promptement  aux  lettres,  Pré- 
vost-Paradol ,  Edmond  A  bout,  Hippolyte  Taine,  Henri  d'Au- 
digier,  et  tant  d'autres  dont  le  nom  ne  se  retrouve  pas  au 
bout  de  ma  plume.  Tant  mieux  si  ces  littérateurs  et  ces  écri- 
vains doivent  nous  apporter,  comme  contingent,  des  volumes 
comme  celui  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Je  terminerai  en  disant  que  H.  Campaux  donne,  pour  la 
première  fois,  la  Ballade  des  Taverniers  tout  entière,  dont  on 
ne  connoissoit  jusqu'ici  que  le  premier  douzain.  Cette  ballade 
a  été  découverte  par  lui  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'arsenal.  J.  Carnandet. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE   TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER, 


SEPTEMBRE. —1859. 


406.  Godefroi  de  Bouillon,  représenté  par  les  élèves  de  l'Aca- 
démie des  langues  orientales  devant  leurs  très-augustes 
fondateurs,  le  18  décembre  1757  et  le  28  janvier  1758;  ré- 
pété par  leur  ordre  et  par  celui  de  LL.  AA.  RR.  Mgr  l'archi- 
duc et  Mme  l'archiduchesse,  le  4  mars  1761.  Vienne,  en 
Autriche,  chez  les  héritiers  de  SchUgin,  in-8  de  48  p.     9 — » 

M.  de  Soleinne  possédoit  cette  curieuse  pièce  de  théâtre  dans  ion  immense 
collection  dramatique  (voy.  t.  IV,  n°  5005),  mais  le  rédacteur  du  catalogue  se 
reproche  de  n'avoir  pas  signalé  la  singularité  de  ce  drame  écrit  alternativement 
en  vers  françois,  en  prose  françoise  et  en  turc,  avec  la  traduction  littérale  et  la 
prononciation  du  texte  oriental.  C'est  une  bizarre  et  ingénieuse  idée  que  d'a- 
voir mis  en  présence  les  croisés  qui  parlent  françois  et  les  musulmans  qui  par- 
lent le  turc.  On  se  demandera  peut-être  si  Alet,  roi  de  Jérusalem,  et  son  vizir 
Acomat  ne  devraient  pas  plutôt  s'exprimer  en  arabe,  mais  les  acteurs  qui 
jouoient  dans  cette  tragédie,  composée  au  point  de  vue  de  l'étude  des  langues, 
n'avoient  appris  que  le  turc  Quant  au  françois  qu'on  leur  enseignoit  en  même 
temps,  on  ne  l'eût  pas  trouvé  suffisant  partout  ailleurs  qu'en  Allemagne.  Ce  Go- 
defroi de  Bouillon  semble  avoir  entrepris  une  véritable  croisade  contre  la  gram- 
maire françoise.  Voici  comment  Pierre  l'Hermite,  qui  avoit  lu  YAthalie  de  Ra- 
cine ,  parodie  la  prophétie  de  Joad  : 

Quel  éclat  m'éblouit  ?  quel  éclat  vois-je  éclore 
Au  sein  de  l'occident  pour  éclairer  l'aurore  ? 
L'occident  bienheureux  divisé  en  deux  corps, 


D'un  côté  cent  lauriers,  de  l'autre  cent  couronnes, 
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Sont  les  vrais  ornements  dont  ils  parent  les  trônes. 
Mais  qui  les  réunit?  Ah  !  c'est  de  Dieu  la  main 
Qui  rehausse  l'éclat  de  l'empire  germain. 
Le  vice,  loin  chassé,  cède  aux  vertus  la  place  ; 
L'univers  reproduit  vient  de  changer  de  face 

Il  faut  reconnoltre  que  l'auteur  de  ces  vers  françois  n'étoit  pas  fort  comme 
un  Turc.  P.  L. 

407.  Journées  mogoles,  opuscule  décent  'd'un  docteur  chinois. 
Imprimé  à  Dély,  et  se  trouve  à  Paris  chez  Costard,  1772; 
2  part,  en  1  vol.  in-12,  demi-rel 9—» 

Le  marquis  de  Paulmy,  en  faisant  figurer  cet  ouvrage  dans  son  immense  col- 
lection de  romans,  écrivoit  cette  note  t  «  Vérifier  quel  est  l'auteur  de  ce  livre 
et  son  mérite.  »  Mais  ses  bibliothécaires  ne  surent  que  répondre  A  sa  question 
et  gardèrent  un  silence  prudent,  qui  sans  doute  désespéra  le  marquis  de 
Paulmy,  très-impatient  de  deviner  les  énigmes  de  la  bibliographie  contempo- 
raine. Ce  recueil  de  contes  merveilleux ,  qui  frisent  l'indécence,  eût  été  certai- 
nement attribué  à  Gueuletle,  si  Goeulelle  n'avoil  pas  dit  adieu  pour  toujours 
aux  polissonneries  tarlares,  péruviennes  et  autres.  Gueuletle  éloit  mort  depuis 
six  ans  lorsque  parurent  les  Journées  mogoles,  et  mort  A  Cbarenton,  hélas  I 
triste  dénoûmeni  de  ses  contes  orientaux.  Mais  nous  croyons  pouvoir  un  peu 
tardivement  indiquer  A  M.  de  Paulmy  l'auteur  de  ce  livre  un  peu  libertin  qui 
l'empêchoit  de  dormir  :  cet  auteur  éloit  un  savant  économiste,  trésorier  de 
France,  Butel-Dumont,  qui  faisoil  ses  coups  A  la  sourdine  et  qui  se  délassoit  de 
ses  recherches  sur  le  luxe  en  composant  des  contes  grivois.  Les  culs-de-lampe 
et  les  fleurons  gravés  en  bois  pour  l'ornement  des  Journées  mogoles  portent  le 
nom  de  Beugnet,  que  Restif  de  La  Bretonne  nous  a  fait  connottre  dans  son  Mon- 
sieur Nicolas,  et  qu'il  nous  présente  très-gravement  comme  l'amant  de  sa  femme, 
en  le  nommant  avec  dédain  le  boisselier.  Ce  Beugnet  étoit  un  des  habitués  de 
la  maison  de  Butel  Dumont,  chex  qui  la  galanterie  organisoit  de  petits  soupers, 
od  les  journées  mogoles  araenoient  les  mille  et  une  nuits  arabes.  P.  L. 

408.  La  Soirée  du  Labyrinthe,  débauche,  d'esprit,  suivie  du 
Portefeuille  galant,  par  M.  ***,  Paris,  Charles  Guillaume, 
1732;  in-12,  fig.  de  Scotin 9— » 

Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  recueil  de  nouvelles  dans  le  catalogue  manuscrit 
de  M.  de  Paulmy,  mais  il  figure  dans  le  catalogue  de  La  Vallière-Nyon,  sous  le 
n*  9486,  sans  nom  d'auteur.  La  dédicace  A  un  anonyme  qui  occupoit  un  poste 
élevé  dans  l'État  est  pourtant  signée  de  l'initiale  C***. On  est  ainsi  sur  la  trace 
de  l'auteur.  Ce  volume  met  en  scène  le  labyrinthe  du  Jardin  du  roi ,  od  se  ren- 
contrent différentes  personnes  qui  se  mettent  A  causer  des  aventures  d'amour  et 
de  galanterie  pour  passer  le  temps.  Ce  qui  fait  surtout  A  nos  yeux  la  valeur  du 
livre,  c'est  une  très-jolie  gravure,  gravée  par  J.  B.  Scotin,  et  représentant  une 
vue  du  labyrinthe  tel  qu'il  étoit  en  4733.  Cette  gravure  a  sans  doute  dix 
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fois  plut  de  prix  à  elle  seule  que  le  volume  lui-même,  et  nom  lt  signalons  avec 
plaisir  aux  ieonophiles  parisiens,  qui  certes  ne  l'iroient  pas  chercher  la. 

P.  L. 

409.  La  Découverte  des  Mystères  du  Palais,  où  il  est  traité  des 
parties  ^n  général,  intendant  des  grandes  maisons,  pro- 
cureurs, avocats,  notaires  et  huissiers,  etc.  Seconde  édition 
augmentée.  Paris,  Michel  Brunet,  1694;  in-12. . . .     12 — » 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  piquant  et  invite  le  lecteur,  qui  pourroit  bien  n'y 
pas  trouver  ce  qu'il  y  chercherait ,  s'il  avoit  l'espoir  de  rencontrer  dans  ce  livre 
beaucoup  de  révélations  sur  les  hommes  et  les  choses  du  barreau  a  la  fin  du 
xvii*  siècle.  L'ouvrage  n'en  est  pas  moins  curieux  cependant,  quoiqu'il  ne  tienne 
pas  toutes  les  promesses  de  son  litre,  qui  est  certainement  une  invention  du 
libraire ,  pour  faire  écouler  les  exemplaires  d'une  première  édition  qu'on  n'ache- 
toit  pas.  Cette  édition,  également  anonyme,  étoit  plus  simplement  intitulée: 
Réflexions  morales  pour  les  personnes  engagées  dans  les  affaires  qui  veulent  vivre 
chrétiennement;  mais  ce  titre-la,  en  annonçant  un  livre  de  théologie  morale, 
avoit  tué  le  livre,  qui,  achevé  d'imprimer  le  i  3  janvier  1 690,  moisissoil  dans  la 

0 

boutique  du  libraire,  sans  attirer  un  seul  acquéreur,  avant  de  passer  en  cornets 
dans  la  boutique  de  l'épicier.  Nous  n'avons  remarqué  dans  aucun  catalogue  la 
mention  de  ce  volume  avec  son  titre  primitif,  mais  nous  le  voyons  paraître 
quelquefois  avec  son  second  litre  qui  le  fait  classer  dans  la  jurisprudence,  quand 
sa  place  devrait  être  dans  la  théologie.  Les  bibliographes  ont  donc  négligé' ce 
traité  de  morale  religieuse  et  ne  se  sont  pas  mis  en  quête  de  son  auteur.  Cet  au- 
teur n'est  cependant  pas  difficile  A  deviner,  c'est  Bénigne  Lordelot,  de  Dijon, 
habile  avocat  qui  étoit  venu  se  fixer  à  Paris,  où  il  mourut  en  il 20,  et  qui  a  com- 
posé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  analogues,  car  il  unissoit  à  une  grande 
piété  un  savoir  étendu  cl  un  esprit  cultivé.  La  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud  n'a  pas  daigné  accorder  d'article  à  Bénigne  Lordelot,  de  Dijon,  mais  l'abbé 
Guy  et  lui  adonné  asile  dans  le  Moréri  de  4759,  où  il  n'indique  pourtant  qu'une 
partie  de  ses  ouvrages.  Celui-ci,  qui  n'est  pas  le  moins  curieux,  renferme  un 
certain  nombre  de  passages  dans  lesquels  on  peut  aisément  reconnoltre  l'auteur, 
soil  qu'il  parle  de  la  comédie,  soit  qu'il  rappelle  les  procès  gagnés  par  lui,  soit 
qu'il  fasse  intervenir,  sans  le  nommer,  son  prolecteur  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  etc.  La  dédicace  est  adressée  aux  avocats  du  parlement  de  Paris. 

P.  L. 

410.  L'Amour  innocent  ou  l'illustre  cavalier,  par  le  sieur  de 
Someire.  Seconde  édition.  Paris,  veuve  Denis  Thierry,  1659; 
in- 4,  fig.  par  Fr.  Chaiyreau 18—» 

Si  sainte  Thérèse  avoit  (ait  des  romans,  nous  dirions  que  celui-ci  a  été  ima- 
giné par  sainte  Thérèse,  et  que  le  sieur  de  Someire  ou  Sommaire  (comme  son 
nom  est  écrit  dans  le  privilège)  n'en  est  que  l'humble  traducteur.  Mais  le  sieur 
de  Someire  est  bien  réellement  l'auteur  édifiant  de  ce  roman  dévot  et  mystique, 
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aussi  ancienne  que  véritable,  traduite  de  l'arabe  par 
M.  Degbacobub.  La  Haye,  J.  Néaulme,  1745;  in-12,  dos 
de  veau  fauve 9 — » 

Mlle  de  Lubert,  à  qui  Ton  attribue  ce  petit  volume ,  avoit  la  rage  des  contes 
de  fées  :  elle  nassoit  sa  vie  à  en  Taire,  à  en  lire,  à  en  publier.  C'est  ainsi  qu'elle 
payoit  son  écot  à  la  société  spirituelle  et  légère  qui  lui  pardonnoit  de  manquer 
d'esprit,  en  lui  tenant  compte  des  efforts  qu'elle  f ai  soit  pour  en  avoir.  Il  y  avoit 
alors  plusieurs  dames  de  bonne  naissance,  Mme  de  Lentot,  Mme  Husson, 
Mme  de  Lucbet,  etc.,  qui  se  mêloienl  aussi  de  composer  des  contes  merveil- 
leux et  qui  y  réussissoient  mieux  que  Mlle  de  Lubert.  Celle-ci  n'eut  qu'un  succès 
littéraire,  qu'elle  n'osa  point  avouer,  lorsqu'elle  fit  paroi  ire  la  fameuse  Histoire 
du  prince  Coquétron  et  de  la  princesse  Foirette.  On  accueillit  moins  favorable- 
ment la  princesse  Coqued'œuf  et  son  prince  Bonbon  :  a  Le  conte  est  très-ridi- 
cule et  très-médiocre,  »  dit  le  marquis  de  Paulmy  qui  ne  dédaignoit  pas  ces 
contes  de  fées  quand  ils  valoient  quelque  chose.  Il  se  relâche  pourtant  de  sa 
sévérité  à  l'égard  de  Mlle  de  Lubert,  en  inscrivant  dans  son  catalogue  :  La  prin- 
cesse Lionnette  et  le  prince  Coquerico  (La  Haye,  4  743;  in- 12)  :  «Assez  joli,  dit-il 
malignement,  vu  la  force  de  l'auteur.  »  Mlle  de  Lubert  rachetoit  par  sa  beauté 
l'insuffisance  de  son  talent  d'écrivain.  Elle  conta  et  on  lui  en  conta  jusqu'à  sa 
mort.  P.  L. 

413.  Lebon  {Jean).  Le  Tumulte  de  Bassigni,  appaisé  et  esteinct 
par  l'auctorité,  conseil  et  vigilance  du  cardinal  de  Lorraine. 
Ensemble,  la  reprise  du  chasteau  de  Choiseul  par  l'armée 
du  roy,  en  ce  mois  de  may  1573;  par  I.  Lebon,  Hetropoli- 
tain,  médecin  du  cardinal  de  Guyse.  Lyon,B.  Rigaud,  1573; 
pet.  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Duru.) 75 — » 

Plaquette  très-rare,  de  14  feuillets  avec  le  titre.  — Jean  Lebon,  Hétropolitain, 
c'est-à-dire  né  à  Aulreville,  près  Chaumont  en  Bassigny,  écrivain  du  xvi*  siècle, 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers  sujets,  ainsi  que  des  traductions 
d'auteurs  anciens,  tels  que  Arislole,  (îalien,  Lucien,  etc.  Médecin  du  cardinal 
de  Guise,  il  crut  devoir  raconler  l'apaisement  du  tumulte  de  Bassigny  et  la  prise 
du  château  de  Choiseul,  faits  d'armes  dont  l'honneur  revenoit  au  cardinal  de 
Lorraine.  Dans  une  longue  préface  qui  précède  ce  récit,  Jean  Lel>on  exalte  les 
vertus,  la  vaillance  et  l'ardent  catholicisme  de  ce  prince  de  l'Eglise.  Or,  sur  la 
fin  d'avril  s  573,  deux  cents  huguenots  venus  des  confins  de  la  Belgique,  envahirent 
le  Bassigny,  et  s'emparèrent  du  château  de  Choiseul.  Il  y  eut  un  tel  offre,  tumulte 
et  espouuantement  que  chacun  s'enjujroit  auecfemtnes  et  enfants  et  ce  qu  ils  pouuoient 
emporter;  mais ,  en  peu  de  temps,  se  dressa  vne  petite  armée  bien  gentille  Le 
châleau  fut  cerné,  et  les  assiégés  se  rendirent  sur  parole  d'avoir  la  vie  sauve: 
on  les  tua  tous.  Celte  armée  bien  gentille,  qui  se  composait  de  cinq  mille 
hommes,  ne  trouvant  plus  d'ennemis,  dévasta  les  villages  et  ruina  tellement  le 
pays  que  les  habitants  mouraient  par  les  chemins,  de  Jai/n,  de  misère  et  de  belle 
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sur  bois,  de  même  dimension  et  divisée  en  deux  compartiments.  La  partie  supé- 
rieure représente  l'assassinat  de  Henri  IV  dans  son  carrosse  arrêté  devant  tanto 
Tnnocenxio,  pour  laisser  passer  une  charrette  qui  traverse  la  rue.  La  partie  infé- 
rieure renferme  deux  scènes,  qui  auroienl  dû  être  au  moins  séparées  par  un 
trait.  A  gauche,  on  voit  le  corps  de  Henri  IV,  exposé  sur  un  lit  de  parade,  et  a 
droite,  le  jeune  roi  Louis  XIII  assis  sur  un  trône  élevé,  et  couronné  au  milieu 
des  dignitaires  de  l'Ê.at,  groupés  en  désordre  autour  du  trône. 

Nous  croyons  qu'il  seroit  très-difficile  de  découvrir  un  second  exemplaire  de 
ces  deux  placards  réunis  et  si  bien  conservés. 

Ap.  B. 

418.  Ordonnances  du  roy  François  sur  le  faict  de  la  justice 
et  abbreviation  des  procès,  publiées  en  l'an  1539;  avec  au- 
cunes sommaires  annotations  latines  y  adiouslées,  par  Léon 
Trippault,  aduoeat  au  siège  presidial  d'Orléans.  Orléans, 
Eloy  Gibier,  1572;  in-8,  mar.  brun,  janséniste,  tr.  dor. 
(Duru.) 40—» 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  rare  et  important.  —  J'ai  déji  donné  de  longs 
détails  sur  ce  code  de  procédure  civile  et  criminelle,  dans  le  Bulletin  (année 
1866,  pp.  664-062).  J'ai  cité  plusieurs  articles  curieux  du  volume,  en  y  ajoutant 
quelques  réflexions;  je  ne  peux  donc  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Cependant,  je 
ferai  observer  que  l'exemplaire  que  j'avois  alors  sous  les  yeux  étoit  l'édition  go- 
thique de  Galliot  du  Préf  4639;  tandis  que  l'exemplaire  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  appartient  à  une  édition  postérieure,  publiée  en  4  573,  à  Orléans , 
par  Éloy  Gibier;  que  cette  édition  renferme  les  notes  latines  du  savant  avocat 
orléanois,  Léon  Trippault,  et  qu'elle  est  imprimée  i  Orléans  en  très-beaux  ca- 
ractères. Je  rappellerai  seulement  que  de  ces  ordonnances  rojraulx  date  la  pres- 
cription de  prononcer  les  arrêts  et  de  rédiger  les  pièces  de  procédure  en  langue 
françoise,  ainsi  que  de  tenir  des  registres  de  baptêmes  qui  dévoient  être  dépo- 
sés chaque  année  au  greffe  du  plus  prochain  juge  royal.  Ap.  B. 
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1ht  MM.  J.  Andbjxux  de  la  bibliothèque  du  Sénat;  Ch.  Asssukeau;  L.  Barjuer, 
administrateur  à  la  bibliothèque  du  Louvre;  Ap.  Briquet;  G.  Bauirrr; 
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Ferdinand  Denis,  conservateur  a  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  Al. 
de  La  Fbeusre  ;  marquis  de  Gaillon  ;  prince  Augustin  Galitzin  ;  Granoier 
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l'Institut;  Louis  Paris;  Dr  J.  F.  Paten;  Philarete  Chasles,  conserva- 
leur  à  la  bibliothèque  Mazarine;  B°B  J.  Picbon,  président  de  la  Société  des 
bibliophiles  françois  ;  Rathert  ,  conservateur  à  la  Bibliothèque  impériale  ; 
Rouard;  S.  de  Sact,  de  l'Académie  françoise;  Sainte-Beuve,  de  l'Aca- 
démie françoise;  A.  Teulet;  Valut  de  Viriyillr;  Ch.  Weiss;  Francis  Wet; 
Yrmkniz,  de  la  Société  des  bibliophiles  françois  ;  etc.,  etc. 
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historiques,  littéraires,  et  le  catalogue  raisonné  des 
livres  de  l'éditeur. 
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sur  bois,  de  même  dimension  et  divisée  en  deox  compartiments.  La  partie  supé- 
rieure représente  l'assassinai  de  Henri  IV  dans  son  carrosse  arrêté  devant  santo 
Innœenùo,  pour  laisser  passer  une  charrette  qui  traverse  la  me.  La  partie  infé- 
rieure renferme  deux  scènes,  qui  auroient  dû  être  au  moins  séparées  par  un 
trait.  A  gauche,  on  voit  le  corps  de  Henri  IV,  exposé  sur  un  lit  de  parade,  et  i 
droiie,  le  jeune  roi  Louis  XIII  assis  sur  un  trône  élevé,  et  couronné  au  milieu 
des  dignitaires  de  TÉ. al,  groupés  en  désordre  autour  du  trône. 

Nous  croyons  qu'il  seroit  très-difficile  de  découvrir  un  second  exemplaire  de 
ces  deux  placards  réunis  et  si  bien  conservés. 

Ap.  B. 

418.  Ordonnances  du  rn*  -       li'qudque"^ 
et  abbrevi*tu*iiJfi  ïM»"^ 

j^ùi  acoup  une  nouvelle  a  circulé  :  La  bibliothèque  Cigongnt 
est  vendue  en  bloc!!!  Pour  les  vrais  bibliophiles,  la  nouvelle 
étoit  bonne,  quelque  mécompte  qu'elle  pût  causer.  Vendue 
en  bloc,  elle  ne  périssoit  pas  dans  une  dispersion  fatale  ;  elle 
étoit  conservée  tout  entière  pour  la  littérature  et  la  science; 
elle  restoit  comme  un  monument  de  la  sagacité,  du  zèle  in- 
telligent, de  la  patience  érudite,  du  labeur  infatigable  d'un 
homme  de  goût.  Oui,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  le  nou- 
veau possesseur  de  ce  trésor  n'auroit  ni  moins  de  goût,  ni 
moins  d'intelligence  que  son  devancier.  Aussi,  et  la  première 
émotion  passée,  émotion  de  regret  chez  les  uns,  de  désappoin- 
tement chez  les  autres,  de  surprise  chez  tous,  personne  ne  s'est 
plaint  et  personne  surtout  n'a  songé  à  plaindre  la  bibliothèque 
Cigongne,  quand  on  a  su  qu'elle  étoit  devenue,  —  à  un  prix 
qu'elle  valoit  bien,  si  considérable  qu'il  soit,  —  la  propriété  de 
M.  le  duc  d'Aumale.  Chacun  alors  s'est  mis  à  répéter  le  root 
qui  avoit  été  dit,  quand  le  même  acquéreur  fut  mis  en  posses- 
sion du  fameux  Perceforest  sur  vélin.  On  avoit  beaucoup 
craint  que  cet  imprimé  célèbre,  dont  la  mise  en  vente  coînci- 
doit  avec  une  des  plus  fâcheuses  crises  de  la  république  de 
1848,  ne  tombât  entre  des  mains  étrangères.  «  Le  Perceforest 
sortira  de  France,  dirent  les  amateurs,  mais  il  restera  dans 
des  mains  françoises.  »  On  en  a  dit  autant  de  la  bibliothèque 
de  H.  Cigongne,  Dieu  merci  ! 
La  bibliothèque  de  M.  Cigongne,  qui  est  elle-même,  par  le 
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que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de  la  visiter  rect, 
plus  que  nous  n'essayerons  de  détailler  celle  de  notre  vieil  arife 
M.  Cigongne(l),  bien  que  nous  la  connoissions  de  longue  date. 
Mais  de  pareilles  richesses  ne  se  décrivent  pas  :  il  faut  les 
voir.  Quand  on  les  a  vues  une  fois,  on  ne  songe  qu'aux  occa- 
sions, hélas!  trop  rares,  qu'on  aura  de  les  voir  etfcore;  mais 
on  en  garde  au  moins  le  souvenir,  avec  celui  de  la  bonne 
grâce,  de  l'esprit  éminent  et  de  l'érudition  à  la  fois  si  sûre  et 
si  modesle  qui  en  fait  si  obligeamment  les  honneurs. 

Techener. 


(i)  Nous  regretterions  pourtant  de  ne  pas  noter  ici  en  passant  ,*  dans  Tordre 
an  peu  confus  où  notre  mémoire  les  reproduits,  quelques-uns  des  souvenirs  que 
nous  a  laissés  la  bibliothèque  de  M.  Cigongne ,  et  dont  plusieurs  ont  pour 
nous,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure ,  une  date  déjà  ancienne.  Il  y  a 
longtemps,  en  effet,  que,  dans  les  imprimés  sur  vélin  qui  appartenoient  àl'émi- 
nenl  bibliophile ,  nous  avions  remarqué  les  Paraboles  de  M*  Alain  de  Lille 
(Vérard,  4492),  orné  de  200  miniatures  ;  —  le  Recueil  des  histoires  trojennes 
(Lyon,  4483,  avec  97  miniatures)  ;  —  la  Chasse  et  Départ  d'amour  (Vérard, 
4509);  —  les  Folles  entreprises  de  Gringore  (Paris,  chez  Ledru),  reliure  aux 
chiffres  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  avec  22  miniatures  :  ce  volume 
provenoit  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Renouard.  Les  exemplaires  uniques , 
tiré*  sur  vélin ,  des  collections  de  Caron ,  des  Farces  et  Moralités,  des  Joycu- 
setez  et  des  Facéties,  le  Gresset  sur  vélin,  avec  les  dessins  de  Mo  r  eau,  etc. 

Ce  qui  n'alUroit  pas  moins  nos  regards  dans  la  bibliothèque  de  M.  Cigongne, 
c'étaient  ces  exemplaires,  en  assez  grand  nombre,  que  leur  condition  exception- 
nelle et  l'exquise  beauté  des  reliures  avoient  désignés  à  son  choix  délicat  :  tels 
sont  le  Bourdaloue  de  Rigaud,—  la  Bible  de  Vitré,  —  le  petit  Phèdre  publié 
par  N.  Rigault,  parsemé  des  Abeilles  de  de  Thou,  —  les  Psaumes  de  David  de 
Jean  de  Ganay  (4  545),  aux  armes  de  Diane  de  Poitiers,  —  le  Boileau  de  Saint- 
Marc,  etc.,  etc. 

Mais  ce  qui  donnoit  à  celle  bibliothèque  un  caractère  particulier  et  la  distin- 
guo» t  entre  toutes,  surtout  pour  un  amateur  françois,  curieux  des  origines  et  des 
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traditions  de  notre  langue,  c'étoit  cette  collection  incomparable  des  poètes  fran- 
çais qu'avoit  rassemblés  M.  Cigongne,  la  plus  nombreuse  et  certainement  la 
plus  complète  qui  ail  jamais  été  faite,  collection -comprenant  toute  la  série  de 
ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours,  suite  non  interrompue  et  d'une  richesse  inouïe  de  productions  poétiques 
de  tout  genre,  le  tout  d'une  condition  supérieure  :  ce  qui,  au  surplus,  est  la 
qualité  invariable  et  comme  le  cachet  personnel  des  livres  de  M.  Cigongne. 

La  littérature  dramatique  composoit  une  section  importante  de  sa  biblio- 
thèque, notamment  les  Mystères  qui  s'y  trouvent  à  peu  près  tous  ;  le  Mystère 
de  la  vie  de  J.-C.  (1476); —  Y  Homme  juste  et  V  homme  mondain;  —  le  Mystère 
de  vieil  Testament  (provenant  de  la  vente  dn  prince  d'Essling);  — le  Mystère 
des  Actes  des  apôtres  (collection  Armand  Berlin);  —  la  Patience  de  Job  t  etc. ,  etc. 
M.  Cigongne  possédoit  aussi  une  série  de  petites  pièces  publiées  à  la  fln  du 
xvi"  siècle  par  Raphaël  du  Val  ;  elle  éloit  complète,  fit  il  la  dlsoit  à  bon  droit 
unique.  Personne  n'avoit  réuni  d'ailleurs  une  quantité  aussi  considérable  de 
noêls  et  de  vieilles  chansons.  Plusieurs  de  ces  recueils,  tels  que  celui  de  Caent 
n'étoienl  connus  que  par  l'exemplaire  de  M.  Cigongne. 

Puis,  venoienl  les  Romans  de  chevalerie.  11  est  presque  inutile  de  dire  qu'un 
bibliophile  aussi  curieux  de  tout  ce  qui  se  raltachoit  à  l'ancienne  littérature  de 
la  France,  possédoit  une  riche  collection  de  ce  genre  d'ouvrages,  si  recherchés 
par  les  érudils.  On  trou  voit  chez  lui  la  4r#  édition  de  Bertrand  du  Guesclin 
Lyon,  vers  4  480)  ;  les  Gestes  du  chevalier  Bayard  par  Symphorien  Champier 
(gothique)  ;  —  le  Fier-a-Bras  (Genève,  1478)  ;  —  YOgier  le  Danois  de  Vérard 
(4 M  édition)  ;  —  Griselidis;  —  Berinus;  —  Gérard  de  Nevers;  le  Primaleom  de 
Grèce y  aux  armes  du  comte  d'Hoym  ;  —  le  Temple  de  Mars  (en  vers)  par  Jehan 
Molinet  (Cologne,  4  480)  ;  — le  Recueil  des  visions  cTOgier  le  Danois  (4  542),  to- 
lume  très-rare  ;  presque  tous  ces  livres  provenant  de  la  vente  du  prince  d'Essling. 
Ajoutez-y  le  seul  exemplaire  connu  du  Syperis  de  Finevaulx. 

Un  nombre  considérable  de  pièces  facétieuses,  des  opuscules  uniques,  ré- 
imprimés par  MM.  Silvestre,  Techener  et  Jannet,  se  trouvent  en  éditions  ori- 
ginales dans  la  bibliothèque  Cigongne,  ainsi  que  des  Rabelais  de  toutes  sortes  et 
la  série  complète  des  Tabarins ,  Bruscambilles  ,  Moulinet ,  etc. ,  etc.  Ajoutes, 
comme  complément  de  celte  série,  un  certain  nombre  do  livres  italiens,  parmi 
lesquels  l'édition  originale  des  Ncvellê  di  Bandello,  aux  armes  d'Hoym  ;— VAl- 
ribiade  Fanciolot  etc.,  etc. 

M.  Cigongne  avoil  eu  dès  sa  jeunesse  la  passion  des  Elzèvirs.  On  l'avoit  vu,  A 
l'âge  ou  les  jeunes  gens  conçoivent  tout  autrement  l'utilité  et  l'emploi  de  l'ar- 
gent, réserver  ses  économies  a  l'acquisition  des  plus  beaux  exemplaires  de  ce 
genre.  11  avoit  suivi,  avec  la  persévérance  qu'inspire  une  prédilection  décidée, 
les  ventes  célèbres  connues  sous  les  noms  de  Chalabres  Sentier,  Morel  de 
rindé,  Bèrard,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  étoil  parvenu  à  réunir  la  plus  belle  collection 
connue  des  chefs-d'œuvre  de  l'imprimerie  elzévirienne  :  nous  disons  la  pins 
belle  et  par  le  nombre  et  par  le  choix  des  exemplaires.  Citons  entre  autres  :  le 
Cieèron  en  maroquin  bleu,  doublé  de  maroq.  citron,  de  Dusseuil;  —  Y  Horace  y 
le  Firgile,  le  César  et  les  autres  classiques  ;  —  le  Régnier;  —  Y  École  de  Saler  ne, 
—  le  Nostradamus  ;  —  le  Parnasse  et  le  Cabinet  satyriq~~\j  —  le  Corneille,  le 
Molière,  le  Quinault,  le  Balzac  complet,  non  rogné,  -~  le  Comines,  le 

Brantôme,  les  Mémoires  de  Colignyt  de  La  Guette,  de  B  "  -winciales 

de  Pascal,  exempl.  de  Longepierre;  —  les  Confessions  ;«,  re- 

liure de  Padeloup;  —  Y  Imitation  sans  date;  —  le  t  Voq. 
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(armes  du  comte  d'Hoym) ,  et  tous  ces  petits  recueils  de  poésies ,  de  nouvelles 
françoises  imprimés  par  les  Elzérira,  qui  sont  encore  plus  rares  que  les  classiques. 

La  bibliothèque  de  M.  Cigongne  ne  possédoit,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
aucun  manuscrit  remontant  plus  haut  que  le  xivs  siècle;  mais,  à  partir  de  celle 
époque  jusqu'à  nos  jours,  on  y  trou  voit  nombre  de  petits  livres  charmants, 
d'écritures  diverses,  parmi  lesquels  se  faisoit  remarquer  un  manuscrit  fort  pré- 
cieux,  du  format  in- 16°,  avec  une  reliure  en  vermeil  recouvert  d'ornements 
en  filigrane,  où  se  voient  des  tètes  d'anges  sculptées  en  ivoire  d'un  travail  exquis. 
M.  Cigongne  avoit  fait  placer  ce  chef-d'œuvre  sur  un  pupitre  également  très- 
petit,  le  tout  sous  un  globe  de  verre.  La  composition  dea  miniatures,  l'éclat  des 
couleurs,  le  vélin  blanc  d'Italie  et  sa  fraîcheur  inaltérable  font  de  ce  petit  volume 
nn  bijou  sans  prix.  Après  l'avoir  possédé  nous-même  pendant  quelque  temps, 
nous  avions  souvent  occasion  de  l'admirer  sur  une  des  consoles  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Cigongne;  nous  l'avons  retrouvé  avec  plaisir  dans  l'admirable 
galerie  de  peinture  de  Twickenbam. 

Rappelons  aussi,  à]  propos  des  manuscrit!  de  M.  Cigongne,  le  Livra  d'heures 
du  cardinal  Dormans,  une  suite  de  Preees  p'w  et  des  Offices  de  la  VUrge  do  di- 
verses époques  ;  le  Miroir  de  l'humaine  salvation  qui  provient  de  l'ancienne  bt* 
bliotbèque  des  ducs  de  Bourgogne;  —  les  Poésies  de  François  /»*;■ —  les  Romans 
de  Jason  et  durai  Alexandre;  un  manuscrit  original  contenant  les  Évangiles 
des  quenouilles,  les  Advineaua  amoureux  et  les  Ventes  d'amour ,  un  in-folio , 
écrit  au  xv*  siècle,  enrichi  de  miniatures;  sans  parler  de  quelques  autres  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  dans  une  revue  bibliographique  qui  remonte  à  1842. 
M.  Cigongne  aimoil  beaucoup  les  Jarry.  Il  avoit,  en  ce  genre,  les  plus  beaux 
spécimens  connus  avec  ou  sans  miniatures,  reliés  par  Bauzonntt,  son  relieur 
favori  ;  —  ou  dans  leur  reliure  ancienne  en  maroquin  noir  avec  fermoirs  d'ar- 
gent; —  ou  richement  dorés  par  Le  Gascon; —  ajoutes  les  Rousse  Ut,  les  Damoi- 
sel  et,  les  Gilbert,  et  ce  beau  recueil  de  médailles  sur  des  événements  mémo- 
rables du  règne  de  Louis  XIV,  exécutés  sur  vélin  avec  ornements  et  attributs 
allégoriques,  dont  le  journal  de  Dangeau  nous  a  appris  la  destination  :  Mme  de 
STonlespan  avoit  commandé  ce  volume  pour  le  roi,  et  il  avoit  dû  lui  être  présenté 
le  jour  de  sa  fête. 

Terminons  ici  cette  énumération  déjà  bien  longue,  qui  ne  donnera  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  magnifique  collection  dont  nous  avons  annoncé  la  trans- 
mission récente  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Aumale.  Et  pourtant,  la  bibliothè- 
que de  M.  Cigongne  ne  parott  plus  complète,  quand  on  a  visité  celle  du  prince) 
Combien  de  livres  précieux,  importants,  qui  étoient  compris  dans  le  cadre  de 
M.  Cigongne,  le  but  de  ses  recherches,  l'objet  de  ses  espérances,  et  que  nous  ne- 
trouvions  pas  ohes  lut  !  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  l'importance  et  nous 
dirions  presque  le  mérite  de  celte  acquisition.  La  bibliothèque  de  M.  le  duc  d'Au- 
male complète  celle  de  M.  Cigongne.  Les  deux  collections  réunies  forment  une  des 
plus  admirables  réunions  de  richesses  bibliographiques  qui  existent  vraisembla- 
blement entre  les  mains  d'un  particulier.  Il  n'appartient  qu'aux  bibliothèques 
publiques  de  dépasser  par  le  nombre  et  par  la  variété,  si  ee  n'est  toujours  par  le 
choix,  celles  que  forment  lentement  des  amateurs  éclairés,  en  y  mettant  beau- 
coup de  patience,  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  d'argent 
C'est  ce  que  nous  souhaitons  à  nos  amis  et  à  nos  lecteurs. 


NOTE 

SUR  UN  POETE  PEU  CONNU, 

ESTIENNE  DURAND  (1590-1618). 

Le  nom  d'Estienne  Durand  «  l'un  des  gentils  poètes  de  son 
temps,  inventif  à  dresser  des  ballets,  »  comme  dit  le  Mercure 
françois,  t.  Y,  p.  268,  est  presque  ignoré  ;  il  manque  dans  la 
plupart  des  biographies.  Ce  poète,  que  Guillaume  Golletet  a 
connu  et  dont  il  a  écrit  la  vie  dans  son  Histoire  des  poètes 
françois  (le  manuscrit  est,  comme  on  sait,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre),  eut  une  fin  tragique  :  il  mourut  en  place  de  Grève 
en  1618,  à  l'Age  de  vingt-huit  ans.  Né  à  Paris  en  1590,  d'une 
famille  riche  et  de  condition  assez  relevée,  il  manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  la  poésie.  C'était  un  homme  de 
petite  taille,  mais  de  belle  apparence.  Il  savoit  danser,  chan- 
ter et  loucher  du  luth,  qualités  fort  prisées  alors;  sa  conver- 
sation étoit  agréable  et  divertissanle,  et  ses  vers  (c'est  Colletet 
qui  parle)  estoient  également  ingénieux ,  doux  et  forts,  et  sa  prose 
estoit  pleine  d'esprit  et  fort  pathétique.  Il  exerçoit  la  charge  de 
contrôleur  provincial  des  guerres.  Poète  de  ballets,  bien  ac- 
cueilli à  la  cour,  touchant  des  pensions  du  roi  et  de  la  reine 
mère,  il  semble  que  Durand  auroit  pu  se  contenter  de  son 
sort;  mais  son  ambition  mon  toit  plus  haut,  et  ce  fut  là  la 
cause  de  sa  perte.  Marie  de  Médicis  étoit  alors  exilée  à  Blois. 
Durand,  qui  étoit  attaché  à  cette  princesse  et  recevoil  d'elle 
une  pension  comme  son  poète  ordinaire,  se  lia  avec  François 
Sity,  Florentin  qui  avoitété  secrétaire  de  l'archevêque  de  Tours, 
Galigay,  frère  de  la  maréchale  d'Ancre;  et  ce  fut  d'après  les 
conseils  de  cet  Italien  qu'il  écrivit  un  libelle  diffamatoire 
contre  la  personne  du  roi  et  sur  les  affaires  du  temps.  Luynes 
étoit  peu  tolérant;  il  fit  emprisonner  à  la  Bastille  Durand  et 
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les  frères  Sity,  et  juger  l'affaire  par  le  grand  conseil.  En  agis- 
sant de  la  sorte,  il  étoit  plus  sûr  d'obtenir  la  condamnation 
qu'il  désiroit  que  s'il  eût  fait  juger  les  pamphlétaires  par  le 
parlement.  A  la  date  du  19  juillet  1618  (et  non  pas  le  16, 
comme  le  dit  par  erreur  le  Mercure  français,  et  d'après  lui 
H.  Bazin,  dans  son  excellente  Histoire  de  Louis  XIJI)t  intervint 
un  arrêt  qui  condamna  comme  criminels  de  lèse-majesté  Du- 
rand et  François  Sity  à  être  rompus  vifs,  et  André  Sity  à  être 
pendu.  Voici  cet  arrêt  que  nous  citons  en  entier: 

«  Du  19e  jour  de  juillet  1618,  à  Paris. 

«  Yeu  par  le  conseil,  le  procès  criminel  fait  et  parfait  par 
«  les  commissaire*  députés  par  le  conseil  à  François  et  André 
«  Sity  frères,  natifs  de  Florence,  et  Estienne  Durand,  natif  de 
c  cette  ville  de  Paris,  prisonniers  es  prisons  dudit  conseil  a  la 
«  requête  du  procureur  gênerai  du  roy,  demandeur  en  crime 
«  de  lèze-majesté  pour  raison  de  livres  et  discours  faits,  com- 
«  posés  et  escrits  contre  l'honneur  et  authorité  du  roy,  par 
«  attaques,  factions  et  menées  contre  son  service,  bien,  repos 
«  de  son  Estât,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  lesdits  li- 
«  vres  et  discours,  mémoires  et  lettres  missives  desdits  Fran- 
ce çois  et  André  Sity,  tant  en  langue  italienne  que  Françoise  et  en 
«  chiffre,  premier  arrest  de  rétention  audit  conseil  du  4'  juillet 
«  1618;  autre  arrest  dudit  conseil  du  6*  desdits  mois  et  an; 
«  ouïs  lesdits  François  et  André  Sity  et  ledit  Durand  sur  la 
c  sellette  pour  ce  mandés  audit  conseil,  conclusions  du  procu- 
«  reur  du  roy, 

«  Dit  a  esté  que  le  conseil  a  déclaré  et  déclare  lesdits  Fran- 
c  çois  et  André  Sity  et  Estienne  Durand  atteints  et  convaincus 
«  du  crime  de  lèze-majesté,  pour  avoir,  par  lesdits  François 
«  Sity  et  Estienne  Durand,  composé  et  escrit  lesdits  livres,  dis- 
«  cours  et  mémoires  et  par  eux  avoir,  ledit  André  Sity,  fait 
«  des  pratiques,  menées  et  intelligences  contre  l'honneur  et 
<  authorité  du  roy,  son  service,  bien  et  repos  de  son  Estât, 
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«  tant  au  dedans  que  dehors  le  royaume  ;  pour  réparation  des- 
«  quels  crimes  le  conseil  a  condamné  et  condamne  lesdits 
«  François  Sity  et  Durand  à  estre  menés  par  l'exécuteur  de  la 
«  haute  justice  dedans  un  tombereau  au  devant  de  la  princi- 
«  pale  porte  de  l'église  de  Nostre-Dame  de  celte  ville  de  Paris, 
«  nuds,  en  chemise,  la  corda  au  col,  tenant  chacun  en  leurs 
«  mains  une  torche  ardente  du  poids  de  2  livres,  et  illec  dire 
«  et  déclarer  que,  méchamment  et  malicieusement,  ils  ont  fait, 
«  composé  et  escrit  lesdits  livres,  discours  et  mémoires  contre 
«  l'honneur  et  authorité  du  roy ,  fait  pratiques  et  menées 
«  contre  le  bien  de  son  service  et  repos  de  son  Estât,  dont  ils 
a  demandent  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  de  là  estre 
c  menés  et  conduits  en  la  place  de  Grève  de  cette  dite  ville,  et 
«  là  estre  lesdits  François  Sity  et  Durand  rompus  vifs  et  brisés 
«  sur  un  échafaud  qui  pour  ce  faire  sera  dressé  audit  lieu,  et 
«  mis  sur  une  roue  pour  y  demeurer  tant  que  mort  s'ensuive, 
«  et  après  estre  leurs  corps,  ensemble  lesdits  livres  et  discours 

<  brûlés  et  leurs  cendres  jetées  au  vent;  et  ledit  André  Sity  à 
«  estre  mené  en  un  tombereau  par  les  exécuteurs  de  la  haute 
«  justice  en  ladite  place  de  la  Grève  et  estre  pendu  et  estranglé 
«  à  une  potence  qui  pour  ce  faire  sera  dressée  en  ladite  place  ; 

<  et,  auparavant  ladite  exécution,  ledit  conseil  a  ordonné  que 
«  lesdits  François  et  André  Sity  et  Durand  seront  mis  et  ap- 
«  pliqués  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  sça- 
«  voir  d'eux  la  vérité  et  leurs  complices  ;  et  a  ledit  conseil 
«  condamné  lesdits  Sity  et  Durand  en  300  livres  pour  les 
«  bastimens  de  l'hospital  de  Saint-Louis  de  cette  dite  ville  de 
«  Paris  et  en  la  somme  de  2500  livres  applicable  en  œuvres 
«  pies,  ainsi  que  par  le  conseil  sera  ordonné,  et  la  somme  de 
«  1500  livres  applicable  aux  nécessités  dudit  conseil,  et  en 
«  200  livres  envers  la  chapelle  dudit  conseil,  et  a  ledit  conseil 
«  déclaré  le  surplus  des  biens  desdits  Sity  et  Durand  acquis 
«  et  confisqués  au  roy.  Le  présent  arrest  a  esté  mis  au  greffe 
«  dudit  conseil,  montré  au  procureur  général  du  roy  et  pro- 
«  nonce  auxdits  Sity  et  Durand  pour  ce  fait  remis  en  lacham- 
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«  bre  du  conseil  desdites  prisons  et  entièrement  exécuté.  A 
c  Paris,  le  19"  jour  de  juillet  1618. 

c  Reste  arresté  que  lesdits  François  Sity  et  Durand  seront 
<  estranglés  auparavant  de  recevoir  aucuns  coups.  Fait  au* 
c  dit  consejl  à  Paris,  le  19*  jour  de  juillet  1618. 

* 

«  De  Remefort, 
«  Lasnier.  » 

La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même.  Boitel,  sieur  de 
Gaubertin,  témoin  oculaire  de  la  mort  de  Durand,  en  parle 
dans  son  Théâtre  tragique,  J621,  in-8,  3*  partie,  p.  105.  Théo- 
phile fit  sur  le  supplice  du  poète  un  sonnet  qui  manque  dans 
l'édition  de  M.  Alleaume,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  croyons 
devoir  reproduire. 

SUR  LA  MORT  DE   DURAND  ET  DES  DEUX  SITl  FRÈRES. 

Sonnet. 

C'est  un  supplice  doux  et  que  le  ciel  avoue. 
On  oyra  toujours  dire  à  la  postérité 
Que  c'est  le  chastiment  qu'un  traistre  a  mérité 
Et  la  fin  misérable  où  luy-mesme  se  voue. 

Heureux  qui  vous  chérit,  bienheureux  qui  vous  loue 
Le  sort  doit  travailler  à  sa  prospérité; 
Mais  ces  lâches  ingrats  qui  vous  ont  irrité 
Doivent  ainsi  périr  et  seicher  sur  la  roue. 

J'ai  veu  ces  criminels  en  leur  supresme  sort, 

J'ai  veu  les  fers,  les  feux,  les  bourreaux  et  la  mort  : 

Mon  âme  en  les  voyant  bénit  vostre  bon  ange. 

Le  peuple  à  cet  objet  a  prié  Dieu  pour  vous  : 
Mesme  les  patiens  ont  trouvé  bien  estrange 
D'avoir  eu  la  faveur  d'un  traitement  si  doux  (1). 

(4)  Voir  le  second  livre  des  Délices  de  la  poésie  francoise ,  par  J.  Baudin; 
Paris,  Toussaint  du  Bray,  4620,  in-8,  p.  333.  L'exemplaire  de  la  bibliothèque 
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«  devant  son  malheur,  dont  sans  doute  il  jetoit  dès  lors  les 
«  premiers  fondemens  par  cet  ouvrage  si  funeste  que  je  n'ay 
«  jamais  veu  et  que  je  n'ay  jamais  eu  la  curiosité  de  voir,  es- 
<  tant  comme  je  suis  naturellement  eunemy  de  la  satyre  et 
«  des  libelles.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  curieuses  à  plus  d'un  titre.  Colle- 
tet  se  dit  ennemy  de  la  satyre  et  des  libelles.  Il  oublie  appa- 
remment que,  cinq  ans  après  le  supplice  de  Durand,  il  se  trouva 
compromis  avec  Théophile,  Berthelot  et  Frenicle  dans  l'affaire 
du  Parnasse  salyriquef  et  condamné  comme  un  des  auteurs 
de  ce  recueil  licencieux,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  19  août  1623,  à  un.  bannissement  de  9  ans  hors  du 
royaume,  avec  injonction  de  garder  son  ban,  à  peine  d'estre 
pendu  et  estranglè.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  eu  la  curiosité  de  voir 
le  pamphlet  de  Durand.  Cela  nous  étonne  fort  de  la  part  de 
Colletet  qui  étoit  un  véritable  amateur  de  raretés;  il  devoit 
plus  qu'aucun  autre,  ayant  connu  personnellement  l'auteur, 
désirer  lire  l'ouvrage  brûlé  en  place  de  Grève.  Ce  pamphlet 
étoit-il  imprimé?  Nous  le  croyons.  S'il  eût  été  manuscrit,  il 
n'auroit  certes  pas  survécu  aux  flammes  du  bûcher  de  1618, 
et  Colletet  n'auroit  pas  eu  la  possibilité  matérielle  de  le  lire, 
possibilité  qu'il  a  eue,  mais  dont  il  n'a  pas  usé  :  cela  ressort 
clairement,  selon  nous,  des  termes  par  lui  employés.  Remar- 
quons, en  outre,  que  Colletet  n'indique  pas  le  titre  du  libelle; 
Boitel  seul  nous  l'apprend:  c'est  \*  Riparographie  (1).«  Jene  veux 
«  point,  dit-il,  faire  relation  du  sujet  de  sa  Riparographie  ;  je 
«  me  contente  seulement  de  raconter  sa  mort  à  nos  neveux.  » 
Hais  il  se  garde  bien  d'entrer  dans  des  détails  qui  auroient 
pu  nous  faire  connoître  le  contenu  du  livre,  et  nous  ne  pou- 
vons que  regretter  la  réserve  avec  laquelle  il  s'exprime  dans 
son  Théâtre  tragique.  On  peut  toutefois  conjecturer  que  la 
Riparographie  contenoit  des  traits  satiriques  contre  Luynes  et 

(f)  Relevons  ici  Terreur  de  la  Biographie  Micbaud,  qui  donne  au  pamphlet 
de  Durand  le  titre  de  Ripozftgraphie  (t.  XIT,  p.  347). 
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savante  et  regrettable  mémoire  (ce  dernier  ici  même),  ont  écrit 
l'histoire  des  bibliothèques  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge. 
Peut-être  d'autres  le  tenteront-ils  pour  nos  dépôts  littéraires 
institués  depuis  la  révolution  françoise.  Ces  futurs  historiens 
n'auront  qu'à  fouiller  nos  archives  administratives.  De  budget 
en  budget,  les  chapitres  du  personnel  et  du  matériel  leur 
fourniront  une  mine  abondante  et  périodique  de  révélations 
intéressantes  ou  curieuses.  Hais  il  faudra,  pour  vivifier  ces 
notions,  la  glose  animée,  l'indispensable  complément  des  tra* 
ditions  qui  meurent  avec  les  hommes  et  le  témoignage  de  ceux 
qui  ont  vu  fonctionner  ces  établissements. 

Je  me  rappelle  avec  tout  le  charme  et  la  vivacité  des  impres- 
sions de  jeunesse,  l'ancienne  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
Qu'il  faisoit  bon  de  lire  et  d'étudier  sous  les  arceaux  ombreux 
de  cet  aimable  asile  !  L'architecture  monumentale  du  qua- 
druple vaisseau  offrait  la  disposition  d'une  croix.  De  longues 
galeries,  garnies  de  livres,  rayonnoient  autour  d'une  lumi- 
neuse coupole,  splendidement  décorée  par  le  pinceau  de  Res- 
tou*  L'excellente  distribution  du  plan,  les  heureuses  propor- 
tions de  l'édifice,  l'ornementation  riche  et  grave  k  la  fois  des 
armoires  fejour  et  sculptées,  convioient  aux  douces  jouissances 
de  la  méditation  et  de  l'étude. 

Les  bustes  des  grands  hommes  qui  peuplent  le  panthéon  de 
l'esprit  humain,  s'élevoient,  de  toute  part,  au-dessus  des  pi- 
liers en  forme  de  gaines  ou  de  termes,  qui  séparolent  les 
diverses  travées.  Ainsi  le  modeste  étudiant,  l'écrivain  moins 
obscur  conversoient  dans  la  société  presque  vivante  de  ces 
nobles  personnages,  quorum  immortales  animœ,  in  his  lotis 
loquuntur. 

Mais  ce  n'étoient  point  seulement  ces  antiques  effigies  qui 
parloient  au  visiteur,  attiré  par  l'amour  des  livres  et  de  la 
science  :  l'âme  et  le  trésor  des  Génovéfains  s'offroient  tout 
ouverts  au  premier  bachelier  studieux  qui  venoit  hanter  leur 
demeure.  Pendant  près  de  deux  siècles,  depuis  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  les  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin 
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avoient  accumulé  les  richesses  de  ce  cabinet,  qui,  dès  le  temps 
du  P.  du  Molinet,  rivalisoit,  pour  les  sciences,  pour  l'his- 
toire et  les  diverses  branches  de  l'art  ou  de  l'érudition,  avec 
les  collections  royales.  Gens  de  goût,  ils  avoient  élevé  en 
l'honneur  de  la  science,  en  faveur  des  lettres,  un  monument. 
L'homme  qui  crée  par  l'intelligence,  enfante,  sans  mourir, 
une  postérité  qui  ne  périt  point.  Sous  les  auspices  des  fonda* 
teurs,  d'autres  générations  s'asseyoient  au  foyer  des  amphi- 
tryons et  recevoient  d'eux  une  hospitalité  toujours  présente. 

En  dépit  des  vicissitudes  et  des  révolutions,  le  bon  génie 
du  lieu  n'a  jamais  déserté  ce  sommet  de  la  docte  montagne, 
où  jadis  avoit  siégé  le  chancelier  delà  grande  école  parisienne. 
Les  mœurs  patriarcales  de  Sainte-Geneviève  y  régnent  encore. 
Ses  hôtes  ont  seulement  changé  de  robe.  Daunou  avoit  connu 
le  P.  Pingre  :  il  lui  succéda  lorsque  le  dépôt  fut  devenu  bi- 
bliothèque du  Panthéon.  Du  temps  que  les  députés,  armés 
d'un  redoutable  veto,  trioient  impitoyablement  les  dépenses 
de  l'État  au  crible  parlementaire,  le  titre  de  conservateur  en 
cet  établissement  avoit  pour  synonyme  officieux  celui  de  tfia- 
noine  à  Sainte-Geneviève.  Pour  y  jouir  d'une  prébende,  la 
qualité  requise  par  les  règlements  étoit  d'avoir  fait  ses 
preuves  ailleurs  comme  homme  d'esprit. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  un  candidat 
très-autorisé,  se  présenta  :  feu  M.  Roger  de  l'Académie  fran- 
çoise.  Il  fut  admis.  À  celte  époque,  les  lecteurs  n'ai&uoient 
point,  il  s'en  faut,  en  aussi  grand  nombre  qu'aujourd'hui.  Les 
prébendes  entières,  cependant,  je  ne  parle  point  des  sous- 
canonicats,  ne  se  sont  pas  multipliées  depuis  lors.  Aussi,  la 
notable  différence,  en  ce  temps-là,  portoit  sur  la  somme  plus 
considérable  des  loisirs  alloués  aux  chanoines. 

Une  fois  nommé,  M.  Roger  s'empressa  d'aller  rendre  visite 
à  son  directeur.  «  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  celui-ci,  après 
les  premiers  compliments,  quel  est,  dans  la  semaine,  le  jour 
de  service  qu'il  vous  plaît  de  choisir?  —  Je  suis  fixé,  répon- 
dit le  spirituel  académicien,  qui  tenoit,  dès  le  début,  à  justifier 
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de  sa  qualité  réglementaire.  Le  ministre,  poursuivit-il,  en 
m' accordant  l'emploi  que  je  dois  à  son  amitié,  a  bien  voulu 
me  prévenir  que  j' a  vois  déjà  six  collègues  ;  et,  désirant  ne  les 
troubler  en  rien,  d'accord  avec  Son  Excellence,  j'ai  fait  choix.... 
du  dimanche.  » 

Il  est,  dans  l'histoire  de  Sainte-Geneviève,  un  personnage 
que  l'on  ne  sauroit  négliger  et  que  je  ne  passerai  point  sous 
silence.  Ce  personnage  avoit  nom  Blanchet.  Parlant  à  sa  per- 
sonne, chacun  l'appeloit  monsieur  Blanchet.  Mais  au  style  in- 
direct, il  étoit  le  père  Blanchet  pour  tout  le  monde.  Selon  moi, 
cette  dénomination,  qu'il  faut  prendre  dans  le  sens  cénobiti- 
que  et  non  familier,  lui  appartient  légitimement  et  doit  lui 
rester  dans  l'histoire.  Blanchet,  avant  la  révolution  françoise, 
avoit  été  frère  lai  chez  les  Génovéfains. 

Dans  la  hiérarchie  actuelle  ou  passée  des  bibliothèques,  on 
peut  distinguer,  au  point  de  vue  du  personnel  administratif, 
deux  types  remarquables  et  extrêmes.'  Le  premier,  placé  au 
sommet,  est  un  chef  illustre,  homme  de  tant  de  science  ou  de 
tant  d'esprit  que,  parfois,  il  n'aime  plus  les  livres  et  n'ac- 
corde que  peu  d'estime  à  ses  fonctions  officielles.  Celui-ci 
pourroit  être  défini  le  bibliothécaire,  je  ne  dirai  pas  parvenu, 
mais  arrivé. 

Le  second  type  se  trouve  à  l'autre  bout  de  l'échelle. 

C'est  un  pauvre  diable,  lancé  dans  cette  nécropole  inconnue 
des  intelligences,  pour  y  gagner  sa  vie;  lancé,  dis-je,  par  la 
nécessité,  le  hasard,  quelquefois  par  la  Providence. 

Quelquefois,  en  effet,  sous  la  probe  inspiration  du  devoir, 
au  contact  assidu  de  ces  instruments  d'étude,  il  s'éprend  d'un 
zèle  ardent  pour  la  valeur  propre  à  ces  instruments.  L'amour 
des  livres  se  révèle  à  lui,  le  possède  et  l'enflamme.  Cet  homme 
est  ainsi  livré  par  sa  passion  à  une  sorte  de  lutte  singulière 
et  remarquable.  La  bibliographie  d'abord,  puis  l'érudition 
tout  entière,  forme  un  chaos  qui  s'agite  confusément  devant 
lui.  Bientôt,  des  éclairs  fortuits,  qu'il  épie,  viennent  par  in- 
tervalles illuminer,  sous  ses  yeux  séduits,  ce  monde  entrevu 
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gQulçroeat  dans  le  v&gue  de  l'ébauche,  et  qui,  cependant,  le 
tentq  et  l'attire.  Parfois  alors,  au  sein  de  cette  lutte,  il  s'éver- 
tue m  efforts  impuissants  et  désespérés.  Heureux  lorsque  cet 
étrange  duel  lui  laisse  quelque  profit  moral  ou  intellectuel  et 
ne  tourne  qu'à  son  honneur! 

Parfois  aussi  les  fruits  qu'il  en  recueille  sont  ceux  qui  ré- 
sultent de  toute  passion  intempestive  ou  désordonnée.  Je  ne 
p*rle  pa*  des  bouffissures  d'esprit  que  produit*  une  science 
indigeste,  Laissons  de  eôtd  la  situation  fausse,  anomale  que 
se  crée,  dans  le  monde  ou  parmi  ses  pairs,  cet  individu  dé- 
classé, Il  peut  arriver  que,  de  cet  état  de  choses,  naisse  un 
péril  positif,  pour  le  dépôt  public  auquel  ee  fonctionnaire  ap- 
partient. Si  le  sens  moral,  chez  lui,  n'est  point  égal  ou  supé- 
rieur à  cette  activité  tumultueuse  de  son  esprit,  qui  sait  si  les 
demi-lumières  du  grossier  bibliophile  ne  feront  pas  de  lui  un 
dépositaire  infidèle  ?  La  franche  ignorance  eût  laissé  plus  de 
repos  à  sa  conscience  et  à  son  honnêteté. 

Ce  second  type,  comme  on  voit,  offre  deux  variétés  bien 
distinctes.  En  termes  généraux,  nous  dénommerons  celui-ci  le 
bibliothécaire  natif  ou  illettré. 

Le  P.  Blanchet  m'ppparott  comme  'une  personnification 
excellente  du  bibliothécaire  natif.  Sa  littérature ,  il  est  vrai, 
n'atteignoit  point  aux  colonnes  d'Hercule.  J'ai  oui  dire  que, 
d'aventure,  un  inconnu  lui  demanda  Gregorii  Nazianzeni 
opéra.  Peut-être  les  deux  génitifs  firent-ils  malencontreuse- 
ment vibrer  dans  sa  pensée,  pour  un  moment  obscurcie  ou 
troublée,  comme  une  fausse  note  de  souvenir  î  Par  méprise 
probablement,  la  dénomination  fantastique  de  quelque  maes- 
tro d'Italie  traversa  sou  esprit,  «  Monsieur,  répondit-il  à  son 
interlocuteur,  avec  une  sévérité  qui  ne  lui  était  point  habi- 
tuelle, nous  ne  communiquons  point  les  opéras.  » 

Effectivement,  le  latin  du  P.  Blanchet  étoit  de  celle  qua- 
lité qui  se  parloit  jadis  aux  écoles  dites  françoises  ou  gram- 
maticales, et  qui ,  dans  les  grandes  écoles,  notamment  dans 
les  doctes  salles  de  la  rue  du  Fouarre,  s'appeloit,  au  moyen 
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âge,  le  latin  incongru.  Lorsqu'un  lecteur  se  proposoit  de  de- 
mander au  père  Blanchet,  en  latin  congru ,  même  le  simple 
titre  d'un  livre,  la  prudence  lui  conseillent  de  joindre  à  sa 
demande  le  support  immédiat  d'une  traduction  françoise. 

Le  trait  qui  précède  est  d'une  célébrité  que  je  crois  inédite. 
Il  s'imposoit  à  ma  sincérité  d'historien.  Mais  c'étoit  assuré* 
ment  là  le  détail  insignifiant,  le  tout  petit  côté  de  cet  homme 
rare. 

Modeste  et  bon,  nourri  dans  un  cloître,  son  habit  vert- 
pomme,  sa  montre  surannée  à  breloques  d'argent  (qui  ne  sut 
jamais  l'heure  de  l'oisiveté),  ses  bas  bleu-chiné,  ses  escarpins 
de  vache  au  cuir  quadrillé,  ses  vénérables  cheveux  blancs, 
enfin,  relevés  longs  et  soyeux  sur  son  front,  montroient  en 
lui  comme  une  apparition  d'un  autre  âge.  Mais  il  avoit  rap- 
porté de  ces  temps  une  règle  morale  qui,  dans  le  monastère, 
jadis,  s'exprimoit  par  cette  devise  universelle  :  Ex  obedientia. 
Vertu  plus  effacée,  de  nos  jours,  si  je  ne  me  trompe,  que  le 
souvenir  ou  l'institution  même  des  couvents.  Durant  soixante 
ans,  cet  homme  habita  et  servit  sa  bibliothèque.  Chaque  jour 
il  éloit  k  son  poste,  le  premier.  Logé  dans  l'établissement, 
alors  que  tous  les  employés  extérieurs  ne  s'y  trouvoient  plus, 
il  avoit  avec  la  bibliothèque  ces  rendez-vous  affectueux,  qui, 
le  dimanche,  entraînent  le  paysan  vers  le  lopin  de  pré  dont  il 
est  le  propriétaire. 

Pauvre,  et  parvenu,  sans  envie,  au  cantique  de  Siméon,  un 
dernier  trait  moral  achèvera  de  peindre  la  bonté  de  son  cœur  : 
ce  vieillard  aimoit  les  jeunes  gens.  Puisse  cet  hommage,  rendu 
tardivement  par  l'un  de  ceux  qui  l'étoient  alors,  servir  d'épi- 
taphe  à  l'obscur  vétéran,  mort  sans  oraison  académique,  et 
dont  la  mention,  pourtant,  ne  dépareroit  point,  à  mes  yeux, 
les  pages  véridiques  de  l'histoire  littéraire. 

Un  jour,  c'étoit  vers  1840,  le  père  Blanchet  ne  parut  point 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  On  dernier  contemporain, 
le  dernier  membre  d'un  ordre  savant  et  pieux,  avoit  terminé 
sa  carrière. 
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On  ne  sauroit  classer  le  personnage  qui  m'a  fait  prendre  la 
plume  et  dont  je  n'ai  point  encore  parlé,  dans  la  première 
catégorie  :  celle  du  bibliothécaire  arrivé.  La  seconde,  évidem- 
ment, le  réclame.  On  verra  plus  tard  quel  est  le  point  précis 
ou  la  variété  spéciale  de  cette  deuxième  classe  (bibliothécaire 
natif),  à  laquelle  il  conviendroit  définitivement  de  le  rattacher. 

Dans  une  petite  ville  de  province  existe  une  bibliothèque 
publique,  d'environ  sept  à  huit  mille  volumes,  nombre  à  peu 
près  égal  à  celui  des  habitants.  Tel  est  le  théâtre  où  se  passe 
l'action  de  mon  récit.  Mais  des  convenances  que,  bientôt,  le  lec- 
teur appréciera  de  son  propre  tact,  ne  me  permettent  point  de 
livrer  à  la  publicité  le  nom  de  cette  ville,  ni  celui  des  acteurs. 

Comme  tous  les  dépôts  littéraires,  en  général,  des  départe- 
ments, celui-ci  remonte  à  la  révolution  françoise.  La  biblio- 
thèque des  Bénédictins,  celle  des  Oratoriens,  quelques  autres 
collections  monastiques  répandues  sur  le  territoire  du  district, 
un  certain  nombre  de  livres,  enfin,  confisqués  sur  les  émi- 
grés, en  formèrent,  de  1789  à  1792  environ,  le  premier  noyau. 
Hais,  d'après  la  tradition,  la  naissante  bibliothèque  eut,  dès 
l'année  suivante,  un  dommage  notable  k  subir.  Bientôt  la  ré- 
volution françoise,  d'après  une  expression  célèbre,  dévora  ses 
propres  enfants.  En  1793 ,  une  portion  de  ce  dépôt  récent, 
composée  de  livres  féodaux,  théologiques  et  autres,  fut  brûlée 
publiquement  dans  un  auto-da-fé.  Nul  ne  sut  jamais  l'impor- 
tance exacte  de  cette  perte ,  et  ce  vague  même  devoit  ultérieu- 
rement porter  à  la  collection  un  préjudice  en  quelque  sorte 
indéfini. 

Du  reste,  après  cette  épreuve,  la  bibliothèque  survécut  au 
milieu  d'une  profonde  indifférence  locale,  indifférence  qui 
subsiste  tout  entière  aujourd'hui  (1).  Les  livres  conservés 
furent  déposés  au  collège  de  la  ville.  Relégués  d'abord  pêle- 
mêle  dans  une  chapelle  basse  et  humide,  ils  furent  plus 

(4)  Suivant  la  statistique  officielle,  la  population  de  la  ville  s'élève  i  neuf  mille 

amcs.  Celui  dea  lecteurs,  d'après  la  même  statistique,  est  évalué  i  quatre  par 
séance. 
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tard  transportés  sous  les  combles  du  même  édifice,  où  ils 
sont  encore.  Le  traitement  alloué  par  le  budget  municipal  au 
bibliothécaire  demeura  longtemps  fixé,  depuis  la  création,  à 
la  somme  annuelle  de  trois  cents  francs  (1). 

Vers  1820,  le  maire  de  la  ville  se  trou  voit  être  en  même 
temps  principal  du  collège.  L'emploi  de  bibliothécaire  devint 
vacant.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  l'office  d'exécuteur 
des  hautes-œuvres  à  Versailles  manquoit,  dit-on,  de  titulaire. 
On  raconte  que  dix-sept  candidats  sollicitèrent  cette  place,  et 
que  trois  des  postulants  étoient  munis  du  diplôme  de  bache- 
lier es  lettres.  En  1820,  l'emploi  de  trois  cents  francs  ne  fut 
point  aussi  recherché.  Nul  bachelier  es  lettres  ne  se  présenta 
pour  le  remplir.  Un  seul  candidat  se  mit  ou  plutôt  fut  mis  sur 
les  rangs.  C'étoit  le  maître  de  danse  du  collège,  serviteur 
émérite,  à  qui  ses  jambes  toutefois  refusoient,  sous  le  poids 
des  ans,  leur  service.  «  Il  falloit  un  calculateur;  ce  fut  un 
danseur  qui  l'obtint.  »  Le  professeur  de  chorégraphie  eut 
pour  retraite  les  trois  cents  francs  du  bibliothécaire. 

Cependant  la  vieillesse  et  les  infirmités  s'aggravoient  sur  la 
personne  du  titulaire.  Bientôt  il  devint  sourd  et  podagre  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  communiquer  que  par  écrit.  Qu'il 
me  soit  permis  de  déposer  ici  le  témoignage  de  ma  propre 
expérience.  Je  ne  m'écarterai  pas  du  respect  que  m'inspire 
la  mémoire  d'un  fonctionnaire  public  que  j'ai  connu,  et  d'un 
confrère.  Mais  enfin,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je 
dois  déclarer  que  le  style  et  l'orthographe  de  sa  correspon- 
dance étoient  d'un  françois;  c'est-à-dire  d'un  dialecte,  hon- 
nête par  la  pensée,  mais,  dans  sa  forme,  incongru. 

En  de  semblables  circonstances,  l'autorité  fut  contrainte  de 
donner  au  bibliothécaire  en  chef  un  auxiliaire  ou  suppléant. 
Le  choix  de  l'administration  tomba  sur  le  garçon  de  service, 
chargé  de  balayer  la  bibliothèque. 

Tel  est  |le  personnage  dont  la  carrière,  si  le  lecteur  veut 

(4)  11  a  été  porté  depuis  peu  d'années  k  400  francs. 
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bien  me  le  permettre,  m'a  paru  digne  d'être  notée  en  quelques 
mots  et  qui  m'a  fourni  le  titre  ainsi  que  le  sujet  de  cette 
notice. 

Le  P.  ***  étoit  connu  sous  cette  dénomination,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  appartenu  à  la  profession  religieuse.  Il  avoit  été 
d'abord  conducteur  de  diligence,  sur  un  parcours  de  province. 
Dans  cette  place,  qui  ouvre  l'esprit,  il  fit  spontanément  son 
éducation.  Mais  la  dépense  de  force  et  d'activité  qu'un  tel 
poste  exigeoit,  finit  par  dépasser  les  ressources  physiques  d'un 
quinquagénaire.  Il  revint  alors  chercher  dans  sa  ville  natale 
une  nouvelle  application  de  ses  facultés.  Ce  fut  également  vers 
1820  qu'il  fut  attaché,  comme  on  l'a  vu,  à  la  bibliothèque. 

Je  voudrois  pouvoir  dire  dès  maintenant,  en  termes  précis, 
quels  étoient  la  capacité  ainsi  que  les  émoluments  de  cet  aide- 
bibliothécaire.  Mais  la  capacité  ne  sauroit  se  chiffrer.  Quanta 
l'autre  point,  la  connoissance  intime  de  ces  détails  économi- 
ques et  financiers,  est  demeurée  pour  tous,  en  ce  qui  concerne 
le  P.  ***,  un  premier  mystère.  On  a  vu,  sous  le  double  rap- 
port dont  il  s'agit,  le  bilan  que  présentoit  le  titulaire  de  l'em- 
ploi. A  l'aide  de  ces  éléments  et  avec  le  secours  d'une  règle  de 
trois ,  le  lecteur  mathématicien  pourra  lui-même  tenter  la 
solution  de  ce  problème. 

En  fait  d'administration  privée ,  le  P.  ***  excelloit  d'ail- 
leurs à  tirer  premièrement  la  multiplicité  de  l'unité,  puis  à 
joindre  bout  k  bout  les  diverses  unités  de  ses  ressources.  Ou- 
verte deux  heures  seulement  le  jeudi  et  le  dimanche,  la  biblio- 
thèque ne  suffisoit  point  k  l'entière  application  de  ses  facultés. 
Il  remplissoit  du  reste  avec  exactitude  et  avec  zèle  la  mission 
qui  lui  étoit  confiée.  L'amour  et  le  commerce  des  livres  (j'en- 
tends ce  mot  dans  un  sens  purement  intellectuel)  ne  tardèrent 
pas  à  produire  sur  le  moral  du  P.  ***  le  genre  Àe  fermenta- 
tion intérieure  que  j'ai  voulu  peindre  plus  haut.  Une  modifi- 
cation profonde  et  sensible  affecta  non-seulement  sa  conscience 
et  son  esprit,  mais  sa  conduite  extérieure,  son  langage  et  jus- 
qu'à sa  tournure. 
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Recommandé  parce  premier  gage  d'une  confiance  publique, 
il  rechercha  et  obtint  des  témoignages  analogues  et  indivi- 
duels, qui  contribuoient  à  accroître  la  somme  de  ses  profits. 
On  l'employoit  en  ville  et  à  domicile,  à  divers  travaux  de  ran- 
gement, de  nettoyage  et  autres.  L'hiver,  il  scioit  lé  bois  de 
chauffage.  Il  tendoit,  aux  jours  de  procession,  les  draps  ou 
les  tapiB  qui  décoroient,  en  ces  solennités,  les  façades  des 
maisons.  J'oserai  descendre  dans  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  ce  Maître-Jacques  exploitoit  l'un  de  ses  petits  mé- 
tiers :  celui  de  scieur  de  bois. 

Le  P.  ***,  toutes  les  fois  qu'il  scioit,  fendoit  ou  rangeoit  du 
bois  pour  un  particulier,  n'oublioit  jamais  le  branc-de-scie. 
On  seroit  tenté  de  chercher  dans  le  glossaire  de  Laurière  cette 
expression,  qui  sent  tout  h  fait  le  droit  féodal  et  que  nous  of- 
frons, avec  plaisir,  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin,  suivie  du  corn*- 
mentaire.  Branc-de-scie,  au  propre,  est  la  lame  dentelée  de 
cet  instrument.  En  divisant  le  bois  par  l'opération  du  sciage, 
cette  lame  fait  tomber  en  poussière,  sur  le  sol, des  détritus  que 
nous  appelons  généralement  h  Paris,  sciure  de  bois.  Au  figuré, 
ce  détritus  est  le  brcmc-de-sciê.  Lorsque  cette  opération  tou- 
choit  à  sa  fin,  l'aide-bibliothécaire  s'adressoit,  avec  une  rare 
politesse,  au  patron  qui  l'avoit  employé.  Dans  un  discours 
soumis  et  relativement  éloquent,  il  sollicitoit  la  faveur  d'em- 
porter ces  débris;  faveur,  comme  on  pense,  qui  ne  lui  étoit 
jamais  refusée.  Seulement,  d'épave  en  épave,  de  la  sciure  à 
l'écorce  et  de  l'écorce  au  rondin,  l'industrieux  serviteur  s'ar- 
rangeoit  de  manière  à  emporter  chez  lui  une  ample  bûche  dite 
chez  nous  de  portier,  recouverte  et  décorée  de  branc-de-scie. 

Dans  le  monde,  je  Veux  dire  dans  les  rues  où  on  le  voyoit 
passer,  l'auxiliaire  de  la  bibliothèque  jouissoit  d'une  certaine 
considération,  due  à  sa  position  officielle,  à  son  humble  civi- 
lité, à  la  circonspection  de  ses  manières  et  de  sa  conduite. 
Mais  on  le  taxoit,  en  même  temps,  d'originalité.  Toujours  oc- 
cupé dans  son  activité  multiple,  la  commisération  paraissoi.t 
être  le  sentiment  qu'il  visoit,  par-dessus  tout,  à  provoquer. 
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Il  étoit  constamment  dehors,  mais  sa  vie  propre  demeurait 
impénétrable  et  voilée.  Veuf  et  père  de  famille ,  ses  enfanls 
même  ne  franchissoient  jamais  le  seuil  de  son  foyer. 

Avec  les  années,  les  infirmités  du  bibliothécaire  en  chef 
avoient  contraint  l'administration  de  la  ville  à  ne  plus  attendre 
de  ce  dernier  aucune  espèce  de  service  possible  ou  d'utilité 
quelconque.  Force  fut  donc  de  lui  chercher  un  suppléant  (plus 
sérieux  que  le  P.  ***),  et  qui  pût  un  jour  succéder  au  chef 
de  remploi. 

Paris  résume  tout  et  contient  tout;  jusqu'aux  matériaux  iné- 
dits, les  plus  précieux,  de  l'histoire  provinciale  et  locale.  La 
centralisation  appauvrit  d'hommes  les  départements,  avec  une 
puissance  d'absorption  bien  connue.  On  découvre  cependant 
encore  en  province,  lorsque  la  sympathie  sait  les  chercher, 
surtout  dans  les  régions  moyennes  de  la  société,  quelques 
hommes  ou  mieux  quelques  âmes  d'élite.  Vers  1847,  un  sa* 
vant  modeste  se  retirait  au  sein  de  notre  petite  ville.  Jeune 
encore,  il  avoit  consacré  une  portion  de  sa  vie  et*de  sa  santé 
aux  fatigues  de  l'enseignement  secondaire.  Son  aisance  mo- 
dique, mais  sûre,  jointe  aux  goûts  peu  dispendieux  d'une  in- 
telligence cultivée,  lui  procurait,  avec  l'élévation  de  ses  senti- 
ments, une  réelle  indépendance.  Il  se  maria  dans  cette  ville  et 
s'y  fixa. 

La  position  de  bibliothécaire  adjoint,  ainsi  que  la  succession 
future  de  l'emploi,  lui  ayant  été  offerte,  fut  par  lui  acceptée. 
Cette  -éventualité  s'est  accomplie,  il  y  a  quelques  années,  épo- 
que où  décéda  le  maître  de  danse  bibliothécaire.  La  bibliothè- 
que publique,  dès  lors,  et  pour  la  première  fois  sans  doute 
depuis  sa  fondation,  se  trouva  ainsi  confiée  aux  mains  k  la 
fois  les  plus  intelligentes,  les  plus  éclairées-,  et,  de  tout  point, 
les  plus  dignes. 

Ce  passé  de  la  bibliothèque,  une  gestion  placée  en  de  sem- 
blables conditions,  pendant  un  laps  de  temps  considérable, 
imposoit  au  nouvel  administrateur  des  devoirs  particuliers. 
Mon  ami  s'étudia  premièrement  à  prendre  une  connoissance 
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exacte  du  dépôt  dans  son  état  actuel  ;  puis,  remontant  la  chaîne 
des  temps,  il  s'efforça  d'en  constater  la  situation  antérieure  et 
d'apprécier  les  vicissitudes  que  ce  dépôt  avoit  subies.  Nul  in- 
ventaire régulier  ne  présentoit,  pour  aucune  époque,  le  ta- 
bleau fidèle  et  authentique  de  la  collection.  L'opération  du 
timbre  ou  l'estampillage  des  volumes  ne  s'étoit  effectuée  que 
peu  à  peu,  depuis  une  époque  assez  récente  et  par  les  mains 
du  P.  ***.  Mais  des  notes  imparfaites,  des  témoignages  re- 
cueillis de  diverses  sources,  des  renseignements  indirects  ou 
fortuits,  enfin  les  propres  observations  du  nouveau  chef  lui 
permirent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  suppléer  au  défaut  de 
garanties  plus  complètes. 

De  telles  investigations  eurent  pour  résultat  de  mettre  en 
lumière  certains  déficit,  d'une  date  moderne  et  dont  la  cause 
ne  s'expliquoit  pas  d'une  manière  évidente  et  plausible.  La 
probité  du  P.  ***,  exempte  jusque-là  de  tout  contrôle  sérieux, 
n' avoit  jamais  été,  non  plus,  atteinte  d'aucune  ombre.  Le  sub- 
ordonné fut  questionné  par  son  chef,  à  titre  de  renseigne- 
ments et  dans  les  termes  amiables  d'un  abandon  plein  de 
cordialité.  Chronique  vivante  de  l'établissement,  le  P.  *** 
abondoit  chaque  jour  en  notions  intéressantes  ou  utiles.  Quant 
il  se  vit  serré  de  plus  près,  sur  quelques  points  spéciaux,  il 
répondit  avec  cette  finesse  narquoise  et  dégagée,  que  l'on  re- 
marque, parfois,  avec  étonnement,  chez  des  natures  en  appa- 
rence très-primitives.  «  P'têt'ben,  dit-il,  en  parlant  de  tels  vo- 
lumes disparus,  qu'ils  auront  été  brûlés  dans  le  feu  (l'auto- 
da-fé)  de  la  révolution.  Ah  !  monsieur,  les  jacobins  en  ont 
flambé  ben  d'autres.  » 

Généreux,  indulgent,  comme  le  sont  les  cœurs  nobles  et 
purs,  le  bibliothécaire  passa  outre,  attendant  de  l'avenir  des 
révélations  plus  probantes.  Vers  la  fin  de  1858,  le  P.***, 
atteint  par  un  grand  âge,  s'alita.  Pour  la  première  fois,  et  at- 
tendu la  circonstance  de  cette  grave  maladie,  le  bibliothécaire 
alla  visiter  son  auxiliaire  :  il  pénétra  jusqu'au  lit  du  malade.  - 
Le  spectacle  qui  s'offrit  à  lui  le  frappa  d'attendrissement.  Ce 
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vieillard  gisolt  toujours  seul,  sur  un  grabat  infect.  L'aspect 
du  lieu  offrait  aux  regards  l'émouvante  livrée  d'une  extrême 
misère  et  du  plus  complet  dénûment.  Attribuant  cet  état  à 
un  chômage  subit»  à  quelques  charges  de  famille,  secrètes  ou 
intimes,  l'homme  bienveillant  s'émut  devant  ce  moribond  fa- 
mélique, exténué.  Revenu  chez  lui,  il  lui  envoya  quelques 
bouteilles  d'un  vin  vieux  et  réconfortant. 

Peu  de  jours  après,  nouvelle  visite.  Le  cordial  avoit  opéré. 
Aux  bonnes  paroles,  aux  encouragements  de  son  hôte,  le  ma- 
lade répondit  avec  les  signes  visibles  d'une  restauration  de  ses 
forces.  Une  sorte  d'excitation  singulière  et  d'exaltation  l'ani- 
moit.  «  Oui,  oui,  dit-il,  je  retournerai  là-haut.  »  Ses  regards,  à 
ces  mots,  se  dirigeoient  vers  le  plafond  de  sa  triste  demeure. 
Quelques  jours  encore  se  passèrent,  au  bout  desquels  le  P.*** 
expira. 

Lorsqu'on  B'approcha  de  lui  pour  rendre  à  son  cadavre  les 
derniers  devoirs,  on  trouva  deux  clefs,  liées  à  son  bras  par  un 
bout  de  corde.  Le  défunt  laissoit  plusieurs  héritiers  mineurs. 
Aux  termes  de  la  loi,  le  juge  de  paix,  assisté  d'un  coinmis- 
saire-priseur,  dut  procéder  k  l'estimation  des  meubles  et  à  la 
confection  de  l'inventaire.  La  maison  que  le  P.  ***  habitoit, 
lui  apparlenoit,  et  six  autres  bicoques  semblables  étoient  éga- 
lement 6a  propriété.  Au-dessus  du  grabat  où  il  avait  fini  ses 
jours,  deux  chambres  ou  greniers,  qui  terminoient  l'immeuble, 
s'ouvrirent,  à  l'aide  des  deux  clefs  trouvées  à  son  bras. 

Quand  l'air  et  la  lumière  firent  ainsi  invasion  dans  la  pre- 
mière ouverte  de  ces  chambres,  les  hommes  de  loi  reculèrent, 
à  demi  asphyxiés  par  des  miasmes  fétides.  Un  étrange  tableau 
se  découvrit  à  leurs  yeux. 

De  son  vivant,  chaque  soir,  après  sa  journée,  et,  souvent, 
assez  tard,  le  P.  ***  rôdoit.  Dans  le  jour,  il  avoit  pour  confi- 
dentes de  Vastes  poches,  sorte  de  hottes  discrètes,  où  il  ramaê- 
soiL  A  la  brune,  et  par  manière  de  promenade,  il  renouveloit 
ses  excursions, qui  pour  lui,  semblable  à  certains  oiseaux 
oyclalopes,  devenoient  de  véritables  chasses.  Il  n'avoit,  dans 
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son  infatigable  recherche,  ni  préjugé,  ni  exclusion.  Tout  objet 
meuble,  usé,  avarié,  gâté,  cassé,  un  débris  de  quelque  chose, 
lui  étoit  bon. 

Quant  à  la  lumière  morale  qui  le  guidoit,  dans  ce  dange- 
reux labyrinthe,  elle  participoit  évidemment  du  crépuscule  et 
de  la  nuit,  aux  ombres  desquels  il  marchoit.  Le  P.  ***,  assu- 
rément, n'en  vouloit  pas  à  ce  qui  s'appelle  le  bien  d'autrui,  à 
celui  que  les  Institutes  nomment  aiicujus;  mais  il  s'adressoit 
aux  objets  perdus,  qu'il  traduisoit  en  nullius  ;  et,  de  là,  par 
une  pente  voisine,  il  glissoit  à  la  propriété  publique  :  univer* 
sitatis.  Il  ne  voloit  pas,  si  l'on  veut,  mais  hélas  !  il  collectionnait. 

Chaque  soir,  ou  chaque  nuit,  il  revenoit  avec  son  butin  et 
l'emmagasinoit,  l'entassoit,  dans  ces  deux  chambres:  son 
antre  et  son  capharnaum.  Le  jour  (après  avoir  fermé  proba- 
blement sa  porte  d'entrée),  il  y  montait.  Ainsi  s'explique  le 
mot  qui,  sous  l'empire  du  cordial  (in  vino  veritas),  s'étoit 
échappé  de  ses  lèvres  moribondes. 

Décrire  avec  une  fidélité  exacte,  peindre  surtout  sous  la  cou- 
leur  locale  propre  au  sujet,  l'incroyable  trésor  du  P.  ***,  se- 
roit  une  œuvre  pleine  d'intérêt  à  coup  sôr,  mais  qui  m'est 
doublement  impossible.  Qu'on  cherche  à  se  figurer,  d'une  part, 
ce  que  le  bric-à-brac  a  déplus  immonde,  de  plus  mutilé,  de 
plus  oxydé,  de  plus  confus,  de  plus  divers;  et  pourtant,  au 
milieu,  au  fond  de  ce  chaos  sordide,  se  découvrait  et  se  fai- 
soit  sentir,  comme  une  ébauche  de  loi  grossière  et  avortée, 
une  velléité  de  pensée  ignorante  et  barbare,  une  idée,  l'idée 
fatale  de  collection,  d'ordre  (si  ce  mot  ici  placé  ne  jure  comme 
un  blasphème)  et  de  série.  Il  faudrait  aussi  transcrire  l'in- 
ventaire in  extenso  du  commissaire-priseur.  J'en  dirai  seule- 
ment le  peu  que  plusieurs  témoins  m'en  ont  pu  faire  connottre. 

Les  deux  chambres  du  P.  ***  contenoient  de  vieilles  chaus- 
sures en  nombre,  des  bouteilles,  des  tessons,  des  portes,  des 
roues  et  jantes  de  roues,  un  dé  d'or,  des  fonds  de  chaises,  quinze 
cents  volumes,  des  fenêtres,  des  émaux,  des  fragments  de 
fauteuils,  des  tableaux,  des  serrures  sans  clefs,  des  gravures, 
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des  clefs  sans  serrures,  des  cadres,  des  quintaux  de  clous  et  de 
ferraille,  des  vignettes  de  manuscrits.  Je  m'arrête,  parce  que 
mes  notes,  écrites  sous  la  dictée  de  témoins  authentiques, 
s'épuisent,  et  que  je  ne  voudrois  pas  altérer  d'un  iota  les  vé- 
ridiques  détails  qui  m'ont  été  communiqués.  D'après  la 
renommée  commune,  l'ensemble  de  la  succession  du  P.  *** 
s'est  élevé  à  la  somme  ou  valeur  de  dix  mille  francs. 

L'ouverture  de  cette  succession  fit  événement  dans  la  petite 
ville.  Les  officiers  ministériels  informèrent  spécialement  le 
bibliothécaire  des  découvertes  que  leur  visite  avoit  occa- 
sionnées. 

Au  sein  de  ce«farrago,  notamment  parmi  les  quinze  cents 
volumes,  se  trouvoient  des  livres,  des  vignettes,  des  gravures, 
qui  provenoient  certainement  de  la  bibliothèque  :  l'identité  ou 
l'origine  étoient  manifestes,  visibles  pour  tout  arbitre  de  bonne 
foi  et  suffisamment  éclairé.  Mais  comment  faire  admettre 
cette  évidence  à  des  héritiers  ignorants,  contradicteurs  ou  an- 
tagonistes naturels  et  intéressés?  Comment  obtenir  des  tribu- 
naux le  succès  d'une  poursuite  criminelle  ?  Les  documents  en 
question  ne  portoiont  point  le  timbre  de  la  bibliothèque  :  le 
collectionneur  s'étant  bien  gardé  de  l'y  appliquer. 

Une  circonstance  grave  étoit  d'ailleurs  propre  à  désarmer 
le  revendicateur  de  la  propriété  publique.  Parmi  les  objets  de 
ce  genre,  évidemment  soustraits  à  la  bibliothèque,  aucun  ne 
présentoit  une  valeur  quelque  peu  considérable.  Nulle  trace 
des  livres  et  manuscrits  dont  le  déficit  notable  avoit  été  re- 
marqué. De  concert  entre  les  autorités  administratives  et  la 
succession,  une  sorte  de  transaction  intervint,  des  deux  parts. 
Quarante  volumes,  au  choix  du  bibliothécaire,  furent  extraits 
du  séquestre,  pour  être  attribués  à  la  bibliothèque  publique. 
Moyennant  cette  concession  ,  l'administration  consentit  à 
s'abstenir  de  toute  poursuite,  et  les  héritiers  du  P.  ***  demeu- 
rèrent quittes  et  indemnes.  Vallet-Viriville. 

Septembre  1859. 
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Meuble  charmant  dont  le  moindre  avantage 
Est  d'embellir  mon  modeste  séjour, 
A  toi  ces  vers,  à  toi  ce  foible  hommage, 
Bibliothèque  objet  démon  amour! 

De  te  louer  aux  accents  de  ma  lyre 
Le  sort  m'impose  ici  la  douce  loi  ; 
Pour  te  louer  je  n'ai  qu'à  te  décrire, 
Meuble  charmant,  pose  donc  devant  moi. 

Sur  ta  corniche,  où  le  luisant  ébène 
De  noirs  filets  orne  ton  bois  ronceux, 
En  marbre  on  voit  notre  bon  La  Fontaine, 
Le  grand  Corneille,  et  Molière  auprès  d'eux; 

Mais  au  travers  de  tes  panneaux  de  glace 
Que  j'aime  à  voir  tes  rayons  surchargés 
D'auteurs  chéris,  élite  du  Parnasse, 
Et  par  mes  mains  avec  ordre  rangés  ! 

Sur  le  devant  chaque  volume  étale 
Sa  tranche  d'or,  son  dos  de  maroquin  ; 
Au  second  rang  la  brochure  s'installe, 
Derrière  encor  se  cache  le  bouquin. 

Ta  large  base  enserre,  non  sans  peine, 
Divers  atlas,  quelques  in-folio, 
Un  médaillier  offrant  une  centaine 
De  grands  auteurs,  de  savants,  de  héros. 

Meuble  charmant,  dont  le  moindre  avantage 
Est  d'embellir  mon  modeste  séjour, 

(I)  Voir  le  n°  420  du  catalogue  de  celle  lifraison. 
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A  toi  ces  vers,  à  toi,  ce  foible  hommage  , 
Bibliothèque,  objet  de  mon  amour  ! 

Tu  fus  souvent  témoin  de  mon  ivresse, 

« 

Quand  devant  toi,  tes  deux  battants  ouverts, 
Je  dérangeois  pour  arranger  sans  cesse 
Chaque  volume  ou  de  proBe  ou  de  vers. 

Sur  tes  rayons  assignés  au  génie 
Règne  Corneille  et  si  noble  et  si  beau  ; 
Là,  présumant  leur  querelle  finie, 
J'ai  mis  Voltaire  à  côté  de  Rousseau, 

Après  Molière,  incessant  météore 
Dont  les  clartés  attirent  le  regard, 
Je  suis  heureux  de  voir  briller  encore 
Dancourt,  Lesage,  et  Destouche,  et  Regnard. 

Au  même  rang  Casimir  Delavigne 
Offre  à  mes  yeux  sa  Popularité 
Son  livre  en  main,  gaiement  je  me  résigne 
A  vivre  heureux  dans  mon  obscurité. 

De  toutes  parts  des  classiques  en  masse 
De  leurs  écrits  formant  un  mur  épais, 
Le  romantisme  y  trouve  aussi  sa  place, 
Livres  fort  beaux  et  qui  dorment  en  paix. 

J'ai  lord  Byron,  esprit  des  plus  moroses , 
J'ai  Rabelais,  ce  joyeux  boute-en-train  ; 
Pour  conserver  le  goût  des  bonnes  choses, 
Je  lis  Berchoux  et  Brillât-Savarin. 

Près  de  Boileau,  qui  maltraita  les  dames. 
Comme  contraste  et  par  comparaison, 
J'ai  mis  exprès  Lé  mérite  des  femmes  : 
C'est  l'antidote  à  côté  du  poison. 
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J'ai  Mirabeau  présageant  la  tempête; 
J'ai  Diderot,  La  Harpe  et  d'Alembert; 
Tout  à  côté  l'œil  attristé  s'arrête 
Sur  deux  martyrs,  Malfilàtre  et  Gilbert. 

J'y  réunis,  lecteur  infatigable, 
Historiens,  poètes  et  savants, 
Source  de  biens,  trésor  intarissable 
Et  que  je  lègue  à  mes  petits-enfants. 

Pour  dissiper  mon  humeur  glaciale, 
J'ai  Désaugiers,  notre  joyeux  patron  ; 
J'ai  les  refrains  du  rocher  de  Cane  aie, 
Ceux  de  Panard,  Gallet,  Vadé,  Piron. 

Au  premier  rang,  et  derrière  la  glace, 
Le  vrai  talent  est  toujours  remarqué  ; 
L'auteur  brillant  souvent  cède  la  place 
Au  livre  utile  acheté  sur  le  quai. 

J'ai  dans  un  coin  le  livre  de  Barrême, 
Esprit  profond,  mais  fort  peu  jovial  ; 
Pour  mitiger  les  rigueurs  du  carême 
J'ai  sous  la  main  l'Epfant  du  carnaval. 

J'ai  les  écrits  de  plus  d'un  Aristarque, 

Ceux  de  Calvin  ainsi  que  de  Luther  ; 
J'ai  les  amours  de  Laure  et  de  Pétrarque, 

Ou  d'Abeilard  et  du  pauvre  Werther. 

Avec  Dulaure,  historiographe  habile, 
Je  me  promène  &  travers  la  cité, 
Et  je  navigue  avec  Dumont-Durville, 
Si  brave,  hélas  I  et  si  vite  emporté. 

Si  tu  n'as  pas,  chère  bibliothèque, 

Dans  leur  idiome,  Homère,  Anacréon, 

C'est,  j'en  conviens,  qu'en  fait  de  langue  grecque, 

Je  n'en  comprends  que  la  traduction. 


il 
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REVUE  DES  VENTES. 


COLLECTION  DE  BEAUX  LIVRES 

FORMÉE    PAR    M.    GUILLAUME    LIBRI. 

La  vente  d'une  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Libri,  faite 
à  Londres  au  mois  d'août,  a  produit  en  Angleterre  une  grande 
sensation.  Toutes  les  revues,  tous  les  journaux  l'avoient  an- 
noncée, et  en  faisoient  à  l'avance  un  pompeux  éloge.  En 
France,  le  catalogue  étoit  demandé  de  toutes  parts,  et  certains 
articles  de  ce  catalogue  ont  dû  causer  des  insomnies  aux  bi- 
bliophiles françois. 

Un  critique  distingué  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (numéro  de  septembre) ,  une  dissertation  intitulée  : 
De  la  manie  des  livres  à  propos  d'un  catalogue.  Il  parle  longue- 
ment de  cette  belle  collection,  mais  en  homme  du  monde  plu- 
tôt qu'en  bibliophile.  Ainsi,  nous  ne  saurions  partager  son  mé- 
pris pour  «  ces  ridicules  et  grossières  vieilleries  dont  la  rareté 
fait  tout  le  mérite ,  »  surtout  lorsque  cette  phrase  est  appliquée 
aux  Folles  entreprises  de  Pierre  Gringore,  exemplaire  de  dédi- 
cace imprimé  sur  peau  de  vélin  et  relié  pour  le  roi.  Nous  ne 
dirons  point  encore  :  «  La  collection  que  M.  Libri  vient  de 
vendre  à  Londres  étoit  d'une  beauté  sans  pareille.  Combien 
n'est-il  pas  à  regretter  qu'elle  soit  dissipée  aux  enchères  et 
qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  catalogue  !  »  Ce  catalogue  ne  re- 
présente ni  l'ensemble  d'une  bibliothèque,  ni  la  réunion  ex- 
clusive d'exemplaires  précieux  de  tous  les  genres  choisis  avec 
un  goût  scrupuleux,  ni  enfin  une  collection  de  volumes  tous 
dignes  d'être  admis  dans  le  cabinet  d'un  bibliophile.  C'étoit 
xiv*  série.  44 
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un  Miscellanée  qui  renferraoit,  il  est  vrai,  un  grand  nombre 
de  livres  précieux  ou  curieux,  mais  de  conditions  bien  diver- 
ses: les  extrêmes  se  touchoient.  Quant  à  la  vente,  rien  ne 
pouvoit  être  plus  favorable  que  cette  variété  incessante  de  vo- 
lumes offerts  au  choix  des  collecteurs.  Aussi,  le  résultat  des 
enchères  s'est-il  élevé  à  la  somme  .de  275  000  francs  ou  environ. 
Voici  les  principales  adjudications  qui  ont  eu  lieu  en  notre 
présence  : 

N.  3.  Pietro  d'Abano.  LaGeomantia.  Penetta,  4556.  —  -107  fr.  50. 

29.  Agricola.  De  re  metalUca.  Basileae,  4564  ;  in-fol.,  mar.  bien  (Padeltmp). 

—  420  fr. 
•5.  Aldrotandi  Opéra  omnia.  44  toi.  in-fol.,  mar.  rouge.  —  675  fr. ,  à  M.  Qua- 

ritach,  libraire. 
La  reliure  de  Derome  étoit  fraîche  et  bien  conserrée;  c'est  l'exemplaire 

qui  a  autrefois  (ait  partie  de  la  bibliothèque  Camus  de  Limare. 
56,  Index  librorum  qui  in  Aldina  offleina  Impressi  sont.  4568.  —  47»  fr. 

Court  de  marges  et  tant  condition  de  reliure. 
64.  Les  Ditx  moraux  des  philosophes,  Paris,  Michel  Lenoiry  in-4  goth«,  mar. 

rouge  (p*ru).  —  466  fr. ,  i  M.  Boone,  libraire  A  Londres. 
70.  Le  Passe-temps  de  tout  homme  et  de  toute  femme,  par  Gufll.  Alexis;  in-4 

gotfl.,  mar.  rouge  (Bauaomut).  «-242  fr.  60  c,  pour  M.  Yéménix  do  Lyon. 
Très-bel  exemplaire  qui  auroil  atteint  à  Paris  un  prix  plus  élefé. 
72.  Les  Voyages  auentureux  du  capitaine  Alfonçe.  PoictUrs,  4560;  ln-4.  — 

442  fr.,  à  M.  Qnaritach. 
Cet  exemplaire  (d'un  Une  fort-rare)  étoit  très-rogné  et,  à  quelques  endroits, 

le  litre  courant  atteint. 
84.  Los  quatro  libres  de  Amadis  de  Gaula  (en  espagnol).    Fenecia,  4633; 

in-fol.,  mar.  rert.  —  662  fr.,  A  II.  Quaritsch. 
67.  Hug.  Ambertani  Silrsi  do  Francise!  magni  Vaksii  in  Belretios  rictori*, 

Lmteti»,  4546;  in-8.— 876  fr.,  adjugé  A  M.  Boone  pour  M.  le  duc  d'Hamillon. 
Ce  lWre  rare  étoit  revêtu  d'une  reliure  avec  la  salamandre  de  François  1",  v 

malt  la  conserration  ayant  nécessité  des  réparations  très-gra?es,  ce  volume 

laiasoil  par  cela  même  beaucoup  A  désirer. 
407.  Anthologia  graeca,  cura  Io.  Laacaria.  Florentin,  Alopa,  4484.  —240  fr., 

A  M.  Leelle. 
Exemplaire  médiocre  comme  condition  et  comme  reliure. 
416.  Apoealypsit  aanctl  Joaanis*  Romm,  eiroa  4468.  —  462  fr.,  Ali.  Boom* 
426.  Apollonii  Rhodii  Argonauiicon  libri.  Florentiat,  4496;  in-4.—  476  fr.,  A 

If.  Quaristch. 
488.  8.  Thomae  Aquinatil  Qnaestiones  disputatae  Lagdmni,   4667;  in-fol., 

mar,  rouge,  reliure  aux  armes  du  cardinal  Bonnelll.  —  400  frM  A  M.  Boone. 
444,  Léonard!  Arotini  (Bruni)  Epiatolae.  (Brixùu,  4472);  in-fol.  —  Le  prix 

manque* 
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167.  Lad.  Aiioito,  Orlando  Yurioto. ranetia,  4530)  ln-8,  nur,  bien  (Afuzoa- 
rut.)  —  725  fr.,  à  M.  Boone. 
C'est  le  même  exemplaire  qui  avoit  été  adjugé  A  4630  fr. ,  A  Paria  en  4847. 

468.  Ariosto,  Orlando  Furioao.  Finegia,  4683)  ln-8.  Exempt,  sans  condition 
de  reliure.  —  984  fr.,  A  M*  Stewart. 

469.  Ariosto,  Orlando  Furioao.  Ktiugio,  4636»  dana  une  reliure  originale  en 
▼eau.  —  466  fr.,  A  M.  StewarU 

485.  Ariitolella  Opéra.  r*nttiis,  Aldtu ,  4485.  —  700  fr.,  A  M.  Stevens  pour 
l'Amérique. 

Ajoutons  que,  outre  quelques  lâches,  l'exemplaire  n'étoil  pas  en  grand  pa- 
pier. Nous  ayons  tout  lieu  de  croire  que  les  Initiales  et  les  fleurons  ont  été 
coloriés  nouvellement. 

489.  Aristotells  de  Moribns,  qu»  Elhlca  nomlnanlur,  llbri  deeem.  Paris.  t 4474. 

—  469  fr. 

Celte  reliure,  en  maroquin  rouge,  portolt  un  monogramme  composé  de 
dent  C  :  malt  nous  ne  saurions  l'attribuer,  ainsi  que  le  catalogue,  au  roi 
Charles  IX. 

345.  Biblia  graeca.  Argentorati,  4  526  ;  cinq  petits  volumes  en  maroquin  rouge, 
ancienne  reliure  françoise.  —  200  fr. 

346.  Biblia latina.  Lugduni,  L,  Cretpin,  4629?  in-fol.,  mar.  brun.  —  460fr. 

347.  Biblia  sacra  latina.  Paris.,  4549;  in-fol.,  mar.  Olive,  —  460  fr. 

La  reliure  de  ces  deux  volumes  étoit  richement  dorée  A  compartimenta,  dans 
le  goût  lyonnais  du  xti*  siècle;  et  d'un  dessin  moins  pur  que  les  ornements 
exécutés  pour  Grolier  et  Maloli ,  néanmoins  on  peut  dire  que  e'étoiem  deux 
beaux  livres. 
321 .  La  Bible,  en  françois.  Paris,  Trqtperet,-  in*4  goth.,  mar.  A  eompart.  de 
mosaïque  peinte  en  couleurs  sur  maroquin  citron.  Curieuse  reliure  -de  Duru. 

—  242  fr. 

C'est  un  abrégé  en  françois  de  l'Ancien  Testament,  Imprimé  vers  4620. 
323.  La  Bible,  en  françois  (translatée  par  Olivietan  et  J.  Calvin).  Neufchatel, 

4536.  —  248  fr. 

Ce  volume,  très-précieux  et  véritablement  digne  d'être  recherché,  est  fort 
rare  A  trouver  A  bon  état.  Cet  exemplaire  étoit,  comme  il  arrive  souvent,  en 
médiocre  condition  et  très-court  de  marges. 

327.  Biblia  germanica.  fFUtenberg,  4664,  in-fol.  —  748  fr.,  A  M.  Stevens. 
Livre  précieux,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  mais  ayant  deux  feuilleta  refaits 
par  M.  Barris. 

334 .  L'Éromene  (trad.  en  françois  de  Bondi  par  le  sieur  Escuyer).  Paris %  4698; 
in-4,  mar,  vert."* —  248  fr. 

342.  Œuvres  salyriques  de  Pierre  Corneille  Blessebois.  Leyie,  Elwitr,  4676  ; 
pet  in-42.  —  243  fr. 

Ce  petit  volume  n'est  pas  très-grand  de  marges,  mai*  c'est  un  joli  exem- 
plaire bien  relié  en  veau  fauve  pour  Bonnler  de  la  Mosson,  et  parfaitement 
conservé.  Il  revient  A  deux  cent  cinquante  francs  environ  A  M.  Ambroise 
Firmin  Didot.  C'est  un  livre  rare  et  depuis  longtemps  recherché. 

346.  Bocatius,  de  Genealogia  deorum.  Basileae,  4583;  in-fol,  —  625  fr. 
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Cet  exemplaire  est  de  la  même  édition .  que  le  n*  précédent,  mais  il  est 
imprimé  sur  peau  de  vélin,  et  dant  ta  première  reliure  du  temps,  arec  les 
armes  du  cardinal  Paleolti.  C'est  un  très-beau  livre. 
609.  Ganti  Camascialeschi.  Fwvasa,  4  659;  mar.  ronge  (Bauzonnet).  —  334  fr., 
a  II.  Leslie. 
Édition  fort  rare,  complète. 
543.  Gai.  Capella  Commentarii  délie  cose  faite  per  la  restitutione  di  Fr. 
Sfona....  Fenetiù,  4  630;  in-4 .  mar.  rouge  A  compara  —  438  fr. ,   à 
M.  L.  Double  de  Paris. 

Magnifique  reliure  de  la  Bibliothèque  Orsini,  exécutée  i  l'instar  des  Gro- 
liera  en  mosaïque,  et  parfaitement  conservée. 
517.  Chroniques  de  Espana.  Barcslona,  4546;  in-fol.  golh.—  275  fr.,  à  M.  Qua- 

ritseb. 
535.  Cassio  da  Narne,  la  Morte  del  Danese.  Ferutia,  4534;  in-4.  mar.  rouge. 

—  425  fr.  M.  Fred-Molint  de  Londres. 
637.  Stanse  in  Iode  délie  gentil!  donne  di  Faensa.  Bologne,  4657  ;  in-4,  — 
357  fr.,  à  M.  Toovey,  libraire  à  Londres. 
Opuscule  de  douse  pages,  de  la  plus  grande  rareté. 
593.  Cervantes.  Don  Quixote.  Madrid,  4  608;  in-4.  —  483  fr. 

Édition  fort  rare. 
649.  Recueil  de  traités  fort  rares,  sur  la  grammaire  grecque,  imprimés  au 
au  xvi*  siècle  et  dans  une  reliure  aux  armes  de  de  Thou,  parfaitement  con- 
servée. —  400  fr.,  à  M.  Yéménlz. 
649.  Ciceronis  Rbetorica.  Fenetiù,  Aldus,  4546.  —  726  fr.,  A  M.  Toowey. 

Superbe  exemplaire,  chaud  papier  et  sans  aucun  défaut. 
668.  Ciceronis  Epistol»  ad  Atticum.  Fenetiù,  Aldus,  4640  ;  in-8.  —  4  4  42  fr., 
i  M.  Boone. 

Magnifique  exemplaire  en  grahd  papier  et  revêtu  d'une  belle  et  riche 
reliure  de  Cape. 
664.  Ciceronis  Epistolae  familiares.  Fenetiis,  Aldus,  4  502  ;  ln-8.  —  300  fr. 

Exemplaire  d'une  édition  médiocre,  mais  cependant  fort  rare. 
674.  Cieero.  De  oratore.  Borna,  4468;  in-fol.  —  346  fr. 
672.  Cieero.  De  natura  deorum.  Fenetiis,  Findelinus  de  Spira,  4  47 4.  —  460  n>. 

Grand  de  marges,  mais  fortement  taché. 
674.  %  Les  œuvres  complètes  de  Cicéron,  traduction  de  l'abbé  d'Olivet,  Bou- 
hier,  l'abbé  Prévost,  etc.  27  vol.  in-4 2,  mar.  rouge.  —  346  fr.,  à  M.  Toowey. 
La  reliure  de  Derome  et  les  armes  de  la  comtesse  d'Artois  faisoient  tout 
le  prix  de  celte  collection. 
688.  Claodiani  Opéra.  Ficentim,  4482.  —  203  fr. ,  à  M.  Firmin  Didot. 

Très-bel  exemplaire. 
694.  Colas.  Livre  de  giomance,  manuscrit  sur  papier  daté  de  4652  avec  des 

croissants  sur  une  reliure  en  veau  ancien  du  temps.  —  407  fr. 
720.  G.  de  Conti.  La  bella  mano.   Fenetiis,  4794;  mar.  rouge  (Bauzonnet- 
.    Trautz). 

736.  El  contraste  degli  huomini  et  délie  donne;  jolie  et  rare  plaquette  reliée 
par  Bauionnet.  —  228  fr.,  i  M.  Slewart. 
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786.  Dante  Àllghieri  La  Comadia.  MedUlani,  4477;  in-fol.  sans  reliure.  — 

760  fr.,  à  M.  Thompaon  pour  If.  Solar. 
802.  Greg.  Dali.  La  Sphaera.  Clrca  4470;  tn-fol.,  476  fr. 
808.  Greg.  Dati.  La  Sphera  volgere.  In- 4.  —  883  fr.,  à  M.  Molini. 
810.  Décor  puellarum.  Fenetia,  Jenson,  4461  ;  in-4%  mar.  rouge»  reliure  de 
Bauzonnet.  —  660  fr. 
Ce  très-bel  exemplaire  est  aujourd'hui  ehes  M.  le  marquis  d'Adda. 
880.  Dlctys  Crelensis  de  beUo  Troiano.  BasiUae,  4630;  ln-8.  —  836  fr.  • 
Exemplaire  GrolUr,  dit  le  catalogue,  d'après  une  noie  jointe  an  volume, 
écrite  par  notre  relieur  bien  connu  M.  Cape. 
833.  Diodore  de  Sicile  imprimé  i  Parla,  par  le  commandement  du  roi,  par 
Geof.  Tory,  en  1646;  in- 4. 

Ce  Tolume,  imprimé  aur  vélin,  Bgure  maintenant  sur  lea  tablette*  de 
M.  Firmln  Didol. 
892.  Albert;  Durer.  Paaaio  et  Apocalypais.  In-fol.  —  976  ftr.,  à  11.  Firmln  Didot. 
988.  Lea  Cenaurea  dea  théologiens  de  Paria,  par  Bobert  Ealienne.  4662.  — 

300  fr.,  à  M.  Firmln  Didot. 
938.  Euripidis  tragoediae.  Aldus,  4646;  S  roi.  —  462  fr. ,  4M.  Toewer. 

Exempl.  bien  conservé,  maU  court  de  margea. 
948.  Evangella  IV.  Manuscrit  sur  papier,  en  arménien.— 487  fr.,  IM.  Quart tacb. 
96  4 .  Un  recueil  de  facéties  rares  et  curieuses  a  été  adjugé  à  208  fr.,  à  M.  Thom- 
pson pour  H.  Solar. 
968.  Fénelon.  Édition  originale  de  4699.  4  tomes  reliés  en  2  vol.  en  mar. 

olive,  fatigués.  —  268  fr.,  i  M.  Boone. 
974.  Ferando  Epistole  cento,  [Brescio,  4473);  in-4.  332  fr. 
4006.  Floridi  Sabini  in  Plauli  aliorumque  latinae  linguae  scriptorum  calumnla- 
tores  apologie.  Basileae,  4  640;  in-fol.,  v.  i  compart.  tr.  dorée.  —  700  fr., 
i  M.  Thompson,  pour  M.  Solar. 
Beliure  faite  pour  Grolier  et  fortement  restaurée,  mais  avec  soin. 
4064.  Funduli.  Lucia,  comedia.  Crémone,  1664.  —  350  fr. 

Manuscrit  autographe  et  inédit,  revêtu  d'une  magnifique  reliure  du  xvr  siè- 
cle Avec  compartiments  en  mosaïque. 
4089.  La  gente  Poeteuinerie.  Poetiers,  4660;  in-8,  non  rogné,  —  468  fr. 

On  dit  que  ce  volume  a  été  vendu  40  fr.  i  M.  Librl. 
1097.  La  Vie  de  saint  Martin,  évoque  de  Tours,  par  dom  Genraise.  Tours,  468»; 
•—476  fr.,  i  M.  Boone. 
Exemplaire  dana  une  magnifique  condition  de  reliure. 

4  406.  Giambullari  apparato  et  feste  nelle  noie  dello  duca  di  Firenie  et  délia 
duchessa  sua  consorte.  Fiorenza,  4639;  in-8.  —  260  fr. 

Imprimé  sur  haxf  di  vexpr.  —  Curieux  volume,  bien  conservé. 
4422.  Giosefo  II  X,  ete.  —  Kwspa,  4  644  ;  in-8.  —  276  fr. 

Curieuse  reliure  italienne. 

4  423.  Il  Pecorone.  Milano,  4668  ;  relié  en  maroquin  par  Bedford.  —  876  fr., 
à  M.  Molinl. 
Exemplaire  court  de  marges.  —  C'est  un  livre  rare. 
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4438.  Les  Loups  raviisans.  Paris  f  Jnt.  Verard,  vers  4600.  —  700  fr.,  A 
M.  Tfaompion  pour  M.  Solar. 
L'exemplaire  a  beaucoup  de  raccommodages,  mais  e'eei  un  livre  qu'on  ne 

retrouve  pai  quand  on  manque  l'occasion  de  l'acheter. 

4463.  Le  grand  Routier  et  pilotage  et  enseignement  pour  ancrer  tant  ea  parti 
basure  que  autres  lieux  de  mer,  par  Pierre  Gracie.  Rouen,  4526;  in-4  golh., 
mar.  rouge.  —  400  fr.,  à  M.  Téménla. 

Très-bel  exemplaire  d'un  volume  fort  rare  et  à  peina  connu. 

4446.  Lea  Àbui  du  monde,  par  Pierre  Gringore.  Pari*,  4600  ;  ta-S,  mar.  brun 
(Bautonnet).  —  M.  Yéménix. 

4464.  Gringore.  Diclz  et  autorités  des  sages  philosophes,  in-4.  goth.  mar. 
rouge.  —  342  fr.,  à  M.  Solar. 

4468.  Les  Heures  de  Nostre-Dame,  de  Pierre  Gringore.  Paris,  Jeh.  Petit;  In  4, 

mar.  vert  (Bauzonnet).  —  350  fr.,  à  M.  Potier. 
4204.  Gunlheri  de  gestis  Imper.  Caesarls  Friderici  I,  AugusU,  4507,  ln-fol.  — 

475  fr. 

4  206.  Hall.  Contemplations  upon  tbe  historical  part  of  the  Old  Testament.  Lon- 
don,  4626.  —  480  fr.,  A  M.  Boone. 
Jolie  reliure  angiolse  ;  exemplaire  de  dédicace  au  roi  Charles  Ier. 
4225.  Heberstain.  Commentarii  délia  Moscovia.  fenetia,  4650;  in-4.— '643  fr. 
Une  des  plus  belles  reliures  du  xyi*  siècle  et  d'une  conservation  irréprochable. 

4237.  Heures  à  l'usaige  de  Rome.  Parist  Gilles  ffardoujmt  4646;  in-8,  — 
975  fr.,  i  M.  de  Villeneuve. 

Beau  volume  revêtu  d'une  très-remarquable  reliure  du  temps,  en  mosaïque 
peinte  avec  ornements  sur  les  plais  du  meilleur  goût, 

4238.  Heures  à  l'usaige  de  Meaux.  Paris  %  4521,  in*8.  —  600  fr,  à  H.  Boone. 
Yolume  dans  une  jolie  reliure  ancienne  et  d'une  parfaite  conservation. 

4340.  Heures  de  Nostre-Dame.  Paris,  4  566;  et  quelques  autres  traités,  en  un 
volume  pet.  in-8,  dans  sa  reliure  originale,  —  400  fr,,  i  If*  Boone. 
C'est  un  joli  volume, 

4350.  Hingston.  Manuscrit  de  musique  vers  4666.  —  998  fr.f  à  H*  Boone. 
Le  catalogue  Indiquent  que  ce  volume  avoil  appartenu  i  Olivier  Cromwell, 
et  que  ses  armes  se  tronvent  sur  les  plats  de  la  reliure. 

4265.  Homeri  Ilias  graece.  Paris.,  4  654.  —  025  fr.,  à  M.  Yéménix. 

Magnifique  spécimen  de  la  reliure  frençoise  au  xvi*  siècle.  On  ne  sauroit 
imaginer  une  ornementation  plus  riche  et  de  meilleur  goût  ;  les  croissants  qu'on 
attribue  à  Diane  de  Poitiers  se  trouvent  dans  les  compartiments,  et  la  tranebe, 
ciselée  avec  grand  soin,  porte  les  initiales  du  roi  peintes  en  couleur*  La  con- 
servation de  ce  volume  est  surprenante  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  signa- 
ture d'un  célèbre  Lyonnois,  Salvaing  de  Boistieu,  se  trouve  sur  la  garde. 

4267.  Homeri  llias,  neograece.  Venetia%  4626$  in-8.  —  900  fr.,  4  M.  Boone. 
Édition  rare,  ornée  de  438  figures  en  bois.  Cet  exemplaire,  qui  provient 

de  la  vente  Renouard,  est  enrichi  de  noies  grecques  et  latines  de  la  main  de 
Brunes;. 

4268.  Les  Iliades  de  Homère,  translatées  en  franeois  par  maletro  Iehan  Sam- 
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son.  Paris,  letton  Petit,  4630,  in-4  goth.,  figures  en  bois,  mar.  vert  (rt»V- 
drêe).  —  400  fr. ,  à  M.  Solar. 

Bel  exemplaire  d'un  volume  rare,  et  la  première  traduction  françoise 
d'Homère* 
4278.  Horae  In  laadem  beatiss.  Virginia.  FtnetUs,  Aldus ,  4606;în-32.  — 
426  fr. 

Petit  volume  d'une  grande  rareté.  —  L'exemplaire  eat  médiocre. 

4287.  Horatius.  Elzevir,  4 639; -pet.  in-4  2.  —  260  fr. 

Joli  volume  relié  en  maroquin  rouge,  aux  armes  du  cardinal  de  Richelieu. 
4  296 .  Hrosuila  Opéra.  Norimbergae,  4  601 ,  in-fol.,  fig.  -en  bois ,  relié  en  maroq. 

rouge,  par  Bedfort.  —  260  fr.,  à  M.  Quaritsch. 
4308.  Sacro  arsenale  dell'  Officio  délia  santa  inquisilione.  Gemova,  4668;  in-4. 
—  260  fr. 
Belle  reliure  aux  armes  du  pape  Clément  XL 
4328 .  Ioan.  Ferrariensis  liber  de  eelesti  vite.  Fenetiis ,  4  494  ;  in-fol.  —476  fr., 
à  M.  Techener. 
Beau  volume,  imprimé  sur  peau  de  vélin. 
4327.  Jones.  The  arte  and  seience  of  preserving  bodie  and  soûle  in  heallhe. 
visedome  and  calholike  religion.  London,  4679.  —  468  fr. 
Exemplaire  de  dédieaee  i  la  reine  Elisabeth. 
4  331 .  Iouii  de  piscibuS  romanis.  Basil***,  1634.  —  860  fr.,  à  M.  Techener. 

Très- Joli  volume  i  la  reliure  de  Grolier. 
4344.  Kalendarii  duo  (latine  et  germanlce).  —  276  fr. 

Volume  imprimé  vers  4476,  et  sur  lequel  on  lit  dans  le  catalogue  une 
longue  note  analytique  qui  en  fait  ressortir  l'intérêt  et  l'importance. 
4360.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  de  l'abbé  de  Choisy,  exemplaire  de 

la  bibliothèque  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr.  —  332  fr.,  4M.  Toowey. 
4  439.  Tili  Livii  Historiarum  romanarum  décades.  Fenetiis,  Vindelmus  dé  S  fin, 

4  470  ;  in-fol.  ^613  fr.,  i  M.  Solar. 
4448.  Logulbba.  Index  libii  vite)  cui  Ululas  est  Jésus  Naxarenus.  In  oppido 
Filla  Nova,  montis  Leonis,  4736.  —  338  fr.,  à  M.  Boone. 
Joli  livre  relié  par  Bausonnet,  et  avec  figures. 

4478.  Ludolphus.  Itinere  jherosolomitano.  In-fol.  goth.,  reliure  angl.  —287  fr. 

4479.  Lycophronis  Alexandre,  graece.  Basileae,  4646|  in-fol.  —  226  fr. ,  A 
M.  Boone. 

Exemplaire  aux  armes  du  cardinal  de  Ravenne. 
4483.  Lea  Chroniques  de  Iudaa  Machabée.  Paris;  Antk;  Bonnemere,  4614.  — 
300  fr. 
Très-bel  exemplaire  de  la  vente  de  Debure. 
4486.  Machiavelli.  Il  principe.  Finegia,  Aldus,  4  640  ;  in-8,  mar.  citron,  reliure 

de  Bedfort.  —  476  fr.,  à  M.  Boone. 
4496.  Macrobii  in  Somnium  Scipionis  expositio.   FenetUs,  Jeusom,  4472.  — 
218  fr.,  4M. Toowey. 
Livre  rare;  l'exemplaire  est  court  de  marges. 
4499.  Magagnati.  Capitoli  burleachi,  4642;  pet.  in-4  2,  mar.  citron,  reliure  de 
Bedfort.  —  490  fr.,  4  M.  Ifilnes. 
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4527.  J.  Mandeville.  Ilinerarius  in  parles  ierosolimitanas. —- 268  fr.,  à  If.  Qua- 
ritsch. 

Édition  fort  rare,  imprimée  par  Gérard  de  Leeu,  à  Anvers,  Yen  4484. 
4633.  Mtnilii  Astrosnomieon  libri.  Lutetiae,  \ 67»,  in-8.  —  340 fr.,  4M.  Boone. 

Reliure  avec  fea.  armes  de  Henri  III,  médiocrement  conservée. 
4662.  Marco  Polo.  (Antuerpiae,  Gérard  de  Leeu,  4484).  —  475  fr.,à  M.  Leslie. 
4  565.  Les  Marguerites  de  la  Marguerite.  4  547;  2  vol.  in-8.  —  M.  Bnmstead. 

Biempl.  court  de  marges. 

4667.  Mariae,  Dei  genitricis,  casttssimae,  inuiolatae,  perpetnaeque  Tirginilatis 
defensorinm  (circa  4470).  —  338  fr.,  à  M.  Boone. 

4668.  Gorona  délia  Virgin©  Maria,  sive  seie  alegrese  (circa  4600)  ;•  in-4,  relié 
en  mar.  ronge.  —  M.  Boone. 

4677.  Martialis.  Aldus t  4547  ;  in-8,  mar,  ronge.  —  662  fr.,  à  M.  Boone. 

Reliure  Ténilienne,  mais  fatiguée. 
4684.  Math,  de  CracoTia  tractatus.  Imprimé  à  Mayence  vers  4460.—  260  fr. 
4686.  Matheolus.  In-4,  mar.  bleu.  —  226  fr.,  à  M.  Boone. 

L'exemplaire  est  défectueux  ainsi  que  le  suivant. 
4  686.  Matheolus.  Édition  sans  lieu  ni  date.  Exemplaire  incomplet.  —  232  fr. 
4644.  Historia  di  Merlino.  Feneàa,  4480;  in-fol.  —  638  fr.,  à  M.  Quaritsch. 
Magnifique  exemplaire,  relié  par  Bausonnet  en  mar.  rouge,  d'un  roman 
de  chevalerie  italien  d'une  grande  rareté. 
464  2.  Le  même  roman,  édition  de  4646,  relié  en  maroq.  rouge  par  Koelher.  — 

200  fr.,  à  M.  Boone. 
4628.  Miguerak.  La  pratique  de  l'aiguille  industrieuse.  Paris,  JeanLeclere, 
4605;  in-4.  —  425  fr.,  à  M.  Téménix. 

Exemplaire  grand  de  marges,  bien  consenré  et  complet  d'un  livre  de  toute 
rareté. 
4638.  Missale  romanum.  Fenetiis,  4505;  in-fol.  —  2275  fr.,  à  M.  Boone  pour 
le  Britlth  Muséum. 

Msgnifique  reliure,  exécutée  pour  le  cardinal  Gonxague;  elle  est  d'une 
composition,  d'une  richesse  et  d'un  goût  remarquables  ;  elle  a  été  entière- 
ment restaurée ,  et  néanmoins  c'est  un  très-beau  livre. 
4662.  Missale  secundum  usum  insignis  ecclesiae  traiectensis.  Parisiis,  4645; 
in-fol.  —  075  fr. 

Très-beau  volume  imprimé  sur  vélin  et  très-désirable  sous  tous  les  rap- 
ports. 11  avoit  été  Tendu  600  fr.  il  y  a  plusieurs  mois  à  Paris. 
4667.  Le  Mystère  de  la  Conception,  Passion  et  Ressnreclion.  4  644  ;  in-fol.,  mar. 

bien  (Padeloup).  —  700  fr.  M.  Boone. 
4793.  Mystère  des  actes  des  apôtres,  4637;  in-fol.  mar.  rouge.  —  625  fr.,  à 
M.  Stewart. 

4823.  Goostumier  de  Normandie.  4483;  mar.  rouge.  —  375  fr.,  à  M.  Boone. 

4824.  Couslnmes  du  pals  de  Normandie.  Rouen,  Megùsier,  4688;  in-4,  veau 
brun.  —  700 fr. ,  4M.  Boone. 

Volume  ayant  appartenu  à  la  reine  Elisabeth. 
4834.  Le  ciento  novelle  antîke.  Petit  in-4  mar.  rouge.  —  326  fr. 
4840.  Réformationde  4664.  Imprimé  i  Nuremberg;  in-fol.— 638  fr.,  à  M.  Boone. 
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Belle  reliure  arec  lai  armes  de  l'empereur  Maximillen  II  ;  la  tranche  ciselée 
est  très-curieuse. 
4857.  Officia  beatae  Mariae.  Vcaetiis,  I.  Bamma»,  4488;  ln-46.  —  278  fr.,  à 
M.  Tecbener, 
Petit  volume  imprimé  sur  vélin,  d'une  extrême  rareté. 
4868.  Offloium  beatae  Mariae  Virginia.  Neopoli,  p*r  Mothiam  Moratmm,  4490; 
i.n-8,  —  825  fr.,  à  M.  Tecbener. 

Précieux  Yolume  imprimé  sur  vélin,  d'une  grande  rareté  et  enrichi  d'orne- 
ment* les  plut  curieux  ;  la  reliure  et t  insignifiante. 
4860.  Officium  beatae  Virginia  Mariae.  Contrefaçon  lyonnaise  Imprimée  à  l'in- 
star des  éditions  aldinea.  —  700  fr. 
Volume  d'une  conservation  irréprochable. 
4884.  Orphei  Argonautica  et  hymni.  FhrenHaâ,  Phil.  J*ntcuy  4500.  —  848  fr. 

Première  et  très-rare  édition, 
4956.  Caroii  Paschalii  Vita  Fabricii  PibrachU.  Parislù,  4584.  —  762  fr.,  à 
M.  Boone. 
Imprimé  sur  vélin,  unique  dit-on. 
4994.  Petrsrcha.  Sonnelti,  Canzon  et  triompbi.  Vcnttiis  Jenton,  4478. — 726  fr., 
à  M.  Solar. 
Superbe  exemplaire  d'une  très-rare  édition. 
2033.  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelonne.  Bon/ont %  gothique,  in-4,  mar, 
bleu.  —  360  fr.  M.  Solar. 
Bel  exemplaire  de  M.  Utlerson. 
2043.  Pinder  Spéculum  intellectuale.  Nurcmfarfaé,  4  64  0  j  in» fol.  —M.  Yéméniz. 

Reliure  faite  pour  Grolier,  fortement  réparée  par  M.  Cape, 
2065.  Plinii  Historia  naturalis.  Venetiis,  Jeiuon,  4472.  —  642  fr.   60  C.  — 

M.  Boone. 
2070.  Plinii  Epistolœ.  Fendus,  Faldarfer,  4474;  in-fol.— 650  fr.,  a  M.  Boone. 
Première  et  très-rare  édition. 

2078,  Plutarque,  traduction  latine  imprimée  A  Lyon  en  4566  j  4  vol.  in-4 6.  — 
625  fr. 

Ces  quatre  volumes  sont  reliés  uniformément  en  maroquin  orange  par- 
semés de  fleurs  et  de  marguerites  et  ont  appartenu  A  Marguerite  de  Va- 
lois, 
2095.  Gousiumea  du  pays  du  Poitou.  Poietisn,  4560.  —  700  fr.9  4M.  Boone. 

Imprimé  sur  peau  de  vélin  ;  l'attribution  de  la  reliure  est  douteuse. 
2403.  Politiano  cose  vulgari.  Bologna,  4494.  —  208  fr.,  à  M.  Stewart. 

Bel  exemplaire  richement  relié  par  Cape. 
2142.  Primaleon  et  Polendos  su  hermanno  hiios  del  emperador  Palmerin  de 
Oliua.  Fêruoia,  4  584;  in-fol.  —  826  fr.,  4  M.  Molini. 
Superbe  exemplaire  d'un  livre  fort  rare. 
2464.  Proverbes  communs  (circa  4490).  —  300  fr. 

Édition  rarissime.  Ce  volume  est  Incomplet  de  plusieurs  feuilleta.... 
2473.  Ptolemni  Cosmographie.  Jftwiw,  4478.  —  669  fr.  50  c.,  à  M.  Flrmin 
Didot. 
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Deuxième  édition  latine  do  Ptolémée.  L'exemplaire  de  M,  Walkanaer,  plut 
beau,  a  été  vendu  à  Paris  075  fr.  et  acquis  par  M.  le  duc  d'Aumale. 
2240.  Quintilianus.  Venetiis,  Aldus,  4544.  ~  550  fr. 

Magnifique  exemplaire  imprimé  sur  papier  bleu;  sans  aucun  défaut. 
2287.  Realldi  Pranxa,  r*miay  4499.  —  442  fr.  60  c. 

Très -bel  exemplaire  d'un  livre  rare. 

2308,  Rhenani  rerum  germanlcarum  Ubri  très.  Basileae,  4634.—  2850  fr. 
Exemplaire  de  Grolier. 

2372.  Le  Doctrinal  de  aaplenee,  ilow»,  in-4,  goth.  —  «37  fr.  à  M.  Téménis. 

Magnifique  exemplaire  d'un  livre  de  toute  rareté. 
2569.  Tacili  Opéra.   Fenetiis,  Findeliruis  de  Spira,  circa  4470,  —  4200  fr. 
^  —  Acquis  pour  le  prince  Michel  Galitzin. 

Première  édition,  excessivement  rare.  Superbe  exemplaire. 
26S4.  Chronique  de  Turptn.  Paris,  ndous,  4527;  ln-4,  mar.  ronge.  —  440  fr. 

Exemplaire  endommagé  et  piqué  de  vers. 
2744.  Vesputii  Mundus  novus.  4504.  —  84  2  fr.  50  c. 

Ce  volume  se  compose  de  huit  feuillets  avec  la  marque  de  Gilles  de  Gour- 
raont,  imprimeur  à  Paris. 

2805.  BiWia  pauperum.  4470.  —  5500  fr.,  i  M.  Allen. 

2806.  Ars  moriendi.  —  Lettres  noires,  avec  une  élégante  gravure  sur  boit.  Pe- 
tit in -fol.,  sans  date  (*▼•  siècle).  —  625  fr.  à  M.  Allen. 

2807.  Planeten  bueb.  Six  feuillets  xylographiques.—  975  fr. 

Notre  tâche  est  terminée,  et  cette  nomenclature,  quelque 
longue  qu'elle  soit,  ne  contient  pas  cependant  tous  tes  articles 
qui  xnériteroient  d'être  signalés:  Les  bibliophiles  de  l'Europe 
avoient  répondu  à  l'appel  de  M.  Libri.  Dans  la  salle  de  Tente 
se  pressaient  des  Anglois ,  des  Écossois ,  des  François ,  des 
Italiens,  des  Allemands,  des  Russes  et  des  Américains. 

Au  milieu  du  concours  de  tant  de  nations,  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  cette  année  en  Angleterre,  ainsi  que 
l'an  dernier  en  Allemagne,  c'est  la  France  qui  a  été  le  mieux 
partagée.  Beaucoup  de  livres  précieux,  depuis  longtemps  sortis 
de  notre  pays,  y  sont  enfin  rentrés  et  figureront  dans  des  ca- 
binets dont  s'honore  la  bibliographie. 

Nous  citerons  le  n»  267,  Basiiii  opéra,  et  le  n°  906,  Epiphanii 
contra  hœreses  opus,  achetés  par  M.  Double.  Deux  admirables 
volumes  in-folio,  reliés  pour  Henri  II  et  ornés,  sur  les  plats  et 
sur  les  tranches  ciselées,  des  chiffres  entrelacés  du  roi  et  de 
Diane  de  Poitiers.  Ces  reliures,  d'un  goût  si  exquis  et  d'un 
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dessin  si  pur,  ont  un  caractère  spécial;  elles  n'offrent  ni 
la  physionomie  lyonnoise  des  Groliers,  ni  les  couleurs  entail- 
lées des  Maiolis.  Le  même  amateur  possède  le  n°  1214  vendu 
110  1.  st.  (3000  fr.)  et  le  n°  1490  adjugé  à  150  1.  st.  (3750  fr.)9 
c'est-à-dire  les  plus  beaux  spécimens  de  deux  genres  de  re- 
liures exécutées  pour  Grolier.  La  reliure  dé  VHUiodore  a  été 
dessinée  par  un  maître  éminent,  et  le  Machiavel  des  Aides  est 
un  diamant  échappé  à  l'écrin  d'un  bibliophile.  La  seule  reliure 
authentique  faite  pour  Maioli  étoit  celle  du  n°  1803.  H.  de 
Villeneuve,  l'un  de  nos  jeunes  bibliophiles  françois,  est  venu 
disputer  aux  enchères  ce  beau  volume  et  l'a  enlevé  à  ses  con- 
currents, au  prix  de  91 1.  st.  (2275  fr.). 

Le  Grand  Coustumier  sur  peau  de  vélin,  de  1483  (n°  1822), 
a  été  acheté  par  M.  Solar,  50  1.  st.  (1250  fr.)  - 

Nous  signalerons  également  deux  ouvrages  ayant  appartenu 
au  comte  d'floym.  Le  n°  644,  Cicéron  elzévir,  relié  en  maro- 
quin vert  et  d'une  parfaite  conservation,  a  été  adjugé  611.  st. 
(1525  fr.),  à  M.  Potier,  libraire,  pour  le  compte  de  H.  Lebeuf, 
qui  l'avoit  chargé,  dit-on,  d'une  commission  à  tout  prix.  Le 
Cicéron  elzévir,  provenant  du  duc  de  Gonzague  de  Hantoue 
(n°  645),  ne  s'est  vendu  que  340  fr.;  mais  ni  la  reliure,  ni  la 
condition  de  l'exemplaire  ne  pouvoient  rivaliser  avec  le  Cicéron 
du  comte  d'Hoym.  Un  exemplaire  de  l'édition  originale  des 
Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon,  peut-être  en  grand  papier, 
parfaitement  relié  parBoyet  et  d'une  fraîcheur  peu  commune, 
a  été  vivement  disputé,  et  est  resté  à  M.  Double  pour  765  fr. 

Deux  volumes  portoient  sur  les  plats  un  médaillon  repré- 
sentant un  chariot  conduit  par  Apollon.  Ces  reliures,  qui 
diffèrent  par  les  ornements,  paroissent  être  vénitiennes.  On 
ignore  pour  quel  amateur  elles  ont  été  exécutées  ;  elles  sont 
fort  remarquables  et  très-rares.  Le  n°  1 298  a  été  acheté  par 
M.  Solar  73  l.  st.  (1825  fr.),  et  le  n°  1066  a  été  adjugé  à 
M.  Double  au  prix  de  43  1.  st.  (1050  fr.). 

Le  catalogue  de  M.  Libri  se  recommande  à  l'attention  des 
bibliophiles,  par  les  notes  intéressantes  et  les  remarques  pré- 
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rieuses  pour  la  bibliographie  dont  la  plupart  des  articles  sont 
accompagnés.  On  y  trouve  aussi  une  foule  d'indications  sou- 
vent utiles,  sinon  toujours  exactes.  La  préface  contient  un 
précis  sur  l'art  de  la  reliure  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les 
époques.  Cette  revue  des  reliures  anciennes  est  très -cu- 
rieuse. 

Nous  terminerons  ce  compte  rendu  par  quelques  détails 
sur  le  dernier  article  de  la  vente  :  il  s'agit  du  Recueil  des  des- 
sins originaux  de  Holbein.  Yendu  7000  fr.,  il  figure  aujour- 
d'hui dans  la  magnifique  collection  de  M*  Àmbroise-Firmin 
Didot,  érudit  d'un  goût  exquis,  qui  professe  une  si  vive  admi- 
ration pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  typographie. 
Puisque  cette  collection  de  dessins  originaux  est  unique,  nous 
croyons  utile  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  : 

Quarante-quatre  dessins  originaux  de  holbein  pour  la 
Danse  des  morts,  réunis  en  un  vol.  in-4,  maroquin  rouge, 
filets  d'or,  ancienne  reliur. 

Recueil  infiniment  précieux  des  croquis  à  la  plume  et  à 
l'encre  de  Chine  faits  par  le  célèbre  Hans  Holbein  pour  le 
livre  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1538,  sous  le 
titre  de  :  Les  SimvUachres  de  la  mort.  Quant  à  l'authenticité  de 
ces  dessins,  il  nous  suffira  de  rappeler  leur  provenance.  Ils 
étoient  originairement  dans  la  collection  Arundel  en  Angle- 
terre; de  là  ils  passèrent  dans  les  Pays-Bas,  et  furent  pen- 
dant quelque  temps  la  propriété  du  peintre  Jean  Bockhorst. 
Puis  H.  de  Crozat  les  posséda  jusqu'à  sa  mort.  Lorsque  sa 
bibliothèque  fut  vendue,  en  1741,  le  conseiller  Fleischmann 
de  Strasbourg  acheta  ces  dessins  et  les  offrit  en  présent  à 
Chrest.  de  Mechel,  célèbre  graveur.  Le  prince  Galitzin,  am- 
bassadeur de  Russie  à  Vienne,  les  acquit  ensuite  de  Chrestien 
de  Mechel  ;  ils  furent  quelque  temps  déposés  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  mais  ils  rentrèrent  dans  la 
famille  Galitzin,  et  c'est  après  la  mort  du  prince  et  la  dis- 
persion récente  de  ses  collections  que  ce  recueil  a  été  mis  de 
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nouveau  en  vente  par  une  de  ces  exceptions  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

Dans  les  Lettres  sur  la  Suisse,  de  M.  William  Coxe,  on  lit: 
«  C'est  d'après  la  fameuse  danse  des  morts  peinte  à  Bàle  à 
«  l'occasion  de  la  peste  qui  eut  lieu  en  1441,  qu'Holbein  eut 
«  l'idée  de  ses  fameux  dessins.  En  traitant  ce  sujet,  il  a  dé- 
«  ployé  une  richesse  d'imagination  si  surprenante,  il  a  montré 
c  tant  de  jugement  dans  la  manière  de  montrer  les  figures  et 
«  tant  d'esprit  dans  leur  exécution,  que  Rubens  se  plaisoît  l 
«  étudier  ces  dessins  avec  une  attention  particulière,  et  ne  dé- 
«  daigna  pas  d'en  faire  lui-même  des  copies.  »  —  «  Les  ori- 
«  ginaux  furent  achetés  par  M.  Fleischmann,  de  Strasbourg, 
«  à  la  vente  de  la  fameuse  collection  de  Grozat,  à  Paris,  dont 
«  Mariette  a  donné  un  catalogue.  Ils  sont  maintenant  entre  les 
«  mains  du  prince  Galitzin,  ambassadeur  de  Russie  à  Vienne. 
«  Ils  consistent  en  44  petits  dessins.  Les  contours  sont  es- 
«  quissés  à  la  plume  et  ombrés  légèrement  à  l'encre  de  Chine. 
«  J'ai  été  à  portée  de  les  voir  souvent  pendant  mon  séjour  à 
*  Vienne;  et  ce  qui  m'a  toujours  frappé  le  plus,  c'est  l'éton- 
«  nante  variété  d'attitudes  et  de  caractères  sous  lesquels  la 
«  mort  est  représentée.  » 

M.  Fr.  Douce,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Danses 
des  morts,  M.  Fortoul,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
à  Paris,  M.  Hiacynthe  Langlois,  de  Rouen,  dans  ses  recher- 
ches sur  les  Danses  des  morts,  ont  tous  parlé  et  connu  ce  recueil 
des  dessins  d'Holbein  devenu  aujourd'hui  une  relique  artis- 
tique de  la  plu?  haute  importance. 

'   La  mérite  et  la  réputation  des  destins  d'Holbeio  en  ont  tellement  multiplié  lot 
copies  gravées  soit  sur  bois,  soit  en  taille-douce  (sur  cuirre),  qu'on  peut 
juger,  par  le  nombre  même  de*  éditions,  de  l'estime  dont  ils  ont  Joui  de  tout 
temps  et  dans  les  pays  les  pins  divers. 
Mous  mentionnerons  successivement  ces  éditions  (4). 

(1)  Nous  suivons,  peur  ces  indications,  l'ouvrage  de  M.  Langlois,  sur  la 
Danse  des  morts.  Rouen,  4851.  2  vol.  la-». 

On  croit  qu'an  premier  tirage  des  planches  dont  la  gravure  sur  bois  est  un 
chef-d'œuvre  fût  exécutée  Bàle,  antérieurement  à  l'édition  de  Trechsel,  à  Lyon. 
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Dessiné  de  Holbcln  exécutés  sur  bois  {par  Lutxelburger?). 


A  Lyon.  En  4  638,  parmi  a  première  édi- 
tion chez  Treehsel  ;  deux  édition!  en 
4542,  chez  Frellon  /rires  t  l'une  en 
folio,  l'autre  en  français  ;  une  en  4  644? 
deux  en  4  646  et  une  en  4  647,  cbei  les 
mêmes  imprimeurs  ;  trois  éditions  en 
4547. 

—  CbetJean  Frellon,  l'une  en  français 
et  deux  en  latin  ;  une  en  4  552  ?  une  en 


4662;  une  en  4674;  une  en  italien 
en  4549;  une  en  4664  ?  une  en  fran- 
çais en  4  652  citée  par  Pelgnol;  une 
en  4662  et  une  en  4  574  mise  en  don  te 
par  M.  Brunet,  chex  le  même  impri- 
meur. 
A  Bal*.  Même  dessin,  même  gravure, 
en  4  664,  sans  nom  de  libraire;  une 
en  4654? 


Dessins  de  Holbein  exécutés  sur  bois  par  Jobst  Denecker, 

A  Augsbourg.  En  4  544,  en  allemand  :  deux  éditions  sans  date.  Massman  en 
cite  une  troisième. 

Dessins  de  Holbein  exécutés  sur  bois  par  David  Denecker. 

A  Augsbourg.  En  4  664,  en  allemand.     A   Saint  -Gall.  En   4684,  en  aile- 
ALnpsn..  En  4572,  en  allemand.  mand. 


Dessins  de  Holbein  exécutés  sur  bois  par  Vincent  Falgrisi. 


A  Venise.  En  4645,  en  4546,  en  4  596, 
en  4  608,  en  i  609,  en  4670,  en  4677. 

A  Strasbourg.  En  4546. 

A  Cologne.  Chez  les  héritiers ti  Arnold 
Birckmamn,  en  4  548  ?  en  4  565,  denx 
éditions;  en  4  566,  en 4 557, en  4  566, 
en  4567,  en  4673,  en  4574?  en 4665, 
en  4657?  Peignot  cite  en  outre  d'au- 
tres copies  eiécutées  a  Augsbourg,  en 
60  feuilles  in-4.  Éditions  publiées 
par  G.  Schut,  texte  allemand,  en 
4557,  en  4  558,  en  4560,  en  4573, 
en  4  574?  en  4  575? 

A  Lubecr.  Trois  éditions:  en  4457?  en 
4558?  en  4604. 

A  Prague.  En  polonais,  4668. 


A  Bai*.  Chex  Huldrich  Frolich  ,  deux 
éditions  en  allemand:  Tune  en  4588, 
l'autre  en  4608. 

—  Chez  Conrad  de  Mechel ,  en  4  74  6 , 
en  4724,  en  4776,  en  4740. 

—  Chez  les  frères  de  Mechel,  en 
4769,  en  4786,  en  4796. 

A  Wittemberg.  Une  édition  latine,  en 

4690. 
A  Anvers.  Deux  éditions  :  l'une  en  latin, 

4567,  l'autre  en  hollandais,  4654. 
A  Londres.  Gravé  par  Bewich,  en  4789 

(Hoggson);  une  autre  sans  date  (Whit- 

tingham),  et  une  "sans  date. 

—  Gravure  de  Bonner  et  Sjrjîeldt  en 
4833,  en  4849,  en  4868,  Bohn. 


Gravures  sur  cuivre  en  taille-douce. 

A  FaANCPORT-srR-BIrm.Grtf^/w  Eber-  A  Londres.  Gravé  par  Bollar.  Éditions  : 
ard  Kieser.  Une  édition  sans  date  ;  en  4  84  7,  en  4  654 ,  en  4  682,  en  4  789, 
une  en  4647,  une    en  4648,   une       en  4790,  en  4794, en  4 796, en  4804, 


en  4623,  une  en  4638? 


en  4844,  en  4846. 


A  Nuremberg.  Gravé  par  Khôl.  Une        —  Gravé  par  Nieuojf  Piccard.  Une 
édition  en  4647,  une  en  4648.  édition  en  4720. 
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Suit*  des  gravures  sur  cuivre  en  taille~douee. 

—  Gravé  par  David  Deuekar.  Une  À  Amsterdam.  Publié  par  Salomon,  de 

édition  en  4786,  une  en  4803,  une  Rusting  et  en  partie  d'après  les  dessins 

en  4843.  d'Holbein,en4707, 4726,4736,4744. 

A  Edimbourg.   Mêmes  gravures.  Une  À  Nuremberg.  En  4  736.  Ce  sont  des  co- 
édition en  4  788.  pies  des  précédentes,  mais  les  cosla- 

A  Zurich.  Grave  parles  frères  Meyer.  mes  ont  été  modernisés. 

Une  édition  en  4650,  une  en  4657.  A  Passau.  Gravé  par  Michel  Rentz.  Une 

A  HAMBOiao-Lursic.  Mêmes  gravures,  édition  sans  lieu  ni  date.  On  la  croit 

en  4  759  ?  faite  i  Passau  en  4  753. 

A  Paris.  Gravé  par  Thomas  Neale,  en  A  Lnrn.  Les  mêmes  gravures,  en  1753, 

4667.  en  4777. 

A   venue.  Deux  éditions  :  en  4669  et  A  Hambourg.  Idem,  en  4759. 

1 76  9,  faites  sur  plusieurs  des  planches  A  Vienne.  Idem,  en  4  767. 

précédentes.  A  Prague.  Idem,  une  édit.  sans  date. 

khaBACR-QkLSTtaoTJno.  Gravé  par  André  A  Bals.  Gravé  par  Chrétien  de  Meckd, 

Trost,  en  4683.  en  4736,  in- 4. 

A  Anvers.  Une  édit.  en  4698.               ;  A  hunux. Gravé  h  Veau  forte  par  Freu- 

A  Augsbourg.  Une  édit.  en  4 704.         ^  tel,  en  4  834 . 


Copies  gravées  sur  pierre. 

A  Munich.  Gravé  par  Schloithauer,  pu-   A  Magmbourq.  Gravé  par  Bellmuth, 

bliéen  4832.  édit.  de  4835. 

A  Paris.  Les  mimes;  édition  donnée 

par  M.  Fortoûl  en  4  843. 

On  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de  gravures  reproduisant  partiellement 
les  dessins  d'Holbein  dans  divers  ouvrages. 

De  toutes  ces  gravures  ce  sont  les  premières,  exécutées  sur  bols  et  publiées 
en  4  538  chez  Trechsel ,  qui  donnent  l'idée  la  plus  satisfaisante  des  dessins 
d'Holbein  qu'elles  reproduisent;  mais,  malgré  le  mérite  d'exécution  des  graveur», 
elles  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  des  originaux  où  brillent  l'esprit ,  la 
▼erre,  la  facilité  unis  à  la  précision  qui  font  de  chacun  de  ces  dessins  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art. 

La  photographie  pourrait  seule  nous  en  donner  une  exacte  reproduction  et  nous 
invitons  M.  Didot,  possesseur  de  ces  beaux  dessins,  de  n'en  pas  garder  la  Jouis- 
sance pour  lui  seul  et  ses  amis.  On  pourra  ainsi  en  apprécier  toute  la  valeur. 


/ 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


I 


OCTOBRE. —1859. 


419.  Aduertissement  à  tous  bons  el  loyaux  subieclz  du  Roy,... 
pour  n'estre  surprins  et  circonuenuz  par  les  proposi- 
tions, impostures....  des  conspirateurs....  Paris,  Michel 
deRoigny,  1587;  in-12,  v.  f.  fil.  tr.  dor.(Duru.)...     18—» 

Cbarmanle  plaquette  de  4  2  pages  non  chiffrées.  On  lit  sur  le  titre  et  sur  le 
dernier  feuillet  :  Cest  a  Pierre  Du  Monstier.  —  Cette  pièce  rare  et  non  citée 
appartient  a  la  série  des  nombreux  opuscules  publiés  sous  le  titre  tf  Avertis- 
sement y  de  4586  à  4  590.  On  connott  les  Advertissements  des  catholiques  ansflois 
aux  François  catholiques ,  par  Louis  d'Orléans  ;  les  Réfutations  attribuées  i 
Duplessis-Mornay,  et  plusieurs  réponses  ou  répliques  sur  le  même  sujet.  Les 
uns  cherchoient  à  éloigner  du  parti  du  roi  de  Navarre,  calviniste,  la  noblesse 
catholique,  le  clergé  et  le  tiers  état;  les  autres  réfûtoient  ces  pamphlets,  en 
prouvant  que  le  roi  de  Navarre  défendoit  le  roi  de  France  contre  les  empiète- 
ments  de  la  Ligue ,  et  le  tiers  état  contre  les  abus  dont  il  étoit  victime.  Il  est 
évident  qu'une  polémique  de  ce  genre  poufoit  durer  éternellement,  sans  con- 
vaincre personne  ;  aussi,  les  écrits  pour  et  contre  la  Ligue  et  le  roi  de  Nararre 
formeroient-ils  des  volumes  in-folio. 

V Aduertissement  a  tous  bons  et  loyaux  subieetz  du  Boy  se  distingue  des 
autres  pièces  du  temps,  par  la  modération  de  l'auteur  qui  n'injurie  pas  trop  ses 
adversaires,  et  qui  oublie  même  de  les  désigner  clairement.  Après  avoir  fouillé 
dans  les  histoires  anciennes,  pour  démontrer  que  les  guerres  civiles  ont  ton- 
jours  eu  pour  fans  prétexte  la  liberté  et  la  justice,  ou  l'utilité  publique;  et  après 
avoir  posé  en  principe  que  tonte  réunion  en  armes  non  autorisée  est  un  crime 
de  lèse-majesté,  il  justifie  la  conduite  du  roi  très-clément  Henri  111  ;  il  ajoute 
que,  si  la  France  est  surchargée  d'impôts,  c'est  la  faute  des  conspirateurs;  que 
si  le  roi  conserve  à  son  service  des  troupes  étrangères,  c'est  encore  la  faute  des 
UN9   SÉRIE.  45 
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conspirateurs ,  et  qn'il  ne  peut  se  mettre  entre  les  mains  de  gens  qui  lui  veulent 
du  mal.  Il  raconte,  A  ce  sujet,  l'histoire  d'un  certain  Fimbria  qui,  ayant  voulu 
assassiner  Se é vola,  manqua  son  coup ,  mais  le  flt  appeler  en  jugement,  tX/eit 
complaincte  a  V  encontre  de  lujr,  de  ce  qu'il  ne  s1  es  toit  laissé  tuer  ;  or,  Scévola, 
c'est  Henri  III ,  et  Fimbria,  c'est  le  roi  de  Navarre.  L'auteur  termine  son 
œuvre  par  une  allocution  au  clergé,  à  la  noblesse  et  au  tiers  état.      Av.  B. 

420.  Almanach  spirituel  et  perpétuel,  nécessaire  à  tout 
homme  sensuel  et  temporel.  S.  L.  ni  D.  (vers  1530);  in- 16, 
goth.,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Petit.) 32—» 

Plaquette  de  4  6  feuillets,  rarissime.  Le  litre,  imprimé  en  six  lignes  qui  for- 
ment un  triangle  renversé,  est  orné  de  huit  fleurons  semblables  i  ceux  qu'on 
trouve  sur  les  volumes  sortis  des  presses  de  Froben  et  d'autres  typographes  du 
xvi*  siècle.  —  Cet  almanach  est  une  compilation  des  Évangiles,  et  paroll  avoir 
été  composé  pour  décrier  les  almanachs  en  vogue,  qui  éloient  plus  astrologiques 
que  religieux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  malgré  ses  excellentes  intentions,  notre 
auteur  n'obtint  qu'un  médiocre  succès  près  des  hommes  sensuels  et  temporels, 
qui  ont  préféré  jusqu'à  nos  jours  le  célèbre  Matthieu  Laensberg  et  ses  almanachs 
où  sont  indiqués  les  jours  favorables  à  la  saignée  et  même  à  la  coupe  des 
ongles.  11  faut  bien  avouer  que  V Almanach  spirituel,  avec  les  commandements 
de  Dieu  et  la  prière  dominicale,  n'oflroil  pas  un  intérêt  assez  vif  pour  supplanter 
les  almanachs  ordinaires  qui  servoient  de  guide  aux  cultivateurs,  aux  malades 
et  aux  nombreux  amateurs  des  sciences  occultes  ;  cependant,  c'est  un  petit  livre 
curieux  et  utile,  surtout  aux  gourmands,  qui  y  puiseront  une  excuse  légitime 
pour  ïusance  de  viande  en  tous  temps.  Ce  qui  entre  en  la  bouche  ne  souUle 
point  l'homme  (S.  Matthieu).  — Mangez  ce  que  l'on  vous  met  devant  (S.  Luc). 
—  Celui  qui  mange  ne  desprise  point  celui  qui  ne  mange  point  (Ep.  aux  Rom.). 
~  Toute  créature  de  Dieu  est  bonne  ;  nulle  n'ett  à  rejecter  dont  on  use  avec 
action  de  grâces  (lf#  à  Tim.).  »  Si  le  style  est  l'homme,  on  peut  juger,  par  ces 
citations,  des  goûts  de  l'auteur  anonyme  de  V Almanach  spirituel  pour  l'homme 
sensuel  et  temporel.  A?  B. 

421.  Camerarivs  (Ioachim).  Libellus  continens  eclogas  et 
alia  quaedam  poematia.  Lipsiae,  J.  Rhamba,  1568;  petit 
in-8,  d.  rel.  v.   vert 18 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  bien  imprimé  et  eau.  — ■>  ioachim  Camerarius,  né 
i  Bamberg  en  4600  et  mort  à  Leipzig  le  47  avril  4  674,  fut  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  du  xvi»  siècle;  il  laissa  au  moins  460  ou- 
vrages. Les  pièces  en  vers  grecs  et  latins  que  contient  ce  volume  furent  re- 
cueillies et  publiées,  du  vivant  de  l'auteur,  par  son  flls  Louis- Joachém.  Les 
20  églogues  qui  font  partie  de  ce  recueil  ont  été  composées  sur  des  sujets 
extraits  de  Théocrite,  de  Pindare  et  d'autres  poêles  anciens  j  excepté  la  47",  en 
rers  grecs,  qui  est  un  éloge  funèbre,  et  la  46»,  en  vers  latins,  qui  est  un  épi- 
thalame.  Les  trots  petits  poèmes  suivants,  sont  historiques  :  Vtum  seu  prêtes. 
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longue  élégie  sur  les  malheurs  du  temps,  causés  par  les  guerres  ciyiles;  Carolus, 
sive  Fienna  Austriaca,  4  532  et  Carolut,  Hvâ  Tunéte,  4634,  pièces  de  cir- 
constance, écrites  a  l'occasion  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  et  de  l'ex- 
pédition de  Charles-Quint  à  Tunis.  —  Nous  rappellerons  que  J.  Camerarius 
est  un  des  meilleurs  poètes  latins  modernes. 

423.  Désert  (Le)  de  deuotion  qui  est  vng  traicté  plaisant,  vtile 
et  prof  fi  table  à  toutes  manières  de  gens  deuotzou  curieux.... 
Et  a  esté  composé  par  vng  frère  mineur  du  couuenî  d'Ab- 
beville....  Imprimé  nouvellement  à  Paris.  S.  D.  ;  petit  in-8, 
go  th.,  5  fig,  sur  bois,  mar.  r.  tr«  dor 60 — » 

Volume  très-rare,  mêlé  de  prose  et  de  vers.  —  L'auteur  n'a  point  inscrit  son 
nom  sur  le  titre  du  livre  ;  mais  il  n'a  pu  résister  à  la  tentation  de  le  faire  con- 
nottre  par  un  acrostiche  (fui  termine  le  tolomè,  et  qui  l'annonce  en  ces  termes: 
«  le  me  mis  à  deux  genoulx  et  le  plus  humblement  qu'il  me  lut  possible  pour 
imprimer  mon  nom  en  sa  mémoire,  luy  dis  ce  dlctier  lequel  aux  premières 
lettres  des  vers  contient  mon  nom.  »  11  résulte  de  ce  Métier  que  le  frère  mineur 
d'Abbeville  se  nommott  Henri  Gaupin.  Que  Dieu  lui  fasse  grâce  pour  ses  bonnes 
intentions  1  Le  Désert  de  deuctien  est  un  outrage  mystique  de  premier  ordre. 
«  Ung  Jour  passé,  fers  l'heure  du  soir  que  le  soleil  retiroit  m  luminosité  de 
nostre  hémisphère,  plongeant  desjà  ses  rais  pâlies  dedans  la  mer;  el  que  à  IV 
posite  la  lune  mère  de  rosée  eslevoit  ses  cornes  douera  les  parties  d'Orient 
pour  donner  sa  clarilé  diminuée  dessus  la  terre,  j'estdye  apuré  à  la  fenestre  de 
mon  petit  oratoire  tout  pensif....  s  Ses  pensées  l'endorment.  Il  est  alors  trans- 
porté, en  songe,  dans  un  désert  où  il  rencontre  dame  Dévotion,  richement 
habillée.  Un  dialogue  s'engage  entre  eux,  et  la  noble  dame  se  donne  la  peine  de 
décrire  ses  habits  et  ses  ornements.  Puis,  ils  se  promènent  ensemble,  et  notre 
auteur  voit  passer  sous  ses  yeux  tous  les  actes  de  la  Passion  :  ce  qui  lui  suggère 
autant  d'oraisons  é jaculatoires.  Il  faut  que  ce  bon  frère  mineur  ait  dormi  peu* 
dam  plusieurs  jours,  pour  avoir  eu  le  tempe  de  remplir  d'exclamations,  d'inter- 
jections et  de  vers  86  feuillets  imprimés  en  Caractères  gothique*.  Il  est  vrai 
qu'il  a  pu  composer,  sans  se  réveiller,  des  vers  tels  que  ceux*ci  : 

Abisme  incompréhensible, 
Viue  lueur  inaccessible, 

Bien  Indicible, 

tmmarcessible  I 
Dieu  éternel,  père  puissant! 
0  pur  miroer  resplendissant  1  etc. 

Mais  il  de? oit  avoir  le  sommeil  bien  agité,  en  fabriquant  les  vers  suivants  : 

Yostre  doulx  fllz  Jésus  endurant  mort 
Mordit  enfer  par  puissante  morsure 
Sure  pressure  en  ses  membres  sa  mort, 
Amortissant  son  sainct  corps  pour  Tomme  ort 
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Mort  par  péché  tirer  de  chartre  obscure. 
Cure  efficace  il  fisl  laquelle  appure 
Pure  innocence  et  fait  de  grâce  apport, 
Port  de  salut  et  céleste  ornature 
Nature  obtient  quand  Jésuchrist  endure 
En  dure  croix  mort  pour  nostre  suport. 

Le  Désert  de  demotion  est  un  livre  singulier  qui  doit  occuper  une  place  très- 
distinguée  parmi  les  ouvrages  mystiques  du  xyi'  siècle.  A*.  B. 

433.  Fouet  (Le)  des  paillards,  ou  juste  punition  des  voluptueux 
et  charnels,  conforme  aux  arrests  divins  et  humains;  par 
M.  L.  P.  (Mathurin  Le  Picard) ,  curé  du  Mesnil-  Jourdain. 
Rouen,  Estienne  Vereul,  1623  ;  pet.  in-12,  mar.  citr.  fil. 
tr.  dor.  (anc.  rel) • 24 — » 

Joli  exemplaire  de  la  première  édition.  Ce  volume,  de  462  pages  et  4  4  feuillets , 
pour  le  litre,  la  dédicace,  l'avis  au  lecteur,  l'avanl-propos  et  la  table  des  cha- 
pitres, est  très-curieux  et  rare.  —  Mathurin  Le  Picard  avoit  modestement  gardé 
l'anonyme  sur  le  titre  de  son  livre,  mais  il  a  divulgué  son  nom  en  insérant  dans 
lea  pièces  liminaires  un  anagramme  de  son  ami  Le  Boullenger.  On  ne  songe 
pas  à  tout  !  11  faut  avouer  que  cet  excellent  curé  du  Mesnil-Jourdain  en  savoit 
long  sur  les  matières  qu'il  traite  dans  son  ouvrage  ;  ce  qui  n'en  rend  pas  l'a- 
nalyse plus  facile.  Il  dédie  son  Fouet  à  très-noble  et  très-vertueux  seigneur, 
M.  maistre  Robert  Le  Roux,  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  seigneur  de 
Tilly,  du  Meswil-Jourdain,  etc.  —  Cette  dédicace  n'est  donc  qu'une  politesse 
du  curé  à  son  seigneur  :  «  Vous  asseurant  que  je  n'ay  rien  de  si  cher  que  de 
joindre  à  l'honneur  de  vos  commandemens  les  offerts  de  mon  obéissance.  » 
Quand  il  s'adresse  au  lecteur,  il  lui  dit  :  «  Amy  lecteur,  le  désir  seul  de  servir 
4  Dieu,  et  l'apporter  quelque  profit  spirituel,  m'a  fait  te  donner  ce  petit  discourt 
(de  462  pages  sans  Favant-propos),  où  tu  pourras  marquer  non  nn  langage  af- 
filé, poly  et  bien-disant,  mais  un  ramas  de  tout  ce  que  j'ay  peu  trouver  chez 
les  bons  aulhenrs.  »  Ainsi,  le  lecteur  est  fixé  sur  le  fond  et  sur  la  forme  du 
livre.  On  lit  A  la  fin  du  volume,  l'approbation  de  deux  docteurs  en  théologie  : 
a  Us  certifient  qu'ils  ont  eu  le  Fouet  sous  les  yeux,  et  ils  l'ont  jugé  digne  d'être 
donné,  au  public.  » 

Merci.  Jusque-là,  tout  va  bien,  très-bien;  mais  comment  m'y  prendrai-je 
pour  vous  entretenir  des  nome  et  épithètes  que  les  autheurs  donnent  A....  ee  péché; 
de  la  division  dudit  péché  ;  de  chaque  espèce  en  particulier,  importante  section 
qui  contient  sept  chapitres  dont  je  n'écrirai  point  les  litres?  Avec  quel  sans- 
gène  Mathurin  Le  Picard  fait  claquer  son  fouet  l  Et  ces  pauvres  femmes,  comme 
il  les  calomnie  1  On  voit  bien  qu'il  ne  les  connoissoit  que  par  les  froids  auteurs 
qui  en  ont  dit  du  mal.  J'ai  cependant  eu  du  plaisir  A  lire  que  «  les  os  de  Satan 
sont  comme  des  Qûles  d'airain,  et  que  la  puissance  de  ce  rusé  séducteur  ne 
consiste  qu'en  ce  qu'il  charme  lea  oreilles  %vec  ses  flûtes,  »  Et  plus  loin  :  «  La 
femme  est  une  vraie  pierre  à  feu  et  les  yeux  de  l'homme  sont  de  vrais  fusils. 
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La  pierre  étant  frappée  par  le  fusil,  Jette  incontinent  du  feu.  »  Ces  comparaisons 
sont  asses  pittoresques.  Quant  au  reste....  soyez  convaincu,  ajiy  lecteur,  que 
le  reste  est  plus  singulier  qu'édifiant.  A*.  B. 

424.  Gallissard  (Pierre).  Pulicis  encoraium  physica  ratione 
traclatum.  Lugduni,  J.  Tornaesius,  1550;  pet.  in- 8,  mar. 
vert,  fil.  dos  orné,  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.)..     65 — » 

Charmant  exemplaire  d'une  rare  plaquette  de  trente-huit  pages ,  imprimée 
arec  les  jolis  caractères  cursifs  de  Jean  de  Tournes.  On  trouve  dans  cet  opuscule 
des  citations  en  hébreu  et  en  grec  :  les  caractères  grecs  et  hébraïques,  em- 
ployés par  l'imprimeur,  sont  aussi  beaux  que  les  caractères  latins. 

Plusieurs  auteurs  du  xyi*  siècle  écrivirent,  i  l'imitation  d'Érasme,  des  dis- 
sertations singulières  sur  des  sujets  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  peu  dignes 
d'occuper  les  loisirs  d'un  savant.  Les  Éloges  paradoxaux  de  V ivresse,  de  la 
paresse,  de  la  fièvre  quarte,  etc.,  etc.,  ne  sauroient  être  comparés  au  célèbre 
Éloge  de  la  folie.  —  Cependant,  Pierre  Gallissard ,  professeur  de  rhétorique  à 
Lyon,  ajoutai  cette  liste  un  Éloge  de  la  puce  {Pulicis  encomium).  Ainsi,  la 
puce  de  Mme  Desroches,  qui  fut  chantée  par  les  beaux  esprits  de  la  fin  du 
xvi*  siècle,  en  grec,  en  latin  et  en  François,  avoit  été  devancée  de  trente  an- 
nées par  les  puces  de  M*  Galissard.  Je  reprocherai  seulement  à  l'auteur  d'être 
trop  érudit.  C'est  un  naturaliste  qui  décrit  les  mœurs  et  les  habitudes  d'un 
insecte  très -connu  ;  et  je  n'ai  rien  lu  dans  cet  opuscule  qui  puisse  m'engager, 
je  ne  dirai  pas  a  affectionner,  mais  au  moins  à  estimer  eet  ennemi  de  notre 
repos.  Aussi  je  sens  le  besoin  de  constater,  d'après  une  pièce  de  vers  écrite  en 
l'honneur  de  Gallissard  et  imprimée  à  la  suite  du  texte,  que  les  amateurs  de  la 
vertu  chérissent  les  puces  (te  virtutis  amant  cupidi)  :  «  Les  puces,  sentinelles 
vigilantes,  empêchent  l'homme  vertueux  de  se  livrer  aux  délices  énervantes 
d'un  sommeil  trop  prolongé  ;  il  est  évident  qu'elles  ne  sont  détestées  que  par 
ceux  qui  s'adonnent  à  la  mollesse,  »  II  résulterait  de  là  que  la  puce  serait  un 
être  essentiel  dans  le  monde  moral,  et  qu'une  réponse  affirmative  i  celte  simple 
question  :  Aimez- voua  les  puces?  deviendrait  le  signe  infaillible  de  la  vertu  la 
plus  pure  ;  toutefois,  abstenons-nous  de  soumettre  A  cette  épreuve  délicate  nos 
amis  et  surtout  les  dames.  N'en  déplaise  A  M*  Joannes  Tomatorius  a  Falcono, 
le  poète  facétieux  qui  a  formulé  cette  maxime  un  peu  hasardée  :  Te  virtutis 
amant  cupidi,  nous  pourrions  éprouver  d'amères  déceptions.  A  quoi  bon  nous 
représenter  la  vertu  avec  des  puces?  Cette  image  me  déplaît.  Sachons  apprécier 
la  vertu,  même  sans  puces.  A?.  B. 

425.  Gueroult(G.).  Chroniques  et  gestes  admirables  des  em- 
pereurs, auec  les  effigies  d'iceux.  Mis  en  françois,  auec  vn 
indice,  par  Guillaume  Gueroult.  Lyon,  Balthasar  Arnoul- 
let,  1552;  2  tom.  en  1  vol.  in-4,  fig.  (anc.  rel.) 75—» 

Livre  rare  et  parfaitemcment  conservé  dans  sa  première  reliure;  il  serait 
difficile  de  trouver  un  phis  bel  exemplaire.  Nous  ne  connoissons  point  l'édt- 
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tion  latine,  quoiqu'on  lise  dans  l'extrait  du  privilège  du  40  février  4649  : 
<  Il  est  permis  è  Ballbasar  Arnoullet,  maître  imprimeur  en  la  ville  de  Lyon, 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  la  Chronique  des  empereurs,  en  latin,  coin* 
mençanl  depuis  J.  César  jusques  à  maintenant,  et  de  latin  en  françoys.  » 
Cette  chronique  finit  A  l'an  46K4.  Les  ouvrages  de  G.  Guerouli  furent  im- 
primés A  Lyon,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  ornés  de  gravures  sur  bois 
exécutées  par  Bernard  Salomon,  dit  le  petit  Bernard.  Ces  gravures  font  recher- 
cher les  rares  exemplaires  qu'on  peut  encore  découvrir  des  Figures  de  la  Bible 
avec  huictains,  et  des  hymnes  du  temps,  L€8  Chroniques  des  empereurs  sont 
également  illustrées,  dans  le  texte,  de  figures  qu'on  doit  attribuer  an  petit  Ber- 
nard :  ce  sont  les  effigies  des  empereurs  et  des  membres  des  familles  impériales, 
fort  bien  gravées  d'après  les  médailles.  Mais,  les  pièces  vraiment  remarquables 
sont  trois  grandes  cartes  qui  se  plient ,  représentant  les  vues  prises  A  vol  d'oi- 
seau, en  4552,  de  Rome,  de  Constantinople  et  de  Paris.  Cette  dernière  carte 
surtout  est  fort  curieuse  et  d'une  grande  netteté  ;  on  distingue  aisément  les 
deux  enceintes  fortifiées,  les  ponts,  les  rues  et  les  édifices  principaux.  Ce  plan 
de  Paris,  sous  Henri  II ,  doit  fixer  l'attention  des  amateurs  de  notre  ancienne 
topographie.  —  Guillaume  Guerouli,  tout  en  traduisant  l'histoire  des  empe* 
reurs ,  n'a  point  oublié  qu'il  éloit  poète.  (1  a  dédié  le  premier  tome  au  comte  de 
Gruyère,  et  le  second  A  Louis  Adheymar  du  Monteil  ;  ces  deux  dédicaces  sont 
en  vers.  Puis,  il  accompagne  la  vie  de  chaque  empereur  de  sommaire»  en  vers 
fraoçois,  traduits  d'Ausone,  de  Micyllus,  etc.  —  On  connojt  la  marque  de  Bal* 
tbasar  Arnoullet,  qui  se  trouve  sur  les  deux  titres.  Ap.  B. 

426.  Guilletat  (François).  1$  Propos  du  vray  chrestien, 
régénéré  par  la  parolle  et  par  l'esprit  de  Dieu.  —  Discours 
chrestien  sur  les  conspirations,  dressées  contre  l'Eglise  de 
Christ,  fait  ça  forme  d'oraison,  Geneue,  Philbert  Hamelinf 
1552;  2  parties  en  1  vol.  in-16,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  dos 
long  (anc.  rel.) ,...•• 60—» 

*  Ces  deux  discours  en  vert  tonl  devenus  fort  rares.  Le  premier  a  90  setrillel* 
el  Sa  pages;  le  deuxième,  47  pages  y  compris  5  feuillets  préliminaires,  a  {Mon. 
dm  libraire.)  Gel  exemplaire  provient  de  la  bibliothèque  Iféon. 

Dans  VÉpUns  au*  leeteurs  qui  précède  le  Discoure  chrestien,  Fr.Goiltetat  mus 
apprend  qu'il  abjura  la  religion  catholique  en  4646  et  qu'il  ae  réfugia  à  Stras- 
bourg. Il  arriva  dans  cette  ville,  le  30  mai,  et  il  y  trouva  ane  petite  église  flran- 
çoise  présidée  par  le  ministre  Jean  Garnier.  Ce  ministre  nous  est  connu  par 
un  ouvrage  idéologique ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Bulletin.  Au 
mois  de  juin  IfreS,  les  protestants  éprouvèrent  quelques  persécutions,  el  ce  fut 
à  celte  occasion  que  Guilletat  composa  son  Discours  chrestien.  Après  être  resté 
dix-sept  mois  à  Strasbourg,  ils  se  relira  à  Genève,  où  il  put  enfin  faire  im- 
primer, en  4  663,  ses  œuvres  poétiques.  Guilletat  cul ti voit  la  poésie  avant 
d'avoir  embrassé  la  religion  protestante;  mais,  dans  la  préface  de  la  première 
partie,  il  dit  que  les  vers  doivent  être  consacrés  a  la  louange  de  Dieu,  et  que 
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tel  est,  dorénavant,  le  seul  usage  qu'il  en  veut  faire.  Les  vers  de  Guilletat  ne 
sont  pas  plus  mauvais  que  ceux  de  ses  contemporains  ;  seulement,  la  théologie 
et  la  poésie  s'accordent  mal  ensemble  s  les  fleurs  transplantées  dans  un  terrain 
si  aride  s'épanouissent  difficilement.  An  surplus,  Guilletat  t'est  dispensé  très- 
souvent  d'alterner  les  rimes  masculines  et  féminines  ;  puis,  il  fait  rimer  cu»- 
sulte  et  cJteutet  descocher  et  esoarmaucher,  memdite  et  Egypte  t  angoissé  et  liesse 
(ce  qui  feroit  supposer  qu'en  4652,  angoisse  se  prononçait  angouetsé),  guide  et 
aide.  Cette  rime  parott  extraordinaire,  quoiqu'elle  soit  suffisante;  car  notre 
poète  prononçoitoûfe  t 

A  esté  nostre  guide, 

Qui  l'appelle  en  aide. 

Enfin,  fl  a  employé  dans  le  Propos  du  chrestieny  un  rhythme  estez  singulier. 
Cette  pièce  est  écrite  en  stances  de  huit  vers  de  huit  syllabes,  et,  presque  ton- 
jours,  le  dernier  vers  d'une  stance  devient  le  premier  de  la  stance  suivante. 

Kiemple  : 

Mon  Dieu  anqoel  sans  eesse  crie , 

Estein  ce  grand  mal  que  ie  sens. 

Estein  ce  grand  mal  que  ie  sens, 
Réeréant  ma  triste  pensée. 


Le  Discours  ehrestien  est  suivi  de  prières  poétiques  pour  le  matin  et  le  soir, 
avant  et  après  le  repas.  Le  volume  Be  termine  par  un  cantique  que  chantoit  l'au- 
teur en  allant  à  Strasbourg  ;  lequel  fut  achevé  a  Metz  en  Lorraine ,  le 
24  may  4  546. 

Ce  livre  offre  une  autre  singularité  :  les  deux  parties,  publiées  à  Genève,  la 
même  année  et  ches  le  même  typographe,  sont  cependant  imprimées  avec  des 
caractères  différents.  Ap.  B. 

427.  Instruction  tresulile,  nécessaire  et  &  vng  chascun  prof- 
itable pour  congnoistre  clerement  que  c'est  que  admor- 
tissement*...  des  rentes,  possessions,  ou  héritages  baillés, 
aulmonnés  ou  vendus  à  l'Eglise....  Auecques  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Françoys  à  présent  régnant....  On  les  vend  à 
Paris  à  renseigne  de  S.  Jehan  Baptiste  en  la  rue  neufue 
Nostre-Dame  (Jehan  Janot,  vers  1520);  in-4,  goth.,  titre 
rouge  et  noir,  marque  de  J.  Janot  sur  le  dernier  feuillet, 
v.  ant.  fil.  (Koehler. ) 40—» 

Bel  exemplaire  de  l'édition  originale  d'un  livre  très-rare.  —  Quoique  cet  on- 
vrage  appartienne  au  droit  canonique,  il  n'en  est  pas  moins  important  pour 
l'histoire  de  la  France.  En  effet,  l'accroissement  progressif  des  acquisitions  de 
renies  et  de  domaines  par  les  gens  de  mainmorte,  étoit  une  calamité  publique. 
L'État  et  le  seigneur  suzerain  du  bien  de  mainmorte'  perdoient  tous  les  droits 
qu'ils  pereevoient  habituellement,  lors  des  diverses  transactions  auxquelles  ce 
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frées  ;  elle  est  suivie  d'an  supplément  de  3  pages  pour  cassure,  brûleur*  et  enflure  : 
le  tout  forme  56  feuillets  signés  A.  G. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait  obtenu  un  grand  succès,  ainsi  que 
le  prouvent  les  nombreuses  réimpressions.  Le  docteur  André  Le  Fournier,  ré- 
gent en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  éloit  certain  de  réussir  en  se  posant 
comme  le  conservateur  de  la  beauté.  La  décoration  dhumaine  nature  et  àorne- 
ment  des  dames  :  celte  phrase  suffisoit  déjà  pour  exciter  une  vive  curiosité.  El, 
comment  se  soustraire  i  la  tentation  de  posséder  un  pelit  volume  où  l'on  ré- 
véloit  dune  façon  konneste  les  receptes  souueraines  pour  faire  sauons%  pouldres 
redolentes  en  senteurs,  et  plusieurs  eaues  délicieuses  et  amoureuses/  Quelle  salis* 
faction  de  pouvoir  dire  qu'on  fait  usage  de  Venue  pour  faire  belle  face  et  de 
Yeaue  pour  les  dents,  dont  se  scrvoit  dame  Isabeau  d'Arrogon,  duchesse  de 
Milan.  —  (Rappelons,  entre  parenthèses ,  que  Isabeau  d'Arragon  étoit  fille 
d'Alphonse  II,  roi  de  Naples,  et  qu'elle  cessa  de  vivre  en  4624,  veuve  de  Jean- 
Galéas-Marie  Sforce,  duc  de  Milan,  mort  emprisonné,  et  empoisonné,  le 
42  octobre  4494,  i  l'âge  de  26  ans.)  Presque  tous  les  articles  de  l'ouvrage  de 
Le  Fournier  intéressent  les  dames.  Telles  sont  les  magnifiques  recettes  pour 
illustrer,  purifier  et  faire  triumpher  la  face  de  la  personne  quelle  semblera 
nauoir  que  quinze  ans  ;  pour  blanchir  la  couleur  des  dames  au  visage  et 
ès-mains  ;  pour  faire  les  cheveux  biens  comme  fil  d'or  g  pour  oster  les  rides  du 
visaige,  etc.  L'auteur  décrit  également  la  manière  de  faire  le  sauon  muscat 
et  les  pommes  de  senteur;  \upouldre  de  Cypre  et  la  pouldre  de  violette;  Yeaue 
tresodoriferante  ;  Yeaue  fine;  Yeaue  secrette  ;  Veaue  musquette  ;  les  huilles  de  ben- 
joingtt  de  storaxy  de  retraban,  de  pommes  dorange ,  dos  pic  y  de  mojreulx 
dœufs,  etc.,  etc. 

La  dernière  recette  n'est  pas  la  moins  utile.  Elle  a  pour  but  de  faire  foujr 
les  punayses.  La  voici,  celte  recelte  :  que  Mismaque  me  pardonne  !  «  Prenez 
beaucoup  de  testes  de  baren  sor  atachées  auec  du  fil  et  les  mettez  dedans  le 
fouer  (la  paillasse)  du  licl,  et  elles  sen  fouyront.  »  Il  y  a  de  quoi;  mais,  la 
personne  qui  devra  coucher  dans  ce  lit,  soigneusement  farci  de  testes  deharen 
sort  ne  sen  fouyra-t-elle  pas  avec  les  punayses  ?  Ap.  B. 

429.  Les  Meubles,  mots  donnés.  Paris,  1844;  in-12,  d.-rel. 
dos  et  coins  de  mar.  r.  fil.  non  rogné ♦  •     8—» 

On  lit  en  télé  de  l'avertissement! 

«  Le  Caveau,  pour  resserrer  les  nœuds  d'amitié  qui  unissent  tousses  membres, 
s'est  réuni  en  famille  à  la  porte  d'Auteuil.  Là,  dans  un  fraternel  banquet,  ont  été 
entendues  les  chansons  suivantes  sur  les  Meubles...,  » 

Faire  des  vers  sur  des  mots  donnés,  cela  réussit  rarement;  mais  la  chanson 
est  une  bonne  et  habile  personne  qui  s'accommode  et  sait  tirer  parti  de  tout,  ce 
qui  veut  dire  que  les  auteurs  de  ce  recueil  ont  plaisamment  développé  les  avan- 
tages des  sujets  échus  i  chacun  d'eux.  MM.  Jacquemart  et  Désaugiers  (voici 
pour  un  chansonnier  on  nom  qui  oblige)  n'avoient  pas  les  meubles  les  plus 
propres  de  la  bande,  surtout  le  dernier  qui  avait  chaise  percée.  11  s'est  égayé  4 
propos,  et  a  pris  avec  le  leeteur  des  libertés  un  peu  grandes  ;  nous  renvoyons 
au  volume  ceux  qui  seroicnl  curieux  de  savoir  de  quoi  il  s'sgit,  Us  verront  s'ils 
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doivent  accepter  ce  que  leur  offre  M.  Désaugiers,  second  du  nom.  Parmi  les 
meubles  chansonnés,  il  en  eal  un  qui  est  tout  i  fait  de  noire  compétence,  c'est 
la  bibliothèque  (voyez  plus  haut,  page  677).  M.  Hippolyle  Marie  noua  décrit  la 
sienne  en  38  couplets,  ce  qui  n'est  pas  trop,  il  l'on  considère  tout  ce  qu'elle 
renferme  de  volumes.  Nous  aimons  que,  parmi  ces  volâmes,  l'auteur  n'ait  pas 
oublié  ion  rudiment  et  son  catéchisme  : 

De  mes  bouquins  en  faisant  l'inventaire, 
J'ai  découvert  mon  premier  rudiment, 
Un  catéchisme  et  la  vieille  grammaire 
Od  j'apprenois  à  lire  couramment, 

430.  Marchandise  spirituelle.  Tressingulier  dévot  et  sa- 
lutaire traicté,  intitulé  la  Marchandise  spirituelle,  ordonnée 
et  distinguée  en  sept  régions  spirituelles,  selon  les  sept 
jours  de  la  sepmaine;  et  est  ladicte  marchandise  tresutille 
et  nécessaire  à  tous  marchans  et  marchandes,  et  générale- 
ment à  tous  bons  chrestiens  et  chrestiennes  qui  désirent 
de  gaigner  le  royaume  de  Paradis.  Lyon,  Olivier  Ârnoullet. 
S.D.  (vers  1521);  petit  in-8,goth.,  de  104  ff.  non  chiffrés, 
v.  ant.  fil.  tr,  dor.  (Koehler.) 40 — » 

Joli  exemplaire  d'un  livre  très-rare.  —  Titre  rouge  et  noir;  deux  gravures  en 
bois,  l'une  sur  le  titre,  et  l'autre  sur  le  dernier  feuillet  (Notre-Dame  de  Confort, 
qui  sorvoil  de  marque  à  01.  Arnoullet).  Le  texte  commence  au  verso  du  titre. 
—  Celte  édition  n'est  citée  que  par  Duverdier.  M.  Bru  net  (Man.  du  libr%1  t.  III, 
p.  370)  a  décrit  ce  livre  sur  l'édition  sans  date  de  Paris,  P.  Ratojrey  pour 
P.  Sergent;  il  indique  encore  une  édition  sans  date,  Paris,  Saint- Denis.  Et 
comme  on  lit  sur  ces  deux  éditions,  petit  in-4,  go  th.  :  nouvellement  reuisté  et 
reimprimé ,  M.  Brunet  ajoute  :  «Il  doit  y  avoir  une  édiUon  plus  ancienne  que 
celle-là;  peut-être  est-ce  celle  de  Lyon,  Olivier  Arnoullet ,  que  cite  Duverdier.» 
Celte  troisième  édition,  'dont  nous  avons  un  exemplaire  sous  les  yeux ,  n'est 
point  encore  l'originale,  car  on  lit  également  à  la  fin  :  Nouvellement  reuisté  et 
réimprimé  a  Lyon.  L'édition  de  Ljron  et  celle  de  Paris,  I.  Saint-Denys,  sont 
à  peu  près  de  la  même  date  (vers  4 62 1),  et  il  serait  difficile  de  préciser  quelle 
est  la  plus  ancienne.   Toujours  esiril  que  l'édition  de  Lyon  est  la  plus  rare, 
puisqu'on  ne  la  connoissoit  que  par  Duverdier.  —  Quant  à  l'ouvrage ,  c'est  un 
livre  mystique  comme  on  en  composoit  tant  au  xv*  siècle  et  au  commencement 
du  xvi*.  Il  ex  i  s  toit  déjà  un  volume  de  ce  genre,  intitulé  :  La  Règle  de*  mar- 
chande,   imprimé  à  Provins ,   en  4496.  Si  la  Marchandise  spirituelle  éloit  le 
même  livre,  nous  comprendrions  la  phrase  :  Nouvellement  reuistè  et  réimprimé. 
mais  rien  ne  prouve  celte  identité,  et  il  nous  faut  encore  attendre  la  découverte 
de  l'édition  originale   de  la  Marchandise  spirituelle.  Ce  livre ,   ainsi   que  le 
tUre  l'annonce ,  est  très-singulier.  L'auteur  a  fort  longuement  paraphrasé  ces 
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deux  versets:  Negociamini dum  verûo.—Pîdete  regiones  quant alb&  sunt  ad  met-* 
sem,  qu'il  traduit  ainsi  ;  «  Marchandes  spirituellement  votre  Yie  durante,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  vienne  quérir  ;  voyez  et  considérez  les  spirituelles  régions, 
car  vous  y  trouverez  de  spirituelles  marchandises  fort  délectables,  lesquelles 
facilement  vous  pourrez  spirituellement  marchander,  a  On  trouve  au  milieu  de 
ces  région* %  des  passages  tels  que  celui-ci  ;  «  Le  corps  humain  est  fait  aucu- 
nement à  la  semblance  du  ciel,  car,  comme  le  ciel  est  rond,  ainsi  la  leste  du 
corps  humain  est  ronde;  les  deux  yeulx  de  la  teste  enluminent  le  corps 
comme  le^oleil  et  la  lune  enluminent  la  terre  ;  et  les  cheveux  en  la  teste  sont 
comme  les  estoilles  au  ciel.  »  Ces  courtes  citations  suffisent  pour  faire  con- 
noltre  le  but  et  le  style  de  l'ouvrage.  Ap.  B. 

431.  Meier  (Antoine).  Vrsua,  siue  de  rébus  diui  Vedasti, 
episcopi  Attrebatensis.  Lutetix,  Car.  Roger,  1580;  in-8, 
basane 24 — » 

Poème  latin  eabe.  Une  gravure  en  bois,  placée  sur  le  titre ,  représente  saint 
Vaast,  mitre,  crosse  et  accompagné  de  son  ours  ;  au  verso  du  titre  sont  les 
armoiries  de  l'abbé  de  S.  Vaast.  — Antoine  Meier  moqrut  en  4607,  à  Arras  où  il 
avoit  exercé  pendant  37  ans  les  fonctions  de  principal  du  collège.  11  étoit  le 
neveu  de  Jacques  Meier,  historien  flamand,  né  en  f  494  et  mort  en  4652.  VUrsus 
d'Ant.  Meier  est  l'histoire  en  vers  latins  de  la  vie  de  S.  Vaast,  évêque  d'Arras 
en  409.  Le  premier  chant  de  ee  poème,  dédié  à  l'abbé  J.  Sarrasin ,  est  consacré 
é  la  patrie,  à  la  famille  et  i  la  Jeunesse  dn  saint  évêque;  le  second  chant,  dédié 
au  prieur  Jac.  Markais,  contient  le  récit  des  actes  de  S.  Vaast,  pendant  son 
épiscopat;  et  le  troisième  chant,  dédié  au  chapitre  de  S.  Vaast,  rappelle  les 
miracles  du  saint  et  la  fondation  de  l'abbaye.  Meier  avoit  choisi  un  sujet  qui 
rendoil  la  tâche  du  poète  assez  difficile  ;  cependant  il  est  parvenu  à  composer, 
sur  ht  vie  de  S.  Vaast,  un  poème  de  3206  vers.  Plusieurs  passages  de  cet  ou* 
vrage  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  de  l'Artois. 

On  lit  sur  le  titre  un  envoi  autographe  de  l'auteur,  D.  Sluperio  suo  A.  Meier; 
mais  l'un  des  possesseurs  du  livre  a  eu  la  maladresse  de  biffer  cette  phrase 
manuscrite.  Ce  bel  exemplaire  a  passé  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  d'Arras, 
et  il  a  appartonu,  en  dernier  lieu,  à  M.  Borluut  de  Nortdonck. 

432.  Oraison  funèbre  prononcée  aux  funérailles  de  deffunct 
noble  et  vener.  homme  messire  Anthoine  de  Saint-Marsal, 
licencié  ès-droits,  doien  de  l'egliae  cathédrale  de  Nantes,  le 
22«  iour  d'aoust,  1579.  Nantes,  J.  Gandin,  1579;  pet.  in-8, 
mar.  r.  jansén.  tr.  dor.  (Duru.) 50 — » 

Plaquette  rarissime,  de  7  feuillets  avec  le  titre.  — ■  Antoine  do  Saint-Marsal  ou 
de  Saint-Martial, mort  à  Nantes  le  4  5  août  4  679,  apparlenoit  à  une  noble  famille 
de  l'Auvergne, dont  une  branche,  je  le  crois,  existe  encore  de  nos  jours;  il  avoit 
assisté  aux  étala  de  Bretagne  en  4  679,  et  an  concile  provincial  de  Tours  en  juil- 
let 4679.  L'oraison  funèbre  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Nantes  «et,  comme 
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loua  les  discours  de  l'époque,  un  mélange  de  citations  latines  et  grecques  d'au- 
teurs sacrés  ou  profanes,  et  de  digressions  étrangères  au  sujet.  Cependant,  noua 
ferons  remarquer  que  l'auteur  anonyme  de  celte  oraison  affeclionnoit  les  pro- 
verbes. Il  en  auroit  fait,  sans  doute,  un  plus  fréquent  usage,  s'il  n'eût  pris 
l'engagement  d'être  bref.  «  Mais  d'autant  que  je  scay  par  expérience  qu'il 
a  n'y  a  rien  qui  soit  plus  ennuieux,  ne  qui  semble  plus  long  que  le  sermon 
«c  funèbre,  de  peur  de  tous  ennuier,  ie  vous  promets  que  (contre  ma  coustume) 
«  ie  seray  bref  auiourd'huy,  et  ne  vous  liendray  que  demie-heure  pour  le  plus.  » 
Il  parotl  que  ce  prédicateur  avoit  l'éloquence  verbeuse ,  et  que  son  eftorde  étoit 
une  précaution  utile  pour  rassurer  ses  auditeurs. 

On  lit  sur  le  dernier  feuillet  deux  épitaphes  d'Antoine  de  Salnt-Marsal,  en  vers 
latins,  et  on  trouve  sur  le  titre  une  marque  d'imprimeur,  singulière  et  finement 
gravée.  Ap.  B. 

433.  Ordonnances  royaulx  nouuellement  publiés  à  Paris  de 
par  le  roy  Loys  douziesme,  le  xxvii  iour  du  moys  d'auril 
mil  ccccc  et  douze.  (Paris,  L  Petit,  1512);  petit  iu-8,goth., 
v.  f.  fil.  Ir.  dor.  (MuUer.) 43—» 

Jolie  plaquette  de  28  feuillets  non  chiffrés,  et  signés  A.-D.;  elle  provient  de 
la  bibliothèque  de  A.  Audenet,  dont  le  chiffre  est  sur  les  plats.  On  remarque  la 
marque  de  J.  Petit  sur  le  titre ,  et,  sur  le  verso ,  l'extrait  du  privilège  daté  du 
42  mai  4612.—  Le  roi  Louis  XII  avoit  déjà  promulgué  en  4499  des  ordonnan- 
ces sur  le  fait  de  la  iuttice  et  pour  Vabreuiation  des  procès;  mais,  par  la  subti- 
lité et  cautelU  des  aduoeats  et  la  malice  d'autres  personnes,  ces  ordonnances 
diversement  interprétées  entravoient  et  pervertissaient  le  train  de  la  justice. 
Pour  remédier  à  ces  abus  fort  préjudiciables  au  peuple,  Louis  XII,  comme  bon 
père  et  conservateur  de  ses  sujets,  fit  rédiger  ces  nouvelles  ordonnances  et  les 
Bigna  i  Lyon,  en  juin  4  540.  11  paroi t  qu'eUes  éprouvèrent  quelques  oppositions 
au  sein  du  parlement,  qui  ne  les  enregistra  qu'au  mois  d'avril  4  542.  On  pour- 
rait trouver  la  cause  de  ce  relard  dans  les  quinze  premiers  articles,  relatifs  i  la 
pragmatique  sanction,  et  dans  le  46*  qui  concerne  le  privilège  des  écoliers  de 
l'Université.  Ces  ordonnances  contiennent  7 1  articles,  dont  la  plupart  ont  été 
spécialement  écrits  pour  le  Languedoc  et  la  Guyenne. 

Je  citerai  seulement  deux  articles:  (61}.—- //«m,  pour  ce  que  a  l'occasion  de  la 
grande  effrénée  multitude  des  notaires  qui  sont  a  présent  à  nostre  royaume  et  que 
indifféremment  toutes  manières  de  gens  y  sont  reçeuz  dont  sont  par  cy  devant 
aduenus  plusieurs  abus  et  inconueniens  :  Auons  ordonné  et  ordonnons  que  lesdits 
notaires  seront  réduits  a  certain  nombre.  C'est  peut-être  depuis  cette  époque  d'a- 
narchie dans  le  notarial,  que  les  éludes  avoienl  reçu  le  nom  de  boutiques.  J'ai 
encore  lu  ce  synonyme  assez  irrévérencieux  à  la  fin  d'un  acte  du  26  mars  4654. 
Faict  et  recitté  dans  ma  boutique,  à  Montpellier:  et  signé  6.  Pèlerin,  notaire 
royal. 

Art.  46.  —  Item,  pour  obuier  aux  abus  et  inconueniens  qui  sont  par  cy  devant 
aduenuz  au  moyen  de  ce  que  les  iuges  ont  fait  les  procès  criminels  en  latin  et 
toutes  enquestes  pareillement.  Auons  ordonné  et  ordonnons  a/fin  que  les  temoings 
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entendent  leurs  dépositions  et  Us  eriminelz  les  procès  faietz  contre  eux,  que  do- 
resnavant  tous  les  procès  eriminelz  et  lesdictes  enquestes  seront  faictes  en  vulgaire 
et  langaige  du  pays,  autrement  ne  seront  d'aucun  effect  ne  valeur,  —  L'intro- 
duction de  la  langue  vulgaire  dans  la  procédure  remonte  donc  à  Louis  XII. 
Seulement,  l'ordonnance  de  45(0  en  restreint  l'usage  aux  procès  criminels, 
tandis  que  l'ordonnance  de  François  I",  du  6  septembre  4  539,  étend  celte 
prescription  i  tous  arrêts,  sentences,  actes  judiciaires  ou  notariés.       Ap.  B. 

434.  Rkmonstrances.  En  cetraicté  sont  contenues  les  remons- 
trances  faictes  au  feu  roy  Loys  unziemede  ce  nom,  que  Dieu 
absoille,  contenant  les  preuilleiges  de  l'Eglise  gallicane;  les 
doléances,  plaintes,  pertes,  euacuation  des  pecunes  du 
royaume,  dépopulation  de  gens,  ruyne  des  ediffices,  per- 
turbation du  seruice  diuin  ;  et  aultres  dommaiges  et  incon- 
ueniens  que  se  pourroient  ensuiuir  de  soy  despartir  des 
saincts  décrète  et  pragmatique  xanction  ;  et  plusieurs  aultres 
choses  singulières.  5.  L.  ni  D.  (vers  1490);  petit  in-4,goth., 
14  ff.,  k  longues  lignes,  avec  les  armes  de  France  et  une 
triple  bordure  historiée  sur  le  titre,  et  une  figure  sur  bois  au 
verso;  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Cape.) 70—» 

Magnifique  exemplaire  d'une  pièce  qui  est  fort  rare  [Voy,  Brunet,  Mon.  du 
Ubr.y  t.  IV,  p.  57).  Elle  a  été  imprimée  après  la  mort  de  Louis  XI,  puisque  le  titre 
porte  :  Remonstrancesjaictes  au  feu  roy  Loys  unzieme;  mais,  nous  croyons  qu'elle 
a  été  imprimée  dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VIII,  afin  de 
faire  connoltre  au  -  nouveau  roi  les  justes  motifs  de  l'opposition  du  parlement. 
En  effet,  les  sollicitations  du  pape  Pie  II  et  les  intrigues  de  Jean  Joufroy,  é? ôque 
d'Arras,  engagèrent  Louis  XI  à  supprimer, le  27  novembre  4 46 i, la  pragmatique 
sanction,  la  base  et  le  boulevard  des  libertés  de  l'Église  gallicane.  L'Université  et 
le  parlement  protestèrent,  et  le  parlement  refusa  de  vérifier  les  lettres  patentes 
données  à  ce  sujet  par  Louis  XI.  En  4467 ,  le  pape  Paul  II  fit  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  obtenir  la  vérification  de  ces  lettres  ;  mais  le  parlement  persista  dans 
son  refus. 

La  pragmatique  sanction  étoit  un  obstacle  invincible  aui  exactions  de  la  cour 
de  Rome.  La  nomination  aux  bénéfices  avoit  lieu  par  élection  ou  par  la  collation 
directe  des  patrons,  et  non  à  prix  d'argent.  Les  emplois  ecclésiastiques  n'étoient 
point  dévolus  a  l'intrigue  et  à  la  richesse. 

Il  paroi t  que  Louis  XI  invitale  parlement  i  lui  adresser  des  remontrances  sur 
les  inconvénients  qn'entratneroit  l'annulation  de  la  pragmatique.  Ce  fut  en  4466, 
laquelle  loy  et  ordonnance  a  esté  gardée  jusques  puis  quatre  ansf  que  deux  prési- 
dents aux  enquêtes,  Jean  Loselier  et  Jean  Henry,  furent  chargés  de  rédiger  ces 
remontrances.  Elles  sont  divisées  en  80  articles,  et  a  la  fin,  on  lit  :  Expliciunt 
les  remonstrances  de  la  pragmatique  faictes  par  la  court.  Les  dix-huit  premiers 
articles  sont  consacrés  i  l'histoire  des  ordonnances  promulguées  par  plusieurs 
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rois  de  France,  depuis  Cîovis  jusqu'à  Charles  Ylï,  dans  le  but  d'empêcher  les 
papes  de  rainer  le  pays  par  la  lerée  des  annales,  des  décimée  et  autres  taxes 
exorbitantes  que  supportaient  les  bénéficiera.  Puis,  dans  les  articles  suivanis, 
le  parlement  démontre  les  graves  inconvénients  qui  résulterofent  de  l'abrogation 
de  la  pragmatique,  et  qui  sont  ainsi  résumés  :  contusion  dans  Tordre  ecclésias- 
tique; dépopulation  du  royaume;  exportation  etcessire  de  l'or  et  de  l'argent; 
enfin ,  ruine  des  églises.  Nous  ne  suirrons  point  le  parlement  dans  ce  long  exposé. 
Nous  en  extrairons  seulement  quelques  laits  asses  curieux. 

(Art.  61 .)  «  Item,  et  non  pas  seulement  estoient  molestes  les  gens  d'église  par 
oltations  en  court  de  Romme  ;  mais  estoient  les  séculiers  i  comme  fat  le  barbier 
de  deuant  saint  Denis  de  la  Ghartre  qui  perdit  son  DU  en  court  de  Romme  par 
peste,  et  depuis  fut  le  père  cité  en  court  de  Romme  pro  debitis  Jilii;  et  aussi 
maistre  Iehan  Dargonges,  aduocat  du  rot.  » 

On  rapporte  (art.  79)  que  depuis  quatre  «ni,  l'exportation  de  l'or  â  Rome 
aroit  été  si  considérable,  qu'il  n'étoit  plua  besoin  d'aller  sur  le  pont  des  Chan- 
geurs, «  demander  la  monnoje  pour  de  l'or,  et  ès-lieux  sur  ledit  pont  où  sou* 
loienl  les  changeurs  habiter,  ne  habile  que  chappelliers  et  faiseurs  de  poupées.  » 
Notons  en  passant  qu'en  4466,  les  fabricant*  de  poupées  avoient  envahi  le  pool 
aux  Changeurs. — Les  rédaoleurs  de  ces  remontrances  ont  tait  le  calcul  approxi- 
matif des  sommes  perçues  en  France  par  le  pape,  pendant  trois  ans.  Elles  s'élè- 
vent au  chiffre  énorme  de  six  millions  cent  quarante  mille. écus. 

Et  voici,  comment  les  légistes  du  xv*  siècle  éeriveient  en  franoois  :  a  Item, 
encores  actendu  la  manière  de  y  poumeoir  ;  c'est  aasauolr  par  reacruatas  et 
grates  expectalivaa  abhoret,  car  c'est  dare  maleriam  roachinandi  in  mortem  al  te- 
nus.... »— «Item,  et  quant  aux  causes  exceptis  majoribus,  il  est  cler  que  pro 
bono  subditorum  deheant  tractari  coram  ordinariis,  et  de  leur  osier  leur  Juridic- 
tion auroient  cause  d'eulx  plaindre.  » 

Celle  pièce  est  aussi  curieuse  qu'elle  est  importante  pour  l'histoire  de  l'Église 
gallicane.  Àp.  B. 

435.  Sancti  àvgvstinï  Confessionum  libri  XIII.  Mediolanijo* 
hannes  Bonus,   1475,  in-4,   mar.  rouge,   fil.  tr.  dor. 

Première  éditùm  aveé  dmte.  Superbe  exemplaire  très-grand  de  marges  et  d'une 
conservation  intacte.  On  lit  aur  le  verso  du  dernier  feuillet  1»  souscription  soi* 

vante: 

Qt  laitum  augustiM  ferat  coofessio  fœtum 
Prœaeos  fratre  refert  pagina  pressa  auo. 
Theutonicis  délitas  enim  bonus  seras  tohannes 
Roc  Hediolani  fertile  pressit  opus. 
XII  KALENDAS  AYOVSTf. 

436.  Staël*  Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de  J.  J. 
Rousseau,  par  Mme  de  Staël,  publiées  pour  la  première  fois 
eu  1788,  Paris,  1798;  in-8,  d.-rel 9— 

«  Ces  lettres  sont  le  premier  ouvrage  de  Mme  de  Staël.  Le  style  a  de  l'éclat , 
les  Jugemonts  sont  spirituels  el  souvent  très-juatee  et  très-solides  i  ceux  sut» 
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tout  que  l'auteur  porto  sur  la  personne  et  le  caractère  de  I.  J. ,  ont  beaucoup  de 
grâce.  Tous  sont  empreints  de  l'âme  passionnée  de  Mme  de  Staël,  et  de  l'en- 
thousiasme que  Rousseau  inspire  naturellement  aux  personnes  dont  le  cœur  est 
sensible,  dont  l'imagination  est  vive,  à  l'âge  surtout  on  cette  rivacité  et  cette 
sensibilité  ont  plus  d'empire.  Le  temps  et  la  réflexion  modèrent  cet  enthou- 
siasme trop  vivement  conçu  pour  qu'il  puisse  être  durable.  »  Note  autographe 
de  II.  Guillaume,  ancien  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles. 

437.  Surin.  Cantiques  spirituels  (et  noëls)  de  l'amour  divin, 
composez  par  le  R.  P.  Surin  de  la  Compagnie  de  Jésus  (et  le 
R.  P.  Martial  dô  Brive,  capucin).  Paris,  Robert  Pépie,  1685; 
in-8,  cart 8—». 

438.  Tacitx Opéra  recognovit,  emendavit,  et  notis  dissertationi- 
bus  iliustravit  Gabriel  Brotier.  Parisiis,  1771;  4  vol.  in-4, 
v.  éc.  fil.  tr.  dor.  (Bel  .exempt.) 55 — » 

439.  Terentix  Comœdiœ,  cum  inlerpretalione  Donati  et  Cal- 
phurnii,  et  commentario  perpetuo;  curavit  Arn.  Henr. 
Westerhovius.  Hagx  Camitwn,  1732  ;  8  vol.  in-8,  mar.  bleu, 
fil.  tr.  dor.  (Bozerian.) 40—» 

Bonne  édition  ;  exemplaire  dans  une  belle  condition  etaoquel  on  a  ajouté  des 
figures  de  Coobin  et  autres. 

440.  Théâtre  italien  de  Romagnesi  et  Ricoboni.  Paris,  1758  ; 
in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.) 12—» 

Recueil  factice  de  pièces  réunies  en  un  volume,  de  la  Bibliothèque  deBonnier 
de  la  Ifosson. 

441.  Tibulli  Carmina,  Heynii  curis  ter  eastigata,  ad  codd. 
mss.  recognita  et  illustrata  ab  Wunderlich.  biptix,  1817; 
2  vol.  in-8,  br 18—» 

442.  Trippault.  Dictionnaire  françois-grec,  de  Léon  Trip* 
pault,  conseiller  du  roy,  au  siège  presidial  d'Orléans.  A 
Orléans,  Eioy  Gibier,  1577;  in-8,  mar.  bleu;  non  rogné. 
(Duru.) 38—» 

Exemplaire  parfaitement  conservé  d'un  volume  très-rare.      * 

443.  Tritheme.  Polygraphie  et  uniuerselle  escriture  cabalis- 
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tique  de  Àl.  I.  Tritheme,  traduicte  par  Gabriel  de  Col  lange, 
natif  de  Tours  en  Auuergne.  Paris ,  1561  ;  in-4,  v.  ant.  tr. 

dor 24—» 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  orné  de  curieuses  figures  sar  bots. 

444.  C.  Valeru  Flacci  Setîni  Balbi  Argonaulicon  libri  oclo, 
curante  Petro  Burmanno,  qui  et  suas  adnotationes  adjecit. 
Leydae,  1724  ;  in-4,  titre  gravé,  portr.,  vél.  fil.  à  comp.  (Ar- 
moiries.)  • 28 — » 

Exemplaire  dans  une  très-belle  condition  ancienne. 

« 

445.  Valturh  de  re  Militari  lib.  XII.  Veronx  impressum  (per 
Boninum  de  Boninis),  1483;  in- fol.  lettres  rondes,  rel.  en 
bois 120—» 

Seconde  édition  encore  assex  précieose  (voir  :  Brunet,  Manuel  du  libraire, 
t.  IV,  p.  663)  ;  elle  est  ornée  de  figures  très-curieuses  gravées  sur  bois. 

Ce  volume,  dans  sa  reliure  dn  temps  en  peau  de  truie  arec  fermoirs,  est  d'une 
conservation  parfaite,  sans  mouillure,  sans  piqûres  et  dans  toute  sa  fraîcheur  pri- 
mitive. Il  contient  aussi  un  autre  ouvrage  d'une  édition  également  précieuse  : 
Flavii  Vegetii  Epitkoma  i/utitutorum  rei  militari*. 

Cette  édition  imprimée  en  caractères  gothiques,  A  deux  colonnes,  sans  lieu  ni 
date,  et  qui  ne  ^orte  ni  chiffres  ni  réclames,  ni  signatures,  est  décrite  dans  la 
Bibl.  Speneeriana,  comme  une  production  des  presses  de  Nie.  Pots,  qui  impri- 
moit  à  Cologne,  de  4474-78. 

446.  M.  Val.  Martialis  Epigrammatum  opus  in  araphithea- 
trum  Cœsaris.  Impressum  Venetiis,  impensis  Ioannis  de  Colo- 
nia,  sociique  eius  Io.  Manthen  de  Gherretzen.  M.  GGCG.  LXXV; 
pet.  in-fol.  mar,  r.  dent.  tr.  dor.  (Rel.  anc.) 200 — » 

Édition  rare,  qui  semble  avoir  été  faite  sur  celle  de  Vlndelin  de  Spire,  Impr. 
Vers  4470.  [Man.  du  libr.) 

L'exemplaire,  bien  conservé,  a  sur  les  marges  quelques  notes  d'une  ancienne 
écriture;  il  a  fait  partie  de  la  collection  du  duc  de  Sussex. 

447.  Vegetïo,  de  Tarte  militare  ne  la  commune  lingua  tra- 
dotto  per  Messer  Tizzone  di  Posi  Gaetano.  Vinetia,  Comin  de 
Tridino,  1540;  petitin-8,  mar.  bl.  tr.  dor.  (Cape.)    38—» 

Édition  imprimée  pour  faire  partie  de  la  collection  aldine  et  ornée  d'un  fron- 
tispice  gravé  su»  bois.— Très-bel  exemplaire. 
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EXAMEN 

CRITIQUE,  MORAL  ET  PHILOSOPHIQUE 

d'une 

PUBLICATION  NOUVELLE  INTITULÉE  ; 

Esquisses  morales.  Pensées,  réflexions  et  maximes,  par 
Daniel  Stern  ;  troisième  édition,  revue ,  augmentée  et 
ornée  d'un  portrait  sur  acier.  Paris,  1859;  in-12  de 
340  pages. 

Ce  livre  en  est,  comme  on  le  voit,  à  la  troisième  édition  ;  la 
curiosité  avoit  fait  le  premier  succès,  la  lecture  a  justifié  la 
curiosité.  Comme  on  avoit  cru  deviner  le  vrai  nom  caché 
sous  celui  de  Daniel,  on  voulut  savoir  comment,  après  tant 
d'épreuves  vaillamment  traversées,  après  tant  d'agitations 
d'esprit,  d'imagination  et  de  pensée,  l'auteur  parlerait  des 
passions  et  des  devoirs,  des  conditions  de  la  société  et  de  la 
liberté  morale.  Chacun  a  pu  voir  que  Daniel  n'avoit  courbé 
le  front  ni  détourné  la  tête  devant  aucun  de  ces  grands  pro- 
blèmes; il  les  a  fièrement  abordés,  prêt  à  rompre  une  lance 
contre  tout  Ce  qui»  dans  les  domaines  de  l'intelligence,  fût-ce 
Dieu  lui-même,  voudrait  porter  atteinte  à  la  libre  action  de  la 
pensée  humaine.  Orgueil  immense  assurément,  mais  orgueil 
qui  devoit  trouver  son  excuse  dans  la  sympathie  secrète  de 
ceux  même  qui  le  condamneraient.  Car  si  nous  sommes  en 
général  moins  intrépides  que  Daniel,  si  nous  avons  même  pour 
cela. des  raisons  de  craindre  assez  bonnes,  il  ne  nous  déplaît 
pas  de  trouver  ailleurs  une  àme  assez  forte,  assez  résolue  pour 
regarder  en  face  le  soleil  ^ivin,  sans  en  être  ébloui.  Et  comme 
si  de  telles  audaces  agrandissoient  le  champ  des  hardiesses 
humaines,  nous  sommes  tentés  de  répéter  aux  plus  téméraires 
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le  mot  de  Mazariu  à  ses  plus  robustes  flatteurs  :  Tu  m'oduli, 
ma  tu  mi  piace. 

Remontons  d'abord  à  la  naissance  des  choses  ;  nous  n'y  fe- 
rons pas  long  séjour  :  le  temps  coule  si  vite  !  Les  traditions 
primitives  de  l'humanité  disoient  donc  que  le  crime  du  pre- 
mier homme  avoit  été  la  désobéissance,  comme  celui  de  Satan, 
l'orgueil.  Eh  bien  1  l'intention  du  livre  de  Daniel  Sterne  est 
tout  simplement  de. donner  raison  à  l'homme  et  de  justifier  la 
superbe  de  Satan.  Notre  mère  Eve,  à  l'en  croire,  ne  pouvoit 
rien  faire,  et  Satan  rien  entreprendre  de  mieux.  «  L'homme, 
se  résîgnoit  à  une  inactive  et  insensible  félicité.  La  femme, 
écoutant  en  elle-même  la  voii  de  l'esprit  de  liberté,  préféra 
la  douleur  à  l'ignorance,  la  mort  à  l'esclavage.  A  tout 
péril,  elle  saisit  d'une  main  hardie  le  fruit  défendu,  elle 
entraîna  l'homme  avec  elle  dans  sa  noble  rébellion. ... 
Eve  reste  à  jamais ,  pour  sa  triste  et  fière  postérité,  la 
personnification  glorieuse  et  maudite  de  l'affranchissement 
du  genre  humain,  et  cette  Genèse  est  l'histoire  de  toutes  les 
révolutions....  Sachons  donc  chérir  et  respecter,  honorons 
plus  que  jamais  (1)  l'Eve  immortelle  toujours  jeune,  tou- 
jours ardente,  qui  garde  en  son  cœur  les  deux  plus  nobles 
dons  de  la  vie  terrestre,  l'aspiration  de  la  liberté  et  la  vertu 
du  sacrifice.  » 

Assurément  voilà  de  grandes  et  fières  paroles,  dignes  en 
tout  du  caractère  de  la  mère  du  genre  humain,  que  jus- 
qu'ici ta  éloges  n'avoient  pas  gâtée.  Il  faut  d'ailleurs  en 
conclure  que  Daniel  Sterne,  dans  la  même  situation,  aurait 
pris  en  foible  considération  les  intérêts  de  sa  postérité,  et  ne 
seroit  pas  non  plus  restée  dans  le  paradis  terrestre;  cela  soit 
dît  à  la  décharge  d'Eve,  liais  nous  voilà  bien  loin  des  anciens 
préjugés  :  que  nous  parloit-on  d'humilité,  de  réserve,  de 
subordination  ?  la  femme  estnée^pour  tout  voir  et  tout  savoir; 
elle  doit  faite  tous  les  essais,  subir  toutes  les  épreuves,  aller 

(l)  Cala  doit  «Toir  été  écrit  en  4848. 
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au-devant  de  toutes  les  aspirations  de  liberté,  d'indépendance. 
Sans  doute  elle  pourra  trouver  une  certaine  amertume  dans 
les  fruits  qu'elle  pressera  de  ses  lèvres;  mais  qu'elle  se  garde 
de  répudier  pour  si  peu  la  dignité  de  son  personnage;  surtout, 
qu'elle  n'en  vienne  jamais  au  repentir  de  l'usage  qu'elle  aura 
fait  de  sa  liberté.  Daniel  expose  tout  cela  sous  une  forme  char* 
mante  :  «  Il  y  a,  dit-il  (p.  150),  un  temps  du  verbe  dont  on  ne 
«  devroit  pas  trop  multiplier  l'emploi  :  c'est  l'imparfait  du  con- 
«  ditionnel.  À  quoi  servent,  je  vous  prie,  sinon  à  fatiguer  l'o- 
«  reilleetla  conscience,  ces  perpétuels  :  faur ois  dû  prévoir..., 
«  vous  auriez  dû  faire...,  etc.  ?  Les  esprits  fermes  ne  s'accom- 
«  modem  guère  de  ces  conjugaisons  de  regrets  inutiles.  » 

Supprimons,  je  le  veux  bien,  ce  vilain  temps  du  verbe  ; 
mais  pourtant,  voilà  deux  choses  réunies  qui  semblent  au 
premier  coup  d'oeil  assez  distinctes,  Y  oreille  et  Inconscience}  or 
cela  me  met  martel  en  tête.  Que  Daniel  veuille  bien  être  juge 
de  mes  scrupules.  On  peut,  à  la  rigueur,  se  défendre  de  parler  ; 
est-il  aussi  facile  de  fermer  la  porte  au  souvenir?  et  sera-t-il 
au  pouvoir  des  «  esprits  fermes  »  d'étouffer,  je  ne  dis  pas 
l'expression  du  regret,  mais  le  regret  lui-même?  Daniel 
semble  avoir  prévu  la  difficulté;  il  avoit  dit  plus  haut  (p.  86)  : 
«  C'est  folie  de  chercher  à  se  consoler  ;  on  arrive  à  noble- 
<  ment  se  distraire.  »  Hais  la  recommandation  n'avoit  rien  de 
neuf.  Demandez  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  l'oppression  de 
souvenirs  amers,  ils  vous  diront  qu'il  faut  à  tout  prix  s'étour- 
dir, se  distraire,  plus  ou  moins  *  noblement  »  il  est  vrai.  Je  se- 
rois  tenté  de  les  renvoyer  à  cette  autre  ligne  de  Daniel  :  «  Nos 
«  remords  ne  sont  pas  dans  la  proportion  de  nos  fautes,  mais 
«  dans  la  proportion  des  vertus  qui  nous  restent.  »  Pensée 
admirable  de  profondeur  et  de  vérité,  qu'il  est  seulement  mal- 
aisé de  concilier  avec  les  deux  autres. 

Suivons  les  piquantes  boutades  de  l'auteur  :  «  Résignation  ! 
*  obéissance  /  c'est  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
c  sacerdotale;  c'est  le  glas  monotone  de  cette  cloche  defuné- 
«  railles  qui  mène  une  à  une  au  tombeau  toutes  nos  espérances,. 
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<  toute»  nos  ambitions,  tous  nos  rêves.  »  (P.  397.)  Hélas  !  oui, 
Daniel,  tel  est  le  résumé  du  sermon  que  prêche  votre  curé. 
Mais  étes-YQua  bien  sûr,  s'il  ne  le  préchoit  pas,  de  mieux 
garder*  vos  espérances,  vos  ambitions,  vos  rêves?  Voudriea- 
vous  que  cette  «  sagesse  sacerdotale,  »  dans  les  moments 
solennels  où  vous  lui  accordez  audience,  vous  parlât  de  ré* 
volte  et  d'insurrection?  Révolte  contre  quoi?  contre  la  mais-» 
die,  les  souffrances  de  l'âme,  les  déceptions  du  cœur,  la  faim, 
la  prison,  le  supplice  ?  Le  curé  ressemblerait  alors  au  valet  qui, 
voyant  son  maître  étendu  sans  mouvement  par  l'effet  de  la 
paralysie,  lui  cornoit  aux  oreilles  :  «  A  la  plaee  de  Monsieur, 
c  je  marcherais!  »  Cependant,  direz-vous,on  ne  peut  suppor- 
ter ce* éternel  glas  de  soumission,  d'obéissance.  »  Faites  donc 
taire  le  prêtre;  car,  en  vérité,  si  vous  lui  permettez  de  parler, 
vous  n'en  obtiendrez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous  cause  tant 
d'impatience. 

Daniel,  en  général,  est  d'autant  plus  vrai  qu'il  fait  plus  d'ef- 
forts pour  affecter  des  sentiments  qu'il  a  pu  rêver,  mais  qui  sont 
demeurés  étrangers  h  sa  nature.  Par  exemple,  il  soutient  qu'on 
ne  devrait  jamais  rien  demander  à  Dieu ,  dans  la  crainte  d'être 
exaucé;  il  soutient  qu'il  faut,  non  pas  étouffer  l'orgueil,  mais  le 
justifier;  que  l'on  doit  marcher  d'un  pas  également  ferme  dans 
le  pénible  chemin  de  la  vie  ;  enfin,  que,  le  plus  souvent,  «  le  mot 
«  Dieu  recouvre  de  son  ampleur  le  vide  de  la  pensée  de  ceux 
«  qui  le  prononcent.  »  Eh  bien  I  je  ne  serais  pas  surpris  que 
nul  n'eût  plus  souvent  dans  le  cœur  la  pensée  de  Dieu  ;  .que 
nul  ne  fût  moins  sûr  de  la  force,  de  la  constance  de  ses  réso- 
lutions; que  nul  ne  fût  moins  disposé  que  Daniel  au  sen- 
timent de  l'orgueil.  Dans  toutes  ces  prétentions  exagérées,  je 
crois  reconnoître  les  sérieui  combats  de  l'esprit  et  du  cœur. 
L'âme  a  laissé  son  empreinte  sur  chaque  ligne  de  ce  livre;  elle 
s'y  révèle  avec  un  délieieux  abandon ,  un  attrait  infini ,  un 
charme  inexprimable.  Voyez,  en  regard  du  titre,  ce  profil 
légèrement  tracé  :  c'est  l'œuvre  d'une  jeune  et  chaste  main 
filiale;  on  dirait  une  amphore  de  pur  albâtre  éclairée  d'une 
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flamme  intérieure;  tel  le  destin,  tel  le  livre.  Toute»  ces  pan* 
aées ,  toutes  ce*  maximes,  sont  présentées  comme  générales  ; 
elles  sont,  en  réalité ,  personnelles,  et,  pour  les  arrêter  une  à 
une  au  passage  à  mesura  qu'elles  sont  nées,  Daniel  n'a  pas  re- 
gardé Iqs  hommes,  il  n'a  fait  que  se  recueillir  et  ce  reproduire 
lui-même.  Chacun  de  nous  n' est-il  pas  d'ailleurs  un  monde  ? 
Et  de  même  qu'à  la  chasse  le  plus  heureux  tireur  est  celui 
qui,  dans  une  volée,  se  borne  à  viser  un  seul  oiseau,  le 
plus  proche  ;  le  meilleur  moraliste,  le  plus  fin  observateur 
ne  sera-t-il  pas  celui  qui  ne  prêtera  l'oreille  qu'aux  voix  inté* 
rieures,  aux  sons  qui  vibrent  dans  son  ftmef  Maintenant, 
imaginons  une  créature  d'élite,  née  avec  tous  les  avantages  de 
la  beauté,  de  l'esprit,  de  l'imagination,  de  la  naissance  et  delà 
fortune  :  elle  aura  trouvé  de  nombreuses  occasions  de  mettre 
à  l'épreuve  tant  de  dons  de  la  nature  et  delà  société;  elle  aura 
aimé,  elle  aura  souffert  j le  monde  (ainsi  nomme-t-on  à  Paria 
le  cercle  restreint  de  la  meilleure  société),  le  monde  qu'elle 
aura  connu  n'aura  obtenu  que  ses  dédains,  elle  se  sera  trou- 
vée trop  à  l'étroit  dans  cette  froide  atmosphère,  et  les  senti* 
ments  passionnés  qu'elle  avoit,  ou  oroyoit  avoir,  l'emportant 
bien  au  delà  de  ses  premiers  horizons,  cette  ftme,  qui  se  disoit 
si  fière  et  se  dit  encore  si  libre,  auroit  longtemps  erré,  violern* 
ment  poussée  par  d'autres  âmes  peut-être  inférieures  à  la 
sienne,  et  contre  lesquelles  son  orgueil  naturel  ne  se  lassoit  pas 
de  secrètement  et  confusément  protester.  Eh  bien,  cette  per- 
sonne, je  ne  puis  m'empêcher  de  l'entrevoir  ici  et  de  lui  payer 
avec  inquiétude  le  tribut  d'un  respect  mêlé  de  tristesse  ;  je 
crois  la  retrouver  dans  vingt  endroits  d'un  livre  que  j'ai  déjà 
tant  relu.  Je  tombe  sur  cette  réflexion  :  «  Aussi  longtemps  que 
«  la  science  n'aura  pas  précisé  l'action  de  la  force  magnélique 
c  sur  l'organisation  humaine,  on  n'aura  pas  le  secret  de  ce  que 
«  nous  appelons  les  amowrs  indignes.  On  ne  comprendra  pas, 
«  on  ne  plaindra  pas  assez  ces  passions  subies  plutôt  qu'éprou- 
c^ées  qui  nous  ravissent  tout  empire  sur  notre  volonté,  sans 
«  aveugler  notre  jugement.  Affreux  supplice  pour  une  àme 
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«  bien  née  l  maladie  devant  laquelle  les  remèdes  moraux  sont 
«  inefficaces ,  mais  que  l'on  apprendra  peut-être  un  jour  à 
c  guérir,  comme  on  guérit  la  fièvre  et  les  fluxions  de  poitrine.» 
J'ai  peu  de  confiance,  pour  mon  compte,  dans  ce  progrès  de 
l'art  médical,  et  je  pense  que  si  les  médecins  ordinaires  de 
l'âme,  la  religion,  la  philosophie,  l'habitude  des  hautes  pen- 
sées ne  mettent  pas  toujours  à  l'abri  de  cette  étrange  affection 
des  amours  indignes,  les  médecins  du  corps,  déjà  mal  à  l'aise 
avec  la  goutta  et  la  gravelle,  ne  nous  en  délivreront  pas  da- 
vantage. Mais  hâtons-nous  de  quitter  un  sujet  trop  délicat; 
pour  ne  pas  retourner  la  tète,  je  me  défendrai  de  citer  la  belle 
pensée  qui  termine  la  page  87.  J'aime  mieux  revenir  au  premier 
chapitre  qui  traite  de  la  Condition  humaine.  Ici,  Daniel  seroit 
constamment  dans  le  faux  s'il  faisoit  de  ses  observations  des 
sentences  et  des  maximes  générales;  il  demeure  parfaitement 
dans  le  vrai  s'il  rend  compte  de  sa  seule  expérience.  Ainsi  je 
crois  sincèrement  qu'après  avoir  été  longtemps  tourmenté  de 
terreurs  religieuses,  après  leur  avoir  inutilement  demandé 
un  appui  contre  les  entraînements  de  la  jeunesse  et  les 
ennuis  de  l'âge  mûr,  Daniel  aura  trouvé  dans  la  contem- 
plation des  lois  générales  de  la  nature  <  la  conscience  paisible 
«  de  sa  destinée.  »  Dès  qu'il  aura  pu  se  considérer  «  comme 
«  partie  d'un  grand  tout,  comme  moment  d'une  métamor- 
«  phose  éternelle,  »  je  veux  qu'il  ait  «  puisé  dans  cette  virile 
c  conviction  un  calme  parfait,  une  force  merveilleuse.  »  Hais 
je  ne  veux  pas  qu'il  fasse  de  ce  dogme  métaphysique  une 
sorte  dé  panacée  capable  d'étouffer  tous  nos  cris,  d'endormir 
toutes  nos  douleurs.  Non,  la  connoissance  des  véritables  lois 
de  la  nature,  la  foi  la  plus  robuste  dans  les  procédés  d'une 
perpétuelle  métempsycose,  ne  suffiront  pas,  j'en  ai  peur, 
pour  rendre  la  sécurité,  le  bonheur  aux  âmes  tourmentées 
par  l'ardeur  des  passions  et  la  déception  des  espérances.  Il 
faut  un  autre  remède  à  la  mère  qui  voit  préparer  la  tombe  de 
sa  fille,  au  père  qu'un  fils  déshonore,  à  l'infortuné  qu'atteint 
la  plus  cruelle. des  maladies,  la  misère.  Et  puis,  dépend-il  de 
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chacun  de  nous  de  prendre  la  même  confiance  dans  ces  lois 
mal  définies  fie notre  future  destinée?  Je  me  transformerai  :  fort 
bien;  mais  serai- je  molusque  ou  bien  quadrupède?  si  le  cercle 
de  mes  métamorphoses  n'embrasse  que  l'humanité,  serai-je 
Irus  ou  Crésus,  Henri  IV  ou  Ravaillac ,  Téroigne  de  Héricourt 
ou  Marie-Antoinette?  Ainsi,  nous  croyons  apaiser  nos  préoc- 
cupations métaphysiques ,  nous  ne  faisons  que  les  tromper. 
Vous-même  Daniel,  <  que  la  raison  n'entratne  pas  hors  de 
c  vous-même  et  qu'elle  retient  dans  les  véritables  conditions 

<  de  votre  être,  »  vous  n'avez  pas  ce  grand  calme  qui  met  à  l'a- 
bri des  vaines,  inquiétudes.  Au  moins  vous  ne  l'aviez  pas  quand 
vous  avez  dit  si  excellemment  :  c  L'homme  est  un  habile 
«  artisan  ;  il  sait  faire  un  berceau,  il  sait  faire  un  cercueil.  Hais 

•  il  n'a  jamais  vu  le  maître  qui  les  lui  commande;  il  ignore 

•  pour  qui  il  travaille.  »  Expliquez-nous  surtout  comment, 
avec  un  grand  fonds  de  sérénité,  vous  auriez  écrit  les  dernières 
lignes  d'un  admirable  morceau  dans  lequel,  empruntant  les 
secours  de  la  fable  et  de  la  religion  révélée ,  vous  avez  des- 
siné à  si  grands  traits'tout  ce  que  le  génie  de  l'homme  et  son 
audace  avoient  emporté  de  vive  lutte.  Oui,  nous  avons  rendu 
les  éléments  tributaires  de  nos  caprices;  l'homme  a  traversé  les 
mers,  franchi  les  nues,  arraché  du  ciel  la  foudre,  imposé  même 
à  Dieu  l'obligation  de  descendre  jusqu'à  lui  par  la  vertu  de 
quelques  paroles  :  «  Cependant,  »  ajoutez-vous,  «  un  éclair  fend 
c  la  nue;  une  secousse,  un  craquement,  puis  le  silence.  Ce 
«  globule  qu'on  appeloit  la  terre  vient  d'éclater;  un  peu  de 
«  poussière  cosmique  se  répand  dans  l'espace;  quelques  par- 
c  celles  plus  compactes  sont  poussées  dans  la  planète  voisine; 
c  un  savant  de  cet  autre  monde  les  examine  :  il  y  met  une 
«  étiquette,  il  y  trouve  un  argument  à  l'appui  de  son  sysième 

<  sidéral;  un  autre  savant  le  combat.  Qui  les  mettra  d'ac- 
c  cord  ?  Dernier  vestige  de  ce  que  fut  la  puissance  humaine 
c  sur  la  terre....  une  conjecture.  >Nous  direz-vous,  Daniel, 
ce  que  devient,  <  dans  ce  désordre  extrême,  le  moment  (Tune 
€  transformation  éternelle  et  infinie?  »  Ah  !  convenez-en  plutôt, 
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Tàrne  a  beau  faire,  elle  ne  peut  te  soustraire  à  la  recherche 
des  vérités  qu'elle  ne  pourra  d'elle-même  atteindre.  Elle  dé-» 
couvre  sur  tous  les  points  de  vastes  horizons,  mais  partout, 
je  ne  sais  quel  mirage  la  fait  donner  contre  un  obstacle  qui  la 
sépare  de  ce  qu'elle  cherche,  de  ce  qu'elle  se  croit  toujours 
sur  le  point  de  comprendre,  l'infini.  Daniel  dit  encore  ailleurs 
(p.  155):  «  Quand  un  esprit  vigoureux  est  assailli  par  le 
«  doute,  il  le  saisit,  le  terrasse,  le  charge  sur  ses  épaules  et 
«  continue  de  marcher  en  le  portant  avec  lui.  >  Mais  il  n'y  a 
pas  trop  à  se  vanter  d'une  telle  victoire  :  c'est  le  Post  equUem 
eedet  atra  cura,  et,  si  le  sujet  étoit  moins  sérieux,  je  rappelle* 
rois  ici  le  mot  de  l'ancien  théâtre  de  Brune t  : 

c  Capitaine,  j'ai  pris  trois  ennemis. 

c  —  Amène-les  donc, 
.  «  —  Je  ne  peux  pas,  ils  me  tiennent,  » 

Entre  le  cavalier  de  Daniel  et  les  prisonniers  de  Brunet,  la 
différence  n'est  pas  fort  grande,  et  nous  appliquerons  ici  vo- 
lontiers à  notre  auteur  ce  qu'il  dit  de  l'inquiet  auteur  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité.  «  Malebranche  est  un  aigle  enfermé  dans 
«  le  temple.  Son  instinct  cherche  l'air  libre  et  la  lumière  éle- 
«  yée  des  cieux  II  frappe  à  coups  pressés  de  ses  vastes  ailes 
«  les  voûtes  sombres  et  immobiles  du  sanctuaire.  »  Pour  notre 
Daniel,  il  ne  s'est  pas  enfermé  dans  le  temple  ;  il  s'est  donné  le 
champ  libre  du  monde  :  mais,  chose  remarquable,  il  y  paroit 
plus  à  l'étroit  que  Malebranche  ne  l'étoit  dans  l'Oratoire. 

Le  second  chapitre,  de  F  Homme,  le  moins  neuf  peut-être  des 
douze  dont  l'ouvrage  entier  se  compose,  abonde  en  obser- 
vations charmantes  que  le  lecteur  doit  serrer  dans  le  tré- 
sor de  ses  meilleures  acquisitions.  C'est  là  qu'on  trouve  ces 
lignes  exquises  :  «  La  femme  remplit,  anime  la  maison  de 
c  sa  seule  présence.  C'est  elle  qui  constitue  le  foyer;  con- 
«  templative,  recueillie,  sédentaire  par  nature,  son  âme  est 
c  le  sanctuaire  du  dieu  domestique.  Elle  absente,  la  mai- 
«  son  n'est  plus  qu'un  abri  sans  consécration,  dont  la  grâce 
<  mystérieuse  s'ett  évanouie.  »  Pensées  dignes  de  Corné- 
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lie,  maïs  que  Cornélie  sans  doute  n'eût  pas  aussi  bien  expri- 
mées. 

On  de  voit  s'attendre  à  trouver  ici  plus  d'une  allusion  invo- 
lontaire à  des  faits  connus,  à  des  situations  dont  le  monde  a 
eu  le  secret.  Une  dame,  encore  plus  élevée  par  les  dons  de  l'âme 
que  par  ceux  de  la  naissance,  racontoit  devant  moi,  il  y  a  peu 
de  temps,  qu'un  jour,  dans  l'église  Saint-Roch,  elle  avoit 
été  troublée  par  les  sanglots  qui  sortaient  de  là  poitrine  op- 
pressée d'une  jeune  femme  ;  elle  approche  et  reconnoit  une 
de  ses  meilleures  amies,  étendue  plutôt  que  prosternée  sur 
les  dalles  d'une  chapelle  latérale.  —  «  Mon  Dieu  !  qu'avez* 
«  vous,  ma  très-chère ,  et  que  vous  est-il  arrivé?  »  —  La  dolente 
éplorée  s'éloigna,  sans  trouver  la  force  de  répondre;  et  le  len- 
demain, elle  avoit  pris  un  parti  qui  devoit  changer  toute  sa 
destinée.  J'ai  repensé  à  ce  récit  en  lisant,  à  la  page  65  :  «  Les 
c  femmes  montrent  souvent  une  intrépidité  d'âme  d'autant 
«  plus  admirable  qu'elles. n'en  ressentent  pas  moins  la  peur 
«  instinctive,  Vous  palissez  !  dis-je  un  jour  et  Marcelle. — Oui% 
c  me  répondit-elle  d'une  voix  altérée,  mais  en  attachant  sur 
f  moi  un  regard  ferme;  je  suis  épouvantée  de  mon  courage,  » 

Plus  je  citerai,  mieux  on  me  pardonnera  la  longueur  de 
cet  article  :  «  Penser  est  pour  un  grand  nombre  de  femmes  un 
c  accident  heureux,  plutôt  qu'un  état  permanent.  Elles  font 
c  dans  le  domaine  de  l'idée  plutôt  des  courses  brillantes  que 
«  de  régulières  entreprises  et  des  établissements  solides.  Leur 
c  propre  cœur  est  cette  perfide  Capoue  qui  les  séduit  et  les  re- 
«  tient  souvent  à  deux  pas  de  Rome.  »  Ici,  Mme  de  Sévigfté 
auroit  dit  leur  chien  decœur  ;  mais  aujourd'hui  on  sait  ce  qu'on 
se  doit  à  Soi-même,  on  ne  se  permet  plus  de  ces  mots-là. 
.  Pour  mon  compte,  je  n'accepte  ni  la  profondeur  ni  la  vérité 
de  cette  autre  pensée  :  «  Le  christianisme  a- prononcé  le  plus 
«  triste  des  divorces  :  celui  de  l'âme  et  du  corps  dans  l'être 
•  humain.  »  D'abord,  un  pareil  divorce  n'est  prononcé  nulle 
part  dans  notre  religion.  Le  Christ  recommande  le  mariage , 
il  va  lui-même  aux  noces,  il  dislingue  Madeleine  des  autres 
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— -  «  Nous  assistons  à  une  complète  déroute  de  la  conscience 
«  humaine» 

—  «  Il  y  a  des  gens  qui,  avec  peu  de  paroles,  donnent  beau* 
c  coup  h  penser;  d'autres  qui ,  avec  beaucoup  de  mots»  éveillent 
«  peu  d'idées.  Us  ressemblent  à  ces  deux  aiguilles  du  cadran 
«  dont  Tune  va  très-vite  et  ne  marque  que  lea  secondes,  tandis 
«  que  l'autre  plus  lente  en  sa  marche  désigne  les  heures.  » 

— «  Si  l'on  retranchoit  d'une  fête  tous  ceux  qui  s'y  en* 
«  nuient,  et  d'un  convoi  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  tristes,  il 
«  n'y  auroit  plus  ni  fête  ni  convoi.  »  La  forme  piquante  de 
cette  boutade  misanthropique  ne  fait  pas  qu'elle  atteigne  juste 
le  but  sans  le  dépasser. 

—  «  Se  conformer  à  son  malheur,  ce  n'est  pas  s'y  résigner. 
L'un  est  la  marque  d'un  caractère  fort,  l'autre  le  signe  cer- 
tain d'une  âme  foible.  »  Je  crois  me  souvenir  que  Milton 

a  prêté  la  même  pensée  au  Grand  ennemi. 

—  c  On  reconnoît  aisément  entre  les  esprits  une  sorte  d'at- 
trait qui  ressemble  beaucoup  à  l'amour  d'un  sexe  pour  l'autre. 
Les  esprits  virils  recherchent  avec  prédilection  le  com- 
merce des  intelligences  féminines  y  et  de  ces  unions  naissent 
les  grandes  pensées.  » 

— «  Les  efforts  les  plus  persévérants  de  nos  artistes  modernes 
n'arrivent  point  jusqu'à  un  art  complètement  chrétien.  Ils 
se  mettent  en  route  pour  Jérusalem  et  s'arrêtent  à  Alexan- 
drie. » 

—  «  L'art  delà  danse!  n'exigez  pas  que  j'emploie  une  locution 
si  impropre.  La  suave  harmonie  des  mouvements  humains 
exprimant  dans  ses  rhythmes  variés  les  passions  fugitives 
de  l'Ame,  qu'a-t-elle  de  commun  avec  cette  pédante  disloca- 
tion des  membres,  ces  pirouettes  ridicules,  ces  poses  im- 
possibles ,  tout  ce  système  d'indécence  sans  volupté  dont  se 
composent  les  jouissances  chorégraphiques  de  nos  amateurs 
de  ballets.  »  Ici  l'expression  est  âpre  et  rude  ;  mais  pou- 

voit-on  mieux  dire  ce  que  devrait  être  la  danse  et  ce  qu'elle 
est  effectivement  devenue? 
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— •  «  Bien  des  hommes  ne  s'aperçoivent  pas  que  pendant 
qu'ils  croient  élever  leur  enfant,  leur  enfant  les  élève.  J'aî 
vu  de  ees  éducations  à  rebours  qui,  bien  qu'un  peu  tardives, 
avoient  porté  d'excellents  fruits.  » 

—  «  La  mémoire  est  poète  en  ce  sens  qu'elle  laisse  tomber 
le  détail  pour .  ne  conserver  que  les  grandes  masses.  Elle 
fait  le  travail  de  l'artiste  quand  il  idéalise  son  modèle»  en 
ne  reproduisant  que  les  lignes  simples  et  caractéristiques. 
De  là  cette  locution  proverbiale,  que  les  choses  s'embellissent 
dans  le  souvenir. 

—  c  Le  premier  jour  de  la  vieillesse  n'est  pas  celui  où  une 
ride  plisse  notre  front,  ou  un  cheveu  blanc  se  montre  à  nos 
tempes  :  c'est  celui  où  l'imagination  s'affaisse  sous  le  poids 
des  souvenirs  ;  où  nous  disons  hier  plus  volontiers  que  de* 
main;  fai  fait  plus  com plaisamment  que  je  ferai.  » 

Voici  un  tableau ,  vrai  dans  le  fond,  de  nos  assemblées 
du  soir  et  de  nos  visites  du  matin,  sauf  de  bien  rares 
exceptions  :  «  L'homme  de  l'antiquité  n'avoit  point  inventé 
«  ce  commerce  frivole  dont  les  salons  sont  le  théâtre,  et  d'où 
«  la  passion,  le  sérieux,  la  sincérité  sont  bannis.  Il  n'au- 
<  roit  pas  même  compris  ce  parti  pris  de  fadeur,  de  faux?» 
%  semblant,  de  galanterie  équivoque,  de  bel  esprit  Bubtil,  sans 
«  autre  but  que  celui  de  faire  passer  les  heures,  si  courtes 
«  pour  l'homme  qui  sauroit  vivre.  Il  n'auroit  pas  mieux  ©on- 
c  senti  k  abdiquer  ainsi  chaque  soir  la  dignité  de  son  carao- 
«  1ère,  à  rabaisser  son  esprit,  à  travestir  son  cœur,  pour  le  di- 
«  vertissement  des  femmes  coquettes.  » 

Voici  maintenant  deux  portraits  de  plus  longue  haleine; 
c'est  par  là  que  je  finirai  : 

«  Type  respectable  et  ennuyeux,  assemblage  de  roides  ver» 
«  tus,  d'étroites  capacités,  de  lourdes  élégances,  la  bour- 
c  geoise,  qu'elle  soit  femme  de  banquier,  de  marchand 
«  ou  de  notaire,  décèle  dans  son  maintien,  sa  parure  et  ses 
«  discours,  qu'elle  n'eut  jamais  commerce  avec  les  Grâces. 
«  Son  intelligence,  comme  son  corps,  manque  de  souplesse  ; 
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<  elle  ignore  Tari  délicat  de  s'insinuer  dans  les  âmes;  elle  dé- 
«  montre  et  ne  touche  point  ;  elle  sait  commander,  mais  non 
«  de  l'accent  qui  persuade.  Sa  raison  n'a  rien  d'aimable,  sa 
«  gaieté  n'a  rien  de  sympathique;  près  d'elle  on  ne  rêve  jamais, 
«  on  n'oublie  rien.  Son  entretien  vous  rappelle  tout  à  coup  les 
«  devoirs  inférieurs  de  l'existence*  Dans  la  rectitude  inflexi- 

*  ble  de  ses  vues  bornées,  elle  écarté  rudement  l'idéal,  discute 

*  l'enthousiasme,  ramène  et  les  essors  du  cœur  et  de  la  pen- 
c  sée  aux  prudences  mesquines  d'une  moralité  vulgaire.  • 

Go  portrait  est  assurément  chargé:  Daniel  traite  la  bour- 
geoise comme  le  duc  de  Saint-Simon  traitoit  le  parlement. 
Assurément  les  filles  des  anciennes  gens  de  qualité  n'ont  pas 
gardé  le  privilège  de  la  grâce  et  de  l'esprit,  de  la  souplesse  des 
mouvements  et  de  l'élégance  des  formes.  La  bourgeoise  règle 
sa  toilette  sur  les  leçons  de  la  bonne  faiseuse,  dont  les  avis 
lui  sont  donnés  comme  aux  dames  du  faubourg  Saint-Ger- 
main ;  elle  a  des  amis,  elle  peut  faire  naître  des  passions, 
elle  peut  être  enjouée,  gracieuse  et,  pour  tout  dire,  elle  peut 
comme  une  autre,  retenir  «  les  essors  du  cœur  loin  des  pru- 
c  dences  mesquines  d'une  moralité  vulgaire;  »  car  les  dames 
de  l'aristocratie  n'ont  pas,  seules,  le  privilège  de  scandaliser  le 
prochain  et  de  faire  ce  qu'on  appelle  des  folies.  Mais  il  faut 
convenir  avec  Daniel  qu'il  manque  quelque  chose  à  la  bour- 
geoise de  ce  qu'on  possède  asses  ordinairement  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain.  Les  écrivains  allemands  n'ont  jamais 
pu,  dit-on,  composer  un  vaudeville  :  la  création  d'un  salon 
offre  pour  la  bourgeoise  la  même  difficulté.  Soit  que  l'em- 
barras d'une  position  qui  pourroit  sembler  prétentieuse  se 
mette  à  la  traverse,  et  que  l'orgueil  moins  refoulé  qu'il  ne 
tremble  de  l'être  ne  cesse  de  la  préoccuper,  la  femme  de 
banquier,  de  marchand  ou  de  notaire  ne  peut  revêtir  comme 
un  manteau  naturel  cette  charmante  sérénité,  cette  aimable 
assurance  qui,  semblable  au  fluide  électrique,  donne  l'âme 
aux  réunions  nombreuses,  et  pousse  au  commun  échange  des 
impressions,  des  sentiments,  des  idées.  Parmi  elles,  il  en  est 
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plus  d'une  qui  passe  une  partie  de  sa  vie  à  la  recherche  des 
moyens  de  former  autour  d'elle  ce  doux  et  facile  mouvement 
de  causeries  qu'on  lui  vante  chez  les  dames  du  faubourg  ; 
elle  se  révolte  enfin  de  l'avoir  cherché  en  pure  perte  :  car  elle 
ne  manque  ni  de  ieaulé  assurément  ni  de  jeunesse  ;  elle  a  de 
l'esprit,  de  la  richesse;  comme  les  personnes  privilégiées  dont 
le  bonheur  l'empêche  de  dormir,  elle  a  été  élevée  aux  Oiseaux, 
au  Sacré-Cœur;  elle  a  eu  sa  gouvernante,  des  maîtres  de 
tous  les  agréments.  Avec  tout  cela,  elle  ne  peut  former  un  sa- 
lon. De  ses  vastes  et  somptueux  appartements  oh  les  gens 
aimables  viennent  parfois  il  est  vrai,  mais  pour  en  sortir  le 
plus  vite  qu'ils  peuvent,  passez  à  cette  maison  voisine,  souvent 
moins  somptueuse,  et  que  ne  recommandent  ni  les  tables  de 
jeu,  ni  les  succulents  dîners;  quel  contraste!  les  longues 
files  de  belles  dames  et  damoiselle3  qui  chez  la  bourgeoise 
étoient  roidement  assises  en  ligne  ou  en  cercle,  sont  rempla- 
cées par  une  sorte  de  mêlée  générale,  par  un  charmant  bisbi- 
glio  formé  de  dix  ou  vingt  groupes  de  femmes  et  de  cavaliers 
riant,  causant,  entremêlant  demandes  et  réponses,  passant 
d'un  siège  à  l'autre,  entrant,  sortant  sans  qu'on  y  prenne 
garde,  tant  l'animation  est  partout  répandue*  Il  est  donc  bien 
vrai  qu'une  seule  conquête  échappe  encore  aux  ambitions 
de  la  classe  moyenne,  et  cette  conquête  c'est  le  salon. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  que  des  éloges  k  donner  au 
charmant  tableau  qu'on  va  lire  : 

«  Tout  concourt  à  faire  de  l'amitié  entre  frère  et  sœur  le 
«  sentiment  le  plus  fort  peut-être  et  le  plus  doux  du  cœur 
«  de  l'homme.  Le  charme  que  projettent  sur  la  vie  les  aou- 
c  venirs  d'enfance,  tristes  ou  gais,  toujours  attendrissants, 
«  et  qui  ne  se  retrouvent  jamais  avec  une  si  complète  identité 
«  dans  les  autres  affections;  l'attrait  voilé  des  sexes  qui  se 
c  fait  sentir  même  dans  le  commerce  des  intelligences,  en  ex- 
«  cluant  les  rivalités  jalouses,  la  protection  et  la  confiance 

•  librement  données  et  reçues,  exemptes  de  cette  notion  du 

•  devoir  qui  glace  si  souvent  les  relations  entre  le  père  et 
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c  l'enfant,  entre  l'époux  et  l'épouse  ;  toutes  ces  douceurs,  toutes 
«  ces  grâces  font  do  la  piété  fraternelle  un  sentiment  inef- 
«  fable  qui  échappe  presque  complètement,  dans  son  ardeur 
<  placide,  aux  misères  et  aux  déceptions  des  autres  amours.  » 

J'ai  cité  non  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le 
livre  de  Daniel  Sterne,  mais  les  lignes  qui  m'ont  semblé  tra- 
cées de  sa  main  la  plus  téméraire,  la  plus  hautaine,  la  plus 
délicate  ou  la  plus  sûre.  En  lisant  tout,  on  pourra  trouver  aussi 
bien  et  mieux  encore  ;  mais,  en  revanche,  et  je  dois  le  dire,  on 
risquera  de  rencontrer  des  empreintes  moins  bien  venues.  Cer- 
tains morceaux,  et  le  portrait  de  la  bourgeoise  est  lui-même 
un  peu  dans  ce  cas,  auroient  gagné  à  être  retouchés,  complétés. 
Certaines  pensées,  au  contraire,  sont  présentées  sous  une 
forme  tellement  exquise  qu'on  oublie,  en  les  lisant,  la  foiblesse 
et  même  le  défaut  de  nouveauté  du  fond.  D'ailleurs,  ces 
pièces  qu'on  voudroit  effacer  ou  remettre  au  creuset  sont  assez 
clair-semées;  pour  les  reconnottre,  il  faut  relire  souvent  les 
mêmes  pages,  et  je  n'oserois  les  signaler,  parce  que  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  d'avoir  raison  contre  elles.  Bon  gré,  mal  gré, 
le  privilège  de  Daniel  Sterne  est  d'entraîner  les  plus  rebelles; 
quelque  habile  qu'on  puisse  être  dans  les  luttes  intellectuelles, 
quelque  impatience  qu'on  ressente  à  la  lecture  de  certains 
morceaux,  on  finit  par  accepter  tout  ou  partie  de  chaque 
pensée;  et  dès  qu'on  les  a  saisies,  pour  employer  les  propres 
expressions  de  l'auteur,  «  on  les  charge  sur  ses  épaules,  et 
«  on  ne  marche  plus  sans  les  porter  avec  soi.  » 

Paulin  Paris. 
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NOTICE 

SUR  UN  MANUSCRIT  INÉDIT 

DE  LOUISE-ADÉLAÏDE  D'ORLÉANS, 

ABBBSSE  DE  CHELLES  (FILLE  DU  RAGENT). 

Ce  manuscrit,  d'une  écriture  assez  régulière  et  très-lisible , 
est  composé  de  deux  parties  ayant  chacune  leur  pagination 
et  leur  table  distinctes ,  mais  reliés  en  un  seul  volume,  en 
maroquin  olive  janséniste,  doublé  de  moire.  On  y  voit  encore 
la  trace  des  fermoirs  d'argent,  qui  ont  dû  être  arrachés  du 
temps  de  la  révolution.  Il  fut  à  cette  époque  recueilli  dans  une 
famille  qui  habiloit  les  environs  de  l'abbaye  de  Chelles,  et  de- 
meura dans  les  mêmes  mains  pendantplus  d'un  demi-siècle  (1). 

Ce  volume  est  intitulé  :  Réflexions  morales  sur  h  Nouveau 
Testament,  k  l'usage  de  madame  l'abbesse  de  Chelles,  Louise- 
Adélaïde  d'Orléans.  Ce  titre  est  répété  à  la  seconde  partie, 
ainsi  qu'un  renvoi  de  note  marginale,  qui  ajoute  au  nom  de 
l'auteur  de  cet  ouvrage  la  précieuse  indication  que  voici  : 

Cujus  manum  et  mentem  multa  indicant. 

Cette  note  est  d'une  écriture  postérieure  à  peine  de  quel- 
ques années  à  celle  du  manuscrit,  et  pourroit  bien  y  avoir  été 
ajoutée'après  la  mort  de  la  princesse,  qui,  comme  on  sait, 
donna  sa  démission  d'abbesse  de  Chelles,  pour  se  retirer 
dans  un  couvent  alors  plus  austère  (celui  de  la  Madeleine  de 
Tresnel  à  Paris)  (2),  où  elle  mourut  de  la  petite-vérole,  le  20  fé- 
vrier 17^3,  âgée  seulement  de  44  ans. 

(1)  La  première  partie  a  202  pages,  et  la  seconde  407  seulement,  les  tables 
non  comprises. 

(2)  Rue  de  Charonne.  Cet  établissement  religieux ,  fondé  primilirement  A 
Tresnel,  en  Champagne,  avoit  été  transféré  a  Paris  dans  le  XVII*  siècle.  Dana 
la  seconde  moitié  du  XVIII',  il  acquit  une  célébrité  de  nature  moins  édifiante, 
par  suite  de  propos  scandaient,  plus  ou  moins  avérés,  sur  les  visites  fréquentes 
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Si  cette  indication  est  pleinement  exacte,  ce  petit  ouvrage 
seroit  un  manuscrit  autographe.  Toutefois,  nous  devons  ob- 
server que,  sur  le  titre  de  la  première  partie  seulement,  l'in- 
dication a  été  corrigée  d'une  main  plus  récente,  en  ces  termes  : 
Cujus  manum  aut  potius  mentem.  D'après  cette  rectification, 
notre  livre  auroit  été  seulement  écrit  sous  la  dictée  de  la  prin- 
cesse, ou  recopié  sur  un  brouillon  original.  Cette  explication 
semblerait  confirmée  par  une  autorité  peu  considérable  il  est 
vrai,  un  passage  des  prétendus  Mémoires  du  comte  de  Mau- 
repas,  mémoires  rédigés  en  réalité  par  le  très-méprisable 
abbé  de  Soulavie,  mais  en  partie  sur  des  notes  de  Salle,  se- 
crétaire de  Maurepas.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faits 
scandaleux,  on  peut  espérer  que  le  rédacteur  n'y  a  rien  mis 
du  sien.  Nous  voyons  donc,  au  tome  Ier  de  ces  Mémoires, 
<  que  Madame  l'abbesse  de  Chelles,  avoit  arrangé  son  temps 
de  manière  que  ses  différentes  occupations  succédoient  les 
unes  aux  autres  avec  régularité;  que  le  travail  en  prenoit  une 
partie  très-considérable,  quelle  avoit  deux  secrétaires  employés 
à  l'explication  de  l'Écriture  sainte,  à  laquelle  elle  travailloit, 
en  y  ajoutant  des  réflexions  et  des  commentaires  comme  fai- 
soit  aussi  son  frère  Louis  à  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève (1).  » 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  collationner  ce  manuscrit  avec 
d'autres  écritures  de  la  religieuse  princesse,  nous  ne  saurions 
décider  formellement  la  question.  Seulement,  la  netteté  et  la 

du  lieutenant  général  de  police  d'Argenson,  visites  que  la  malignité  publique 
altribuoit  à  un  tout  autre  molif  que  la  dévotion.  Mais  la  retraite  de  Louise-Adé- 
latde  et  sa  mort  sont  Tort  antérieures  A  toutes  ces  histoires. 

(4)  On  sait  que  ce  prince,  élève  du  savant  abbé  Mongault,  demeura  chrétien 
fidèle  et,  qui  plus  est,  mari  exemplaire,  au  milieu  d'une  cour  où  des  exemples 
fort  opposés  frappoient  de  bien  près  ses  regards.  Profondément  affligé  de  la 
mort  prématurée  de  sa  femme,  il  ne  trouva  de  consolations  que  dans  de  pro- 
fondes éludes  théologiques,  et  dans  les  pratiques  d'une  dévotion  exaltée  mais 
sincère.  On  ne  remarque  pas  assez  cette  vocation  religieuse  et  presque  ascétique 
de  deux  des  enfants  du  prince  qui  a  eu  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  à 
cette  époque  de  scepticisme  et  d'élégante  dépravation.  Les  saints  du  temps  de 
ta  Régence  sont  pourtant  bons  A  voir,  ne  fût-ce  que  pour  l'attrait  de  la  rareté  ! 
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régularité  habituelles  du  corps  de  l'écriture,  et  le  petit  nombre 
de  ratures  nous  disposeroient  à  reconnoître  là  une  dictée 
plutôt  qu'une  œuvre  autographe.  Nous  disons  toutefois  dictée 
et  non  une  copie;  et  c'est  là,  en  effet",  le  caractère  incontestable 
et  le  plus  intéressant  peut-être  de  cet  ouvrage.  Dans  les  pas- 
sages les  plus  chaleureux,  les  phrases  pressées,  incorrectes, 
ont  tout  à  fait  l'allure  de  l'improvisation,  et  en  môme  temps 
l'écriture  s'altère  à  vue  d'œil,  par  la  difficulté  de  suivre  une 
dictée  haletante  et  saccadée.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, écrit  par  une  femme  ou  au  nom  d'une  femme,  les  in- 
dications du  participe  féminin,  ont  été  fréquemment  omises 
d'abord,  et  rajoutées  après  coup.  Tous  ces  indices,  comme  on 
le  voit,  concourent  à  nous  montrer  dans  ce  manuscrit, 
l'œuvre  tout  à  fait  spontanée  et  indépendante  d'une  nature 
généreuse,  exaltée,  d'une  religieuse  grande  dame,  dont  la 
parole,  même  imparfaite,  est  soigneusement  transcrite, 
saisie  au  vol  par  une  main  dévouée. 

C'est  là,  en  effet,  le  grand  mérite,  l'intérêt  réel  de  cette  œuvre. 
Avec  ses  nombreuses  incorrections,  ses  phrases  souvent  in- 
complètes,  ses  effusions  passionnées,  ses  regrets  mal  étouf- 
fés des  plaisirs  et  surtout  des  passions  du  monde,  cette  para- 
phrase des  principaux  faits  du  Nouveau  Testament  a  du  moins 
souvent  pour  elle  une  originalité  bien  tranchée,  elle  porte 
l'empreinte  du  caractère  individuel  et  des  sentiments  secrets 
de  son  auteur.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'à  l'occasion  de  ces  mé- 
ditations pieuses  l'abbesse  de  Chelles  se  laisse  aller  à  racon- 
ter sa  vie;  mais  on  y  retrouve,  dans  plus  d'une  page,  l'im- 
pression profonde  et  comme  involontaire  de  ses  affections,  de 
ses  regrets,  de  ses  espérances. 

Ainsi,  nous  y  voyons  éclater  plus  d'une  fois  sa  touchante 
sollicitude  de  fille  et  de  sœur.  Le  cynisme  irreligieux  de  son 
père  est  pour  elle  l'objet  d'une  profonde  et  respectueuse  préoc- 
cupation. Après  avoir  raconté  (ch.  xvn)  la  vocation  des  pre- 
miers apôtres,  elle  s'écrie  :  «  Dieu  accorde  souvent  à  la  fidé- 
lité d'une  personne  le  salut  de  sa  famille  ;  c'est  ce  que  nous 
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voyons  icy  (l).  Faites,  mon  Dieu,  qu'allant  à  vous,  j'entraîne, 
moy  aussi,  ce  Nathanael  qui  ne  croit  pas  qu'il  puisse  rien  venir 
de  bon  de  Nazareth.  Vous  voyez  mes  désirs  ;  c'est  à  vous  de  les 
satisfaire,  quelque  tendresse  que  faye  pour  lui,  je  ne  désire 
que  votre  plus  grande  gloire  (2).  Je  ne  cesse  de  vous  prier, 
et  vous  sçavez,  Seigneur ,  que  je  ne  suis  pqs  seule  (ch.  lxxi).  » 
L'histoire  de  la  tempête  miraculeusement  apaisée  la  ramène 
encore  à  ce  sujet  qui  lui  tient  si  fort  au  cœur  et  lui  inspire  un 
mouvement  d'une  vraie  éloquence.  «  Que  deviendra  donc  ce 
monde?  Vous  permettez,  Seigneur,  qu'étant  sur 'ce  rivage  je 
voye  ce  malheureux  vaisseau  agité  par  la  tempête  de  mille 
crimes  détestables....  Mon  Dieu,  ce  vaisseau  renferme  ce  que 
j'ay  de  plus  cher  après  vous,  le  laisserez-vous  périr  a  mes 
yeux?  Tendez  votre,  main  à  ce  malheureux  pilote,  et  forcez7le 
de  vous  donner  la  sienne  (ch.  lxx).  »  Et  ailleurs  encore  :  «  Faites 
qu'ayant  quitté  ma  famille  pour  vous  suivre,  je  ne  me  sou- 
vienne d'eux  (sic)  qu'en  votre  présence  ;  que  ces  richesses  qui 
n'ont  que  trop  servi  à  leur  vanité  servent  a  leur  pénitence, 
soulevez-les  tous  les  uns  contre  les  autres,  si  cela  est 
nécessaire  pour  lkur  salut  (ch.  lvi)!  »  Étrange  et  mysté- 
rieuse allusion,  mais  trop  compréhensible  pour  ceux  qui  ont 
fait  la  triste  étude  des  scandales  intimes  de  la  Régence  (3). 

Il  est  fréquemment  question  dans  cet  ouvrage  des  troubles 
de  l'Église,  des  désordres,  des  divisions  du  clergé.  Les  que- 
relles nées  &  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus  étoient  pour 


(4)  Nous  reproduisons  scrupuleusement,  dans  ces  citations,  l'orthographe  et 
les  fréquentes  incorrections  grammaticales  du  manuscrit. 

(2)  Est-il  nécessaire  d'observer  ici  que  celte  effusion  naïve  et  pure  d'amour 
filial  seroit  la  plus  triomphante  réfutation  de  la  plus  infâme  calomnie  dont  l'ab- 
besse  de  Chelles  ail  été  l'objet  de  la  part  de  quelques  pamphlétaires,  si  de  sem- 
blables accusations  avoient  besoin  d'être  réfutées. 

(5)  A  l'époque  où  Louise-Adélaïde  écrivoit  ou  dictoit  ceci ,  elle  ne  pouvoit 
ignorer  l'influence  fatale  exercée  sur  deux  de  ses  sœurs  (la  duchesse  de  Berri  et 
Mlle  de  Valois)  par  les  dérèglements  de  leur  père;  elle  devoit  redouter  la  même 
chose  pour  le  duc  de  Chartres  et  son  frère,  encore  adolescent.  Mieux  eût  valu  une 
rupture  ouverte  quHme  si  dangereuse  intimité  entre  le  père  et  les  enfants.  Voilà, 
je  crois ,  toute  la  pensée  de  l'abbosse  de  Chelles';  je  ne  veux  rien  voir  au  delà. 
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l'dbbesse  de  Ghelles  le  sujet  de  profonde  et  sincère  affliction. 
Souvent  elle  prie  «  pour  que  le  spectacle  de  ces  troubles  et  de 
ces  scandales  ne  fasse  que  l'affermir  dans  sa  foi.  »  Ses  sym- 
pathies appartiennent  évidemment  au  jansénisme,  au  parti 
persécuté;  elle  revient  fréquemment,  et  toujours  avec  une  amère 
vivacité,  sur  les  vices  scandaleux  des  évoques  de  cour,  sur  les 
complaisances  intéressées  et  coupables  que  les  jansénistes  re- 
prochoient  à  leurs  adversaires.  Après  avoir  rapporté  l'histoire 
de  Jésus-Christ  dans  le  désert  (ch.  xv),  vainqueur  de  la  triple 
tentation  de  la  faim,  de  l'orgueil  et  de  la  richesse,  elle  ajoute  : 
«  Voilà  l'exemple  des  chrétiens  et  surtout  des  gens  d'Église, 
mais  qu'il  est  rare  qu'on  le  suive!  Si  Ton  ne  s'abandonne  à  la 
bonne  chère,  on  est  surpris  par  la  [vaine]  gloire;  si  l'on  résiste 
axes  premières  tentations,  on  succombe  presque  toujours  à 
l'envie  d'être  riches.  Si  ce  sont  des  séculiers,  appliquez  à 
plaire  à  leurs  princes,  non  par  amitié,  mais  par  intérest...,  ils 
ne  pensent  pas  à  repousser  ces  tentations  par  de  bonnes  lec- 
tures, par  de  bonnes  œuvres...,  et  les  confesseurs  sont  souvent 
ceux  qui  leur  en  oste  plus  les  moyens....  L'on  voit  même  jus- 
ques  aux  prestres  et  aux  évesques  adorer  le  diable,  adorer  le 
monde  pour  en  tirer  quelqu'avantage,...  ozai-je  (sic)  le  dire, 
pour  de  l'argent,  pour  des  abbayes,  trahir  la  vérité,  faire  un 
trafic  honteux  du  corps  de  J.-C.  »  Nous  donnerons  plus  bas  la 
preuve  que  ces  réflexions  pieuses  ont  été  composées  de  1717  à 
1723,  au  temps  de  la  plus  grande  faveur  du  cardinal  Dubois; 
et  cette  véhémence  d'expressions,  conforme  d'ailleurs  au  carac- 
tère bien  connu  de  la  princesse,  n'a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre. Au  surplus,  nous  ne  prétendons  nullement  en  faire 
une  théologienne  irréprochable,  ni  justifier  le  zèle  indiscret 
qui  la  porta,  en  .1725,  à  intervenir  en  faveur  des  jansénistes 
auprès  du  pape;  mais  il  est  permis  de  croire  à  son  désintéres- 
sement et  à  sa  sincérité.  Le  bon  droit  ne  pouvoil  être  à  ses  yeux 
que  du  côté  du  malheur  et  de  la  vertu. 

Enfin,  quelques  passages  de  ces  réflexions,  et  qui  ne  sont 
pas  les  moins  curieux,  nous  offrent  des  allusions  évidentes  2i 
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certaines  circonstances  de  la  vie  privée  et  du  caractère  de  la 
princesse,  antérieurement  à  son  entrée  en  religion.  On  pour* 
roit  être  surpris  de  la  voir  implorer  l'assistance  divine  pour 
se  guérir  de  la  pernicieuse  habitude  de  jurer,  si  Ton  ne 
savoit,  par  les  lettres  de  son  aïeule  Charlotte  de  Bavière  (1), 
que  Louise-Adélaïde  d'Orléans  avoit  montré,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  une  aptitude  et  un  goût  tout  particuliers, 
pour  les  exercices  masculins  les  plus  violents,  tels  que  l'équi- 
tation  et  la  chasse. 

On  sait  d'ailleurs  combien  cette  habitude  de  jurer  étoit  de 
bon  ton  à  la  cour  du  régent,  même  parmi  les  femmes. 

L'abbesse  de  Chelles  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  malignité  de  ses 
contemporains.  L'existence  austère  et  recueillie  de  cette  prin- 
cesse et  celle  toute  semblable  de  son  frère  Louis  étoient  une 
exception  trop  éclatante,  un  reproche  trop  vivant  des  désordres 
et  de  l'incrédulité  de  leur  temps  ;  on  les  calomnia,  faute  de  cou- 
rage pour  les  imiter.  On  fit  du  vertueux  reclus  de  Sainte-Gene- 
viève un  maniaque,  de  l'abbesse  de  Chelles  une  créature  bizarre, 
follement  exaltée,  portant  jusque  dans  le  cloître  l'ambition  et  les 
autres  passions  du  monde,  et  passant  avec  une  facilité  extrême 
des  transports  de  l'amour  divin  aux  emportements  de  l'amour 
profane.  Un  demi-siècle  plus  tard,  un  homme  d'esprit  (2), 
mais  d'une  grande  sécheresse  de  cœur,  et  profondément  imbu 
des  préjugés  antireligieux  de  son  siècle,  n'a  pas  craint  de  se 
faire  l'écho  de  ces  commérages  calomnieux.  Tous  ces  propos 
nous  semblent  plus  qu'improbables,  et  ne  peuvent  être  mis  en 
opposition  avec  d'autres  traditions  plus  sérieuses  qui  nous  at- 
testent l'humilité  de  Louise  d'Orléans,  sa  résignation  coura- 
geuse aux  exigences  les  plus  sévères  de  la  vie  religieuse,  ses 
efforts  persévérants  pour  dompter  ce  caractère  altier  et  violent 
dont  elle  gémit  et  s'excuse  dans  plusieurs  endroits  du  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  (3). 

(4)  Publiées  par  M.  Maimienx  en  4788. 

(2)Duclos. 

(3)  L'on  des  plus  Judicieux  historiens  do  XV111*  siècle,  M.  deUcreteUe,  n'sd- 
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De  toutes  les  allégations  recueillies  par  Duclos,  une  seule 
nous  parolt  acceptable  :  c'est  que  la  vocation  religieuse  de 
Louise  d'Orléans  auroit  été  décidée  par  une  passion  violente 
pour  un  artiste  de  l'Opéra,  son  maître  do  chant,  c'est-à-dire 
pour  un  homme  que  des  préjugés  sociaux,  alors  insurmon- 
tables, lui  défendoient  à  jamais  d'épouser.  Nous  trouvons 
.dans  notre  manuscrit  plus  d'une  trace  de  ce  feu  mal  éteint. 
A  l'occasion  delà  femme  adultère  (ch.  lxxv),  elle  fait  sur  elle- 
même  un  retour  éloquent,  dont  certaines  expressions  semblent 
confirmer  indirectement  le  fait  rapporté  par  Duclos  : 

«Personne  ne  m'a  condamnée,  Seigneur,  mais  je  viens 
vous  avouer  mon  crime  et  vous  demander  miséricorde.  Hé- 
las! je*n'ay  que  trop  suivi  les  maximes  du  monde,  et  quoy 
qu'il  ne  m'aprouve  pas,  il  n'a  pas  eu  assez  de  farce  pour  me 
condamner*  Mes  amis  et  mes  ennemis  m'ont  abandonnée,  c'est 
alors  que,  me  trouvant  seule  avec  vous  dans  le  fond  de  mon 
cœur  qui  est  votre  temple,  je  suis  demeurée  dans  le  silence 
couverte  de  confusion.  Àujourd'huy....  «  comblée  de  vos 
«  grâces,  j'ose  encore  vous  demander  celle  d'oublier  le  monde 
«  et  de  m* oublier  moi-mime.  » 

C'est  aussi  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartient  l'un  des  cha- 
pitres les  plus  remarquables  de  notre  manuscrit  (ch.  xxviu), 
celui  par  lequel  nous  allons  clore  ces  citations. 

«  J'ay  trop  veu  les  effets  de  votre  puissance  pour  élre  sur- 
prise de  la  guérison  miraculeuse  des  malades  qu'on  vous  pré- 
sente, c'est  ce  qui  me  donne  la  hardiesse  d'approcher  et  de 
vous  demander  miséricorde.  Vous  sçavez,  Seigneur,  que  la 
fièvre  me  consume  et  me  mine  à  un  tel  point  que  je  ne  suis  pas 
reconnoissable  ;  tous  les  remèdes  m'ont  été  inutiles  ;  vous 
m'en  avez  déjà  appliqué  quelques-uns  qui  m'ont  soulagée, 
mais  qui  ne  m'ont  point  entièrement  guérie.  Je  suis  couchée 

met  déjà  plus  contre  l'abbesse  de  Chelles  que  les  reproches  de  bizarrerie  et  d'i/i- 
cotuèqucnce,  sans  remarquer  suffisamment  que  cette  bizarrerie  tenoit  sans  doute 
uniquement  à  des  habitudes  de  vie  bien  différentes  de  celles  du  monde  auquel 
elle  appartenoit,  el  qui  ne  lui  pardonuoit  pas  de  ne  paa  lui  ressembler. 
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sur  le  lit  de  mon  infirmité;  parce  que  je  brûle  et  un  feu  que 
vous  n'avez  point  allumé.  Venez  donc,  6  médecin  de  mon 
âme ,  prenez-moi  par  la  main,  commandez  à  la  lièvre  de  me 
quitter.  J'ay  été  semblable  à  ces  possédez  de  l'Évangile,  en  ce 
que....  je  me  suis  contentée  devous  confesser  de  bouche,  tan- 
dis que  mes  actions  démentoient  mes  discours....  Àhl  Sei- 
gneur, si  vous  m'aviez  entièrement  abandonnée,  je  vous  haï- 
rois,  et  je  sens,  malgré  mes  infidélitez  passées,  un  amour 
ardent  pour  vous!  Brûlez  un  cœur  qui  n'a  été  que  trop  long- 
tems  partagé  par  les  créatures,  faites  sentir  à  mon  corps 
les  effets  de  votre  justice,  mais  ne  me  séparez  jamais  de 
vous!  » 

En  voilà  bien  assez,  ce  me  semble,  pour  faire  apprécier  le 
mérite  et  l'importancede  ce  manuscrit.  L'authenticité  de  sa  pro- 
venance ne  sauroit  être  suspectée,  et  la  date  en  est  également 
facile  à  fixer.  Il  a  dû  être  commencé  dès  l'époque  de  son  novi- 
ciat, puisque,  dans  plusieurs  passages,  notamment  à  propos 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge ,  elle  parle  de  sa  pro- 
chaine entrée  en  religion.  D'un  autre  côté,  ses  prières  fré- 
quentes pour  la  conversion  de  son  père  prouvent  que  celui-ci 
vivoit  encore;  ainsi  ces  réflexions  ont  dû  être  commencées  vers 
l'an  1717,  et  finies  au  plus  tard  vers  1724. 

En  résumé,  «la  lecture  de  cet  ouvrage,  fort  digne  d'être  im- 
primé ,  est  aussi  curieuse  qu'édifiante  sous  plusieurs  rap- 
ports, outre  quelques  excentricités  théologiques  et  quelques 
déclamations  dans  lesquelles  on  reconnott  aisément  l'inspi- 
ration d'un  directeur  janséniste  (le  P.  ht  doux),  cet  écrit  met 
en  pleine  lumière  l'élévation  de  caractère,  la  générosité  de 
cœur  de  cette  pieuse  princesse,  son  imagination  ardente  et 
presque  sauvage,  mais  heureusement  dirigée  vers  le  bien. 
L'abbesse  de  Chelles  et  son  frère  semblent  deux  figures  du 
moyen  âge  transplantées  dans  la  société  la  plus  frivole  et  la 
plus  corrompue  qui  fut  jamais.  Semblables  à  ces  austères 
Romains  si  heureusement  placés  par  Couture  dans  son  Orgie 
de  la  décadence,  ces  deux  enfants  de  Philippe  d'Orléans  appa- 
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roissent  parmi  leurs  contemporains  comme  un  reproche  vi- 
vant, comme  une  exhortation  suprême  et  inutile.  On  se  les 
représente  volontiers  tristes  au  milieu  des  dérèglements  de  la 
régence,  comme  à  l'aspect  d'un  convoi  funèbre.  Leurs  regards  ; 
qui  cherchent  le  ciel  y  voient  déjà  se  former  l'orage  sur  de 
chers  coupables,  et  tout  en  eux  porte  l'empreinte  d'une  dou- 
leur h  jamais  inconsolable,  celle  de  n'avoir  pu,  par  des  efforts 
désespérés  de  prières  et  de  vertu ,  racheter  tant  de  fautes, 
conjurer  tant  de  malheurs!  Baron  Ernouf. 


de 

QUELQUES  POÉSIES 

PEU   CONNUES 

SÛR  LA  MORT  DE  HENRI  IV. 

Henri  IV  venoit  de  succomber  sous  le  poignard  de  Ravaillac. 
A  la  nouvelle  de  cet  odieux  attentat  la  France  tout  entière 
poussa  un  immense  cri  de  douleur,  et  cette  douleur  étoit 
vraie  et  sincère.  Écoutons  à  ce  sujet  le  Mercure  françois  :  «  Il 
est  impossible  de  pouvoir  exprimer  la  tristesse  qui  saisit  un 
chacun  en  un  instant.  Car  à  ce  premier  mot  qui  fut  crié  le  roi 
est  mort,  cette  voix  passa  comme  un  éclair  par  toute  la  ville. 
On  ne  voyoit  que  fermer  portes  et  boutiques.  Oo  n'entendoil 
que  clameurs  et  gémissements.  Les  hommes  de  toutes  qua- 
lités, la  larme  à  l'œil,  s'entre-demandoient  :  Que'deviendrons- 
nous?  Et  aucuns  disoient  :  Les  maux  que  nous  avons  eus, 
dont  ce  prince  nous  a  retirés,  n'auront  point  de  comparaison 
avec  ceux  que  nous  aurons' après  sa  mort.  D'autres,  en  leur  si- 
lence, portoient  leur  tristesse  assez  dépeinte  dans  leur  face. 
Les  femmes  avec  exclamations,  les  mains  jointes,  s'entre- 
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disoient  les  unes  aux  autres  :  Nous  sommes  perdues,  le  roy 
est  mort!  Les  petits  enfants  esbahis  de  l'estonnement  de 
leurs  pères  et  mères  ploroient  aussi  ;  et  ceux  qui  absents  de 
leurs  maisons  estaient  venus  de  dehors  pour  voir  l'entrée (1), 
se  trouvèrent  en  une  merveilleuse  perplexité.  » 

Les  poètes,  eux  aussi,  ressentirent  vivement  le  coup  funeste 
porté  à  la  France  et  se  firent  les  échos  de  la  tristesse  pu- 
blique. Us  prirent  la  plume  et  célébrèrent  dans  leurs  vers  ce 
lugubre  événement.  Le  nombre  des  poètes  qui  chantèrent  la 
mort  du  roi  est  considérable,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  les  nommer  tous  dans  ce  travail.  La  plupart  d'entre  eux, 
du  reste,  sont  peu  connus.  Sauf  Bert&ut,  Malherbe,  Maynard, 
Anne  de  Rohan,  on  trouve  peu  de  noms  marquants  (2).  Le  re- 
cueil le  plus  volumineux  de  ces  poésies  parut  en  1611  sous  ce 
titre:  Recueil  de  diverses  poésies  sur  le  trespas  de  Henry  le 
Grand,  très-chrestien  roy  de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le 
sacre  et  couronnement  de  Louis  XIII  son  successeur,  dédié  à 
la  royne  mère  du  roy,  régente  en  France,  par  G^du  Peyrat, 
aumosnier  servant  du  roy.  À  Paris,  chez*  Robert  Estienne, 
rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  et  chez  P.  Chevalier  au  mont 
Saint-Hilaire,  MDCXI(1611),  avec  privilège  de  Sa  Majesté, 
in-4  de  150  et  17  feuillets  (avec  un  portrait  en  pied  de  Marie 
de  Médicis  gravé  par  L.  Gaultier). 

Outre  ce  recueil,  il  existe  une  foule  de  pièces  détachées  cé- 
lébrant les  vertus  et  les  exploits  du  roi,  et  déplorant  l'atten- 
tat de  Ravaillac.  Citons  les  litres  de  quelques-unes  de  ces 
pièces.  Ce  sont  : 

Funèbres  cyprès  dédiés  à  la  royne  mère  du  roy7  régente  en 
France,  sur  la  mort  du  très-chrestien,  très- victorieux  et  très- 
auguste  monarque  Henry  IV,  roy  de  France  et  de  Navarre, 

(4)  L'enlrée  de  la  rein©  à  Paria  devoil  avoir  lieu  le  dimanche  46  mai;  elle 
avoil  été  sacrée  et  couronnée  à  Saint-Denis  le  43.  La  mort  du  roi  est  do  ven- 
dredi 44. 

(2)  Colomb;,  disciple  et  parent  de  Malherbe,  composa  une  pièce  de*  vers  intitu- 
lée :  Consolation  a  la  royne  mère  sur  la  mort  du  Jeu  rojr9  qu'on  peut  lire  dans  le 
Cabinet  des  Muses,  4  6 4  9,  in-4  2 ,  p .  023 -  927 . 
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surnommé  le  Grand,  par  D.  F.  Champflour,  prieur  de  Saint- 
Robert  de  Montferrand  en  Auvergne.  A  Paris,  chez  Jean  Libert 
demeurant  rue  Sainl-Jean  de  Latran,  près  le  collège  de  Cam- 
bray,  HDCX  (1610),  in-8  de  14  pages. 

Exécrations  sur  le  détestable  parricide,  traduit  [du  latin  de 
Nicolas  Bourbon,  par  I}.  F.  Champflour,  Clairmontois,  prieur 
de  Saint-Robert  de  Montferrand  en  Auvergne.  A  Paris,  chez 
Jean  Libert,  HDCX  (1610),  in-8  de  13  pages.  C'est  la  traduc- 
tion énergique  de  la  célèbre  pièce  latine  do  Nicolas  Bourbon  : 
Dirœ  in  parricidam. 

Lamentation  et  regrets  sur  la  mort  de  Hemy  le  Grand,  à  l'imi- 
tation paraphrastique  de  la  monodie  grecque  et  latine  de 
Fed.  Morel,  interprète  du  roy ,  par  Isaac  de  La  Grange.  A 
Paris,  chez  Jean  Libert,  MDCX  (1610),  in-8  de  7  pages,  pièce 
médiocre  où  l'on  rencontre  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Et  néanmoins  ce  roy  digne  d'un  tel  empire 
Est  tombé  sous  le  poids  d'un  funèbre  porphyre , 
Comme  on  voit  au  printemps  une  vermeille  fleur 
Tomber  fanie  en  bas  par  la  froide  rigueur 
Des  enfans  forcenés  de  nostre  Tramontane..., 

Tombeau  de  très-haut,  très-auguste  et  très-invincible  prince 
Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  dédié  au  roy. 
A  Paris,  chez  Jean  Libert,  MDCX  (1610),  in-8  de  40  p.  Est 
de  Cl.  Garnier.  Sa  dédicace  est  écrite  avec  une  orthographe 
singulière  et  bizarre  qui  mérite  d'être  indiquée. 

Mausolée  du  grand  Roy  dédié  au  ïrès-chrestien  Louis  XIII, 
son  fils,  par  C.  Garnier.  G.  P.,  reveu  et  augmenté  de  plus  de 
mille  vers,  et  imprimé  par  le  commandement  du  roy  et  dm  la 
reine  mère  régente.  A  Paris,  chez  Jean  de  Bordeaulx,  impri- 
meur et  libraire,  tenant  sa  boutique  au  bas  de  la  grande  salle 
du  palais,  MDCXI  (1611),  avec  privilège  du  roy,  in-&  de  70  p. 
4-  Êpitaphe  du  roy  Henry  le  Grand;  h.  Monsieur  de  Souvré, 
gouverneur  de  Sa  Majesté,  ode. 

L'Heureuse  entrée  au  ciel  du  feu  Roy  Henry  le  Grand,  noble 
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harangue  de  ses  louanges,  et  sacrée  prière  des  François  pour 
le  sacre  du  roy  nouveau,  par  Ch.  de  Navières.  6.  S.  P.  R. 
A  Paris,  chez  Pierre  Mettayer,  imprimeur  et  libraire  ordinaire 
du  roy,  MDCX  (1610),  avec  privilège  de  Sa  Majesté,  in-8  de 
69  p.  (la  dernière  numérotée  50  par  erreur). 

La  Nymphe  rémoise,  au  roy  (par  Jacques  Dorât).  A  Reims, 
chez  Simon  de  Foigny,  imprimeur  à  l'enseigne  du  Lion,  1610, 
avec  privilège  de  Sa  Majesté,  in-12  de  29  pages. 

La  Palme  sacrée  du  très-haut,  très-auguste  et  très-invincible 
prince  Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  avec  la 
mythologie  du  vray  amour  et  du  Persée  dévot.  A  la  reyne 
Marguerite, duchesse  de  Senlis,  etc.,  par  Helye  Garel,  Angevin. 
A  Paris,  chez  Jean  Liberl,  MDCXI*  (1611),  in-8  de  38»p. 
OEuvre  singulière,  dans  laquelle  la  Vierge  intercède  auprès  du 
Tout-Puissant,  pour  qu'il  laisse  entrer  au  séjour  céleste  le  roi 
défunt  : 

Permets  luy  (dit-elle)  de  venir  après  tant  de  tristesses 
Savourer  à  son  tour  les  célestes  liesses. 
Permets  qu'il  puisse  au  ciel  ton  sacré  nom  bénir, 
Ainsi  qu'en  terre  il  a  voulu  le  maintenir, 
Qu'il  vienne  y  couronner  sa  tête  martiale 
Qui  a  esté  pour  toy  de  son  sang  libérale.... 

Les  Royales  ombres  à  t heureuse  mémoire  du  très-chrestien, 
très-auguste,  invincible  et  très-clément  Henry  le  Grand,  roy 
de  France  et  de  Navarre,  par  N.  Ghrestien,-  sieur  des  Croix.  A 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  boutique  dans  la  court  du 
Palajs,  1611,  in-12  de  30  p.  (la  dernière  numérotée  par  er- 
reur 36).  C'est  un  dialogue  entre  Henry  le  Grand,  Jules  César, 
Clion,  Orphée  et  l'auteur  lui-môme.  Alexandre  et  César  loueut 
leurs  exploits  guerriers,  et  racontent  leur  histoire  en  alexan- 
drins assez  médiocres.  Henri  fait  de  même.  Clion  et  Orphée 
chantent  la  gloire  du  feu  roi.  Le  poëme  est  terminé  par  une 
ode  en  l'honneur  de  Henri,  dont  le  premier  vers  de  chaque 
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strophe  commence  par  ;  Grand  Henry.  Voici  au  surplus  la 
dernière  strophe  : 

Grand  Henry,  père  de  la  France, 
A  jamais  sur  mon  luth  doré, 
Je  dirai  ton  los  honoré, 
Puisqu'au  ciel  tu  fais  résidence, 
Et  qu'il  n'y  eut  jamais  de  roy 
Si  vaillant  et  si  doux  que  toy, 
Ny  qui  plus,ait  fait  de  merveilles  : 
Tes  conquêtes  et  tes  combats 
Estoient  des  œuvres  non  pareilles     - 
Que  des  mortels  ne  peuvent  pas. 

Le  sieur  des  Croix,  vrai  poète  de  cour,  avait,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même,  déjà  chanté  la  naissance  et  le  bap- 
tême de  Louis  XIII. 

L'Apothéose  de  Henry  le  Grand,  contenant  l'histoire  de  ses 
guerres  et  paix,  par  Charles  Berault,  valet  de  chambre  ordi- 
naire de  la  royne.  À  Paris,  chez  Jehan  Lacquehey,  rue 
Judas,  1613,  avec  privilégedu  roy,  in-12  de  146  pages.  Poème 
ennuyeux  et  plein  de  mythologie.  Clio  chante  les  louanges  de 
Henri  :  la  vie  du  souverain  est  décrite  avec  minutie  ;  c'est  une 
espèce  de  pendant  aux  VigiUes  de  Charles  VU  de  Martial 
d'Auvergne,  mais  avec  un  peu  plus  de  poésie.  On  voit  que 
l'auteur  est  plein  de  la  lecture  d'Homère  et  de  Virgile  :  comme 
eux,  il  décrit  longuement  l'armure  de  son  héros  (description  de 
la  cuirasse  que  portoit  le  Béarnois  à  la  bataille  d'Ivry),  mais 
qu'il  est  loin  de  la  poésie  divine  de  ses  modèles  !  On  trouve 
néanmoins  dans  ce  long  poème  quelques  vers  énergiques, 
ceux-ci,  par  exemple,  tirés  du  discours  de  Jupiter,  discours 
renfermant  les  louanges  emphatiques  du  roi  : 

C'est  Henry  qui,  dévot,  nous  donnoit  tant  d'offrandes, 
C'est  Henry  qui,  très-grand,  a  fait  des  choses  grandes, 
C'est  Henry  qui  n'avoit  de  pareil  en  sa  foy, 
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En  piété,  justice,  armes  dignes  d'un  roy  ; 

C'est  Henry  dont  le  nom,  porté  par  ses  victoires, 

A  gravé  dans  le  ciel  comme  en  terre  ses  gloires. 

Deuil  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de 
Navarre,  mis  en  vers  françois  par  Timothée  Le  Mercier,  es- 
cuyer,  sieur  de  La  Herodière,  conseiller  et  secrétaire  du  roy, 
tirés  de  la  prose  du  sieur  de  L'Hostal,  vice-chancelier  de  Na- 
varre. À  Sedan,  de  l'imprimerie  de  Jean  Jannon,  MDCXVI 
(1616),  in-12  de  92  feuillets. 

Les  poètes  que  nous  venons  de  citer  sont  complètement  ou- 
bliés. Les  noms  de  ceux  qui  écrivirent  dans  le  Recueil  de  du 
Peyraty  vrai  monument  funéraire  en  l'honneur  de  Henri  IV,  ne 
sont  guère  plus  connus.  Parmi  tous  ces  noms  plus  ou  moins 
obscurs  (nous  omettons  volontairement  les  poètes  grecs,  latins, 
italiens,  espagnols)  nous  remarquons  :  Anne  de  Rohan,  au- 
teur de  stances  dont  nous  parlerons  plus  loin;  Habert;  Michel 
Bouteroue  (1);  G.  du  Peyrat,le  collecteur  du  recueil;  de 
Sonan,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi  ;  Nicol.  Le  Digne  ;  du 
Bois  du  Pincé,  maître  d'hôtel  du  roi;  du  Mayne  (le  même  à  qui 
Malherbe  a  adressé  un  sonnet);  Sébastian  Hardy;  N.  Fardoil  ; 
Nervèze;  J.  Prévost  du  Dorât;  Ghampflour,  prieur  de  Saint- 
Robert  de  Montferrand;  Jérôme  de  Bénévent  (2),  trésorier  gé- 
néral de  France  en  Berry  (ces  trois  derniers  traducteurs  de 
la  pièce  latine  de  Nie.  Bourbon);  J.  de  La  Vallée;  Le  Blanc; 
Gasp.  de  Bryenne  ;  Etienne  Molinier,  docteur  en  théologie, 
auteur  d'une  pièce  fort  longue  :  Regrets  funèbres  sur  le  trépas 
de  Henry  le  Grand,  en  strophes  de  quatre  vers,  d'un  mètre 
différent;  Daniel  du  Monstier,  peintre  du  roy  et  de  la  royne; 
Robert  Estienne,  enfin  de  l'illustre  famille  des  Es  tienne. 

Un  double  caractère  signale  toutes  ces  poésies  :  d'un  côté, 

(4)  Cdl  l'auteur  du  Petit  Olympe  d'Itsy  adressé  à  la  reine  Marguerite.  Ce 
poëme?  en  strophes  de  8  syllabes,  parut  d'abord  en  4009  ;  on  le  retrouve  dans  le 
Cabinet  des  Mutes,  4819,  p.  637-647. 

(a)  Jérôme  de  Bénévent  étoit  neveu  de  Leslottle,  dont  nous  avons  de  si  curieux 
mémoires  sur  les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV. 
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la  mort  du  roi  est  retracée  en  strophes  touchantes;  ses  vertus, 
ses  qualités,  ses  victoires  sont  louées  à  l'excès;  de  l'autre,  une 
haine  ardente,  implacable,  écho  des  vers  de  N.  Bourbon,  se 
fait  entendre  contre  l'assassin,  contre  les  jésuites  et  l'Espa- 
gnol qui,  selon  la  rumeur  publique  d'alors ,  avaient  armé  le 
bras  de  Ravaillac. 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  allons  donner  quelques  vers 
d'Anne  de  Rohan  et  de  Bertaut,  relatifs  à  la  mort  du  roi  (re- 
marquons ici  que  le?  vers  de  Bertaut  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  recueil  de  du  Peyrat),  et  quelques  strophes  d'un  poète  in- 
connu qui  retrace  avec  énergie  et  cruauté  k  la  fois  le  supplice 
de  Ravaillac  dans  des  vers  brûlants  et  colorés,  vrais  modèles 
de  ces  ïambes  qu'imiteront*  plus  tard  André  Ghénier  et  Bar- 
bier. 

Anne  de  Rohan  composa,  sur  l'attentat  de  Ravaillac,  des 
stances  remarquables  ;  mais  sa  pièce  trop  longue  (elle  a  vingt- 
cinq  strophes),  au  milieu  de  quelques  idées  bien  rendues  est 
trop  souvent  gâtée  par  des  antithèses.  Néanmoins  la  pièce 
nous  paroît  fort  belle  pour  le  temps.  Le  début  est  noble  et  ex- 
prime bien  l'état  des  esprits  que  consterna  le  meurtre  du  roi. 

Quoy  !  faut-il  que  Henry,  ce  redouté  monarque, 
Ce  domteur  des  humains,  soit  domté  par  la  Parque, 
Que  l'oeil  qui  veit  sa  gloire,  ores  voye  sa  fin  ? 
Que  le  nostre  pour  luy  incessamment  dégoutte 
Et  que  si  peu  de  terre  enferme  d$ns  son  sein 
Geluy  qui  méritoit  de  la  posséder  toute  ? 

Quoy  !  faut-il  qu'à  jamais  nos  joyes  soient  esteintes, 
Que  nos  chants  et  nos  ris  soient  convertis  en  plaintes  ? 
Qu'au  lieu  de  nostre  roy  le  deuil  règne  en  ces  lieux  ? 
Que  la  douleur  nous  poigne  et'le  regret  nous  serre, 
Que  sans  fin  nos  soupirs  montent  dedans  les  cieux, 
Que  sans  espoir  nos  pleurs  descendent  sur  la  terre? 

Il  le  faut,  on  le  doit  :  et  que  pouvons-nous  rendre 
Que  des  pleurs  assidus  fc  cette  auguste  cendre? 
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Arrosons  à  jamais  son  triste  marbre  blanc. 
Non,  non,  plustost  quittons  ces  inutiles  armes. 
Mais  puisqu'il  fut  pour  nous  prodigue  de  son  sang, 
Serions-nous  bien  pour  luy  avares  de  nos  larmes  ? 

Puis  vient  l'éloge  du  roi. 

Plaignons,  pleurons  sans  fin  cet  esprit  admirable, 
Ce  jugement  parfait,  cette  humeur  agréable, 
Cet  Hercule  sans  pair  aussi  bien  que  sans  peur, 
Tant  de  perfections  qu'en  loijant  on  soupire, 
Qui  pouvoient  asservir  le  monde  à  sa  valeur, 
Si  sa  rare  équité  n'eût  borné  son  empire. 

Regrettons,  soupirons  cette  sage  prudence, 
Cette  extresme  bonté,  cette  rare  vaillance, 
Ce  cœur  qui  se  pouvoit  fleschir  et  non  domter, 
Vertus  de  qui  la  perle  est  pour  nous  tant  amère, 
Et  que  je  puis  plus  tost  admirer  que  chanter, 
Puisqu'à  ce  grand  Achille  il  faudroit  un  Homère. 

Mais  parmy  ces  vertus  par  mes  vers  publiées, 
Lairrons-nous  sa  clémence  au  rang  des  oubliées, 
Qui  seulement  avoit  le  pardon  pour  objet, 
Pardon  qui  rarement  au  cœur  des  rois  se  treuve? 
En  parle  l'ennemi,  non  le  loyal  subjet, 
En  face  le  récit  qui  en  a  fait  l'espreuve. 

Ce  Mars  dont  les  vertus  furent  jadis  sans  nombre, 

Et  que  nul  n'esgaloit,  est  esgal  h  une  ombre. 

Le  fort  a  ressenti  d'Atropos  les  efforts  ; 

Le  vainqueur  est  gisant  dessous  la  froide  lame, 

Et  le  fer  infernal  qui  luy  perça  le  corps 

Fait  qu'une  aspre  douleur  nous  perce  à  jamais  l'ame. 

Jadis  pour  ses  beaux  faits  nous  eslevions  nos  testes; 
L'ombre  de  ses  lauriers  nous  gardoit  des  tem pestes, 
xiv«  série.  48 
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La  fin  de  ses  combats  finissoit  nostre  effroy  ; 

Nous  nous  prisions  tous  seuls,  nous  méprisions  les  autres, 

Estant  plus  glorieux  d'estre  subjets  du  roy 

Que  si  les  austres  roys  eussent  esté  les  nostre». 

Maintenant  nostre  gloire  est  k  jamais  ternie, 
Maintenant  nostre  joye  est  pour  jamais  finie; 
Les  lys  sont  atterrés,  et  nous  avecques  eux  ; 
Daphné  baisse  chétive  en  terre  son  visage, 
Et  semble  par  ce  geste,  humble  autant  que  piteux, 
Ou  couronner  sa  tombe,  ou  bien  luy  faire  hommage. 

France,  pleure  ton  roy  qu'un  noir  cachot  enserre, 
Roy  florissant  en  paix,  victorieux  en  guerre, 
Qui  des  tiens  conservoit  les  biens,  les  libertés. 
Jette  sans  fin  des  cris  et  des  larmes  non  feintes 
Jusques  au  bout  du  monde;  aux  lieux  plus  escartés 
Où  résonnoient  ses  faits,  fais  résonner  tes  plaintes. 

La  fin  de  la  pièce  contient  un  éloge  délicat  de  la  reine  mère. 
Puis,  s'adressant  &  la  noblesse,  Anne  de  Rohan  l'invite  à 
prendre  les  armes,  à  punir  ceux  qui  ont  poussé  Ravaillac  au 
crime  et  à  venger  le  meurtre  de  Henri  IV,  qu'elle  appelle 
nostre  Alcide.  Elle  revient  ensuite  à  l'idée  développée  au  com- 
mencement de  ses  stances  et  termine  ainsi  : 

Mais,  quoy  !  sans  fin,  sans  fruict  nos  humides  paupières 
Feront-elles  couler  des  piteuses  rivières? 
Les  ans  n'en  pourront-ils  .faire  arrester  le  cours? 
Nos  bouches  à  l'envy  plaindront-elles  sans  cesse  ? 
Et  nos  cœurs  sanglotants  seront-ils  pour  toujours 
Esclaves  du  malheur,  hostes  de  la  tristesse  ? 

Ouy,  nous  plaindrons  sans  fin.  Hé  !  quel  Scythe  desnie 

A  des  maux  infinis  une  plainte  infinie? 

Montrons  d'un  rare  prince  un  regret  non  commun  ; 
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Ou  vivons  pour  le  plaindre,  ou  mourons  pour  le  suivre  : 
Soit  vivants,  soit  mourants,  tesmoignons  à  chacun 
Qu'en  cessant  de  pleurer,  nous  cesserons  de  vivre. 

Telles  sont  les  stances  célèbres  d'Anne  de  Rohan  :  elles 
sont  citées,  mais  pas  en  entier  cependant,  dans  Y  Histoire  uni- 
verselle de  d'Aubigné.  Cette  pièce,  trop  pleine  d'antithèses, 
n'en  est  pas  moins  belle  et  énergique  :  la  douleur  de  la  France 
est  exprimée  en  strophes  graves  et  gémissantes.  C'était  bien  là 
l'épi taphe  que  méritoit  Henri  IV,  une  épitaphe  pleine  de  lar- 
mes et  de  sanglots. 

Dans  les  stances  sur  la  mort  du  feu  roy,  de  Bertaut ,  nous 
trouvons  de  bien  beaux  vers,  mais  la  pièce  est  également  trop 
longue.  Bertaut  avoit  été  comblé  de  bienfaits  par  Henri  III  et 
Henri  IV;  témoin  de  l'assassinat  du  premier  par  Jacques  Clé- 
ment, il  fit  sur  ce  tragique  événement  une  pièce  fort  belle. 
Celle  qu'il  écrivit  sur  la  mort  de  Henri  IV  est  aussi  fort  re- 
marquable. Il  étoit  déjà  avancé  en  âge  lors  de  l'attentat  de 
Ravaillac  :  il  avoit  cinquante-huit  ans.  Les  grandes  douleurs 
sont  muettes,  dit-il  au  commencement  de  ses  stances  :  il  vaut 
mieux  ne  pas  pleurer  la  mort  du  roi  que  la  mal  pleurer.  Du 
reste,  il  approche  de  la  vieillesse,  et  la  muse  ne  le  voit  plus 
d'un  œil  favorable.  Après  ce  début,  il  continue  en  ces  termes  : 

0  grand  roy,  le  support  des  lettres  et  des  armes, 
Reste  plustost  non  plaint  que  plaint  d'indignes  larmes 
Dont  un  nom  si  fameux  ne  puisse  estre  honoré. 
Soit  demandé  plustost  pourquoy  louant  ta  vie, 
Je  ne  t'ay  point  pleuré  quand  on  te  l'a  ravie, 
Que  pourquoy  mal  heureux  je  t'ay  si  mal  ploré. 


Aussi  bien  Apollon  n'anime  plus  ma  veine 
Comme  il  faisoit  du  temps  que  la  docte  neufvaine 
Donnoit  vol  à  ma  plume  en  un  âge  plus  doux  : 
Ou  pleurons  ce  malheur  en  meilleurs  Héraclites, 
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Ou  fuyons  de  donner  aux  François  Démocrites 
Un  sujet  en  nos  pleurs  de  se  rire  de  nous. 

Ainsy,  dis-je,  semblable  à  cet  archer  antique 
Qui  craignant  de  souiller  d'une  honte  publique 
Le  renom  de  sa  main  par  l'âge  s'empirant, 
Ayma  mieux  (tant  l'honneur  possédoit  son  envie  !  ) 
Perdre  en  ne  tirant  point  sa  franchise  et  sa  vie, 
Que  de  perdre  d'un  coup  sa  gloire  en  mal  tirant (1). 

Celte  comparaison  est  belle,  et  selon  nous  à  noter.  Malgré 
les  glaces  de  l'âge,  on  sent  encore  dans  les  vers  du  poète  pal- 
piter le  cœur  du  bon  serviteur  et  du  bon  citoyen.  Les  strophes 
suivantes  ne  manquent  ni  de  poésie  ni  d'énergie  : 

0  France,  ingrate  France  et  cruelle  k  toy  mesme 
D'avoir  osé  tremper  ton  propre  diadesme 
Jà  deux  fois  dans  le  sang  des  Valois  et  Bourbons, 
Mérites  tu  pas  bien  que  des  loups  te  commandent, 
Et  que  de  méchants  roys  sans  pitié  te  gourmandent, 
Puisque  si  méchamment  tu  gourmandes  les  bons? 


Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  infâme  Dire 

Rendit  presque  la  France  une  pauvre  navire 

De  qui  déjà  la  mer  engloutit  le  tillac; 

Que  la  fureur  du  ciel  en  extirpe  la  race, 

Et  que,  par  une  erreur  de  sa  brutale  audace, 

L'effroy  mesme  d'enfer  ait  pour  nom  Ravaillac!... 

La  fin  est  remplie  par  des  louanges  données  à  Marie  de 
Médicis  et  au  jeune  Louis  XIII.  Les  vers  sont  mieux  frappés 
et  véritablement  beaux.  On  ne  connoît  guère  de  Bertaut  que 
des  vers  erotiques  et  langoureux  ;  en  voici  de  fermes,  de  gra- 

(1)  Allusion  il'alhlèle  Timanlhe  de  Cléones,  qui,  ne  pouvant  plus  bander  son 
arc,  se  jeta  de  douleur  dans  un  bûcher  allumé  de  ses  propres  mains.  V.  Pausa- 
nias,  Èliaques%  liv.  H,  p.  330  de  l'édilion  latine  de  Francfort,  4624,  in-8. 
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ves  et  de  sévères.  Berlaut,  en  écrivant  cette  pièce,  éloit  réelle- 
ment ému  :  il  perdoit  dans  Henri  un  bienfaiteur.  D'un  autre 
côté,  son  titre  d'évêque,  la  vieillesse  qui  arrivoil  à  grands  pas 
a  voient  chassé  de  son  esprit  les  images  voluptueuses  qui  avoient 
charmé  sa  jeunesse.  Aussi  ces  vers  sur  le  trépas  de  Henri  IV, 
et  surtout  les  derniers,  révèlent  dans  le  poète  une  touche  vi- 
goureuse et  ferme  jusque-là  inconnue.  Cette  pièce  est  le  chant 
du  cygne  de  Bertaut. 

Cessez  de  vous  lamenter,  dit-il  à  la  reine  mère;  vivez  pour 
Louis  Xni. 

Vivez  tant  seulement,  ou  soit  pour  la  vengeance, 
Ou  soit  pour  étouffer  la  maudite  espérance 
Du  fruict  que  de  sa  mort  l'étranger  s'est  promis  : 
Vivez,  vainquez,  régnez,  de  tous  biens  assouvie, 
Et  que  l'heur  éternel  de  votre  longue  vie 
Soit  l'éternelle  mort  des  desseins  ennemis. 

L'ennemy  tout  despit  de  voir  nos  troubles  calmes, 
Voulant  que  nos  cyprès  luy  produisent  des  palmes 
(Quoiqu'un  juste  remords  luy  serve  de  bourreau), 
Peut  estre  entre  les  pleurs  dont  la  France  est  trempée, 
Enflé  d'un  vain  espoir  fera  luire  Pépée 
Que  la  seule  frayeur  colloît  k  son  fourreau. 

Mais  il  n'y  gaignera  contre  votre  conduite 

Rien  que  perte  es  combats,  rien  que  honte  en  la  fuite; 

Car  il  recevra  lors,  comme  Cyre  autrefois, 

Un  plus  honteux  sujet  d'avoir  la  vie  en  haine, 

D' estre  en  guerre  battu  par  les  mains  d'une  reine 

Que  par  celles  d'un  roy  qui  baltoit  les  grands  roys. 

Cependant,  préservez  des  coups  de  tout  orage 
Ce  sacré  lys  royal,  fleuron  de  son  courage, 
'  Le  couvrant  d'oliviers  grands  et  plantés  épais; 
Et  pour  le  voir  bientost  fameux  dans  les  histoires, 
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Semez-luy  d'une  main  préparée  aux  victoires 
Des  graines  de  laurier  dans  les  champs  de  la  paix. 

Car  les  sages  conseils  en  sont  les  vives  graines 

Avec  ces  ornements  des  fortunes  humaines, 

La  valeur,  l'équité,  la  prudence  et  la  foy  ; 

C'est  de  ces  vertus-là  qu'il  faut  qu'on  le  renomme  : 

Il  doit  bien  posséder  les  autres  comme  un  homme, 

Mais  il  luy  faut  avoir  celles-là  comme  un  roy. 

Puissiez-vous  le  nourrir  aux  palmes  assurées, 
Et  malgré  les  fureurs  contre  luy  conjurées 
Le  mener  jusqu'au  temps  par  les  astres  promis, 
Où  suivant  à  grands  pas  la  valeur  paternelle, 
La  guerre  estant  sa  gloire,  et  prospérant  en  elle, 
La  paix  soit  désirable  k  ses  seuls  ennemis. 

Alors  on  s'escrira  d'un  aise  incomparable  : 
L'aiglon  surpasse  l'aigle  en  ce  vol  admirable, 
Que  de  voir  esgaller  nul  jamais  n'eust  pensé  ; 
Le  vainqueur  est  vaincu,  mais  telle  est  la  victoire 
Que  si  c'est  heur  k  l'un  de  surpasser  en  gloire, 
C'est  joye  k  l'autre  es  cieux  de  se  voir  surpassé. 

Un  autre  caractère  des  poésies  sur  la  mort  de  Henri  IV  est, 
avons-nous  dit,  la  fureur  contre  son  assassin.  Cette  fureur, 
cette  haine  percent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  vers  des  pièces 
composées  k  ce  sujet.  Ravaillac  est  maudit  :  les  supplices  or- 
donnés par  l'arrêt  du  parlement  sont  relatés  avec  une  joie  sau- 
vage. Nicolas  Bourbon  fait  sa  pièce  latine  Diras  in  parricidam, 
pièce  cruelle  et  sanglante,  et  dans  laquelle  le  poète  ne  craint 
pas  de  faire  nattre  le  Rousseau  d'Angouléme  de  l'inceste  de  sa 
mère  avec  un  incube  Jl  étoit  impossible  que  la  haine  allât  plus 
loin!  Citons  ici  quelques  vers  de  Champflour,  un  des  traduc- 
teurs^ poète  latin  : 

Un  incube,  abusant  du  ventre  de  sa  mère, 
Fraya  dedans  son  flanc  en  façon  de  vipère, 
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Et  d'un  souffle  infernal,  d'un  siffle  serpentin, 
Forma  le  corps  maudit  de  cet  affreux  lutin 
Au  pays  angoulmois,  dans  une  maisonnette. 


Dès  lors  on  n'a  vu  croistre  en  cette  orde  maison 

Que  crime,  que  forfait,  que  peste,  que  poison  ; 

Et  les  plus  innocents  de  cette  race  infâme 

Ont  souillé  leur  renom,  prostitué  leur  aroe, 

Prodigué  leur  honneur  à  toute  cruauté, 

Et  terminé  le  jour  de  leur  fatalité 

Ou  dessus  un  gibet,  ou  la  roue  inhumaine 

A  fini  la  douleur  de  leur  dernière  peine  ;    ' 

Son  frère,  son  ayeul  et  ses  cruelles  sœurs 

N'ont  engendré  depuis  que  meurtres  et  malheurs. 

Et  pour  achever  le  tableau ,  donnons  quelques  vers  signés 
F.  D.  S.  P.  d'un  mètre  serré  et  énergique,  qui  rappelle  les  vers 
vigoureux  et  hardis  de  la  Curée  : 

Quelle  horrible  fureur  a  dedans  ta  poitrine, 

Monstre  des  enfers  inhumain, 
Couvé  l'esprit  malin ,  enfant  de  Proserpine, 

Qui  t'a  mis  le  fer  à  la  main , 

Monstre  eny  vré  de  sang,  qui  rends  toute  la  France 

Ses  lys  à  bas,  la  larme  k  l'œil, 
Couverte  jusqu'aux  pieds  par  ta  cruelle  offense 

D'un  funeste  manteau  de  deuil? 


Tu  l'as,  monstre  cruel,  d'un  glaive  parricide 

Si  vivement  atteinte  au  cœur, 
Qu'ostant  la  vie  au  roy,  son  redoutable  Alcide, 

Tu  la  fais  mourir  de  langueur. 
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Quel  charme,  quel  démon,  quelle  huile,  quelle  poudre 

T'a  les  sens  de  sorls  fascinés, 
Que  tu  ne  vois,  cruel,  d'en  haut  fondre  la  foudre 

Sur  tes  os  au  feu  destinés? 

Ne  vois-tu  pas,  meschant,  que  pour  ton  maléfice 

Digne  de  tourments  inhumains, 
On  te  va  recherchant  le  plus  cruel  supplice 

Dont  se  puissent  lasser  nos  mains, 

Pour  venger  dessus  toy  l'outrage  inexpiable 

De  ton  sacrilège  attentat, 
Sacrilège,  qui  vois  la  perte  lamentable 

Que  tu  causes  à  cet  Estât? 

Faut-il  donc  que  toujours  cette  tache  demeure 

Au  nom  glorieux  des  François, 
Que  sans  eux  désormais  un  de  nos  roys  ne  meure, 

Qu'ils  soient  les  meurtriers  (1)  de  nos  roys? 

Mais  quel  aspre  tourment,  quel  taureau  de  Phalare 

Peut  dignement  venger  ce  tort, 
Si  pour  punir  assez  un  acte  si  barbare, 

C'est  toujours  trop  peu  d'une  mort?    . 

Suit  la  description  du  supplice  exactement  conforme  aux 
termes  de  l'arrêt;  c'est  une  vraie  poésie  de  bourreau  et  de  can- 
nibale :  nous  l'omettons  ici.  Rien  n'est  oublié  dans  ces  vers 
brûlants  comme  un  fer  chaud  :  ni  la  main  du  criminel  con- 
sumée  par  le  soufre,  ni  l'huile  et  le  plomb  fondus  versés  sur 
la  chair  vive  et  saignante  du  supplicié,  ni  la  tenaille  ardente, 
ni  les  quatre  chevaux  tirant  et  démembrant  le  corps  du  crimi- 
nel. L'auteur  finit  par  les  strophes  suivantes  : 

Car  quoy  que  pour  punir  un  si  cruel  outrage, 
On  puisse  à  ta  peine  adjouster, 

( J  )  Meurtriers,  dissyllabique. 
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Il  ne  sera  jamais  que  toujours  davantage 
On  ne  t'en  doive  souhaiter 

Que  tu  ne  sois  là  bas,  ombre  affreuse  et  maudite, 

Le  plus  bourrelé  des  enfers, 
Dedans  le  puits  bouillant  du  plus  profond  Cocyte, 

Toujours  au  feu,  toujours  aux  fers. 

Tu  sçauras  lors,  bruslant  en  la  gesne  éternelle, 

Que  c'est  de  massacrer  des  roys 
Qui  sont  de  Dieu  sur  nous  le  cœur  et  la  prunelle, 

Et  l'image  vif  de  ses  loix. 

Le  27  mai,  le  supplice  horrible  de  Ravaillac  eut  lieu  en 
place  de  Grève,  devant  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour 
accoudés  au  balcon  de  l'hôtel  de  ville  :  l'attentat  du  14  étoil 
vengé! 

Edouard  Tricotel. 


UN   POETE   INCONNU 

DU  XVIIIe  SIÈCLE  (1), 

BERNARD    PIRON. 

Deux  Piron  sont  connus  en  littérature:  Aimé,  qui  nous  a 
laissé  un  recueil  de  Noëls  bourguignons  presque  aussi  pi- 
quants que  ceux  de  la  Monnoye(2),  et  Alexis,  son  fils,  l'im- 
mortel auteur  de  la  Mètromanie;  mais  on  paroit  généralement 

(1)  La  reproduction  est  interdite. 

(2)  En  4  868,  M.  Mignard  a  publié  une  édition  nourelle  des  Noêls  et  Aimé  Pi- 
rony  en  y  joignant  quelques  compositions  inédites,  la  mosiqne  des  airs  anciens 
et  un  avant-propos  précis  et  ingénieui.  Dijon,  Lamarche,  \  vol.  in-J2.  Cette  in- 
téressante publication  a  été  l'objet,  ici  mjme,  d'un  excellent  compte  rendu  de  la 
part  de  M.  Albert  de  La  FizeJière. 
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ignorer  qu'il  a  existé  un  troisième  Piron,  du  prénom  de  Ber- 
nard, petit-fils  et  neveu  des  précédents ,  qui,  poète  comme 
eux,  a  traversé  plus  des  trois  quarts  du  xviir  siècle  et  les 
douze  premières  années  du  xdc*,  en  semant  çà  et  là,  à  toutes 
les  heures  de  sa  longue  carrière  (94  ans),  la  vive  épigramme 
et  le  couplet  égrillard.  C'est  pourtant  une  physionomie  eu- 
rieuse  et  originale  que  celle  de  Bernard  Piron,  et  qui  mérite 
d'être  étudiée.  Aussi,  mon  intention  est-elle  de  tâcher  d'en 
rassembler  ici  les  linéaments  épars  et  presque  effacés  et  de  la 
mettre  en  vue,  à  l'aide  des  recherches  suivies  que  j'ai  faites 
sur  ce  poète  et  des  documents  autographes  et  inédits  dont  je 
suis  détenteur. 

Né  à  Dijon,  le  16  septembre  1718,  de  Jean  Piron,  apothi- 
caire, Bernard  avoit  l'esprit  très-mordant,  ainsi  qu'il  le  re- 
connoît  lui-môme  dans  ce  distique  composé  par  lui  à  l'âge  de 
quatre-vingt-douze  ans  : 

Malin  dans  mes  écrits  comme  dans  mes  propos, 
Il  me  reste  une  dent,  et  je  la  garde  aux  sots. 

Du  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gauloise  et  des 
acres  senteurs  du  terroir  bourguignon,  Bernard  fut  un  épicu- 
rien dans  toute  la  force  du  mot,  dans  toutes  les  conséquences 
de  la  chose.  Amant  de  la  mollesse  et  du  dbux  nonchaloir,  il 
s'arrangea  une  vie  exempte  de  tout  souci,  de  toute  préoccupa- 
tion suivie,  et  que  n'auroitpas  désavouée  le  plus  délicat  syba- 
rite. Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le  placer  dans  les  ga- 
belles; il  s'y  refusa  et  fit  à  ce  sujet  une  chanson  dont  j'extrais 
les  passages  suivauts  : 

Du  métier  de  ne  rien  faire 
Je  fais  mon  unique  affaire. 

Point  d'emploi. 

Parlez-moi 

De  bien  boire  : 
Le  dieu  du  vin  et  l'amour, 
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Sur  mes  sens  tour  k  tour 
Remportent  la  victoire. 

Joli  bec 

Et  vin  grec 
Sont  mon  centre  : 
Ma  maltresse  et  la  liqueur 
M'ont  toujours  mis  le  cœur 

Au  ventre. 

Plus  tard,  reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon,  il  dédaigna, 
bien  entendu,  de  se  former  une  clientèle  et  d'étudier  les  cau- 
ses qu'on  pouvoit  lui  confier  :  d'où  il  suit  qu'il  ne  plaida  ja- 
mais. De  même,  lorsqu'il  devint  membre  de  l'académie  de 
sa  ville  natale,  sans  doute  il  s'abstint  avec  soin  d'assister 
aux  séances  du  docte  corps,  ou,  s'il  s'y  rendit,  ce  dut  être 
par  aventure,  par  accident,  et,  comme  La  Fontaine,  en  pre- 
nant par  le  plus  long.  Enfin,  pour  se  dégager  de  toute  appli- 
cation, il  vendit  k  sa  sœur  ses  biens  à  fonds  perdu,  se  bor- 
nant à  vivre  d'une  pension  viagère  qui ,  double  attrait  pour 
lui  !  accroÎ3soit  ses  revenus  et  le  dispensoit  de  surveillance.  Du 
reste,  pour  peu  qu'on  l'en  eût  prié,  il  étoit  d'humeur  k  imiter 
ce  philosophe  de  l'antiquité  qui,  en  vue  d'être  entièrement  li- 
bre, jeta  par-dessus  les  ponts  l'argent  de  son  patrimoine. 

Bref,  Bernard  étoit  un  honnête  désœuvré,  un  aimable  et 
malin  bourgeois  d'Athènes,  se  promenant  du  matin  au  soir  la 
canne  k  la  main,  visitant  ses  amis  et  aiguisant  sa  verve  mo- 
queuse à  tous  les  bruits  de  ménage ,  k  tous  les  caquets  du 
quartier.  Dans  un  temps  de  disette,  il  eût  mis  volontiers  la 
mythologie  en  épigrammes  et  les  travaux  d'Hercule  en  vers 
badins.  Indépendante  et  gaie,  sa  muse  s' attaquent  aux  choses 
comme  aux  personnes;  et,  contrairement  k  son  programme,  ce 
n'est  pas  uniquement  pour  les  sots  qu'il  gardoit  sa  dernière 
dent.  Son  oncle  en  reçut  des  morsures ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Du  reste,  il  alla  passer  quelque  temps  k  Paris  chez 
ce  dernier,  auquel  il  donna  de  sérieux  motifs  de  mécontenta- 
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ment,  au  sujet  d'une  impiété  grave  doni  il  s'étoit  rendu  cou- 
pable (1).  La  justice  s'en  émut;  mais  il  échappa  à  ses  pour* 
suites,  grâce  k  son  oncle  qui  le  tint  caché.  Au  surplus,  la  jeu- 
nesse de  Bernard  avoit  été  fort  incorrecte,  et  il  avoit  composé 
beaucoup  d'opuscules  qui  ne  brilloient  pas  précisément  par 
l'orthodoxie. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  son  oncle  le  chargea  de  la  co- 
pie de  quelques-uns  de  ses  manuscrits,  tâche  dont  Bernard 
s'acquitta  d'une  manière  remarquable,  en  raison  de  la  correc- 
tion et  de  la  netteté  de  son  écriture,  qui  étoit  plus  régulière  que 
sa  conduite.  A  ce  sujet,  un  biographe  moderne  qui  par- 
fois affirme  les  choses  qu'il  ignore  avec  autant  d'intrépidité 
que  celles  qu'il  connoît,  a  cru  devoir  mettre  les  collecteurs  en 
garde  contre  les  autographes  attribués  à  Alexis,  prétendant 
qu'on  pou  voit  les  confondre  avec  l'écriture  de  son  neveu.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  ailleurs  (2),  pour  tout  œil  exercé,  cette  confusion 
n'est  pas  possible.  L'écriture  de  Bernard,  dont  je  possède  plu- 
sieurs spécimens,  est,  je  le  répète,  encore  mieux  calligraphiée 
que  eelle  de  son  oncle,  et,  en  raison  môme  de  sa  perfection 
relative,  très-facile  à  reconnoître. 

Vers  1769  vivoit  en  Bourgogne,  dans  son  château  de  Cersy, 
existant  encore  aujourd'hui,  un  gentilhomme  gai  buveur,  con- 
teur, frondeur,  pourchasseur  à  la  brune,  nommé  Châlillon  de 
Jalamonde.  Ce  jeune  et  riche  seigneur,  d'une  excentricité  deve- 
nue proverbiale  dans  le  pays,  savoit  choisir  de  joyeux  compa- 
gnons. La  preuve,  c'est  qu'il  jeta  sou  dévolu  sur  Bernard,  qui 
ne  se  fit  pas  tirer  l'oreille  pour  partager  ses  plaisirs,  et  qui 
passa  bientôt  une  partie  de  son  temps  à  Cersy.  Que  de  riantes 
journées!  que  de  nuits  bruyantes  et  folles!  quelle  aubaine 

(1)  Je  n'ai  pu  savoir  en  quei  consistait  cette  impiété  que  M.  Auguste  de  Mns- 
taing,  arriére-neveu  de  Piron,  se  borne  &  citer  vaguement  dans  une  brochure  de 
2  feuilles  in-8,  intitulée:  Les  Piron%  et  publiée  en  4844.  Pari?,  Hennuyer  et 
Turpin. 

(2)  OEuvres  inédites  de  Piron  (prose  et  vers),  accompagnées  de  lettres  éga- 
lement inédiles  adressées  à  MI|M  Quinault  et  de  Bar.  4859.  Poulet-Malassis  cl 
de  Broise,  4  vol.  in-8. 
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pour  notre  Bernard,  qui  n'avoit  jamais  assisté  à  pareille  fête, 
et  pour  qui  la  vie  de  château  devoil  être  l'idéal  du  bonheur! 
Pendant  quelques  années,  on  le  vit  donc  souvent  à  Cersy, 
oii,  comme  pour  payer  sa  bienvenue,  il  figuroit  en  qualité  de  té- 
moin dans  les  contrats  que  son  hôte  passoit  devant  notaire ,  soit 
pour  donner  le  dénombrement  de  sa  seigneurie,  soit  pour  ma- 
rier ses  chambrières,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  des  im- 
meubles. J'ai  en  portefeuille  un  de  ces  contrats,  daté  du 
16  janvier  1769,  et  signé  de  Bernard  ainsi  que  de  Ghfttillon  de 
Jalamonde(l). 

Comme  poète,  Bernard  avoit  k  un  assez  haut  degré  le  mot 
et  le  trait,  h  défaut  de  la  correction  et  de  l'harmonie.  Je  pos- 
sède un  certain  nombre  de  ses  compositions,  encore  inédites, 
que  je  me  propose  de  publier.  On  me  saura  gré  d'en  détacher 
quelques-unes  et  de  les  placer  ici.  C'est  le  moyen  de  donner  le 
dernier  coup  de  pinceau  à  cette  figure  singulière,  d'en  éclairer 
au  vif  tous  les  aspects. 

Alexis  avoit  légué,  en  mourant,  ses  manuscrits  à  Rigoley 
de  Juvigny  et  ses  biens  à  Annette  Soisson,  —  qui  étoit,  non  sa 
nièce,  comme  l'ont  dit  à  tort  plusieurs  biographes,  mais  sa  cou- 
sine. —  Frustré  dans  sa  double  attente,  Bernard  se  vengea  en 
composant  ainsi  l'épitaphe  de  son  oncle  : 

Ci-gît  le  célèbre  Piron 

Des  poëtes  la  rocambole, 

Qui  légua,  nous  faisant  faux-bond, 

A  Juvigny  ses  torch..-c... 

A  sa  catin  tous  ses  écus, 

A  son  neveu  pas  une  obole. 

Iusouciant  en  politique  comme  dans  ses  goûts,  il  planta  son 
drapeau  dans  tous  les  camps,  et  chanta  tour  à  tour  Louis  XVI, 
la  république  et  Napoléon  Ier.  Quatre  de  ses  compositions  en 

0)  Je  dois  celle  communication  à  l'obligeance  de  M.  Àbel  Jeand et,  de  Verdun- 
sur-Saône,  bibliophile  aussi  modeste  que  distingué,  qui  sail  mellre  une  imagi- 
nation brillante  au  service  d'une  érudition  Ircs-tariée. 
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font  foi.  Celle  qui  suit  porte  particulièrement  l'empreinte  de 
son  individualité  :  car  tout  en  célébrant  les  exploits  de  Napo- 
léon et  la  gloire  de  la  patrie,  il  ne  s'oublie  pas,  il  songe  à  ses 
plaisirs  partout  et  toujours,  et,  pour  y  pourvoir,  pour  en  pro- 
longer la  durée,  il  voudrait  posséder  autant  de  pièces  d'or 
que  le  nouveau  César  a  gagné  de  batailles.  Cette  pièce  est  in- 
titulée : 

Le  Souhait  inutile. 

Que  n'ai-je  de  napoléons 
Autant  que  Bonaparte  a  gagné  de  victoires  ! 
On  n'auroit  jamais  vu,  dans  toutes  les  histoires, 
Un  mortel  plus  heureux,  comblé  de  plus  grands  dons. 
Mais  quel  souhait,  ma  Muse,  oses-tu  te  permettre  ? 

Nous  ne  saurions  pas  où  les  mettre. 
0  vous,  ô  le  plus  grand  des  héros  et  des  rois, 
Quelles  sommes  pourraient  égaler  vos  exploits  ! 

Ailleurs,  il  s'adresse  aux  républicains,  et  leur  dit  : 


Je  laisse  k  nos  grands  écrivains 
Le  soin  de  célébrer,  braves  républicains, 
Vos  talents,  vos  vertus  et  votre  ardeur  guerrière, 
Sachant  qu'avec  honneur  pour  franchir  un  tel  pas 
Il  faut  être  Voltaire,  et  je  ne  le  suis  pas. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Bernard  de  flageller  jusqu'au  sang 
le  philosophe  de  Ferney  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occa- 
sion, comme  dans  ce  quatrain,  par  exemple  : 

Les  imprimeurs  et  les  libraires 
De  tout  temps,  comme  on  sait,  ont  volé  les  auteurs. 
A  son  tour,  le  plus  fin  des  versificateurs, 
Voltaire,  en  les  volant,  venge  bien  ses  confrères. 

Sous  le  litre  des  Trois  Piron,  il  fit  cet  autre  quatrain  qui 
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n'est  pas  connu  et  qui  mérite  peut-être  de  l'être,  en  raison  de 
la  vérité  qu'il  consacre  ; 

Alexis,  Aimé,  Bernard, 
Nous  sommes  trois  sur  le  Parnasse, 
Mais  Alexis,  qui  les  autres  surpasse, 
Des  faveurs  d'Apollon  eut  la  meilleure  part. 

Après  avoir  chanté  tous  les  gouvernements,  les  plaisirs  fa- 
ciles et  les  douceurs  de  l'oisiveté,  il  ne  lui  manquoit  plus  que 
de  célébrer  la  religion  et  la  vertu.  C'est  ce  qu'il  fit....  en  prose 
et  en  vers.... 

Voici  pour  la  prose  : 

«  On  refuse  sa  soumission  à  la  foi,  parce  qu'on  craint 
la  réformation  de  ses  mœurs....  0  Jésus!  divin  libérateur! 
unissez  mon  âme  à  la  vôtre;  recevez-moi,  attirez-moi  à 
vous,  etc.,  etc.  » 

Voici  pour  les  vers  : 

0  déplorable  vanité 
Des  amis  soi-disant  d'une  fausse  Minerve! 
Elle  vous  trompe.  Il  n'est  d'autre  immortalité 
Que  celle  que  le  ciel  à  la  vertu  réserve. 

Il  se  maria  à  Christine-Matthieu  Fouchère ,  peintre  en  mi- 
niature, qui  acquit  une  certaine  réputation  pour  les  portraits 
qu'elle  composa  pendant  la  révolution  de  89,  portraits  où  elle 
faisoit  entrer  les  cheveux  des  personnes  qui  avoient  été  con- 
damnées par  les  tribunaux  du  temps.  Elle  étoit  d'une  grande 
piété,  et  obtint  de  son  mari,  alors  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  le  sacrifice  de  ses  poésies  profanes,  qu'il  brûla.  Comme 
conséquence  naturelle,  et,  sous  forme  de  compensation,  elle 
décida  Bernard  à  traduire  les  Psaumes  de  David,  à  l'exemple 
de  son  oncle.  Il  a  fait  aussi  des  Hércndes,  et  l'on  a  parlé  d'une 
traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  dont  il  avoitcon- 
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fié,  eri  mourant,  le  manuscrit  à  un  ami  ;  mais  aucune  de  ces 
compositions  n'a  été  imprimée-  Il  mourut  à  Dijon,  le  9  mai 
1812,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  laissant  deux  épita- 
plies  pour  son  usage.  Voici  la  meilleure,  où  l'épicurien  revit 
dans  toute  sa  verdeur  première.  Sans  doute  sa  femme  étoit 
absente  quand  il  la  fit  : 

Ci-gît  un  libertin  folâtre 

Qui  du  plaisir  fut  idolâtre, 

Piron,  le  chef  des  étourdis,  ' 
Et  qui  ne  songea  guère  à  gagner  Paradis. 

Pour  le  repos  du  bon  apôtre, 
Passant,  tu  peux  toujours  dire  un.Deprofundis. 
S'il  ne  lui  sert  à  rien,  ce  sera  pour  un  autre. 

Honoré  Bonhomme. 


NOUVELLES 

ET 

VARIÉTÉS    BIBLIOGRAPHIQUES. 

—  La  saison  des  ventes,  cet  hiver,  s'annonce  d'une  façon 
satisfaisante  pour  les  bibliophiles.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  catalogue  des  livres  de  M.  Scalini  de  Gomo,  que  vient  de 
publier  H.  François,  et  qui  renferme  une  ample  et  bonne  col- 
lection d'ouvrages  de  tout  genre.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  ces 
raretés  de  premier  ordre  qu'offroit  récemment  la  vente  Libri, 
faite  k  Londres;  M.  Scalini  n'avoit  point  de  volumes  à  la  re- 
liure de  Grolier,  point  d'éditions  sur  vélin  inconnues  à  Van 
Pruet,  point  de  livres  xylographiques  que  nul  bibliographe 
n'avoit  encore  décrits,  mais  il  avoit  rassemblé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés,  souvent  rares  et  curieux,  tous  en  fort 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  761 

bonne  condition  et  très-dignes  de  figurer  honorablement  dans 
le  cabinet  d'un  amateur. 

La  littérature  italienne  est  naturellement  une  des  parties  les 
plus  riches  de  cette  bibliothèque  formée  par  un  Lombard.  Nous 
avons  distingué  cinq  éditions  anciennes  et  recherchées  du 
poème  de  Dante.  Les  Reines,  de  Pétrarque,  sont  représentées 
par  seize  éditions  différentes ,  plusieurs  de  condition  supé- 
rieure. Un  exemplaire  de  la  très-rare  édition  de  VOrlcmdo  fu- 
rioso,  de  1545,  est  malheureusement  incomplet  de  deux  feuil- 
lets. Treize  éditions  différentes  du  Deçaméron,  de  Boccace, 
démontrent  que  M.  Scalini  avoit  un  goût  fort  excusable  pour 
les  spirituelles  narrations  de  Boccace.  Ce  goût  pour  les  conteurs 
et  pour  les  facéties  n'excluoit  nullement  le  penchant  à  la  lec- 
ture d'ouvrages  beaucoup  plus  graves.  La  théologie  compte 
près  de  700  numéros  danS  le  catalogue  qui  est  sous  nos  yeux  ; 
les  éditions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament,  en  diverses 
langues,  sont  nombreuses  ;  nous  avons  remarqué  la  Bible  im- 
primée k  Lyon,  en  1542,  et  à  laquelle  les  notes  de  Servet  don- 
nent du  prix ,  ainsi  que  de  fort  beaux  exemplaires  reliés  en 
maroquin  de  deux  des  Bibles  publiées  par  Robert  Estienne, 
et  de  la  traduction  française  du  curé  RenéBenoist,  condamnée  à 
Rome,  et  de  la  Bible  protestante  imprimée  kCharenton,  en  1652. 

On  pourroit  aussi  signaler  divers  ouvrages  en  langue  bas- 
que ou  en  patois  (genre  d'écrits  aujourd'hui  recherchés)  et 
quelques  anciens  poètes  françois  (notamment  un  très-joli 
Ronsard,  de  1578).  La  section  historique  présente  une  réunion 
fort  intéressante  de  livres  d'un  mérite  réel  et  parfois  difficiles 
à  rencontrer.  Entre  autres  manuscrits  qui  devroient  entrer 
dans  quelque  dépôt  public,  on  remarquera  les  Instmmentœ 
monasterii  sancti  Slephani  Januensis,  2  vol.  in-folio,  manuscrit 
du  quatorzième  siècle,  sur  velin. 

Les  amateurs  qui  se  donneront  le  plaisir  de  parcourir  le 
catalogue  Scalini  sauront  bien  d'ailleurs  y  découvrir  nombre 
de  livres  dignes  d'exciter  leurs  désirs  et  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  leur  signaler. 

XIV*  série.  49 
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Ajoutons  aussi  que  l'inventaire  de  cette  intéressante  collec- 
tion n'est  pas  seulement  une  sèche  énumération  de  titres,  des 
notes  répandues  çà  et  là  viennent  offrir  des  détails  peu  connus. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  celle  du  n*  332,  relative  à 
un  livre  poursuivi  avec  rigueur  (la  Relation  de  l'origine  du  quié- 
tisme,  par  l'abbé  Phélipeaux),  et  celle  du  n°  903,  sur  un  bisarre 
ouvrage  de  l'école  Saint»*6imonietine  t  Plus  de  mariai  plue 
de  pères!  G*B„ 

C'est  à  M.  François  qu'on  doit  ce  catalogue  digne  d'attirer 
les  regards  des  amateurs  ;  il  leur  fournira  des  occasions  mul- 
tipliées d'enrichir  leurs  collections. 

— Une  venté  de  livrés  a  eu  lieu,  par  le  ministère  compétent, 
k  G  and,  le  25  octobre;  le  catalogué  étoit  intitulé  : 

Catalogue  d'une  beUe  collection  de  livres  d'Écriture  sainte,  de  théologie,  de 
droit  canon,  etc. ,  ainsi  que  d'un  choix  de  livres  rares  provenant  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Vanderhaegheft,  sir  son  vtVAihr  curé  à  Eecke,  et  d'autres  biruwrt. 
Quant  aux  conditions  de  la  Tente,  les  voici  :  10  pour  oja  d'augmentation  payu* 
ble  en  30  jours  pour  les  personnes  de  la  ville  et  au  comptant  pour  les  étran- 
gers; 20  centimes  pour  recette  à  domicile.  —  Faire  attention  a  Tordre  de  la 
Tente.  —  Les  formats  non  désignés  sont  in- 8.  —  Les  directeur*  de  la  tente  se 
chargent  loyalement  des  commissions.  —  Les  ouvriers  attachés  à  la  vente  n'ont 
droit  qu'à  5  centimes  par  lot,  et  \  0  centimes  quand  ils  le  portent  à  domicile.  — 
Une  autre  Tente  aura  lieu  sous  peu  :  les  personnes  qui  auroient  des  ouvrages 
dont  elles  Toudroient  se  défaire  peuvent  les  adresser  franco.  —  Les  livres  que  le 
directeurs  de  la  vente  Bayent  être  impies  et  immoraux  ne  sont  pas  admis. 


MM.  L.  Hachette  et  Giè,  libraires  à  Paris,  doivent  pro* 
chainement  publier  la  Correspondance  de  Buffbn,  recueillie  et 
annotée  par  Jf.  Henri  Nadault  de  Buffon,  son  arrière-peHt* 
neveu. 

Avant  de  mettre  sous  presse,  l'auteur  et  l'éditeur  de  cette 
importante  collection  font  un  dernier  appel  eut  collection- 
neurs françois  et  étrangers. 

La  bienveillance  qu'ils  ont  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  danô 
leurs  recherches,  leur  fait  espérer  qu'ils  peuvent  compter 
encore  sur  l'intérêt  des  personnes  qui  séroient  à  même  de 
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lêttf  fournir ,  boit  dès  documents  nouveau!,  soit  des  rensei- 
gnements utiles  pour  l'ouvrage  dont  ils  ont  entrepris  la  pu- 
blication. 

Les  lettres  et  communications  qui  seront  envoyées  en  ré* 
ponse  à  cet  appel  devront  être  adressées  k  MM.  L.  Hachette 
el  C*,  libraires,  rue  Piem-Sarrazin,  14,  à  Paris t 

—  M.  A.  Teulet  archiviste  aux  archives  de  l'empire  prépare 
une  publication  importante  :  Le  trésor  dés  chartes  de  France,  re- 
cueil complet  des  documents  originaux  renfermés  autrefois 
dans  les  layettes  du  trésor  et  conservés  aujourd'hui  aux  ar- 
chives de  l'empire,  reproduits  textuellement  ou  par  des  ana- 
lyses, classés  par  ordre  chronologique  et  par  règnes»  an- 
notés et  accompagnés  de  tous  les  index  propres  à  faciliter  les 
recherches,  publication  officielle  faite  par  ordre  de  l'Empereur 
et  exécutée  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de  Laborde,  direc- 
teur général  des  archives  de  l'empire,  membre  de  l'institut. 

Tous  les  travaux  préparatoires  de  cette  grande  publication, 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  notre  histoire  nationale,  sont 
terminés.  La  première  partie,  qui  comprend  les  pièces  anté- 
rieures au  xii*  siècle  et  les  pièces  relatives  aux  règnes  de 
Louis  VI,  Louis  VII,  Philippe  Auguste  et  Louis  VIII,  de  1137 
à  1226,  est  sous  presse.  Elle  se  composera  de  trois  volumes 
in-4°  de  800  pages  chacun  imprimés  à  deux  colonnes,  du  for- 
mat adopté  pour  la  collection  des  inventaires  publiés  par  la 
direction  générale  des  Archives  de  l'Empire.  Prix  de  chaque 
volume,  25  francs.  Le  premier  volume  paraîtra  en  avril 
prochain. 

—  Lyon  est  une  des  premières  villes  de  France  où  l'impri- 
merie fut  introduite  vers  1472.  Le  premier  livre  avec  date  sorti 
de  ses  presses  est  le  Compendiwn  Lotharii  Cardimlis  imprimé 
en  1473  chez  Bartelemi  Buyer,  par  Guillaume  Leroy.  Depuis 
lors  et  notamment  dans  le  xvi°  siècle,  Lyon  eut  toujours  des 
imprimeurs  célèbres,  les  Gryphes,  les  de  Tournes,  Guillaume 
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Roville,  Dolet  et  tant  d'autres.  La  décadence  n'arriva  qu'au 
xvnr  siècle  quand  les  Anisson  eurent  quitté  Lyon  elle  se  pro- 
longea jusqu'à  nos  jours,  lorsque  H.  Perrin,  frappé  de  cette 
décadence,  conçut  le  projet  de  l'arrêter  et  de  faire  revivre  l'an- 
cienne grandeur  de  la  typographie  lyonnoise  :  un  goût  pur  et 
éclairé  pour  le  dessin ,  l'amour  de  son  art  poussé  au  dernier 
point,  furent  ses  mobiles.  Dès  1824  il  commença  à  rétablir  la 
beauté  et  la  régularité  des  types  ;  il  publia  successivement  : 

1824  OEuvres  de  Louise  Labé. 

1830  Pernetle  du  Guillet. 

1840  De  Tristibus  Francise. 

1851  Monographie  de  la  table  de  Claude. 

1856  Une  2*  édition  de  Pernette  du  Guillet.     * 

—     Gérard  de  Roussillon  (avec  les  soins  de  M.  de  Terre- 
basse  l'éditeur). 

1857  Recueil  des  plaisants  devis  du  sieur  de  la  Coquille. 
1658  Recherches  des  antiquités  de  Lyon,  par  Spon, — et  une 

quantité  d'autres  ouvrages  tous  dignes  de  l'attention  des  bi- 
bliophiles. 

Déjà  décoré  de  Tordre  de  Saint-Maurice  pour  sa  belle  édi- 
tion, du  livre  Dette  Artiglierie  de  Luigi  Cibrario,  M.  Louis 
Perrin  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  fa- 
veur qu'il  mérite  à  tous  égards  et  que  le  vœu  de  ses  compa- 
triotes avoit  devancée  depuis  longtemps. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET   CURIEUX  DE  LITTÉRATURE, 

D'HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


NOVEMBRE. —1859. 


448.  Bolooninus  (Ange).  De  la  cura tion  des  ulcères  extérieurs, 
trad.  du  lat.  en  franc.  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1572.  —  Hip- 
pocrates,  des  fractures  et  playes  de  la  teste;  trad.  du  grec 
en  franc.  parM'Guill.  Chrestian,  doct.  en  med.  Lyon,  Ben. 
Rigaudy  1579.  —  Guilhemet  (Tannequin).  Questionere  des 
tumeurs  contre  nature.  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1579;  3  parties 
en  1  vol.  in-16,  mar.  vert,  jans.  tr.  dor.  (Duru.)       90 — » 

Recueil  de  pièces  d'une  grande  rareté;  et  en  très-beaux  exemplaires. 

Ange  Bolognini  professoil  la  chirurgie  à  l'université  de  Bologne  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi-  siècle.  11  étoit  partisan  d'Avicenoe  et  des  autres  médecins 
arabes.  Il  publia  son  livre  sur  les  ulcères,  en  latin  :  De  cura  uleerum  exteriorum. 
Bologne,  4  514.  Ce  traité  fut  réimprimé  à  Parie,  4516  ;  à  Bâle,  4  536  ,  Zurich  t 
4  555  ;  il  a  été  inséré  dans  le  Recueil  chirurgical  de  Gessner.  On  trouve  dans 
l'ourrage  de  Bolognini,  toutes  les  formules  pharmaceutiques  du  temps,  ce  qui 
le  rend  curieux  et  surtout  utile  a  consulter.  Le  traducteur  françofs  est  anonyme, 
et  celte  traduction  (de  trente-six  feuillets)  n'est  pas  citée. 

Guillaume  Chrestian  ou  Chrestien ,  gentilhomme  breton ,  cultiva  la  médecine 
avec  succès  dans  le  xvi*  siècle.  D'abord  médecin  du  duc  de  Bouillon,  il  devint 
ensuite  médecin  de  François  Ier  et  de  Henri  II ,  et  mourut  vers  4  560.  Il  eut 
pour  fils,  le  célèbre  Florent  Chrestien,  précepteur  de  Henri  IV,  et  poëte  grec,  la- 
lin,  et  françois.  —  Guillaume  Chrestien  traduisit  plusieurs  traités  d'HIppocratc, 
de  Galien  et  de  Jacques  Sylvius.  Le  Livre  des  fractures  et  playes  de  la  teste  (de 
60  pag.)  est  une  œuvre  importante  pour  la  chirurgie. 

Tannegui  Guilhemet,  Guillaumet,  né  à  Nîmes,  chirurgien  de  Henri  lY,vivoit  encore 
en  4  622.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  diverses  parties  de  son  art. 
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Le  Questionere  des  tumeurs  fut  imprimé  pour  la  première  fois  A  Nîmes,  4678;  la 
seconde  édition  est  celle  de  Lyon,  4670.  Mais  ces  deux  éditions  sont  également 
rares.  Dans  VÊpître  dèdicatoire  adressée  à  Jacques  Veyraa,  docteur  en  médecine 
et  dalée  de  Ntraes  le  20  août  4  578,  l'auteur  dit  qu'il  avoit  pratiqué  la  chirurgie 
dans  un  voyage  en  Poitou,  pendant  les  guerres  civiles,  et  il  ajoute,  que  la  com- 
modité de  la  presse  (laquelle  maintenant  décore  nostre  cité),  m*  a  facilement  invité 
a  publier  ce  mien  petit  œuvre.  Ainsi,  l'imprimerie  ne  fut  introduite  à  Nîmes  que 
peu  de  temps  avant  l'année  4  678.  Guilhemet  prometloit,  en  outre,  un  plus  am- 
ple traité  des  tumeurs  qu'il  avoit  déjà  remis  entre  les  mains  de  son  ami  Joubert, 
chancelier  de  l'université  de  Montpellier,  pour  être  corrigé.  Le  Questionere 
(de  38  pag.)  est  précédé  de  deux  quslrains  en  vers  françois,  et  suivi  de  deux 
quatrains  envers  latins. 
Voici  un  spécimen  de  cette  poésie  chirurgicale  : 

La  tumeur  tourmentant  nostre  corps  le  difforme, 

Guilhemet,  la  racine  arrachant  des  tumeurs, 

Et  les  monstrant  par  signes,  appaise  les*doolenrs, 

Par  ce  dialogue  icy  les  remettant  en  forme  '   àp.  B. 

449.  Cathalan  (Antoine!)*  Paasevent  Parisien  respondsnt  à  Pas- 
quin  Romain,  De  la  vie  de  ceux  qui  Be  disent  viure  selon 
la  reformation  de  l'Evangile,  et  sont  allez  demourer  au  pays 

,  jadis  de  Savoye,  et  maintenant  soubs  les  princes  de  Berne 
et  seigneurs  de  Geneue  ;  fait  en  forma  de  dialogue;  de  nou- 
veau reueu  et  augmenté,  tyon%  1556;  in-16,  mar.  br.,  jans., 
tr.  dor.  [Cape.)  .  60—» 

Petit  volume  de  06  pages,  très-rare  et  fort  curieux  ;  titre  raccommodé.  Le 
marquis  du  Roure,  dsns  son  Analeeta-hihlion ,  consacre  à  ee  pamphlet  anti-cal- 
viniste, un  long  article  qui  commence  ainsi  t  «  En  tête  de  notre  exemplaire  se  lit 
une  note  de  Bernard  de  La  Monnoye,  par  laquelle  11  combat  l'auteur  de  la  comé- 
die du  Pape  malade  qui  attribue  le  présent  dialogue  à  Arlus  Désiré.  Selon  La 
Monnoye,  le  véritable  père  du  Passèrent  Parisien,  est  ee  même  Antoine  Gathelan , 
du  diocèse  d'Alby,  ancien  oordeller,  que  Théodore  de  Bèie,  dans  sa  Vie  de  Calvin, 
traite  d'effronté  menteur.  Il  résulte  de  cette  discussion  que  la  première  édition, 
dont  le  marquis  du  Roure  pospédolt  un  exemplaire,  étoit  anonyme,  tandis  que  la 
deuxième  édition,  imprimée  A  Lyon,  et  revue  et  corrigée,  porte  sur  le  titre,  le  nom 
d'Antoine  Cathalan,  es  arts  et  seienee*  libérales  professeur,  m  Nous  avons  peu  de 
fol  aux  libelles,  ajoute  l'auteur  de  VAnalecta-biblion,  et  nous  sommes  disposé  A 
les  taxer  d'exagération  et  de  calomnie  ;  toutefois,  il  nous  parotl  curieux,  pour 
l'histoire  do  temps,  d'extraire  celui-ci,  qui  n'est  pas  commnn.  Des  anecdotes  du 
xvi*  siècle,  vraies  ou  fausses,  doivent  se  peser.  »  En  effet,  Antoine  Cathalsn  passe 
en  revue  tous  les  chefs  du  calvinisme.  Il  faitconnoltre  l'origine  et  laviedo  Calvin, 
Viret,  Farel,  Matthieu  Cordier,  Bèse,  Causse,  elo,  ete.  Il  raeonle,  sans  ambages, 
leurs  mariages  et  leurs  amours  i  rien  n'est  plus  scandaleux  que  toutes  ses  bis- 
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toires  ;  l'épisode  de  l'enlèvement  d'une  religieuse  par  Barthélémy  Gansée  esl 
plaisamment  écrit.  Il  se  raille  ensuite  des  cérémonies  calvinistes:  «Pour  se  ma-» 
rier,  ils  s'en  vont  au  temple  :  premièrement,  les  hommes  deui  à  deux  au  devant 
pour  Taire  l'avant-garde;  et  puis  le  fiancé  menant  à  la  main  sa  fiancée,  pour 
peur  de  ne  la  perdre  ;  et  tout  au  dernier  suivent  les  femmes  deui  à  deux  pour 
faire  l'arrière-garde.  Après  le  sermon»  le  ministre  les  eonjolnct  par  ses  cérémo- 
nies aussi  longues  que  les  noslres,  en  protestant  que  luy  ne  fait  tout  ce  qu'il 
fait,  sinon  que  pour  ratifier  la  promesse,  Jà  auparavant  faite  entre  eui.  Puis  aui 
mêmes  ordres  tous  s'en  retournent.  »-*•  «  Ils  enterrent  les  morts  comme  s'en 
suit  :  deus  députés  portent  sur  leur  col  le  trépassé  ;  pois  suivent  les  hommes 
deus  à  deui,  et  après  les  femmes  en  mesme  ordre  :  les  uns  rient,  les  autres 
pleurent,  et  ainsi  le  vont  jeter  i  la  fosse  sans  rien  dire,  ni  faire  aucune  cérémo- 
nie non  plus  que  pour  an  chien  ou  un  cheval ,  et  puis  s'en  retournent  au  logis 
du  trépassé,  et  à  la  porte  chacun  dit  aux  plus  prochains  parents  :  Dieu  vous  con- 
serve en  vie;  et  eux  respondent  :  Et  vous  aussi.  »  La  description  de  la  cène  se 
termine  par  cette  phrase  !  «  Bt  après  que  telle  oollation  esl  achevée,  chacun 
s'en  va  disner,  s'il  en  a,  sinon  qu'il  eo  cherche.  »  Les  passages  que  nous  ve- 
nons de  citer,  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ce  pamphlet.  Au  surplus,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  VAnaUcta-hiblion  (t.  I,  pp.  429-488);  ils  y  trouveront 
de  curieux  ei traits  du  Passèrent  Parisien  et  une  note  sur  l'auteur.       Ap.  B. 

450.  Contant.  Les  œuvres  de  Jacques  et  Paul  Contant, 
père  et  fils,  maistres  apoticaires  de  la;  ville  dç  Poictiers, 
Divisées  en  cinq  traicties.  I.  Les  Commentaires  sur  Dios- 
coride.  II.  Le  second  Éden.  III.  Exagoge  mirabiliumnaturae 
e  Gazophylacio.  IV,  Synopsis  plantarum  cum  ethymqlogiis. 
V.  Le  Jardin  et  Cabinet  poétique,  avec  les  figures  des 
plantes  en  taille  douce.  Poictiers,  Julian  Thoreau  et  la  Vefve 
d'Antoine  Memier,  1628;  in-fol.t  fig.,  vél.  60—» 

Recueil  rare,  bien  connu  des  bibliographes,  mais  non  encore  décrit,  et  très-; 
digne  de  l'être.  Ii  commence  par  un  premier  litre  gravé,  d'apré*  le  dossin  ou 
l'idée  de  Paul  Contant,  Contant  invent  or,  avec  ce  titre  qui  diffère  du  litre  im- 
primé :  Les  divers  exercice*  de  Jacques  et  Paul  Contant,  père  et  fils,  maistres 
apoticaires  de  la  ville  de  Poictiers,  ou  sont  esclaircu  et  resouldz  (sic)  plusieurs 
doubles  qui  se  rencontrent  en  quelques  chapitres  de  Dioscoride  et  qui  ont  travaillé 
plusieurs  interprètes,  compose* par  ledit  Jacques,  ef  recueillis,  reveus ,  augmente* 
et  mis  en  bon  ordre  par  ledit  Paul  pour  servir  fa  commentaire  aus  (sic)  simples 
escriptz  dans  son  pot  s  me  intitule  le  second  Éden.  A  Poitiers.  Par  Julien  Thoreau 
et  la  vefve  d'Antoine  Mesnier  imprimeurs  du  Roy  çt  de  V Université,  4628.  Le 
litre  imprimé  en  noir  et  rouge,  qui  vienl  après,  porte  les  armes  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Gondé,  è  qui  le  livre  est  dédié,  avec  la  signature  du  graveur, 
P.  Demoges/ecit .  La  dédicace,  datée  (lu  l,r  juillet  J828,  remplit  deux  pages  non 
chiffrées;  les  quatre  pages  suivantes,  également  non  chiffrées,  contiennent  des 
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vers  françois,  grec»  et  latins,  adressés  aux  deux  auteurs  par  leurs  amis,  la  plu- 
part médecins,  et  la  table  alphabétique  des  chapitres  du  Commentaire  sur  Dios*- 
coride.  En  regard  d'un  avertissement  an  lecteur,  placé  à  la  fin  de  cette  table  , 
est  une  grande  planche  gravée,  représentant  des  plantes  et  divers  sujets.  Le 
Commentaire,  en  tète  duquel  est  reproduit  presque  textuellement  le  titre  du  fron- 
tispice gravé,  a  250  pages t  et  se  termine  par  la  devise  de  Paul  Contant.  Il  y  a 
ensuite  une  page  blanche,  qui  précède  une  belle  planche  représentant  le  Paradis 
terrestre,  due  à  l'invention  de  Paul  Contant,  et  au  dessin  d'un  peintre,  nommé 
Pinson  {Pinson  pinxit)  :  ce  peintre  n'est  cité  nulle  part,  du  moins  A  notre  con- 
noissance.  Lès  vers  latins  et  françois,  en  l'honneur  du  chantre  du  second  Éden, 
occupent  deux  feuillets  non  chiffrés,  et  sont  suivis  d'un  feuillet  blanc.  Le  poème, 
comprend  seulement  79  pages,  le  vers  de  la  dernière  est  blanc.  Le  frontispice 
de  VExagoge  mirabilium  naturm,  gravé  par  P.  Demoges,  d'après  l'idée  de  Paul 
Contant,  représente  le  meuble  qui  renfermoit  les  herbes  et  les  curiosités  natu- 
relles du  cabinet  de  l'auteur.  Une  dédicace  en  latin  au  prince  de  Condé,  ne  rem- 
plissant pas  les  deux  pages  d'un  feuillet  non  chiffré,  est  accompagnée  d'une  épi- 
gramme  latine  de  Jean  Nicolas,  doyen  de  l'Académie  de  Poitiers.  VExagoge 
s'étend,  sur  deux  colonnes,  de  la  page  4  A  la  page  89  ;  A  la  page  90.  est  un  sonnet 
aux  Bien-Facteurs  qui  avolent  enrichi  de  leurs  dons  la  collection  des  deux  savants 
apothicaires.  Un  feuillet  blanc  précède  le  frontispice  gravé,  ainsi  conçu  :  Le 
jardin  et  cabinet  poétique  de  Paul  Contant ,  apoticaire  de  Poictiers.  A  très-haut 
et  très-puissant  monseigneur  Maximilian  de  Bc thune,  due  de  Sulljr,  pair  de 
France,  chevalier ,  marquis  de  Rosnjr ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d* Estât  et 
privé,  grand  maistre  et  capitaine  général  de  son  artillerie,  grand  voyer  et  super  • 
intendant  des  finances  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Ma» 
jesté  en  Poictou,  \i  Poictiers,  par  Anthoine  Mesnier,  imprimeur  ordinaire  du  rojr. 
nu  don  de  dieu  je  suis  coktant.  4628.  La  dédicace  et  les  vers  eneomiasliqucs 
se  déploient  dans  cinq  feuillets  non  chiffrés.  Les  dix  planches  do  la  première 
édition  in-4,  publiée  en  4609,  n'en  forment  plus  ici  que  six,  car  huit  de  ces 
planches  ont  été  tirées  deux  par  deux  sur  la  même  feuille.  Le  Jardin  et  cabinet 
poétique  tiennent  dans  68  pages.  La  page  69  offre  le  nom  des  animaux  décrits  et 
portraits  en  ce  livre;  au  verso,  des  vers  élogieux  sur  le  second  Éden  et  un  errata 
général.  Deux  derniers  feuillets  non  chiffrés  contiennent  une  lettre  du  poète  A 
M.  du  Ligneron  Mauclerc,  sur  la  présentation  de  son  bouquet  printanier,  et  des 
pièces  de  vers  de  diverses  personnes  A  l'auteur,  qui  ferme  la  marche  avec  un 
quatrain  aux  Zofles. 

Après  cette  longue  et  minutieuse  description,  nous  n'avons  plus  le  courage  do 
donner  carrière  aux  réflexions  critiques  et  littéraires,  que  nous  avoit  suggérées 
la  lecture  de  ce  singulier  volume.  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française,  a  dit 
d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  poovoit  dire  de  celte  poésie  d'apothicaire.  Mais  nous 
aurions  pu  tirer,  du  Commentaire  sur  Dioscoride,  une  foule  de  détails  intéressants 
non-seulement  pour  l'histoire  naturelle,  mais  encore  pour  la  biographie  de  Jac- 
ques Contant  et  des  apothicaires  ses  contemporains.  A  cette  époque,  beaucoup 
d'apothicaires  étoient  des  savants  et  surtout  des  collectionneurs  passionnés,  qui 
se  qualifioienl  eux-mêmes  curieux  de  la  nature.  Il  y  avoit  aussi  parmi  eux  des  nu- 
mismates et  des  bibliophiles.  On  pourroit  peut-être,  sans  trop  d'efforts,  prouver 
que  le  goût  de  la  collection  en  tout  genre  est  né  de  lui-mêmo  au  milieu  des 
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bottes  et  det  fioles  de  l'apolhicairerie.  C'est  là  un  de  ces  paradoxes  qui  auraient 
séduit  l'esprit  charmant  de  Charles  Nodier,  n'eût-ce  été  que  pour  donner  uno 
origine  à  celte  expression  proverbiale  :  Quiproquo  d'apothicaire,  P.  L. 

451.  Démon  marié  (Le)  ou  le  malheur  de  ceux  qui  épousent 
des  méchantes  femmes  avec  leur  caractère  vicieux,  nouvelle 
tirée  de  Machiavel.  La  Haye,  Jean  Neaulme,  1748;  pet.  in-12, 
de  9  ff.,  non  compris  le  frontispice  gravé,  et  de  147  p. —  Le 
Démon  marié  ou  le  malheur  de  ceux  qui  violent  les  pré- 
ceptes de  leurs  parents,  nouvelle  hébraïque  morale,  traduite 
par  Mlle  Patin,  lbxd.y  id.y  1748;  pet.  in-12  de  6  ff.  non  chif- 
frés, y  compris  le  frontispice  gravé,  et  de  168  p.,  v.  fil.  12—» 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  souvent  imprimés,  sous  différents  titres  :  de  là  une 
confusion  bibliographique  qui  demande  quelques  éclaircissements.  La  première 
édition  du  premier  ouvrage  paroll  être  la  suivante  :  Roderic  ou  le  démon  marié, 
nouvelle  historique  traduite  de  l'italien  en/rançou  (Cologne,  4694,  in-12).  Ce 
pelii  livre,  imité  plutôt  que  traduit  de  Machiavel,  fut  asses  recherché  et  devint 
rare;  on  le  réimprima  plusieurs  fois  séparément:  la  dernière  édition  fut  publiée 
en  4  745,  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  Baratropolis.  Mais,  quarante  ans  aupara- 
vant, le  litre  du  livre  avoit  été  changé  ainsi,  par  un  libraire  de  Paris  :  Le  démon 
et  la  démone  mariez,  ou  le  malheur  des  hommes  qui  épousent  de  mauvaises  femmes 
avec  leurs  caractères  vicieux,  nouvelle  historique  et  morale,  tirée  des  annales  de 
Florence,  par  Machiavel  (Rotterdam,  4  706,  in-42).  Celle  traduction  n'étoit  qu'une 
paraphrase  de  celle  de  Le  Fevre  :  Belphégor,  nouvelle  traduite  de  l'italien  de 
Machiavel  (Saumur,  46C4,  in- t 2),  où  La  Fontaine  avoit  pris  son  conte  de  Bel- 
phégor. Quant  à  la  Démone  mariée,  ce  petit  roman  avoit  été  publié,  sans  nom 
d'auteur,  vers  4688,  sous  le  titre  de  Mitra  ou  la  démone  mariée.  La  dédicace  i  la 
reine  de  Pologne,  étoit  datée  de  Padouc,  4  "janvier  4688,  et  signée  :  «  Catherine 
Charlotte  Patin,  Parisienne  et  académicienne.  »  On  ne  pouvoit  donc  ignorer  que 
l'auteur  de  cette  jolie  et  spirituelle  nouvelle  étoil  la  fille  de  l'illustre  Guy  Patin, 
nui  ré  e  alors  à  Padoue,  où  elle  fit  parottre  divers  ouvrages.  Cependant  Lenglet 
Dufrcsnoy  n'a  pas  cité  Mitra  dans  sa  Bibliothèque  des  romans,  et  M.  Quérard, 
dans  la  France  littéraire,  a  omis  le  nom  de  Mlle  Patin,  quoique  Mitra  ait  été 
réimprimé  plusieurs  rois  au  xvm*  siècle,  notamment  en  4  746,  à  Paris,  sous  la  ru- 
brique de  Demonopolis.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  prétendu  original  en  lan- 
gue hébraïque,  attribué  au  rabbin  Abraham  Maimonide,  qui  l'aurait  iradui* 
de  l'arabe  au  in'  siècle,  est  également  une  rubrique  de  l'académicienne  de  Pa- 
douc. P.  L. 

452.  Discours  sur  la  mort  de  monsieur  le  président  Brisson. 
Ensemble  les  Arreslz  donnez  à  rencontre  des  assassinateurs. 
Paris,  Claude  de  Montr'œil  et  Iean  Richer,  1 595  ;  pet.  in-8  de 
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51  p.,  non  compris  4  ff.  prélim.,  dos  et  coins  de  mar.  y, 
tr.  d.  (Nièdrèe.)  24—* 

Rare.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  se  sont  bornés  A 
citer  ce  curieux  recueil  relatif  A  un  des  plus  horribles  épisodes  de  la  Ligue; 
nous  croyons  intéressant  d'énumérer  les  pièces  qui  le  composent  :  Dédicace  à 
messieurs  les  présidents  et  conseillers  de  la  court  de  parlement,  par  Denise  de 
Vigny,  veuve  de  l'illustra  victime  des  ligueurs  parisiens;  trois  sonnets  anonymes, 
qui  psroissent  de  la  même  main,  l'un  h  messieurs  du  parlement,  l'autre  centre 
les  assassinateurs  de  M.  le  président  Brisson,  et  le  troisième,  sur  le  tombeau  du 
président;  Discours  sur  la  mort ,  etc.;  *  Sentence  donnée  par  le  grand  prévostdc 
Tlsle  de  France,  à  rencontre  de  Benjamin  d'Autan  geollier  des  prisons  du  Pe- 
tit Châtelet  de  Paris,  et  exécutée  le  46*  jour  de  febvrier  4  694;  Arresl  donné  à 
rencontre  de  Hugues  Danel,  Jean  Rozeau,  messire  Aubin  Blundcl,  et  Adrian  Fro- 
mentin, exécuté  le  27*  jour  d'aoust,  l'an  4  694  ;  Extraict  des  registres  du  parle- 
ment ;  Arrest  donné  à  rencontre  de  Guillaume  Prévost,  dit  Bazinville,  Es  tien  ne 
Douîlye,  Nicolas  du  Chesne,  procureur,  Alexis  de  Cornouaille,  et  autres,  exécuté 
le  29*  jour  de  novembre  Tan  4  694.  »  On  trouve  dans  ces  arrêts  beaucoup  de 
particularités  nouvelles  sur  le  meurtre  du  président  Brisson;  dans  le  Discours, 
il  y  a  aussi,  au  milieu  des  véhémentes  imprécations  adressées  aux  meur- 
triers, quelques  détails  précieux  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  études  du  savant 
magistrat.  Nous  sommes  portés  A  croire  que  Denise  de  Vigny,  qui  étoit  une 
femme  lettrée  et  même  crudité,  aura  écrit  elle-même  ce  Discours  apologétique, 
empreint  d'une  éloquente  indignation  et  d'un  profond  mépris  non-seulement 
contre  les  assassins  de  son  mari,  mais  encore  contre  la  révolte  populaire,  c  On 
retirera  plutôt  du  combat,  dit-elle,  le  lion  rugissant  acharné  contre  son  adver- 
saire, que  le  peuple  qui  mutiné  a  pris  les  armes.  Malheureux  ceux  lesquels  en- 
treprennent le  gouvernement  d'une  besle  si  oulrageuse,  si  difficile  à  traiter,  si 
malaisée  à  recognoislrc,  qui  n'a  pas  pitié  de  soy-mesme,  qui  n'a  horreur  de  se 
voir  si  souvent  meurtrie  et  déchirée  par  ses  propres  ongles  !  »  Le  privilège  du 
roi  est  accordé  pour  six  années  aux  libraires,  qui  craignoient  de  ne  pouvoir  im- 
primer et  mettre  en  vente  ce  brie/  discours  %  sans  avoir  sur  ce  lettres  et  Jussion 
du  roi;  ces  libraires  disent  que  ce  Discours  avoilété  mis  entre  leurs  mains,  mais 
ils  n'en  nomment  pas  l'auteur  ou  l'éditeur,  lequel  pourrait  être  le  poêle  Claude 
de  Morenne  qui  publia  la  même  année  un  éloge  du  président  Brisson.    P.  L. 

453.  Dissertation  critique  et  analytique  sur  les  chrono- 
grammes, publiée  en  1718.  Nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée par  l'auteur.  Bruxelles,  veuve  F.  Foppens,  1741 ,  in-89 
de  6  ff.  prélim.,  62  p.  et  2  ff.  non  chiff.,  broché.         9 — » 

Opuscule  très-curieux,  qui  doit  être  rare,  puisque  nous  ne  l'avons  trouvé  que 
dans  le  catalogue  Falconnet.  C'est  la  certainement  le  traité  le  plus  complet  qu'on 
ait  encore  publié  sur  l'histoire  et  la  théorie  des  chronogrammes,  car  il  n'y  man- 
que guère  que  la  liste  des  ouvrages  en  différents  genres,  dans  lesquels  a  été  mise 
en  pratique  la  bizarre  et  ridicule  invention  de.  ces  énigmes  chronologiques.  Le 
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•ayant  bibliographe  Gabriel  Peîgnot,  qui  leur  a  consacré  plusieurs  chapitres  de 
ses  ouvrages,  auroil  pu  se  borner  à  reproduire,  en  l'abrégeant,  la  dissertation  que 
nous  avons  sous  les  jeux  et  que  nous  attribuons  an  charmant  auteur  du  Chef, 
f  oeuvre  d'un  inconnu,  Hyacinthe  Cordonnier,  dit  Themipeul  de  Saint-Hyacinthe. 
Ce  n'est  pourtant  pas  au  docteur  Matbanasius,  mais  à  Alexus  Philoscomatiades, 
que  l'auteur  anonyme  fait  honneur  de  sa  docte  cl  plaisante  dissertation.  Il  ra- 
conte qu'il  avoil  écrit  cet  opuscule  en  4717,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de 
S*  Majesté  impériale  et  catholique,  et  qu'il  le  confia,  pour  le  faire  imprimer,  *  un 
petit  maître t  qui  en  changea  le  titre  et  qui  se  l'appropria,  en  le  publiant  sous  ce 
litre  do  sa  façon  :  Dissertation  analytique  sur  les  chronographes,  donnée  jtour 
étrennes  «  toutes  les  personnes  désœuvrées.  Nous  n'avons  vu  citée  nulle  part  cette 
première  édition  qui  n'ezisloit  peut-être  que  dans  l'imagination  du  docteur  Ma- 
tbanasius. En  tous  cas,  cette  seconde  édition  est  plus  ample,  quoique  débarras- 
sée des  additions  maladroites  du  petit  maure.  Elle  se  termine  par  un  plaisant 
privilège  du  Temps  (xprfvoc),  accordé  «à  très-chère  et  féale  comtesse  KTOPIA, 
ehancellière,  surintendante,  trésorière  générale  et  garde  des  documents,  charges 
et  archives  du  Passé, »  pour  l'impression  de  ladite  dissertation,  destinée  à  indi- 
quer le  véritable  usage  du  chiffre  romain,  seul  autorisé  dans  la  chancellerie  de 
l'Histoire.  Le  docteur  Alexus  Philoscomatiades,  c'est-à-dire  ami  do  la  bonne  plai- 
santerie, n'a  pas  oublié  les  anagrammes,  en  s'ooeupant  des  chronogrammes,  et 
il  a  tiré  au  moi  chronogmphista  ce  triomphant  aphorisme  :  Chapon  gras  rôti.  Suit 
l'approbation  du  censeur  N.  Kerpen ,  qui,  nous  le  présumons,  étoit  coupable 
d'un  in-folio  qne  le  malin  docteur  propose  d'intituler  :  Recueil  de  toutes  sortes 
de  jubilations  chronographiques  ou  éloges  en  chronogrammes  d'un  premier  pas- 
teur, publiés  h  V occasion  de  son  jubilé  de  25  ans  d'Épiscopat.  C'est  a  ce  même 
Kerpen,  qu'il  adresse  aussi  une  épigramme  acrastica-dupli-chronographique  :  Au 
sieur  K.  K. ,  premier  docteur  en  ekronographie.  P.    L. 

454.  Divertissements  cukieux  (Les)  ou  le  Trésor  des  meil- 
leurs rencontres  et  mots  subtils  de  ce  temps.  Lyon,  Jean 
Huguetan,  1650;  in-8,  de  352  p.,  non  compris  le  titre  et  un 
frontispice  gravé,  v.  mar.  48 — » 

Recueil  peu  commun  et  recherché,  qui  s'est  vendu  44  francs  A  la  vente 
Croiet  en  4844.  C'est  sans  comparaison  la  plus  amusante  et  la  plus  joyeuse  des 
compilations  de  cette  espèce.  Le  compilateur  anonyme  étoit  certainement  très- 
eipert  en  matière  de  gros  rire  et  de  gros  sel.  Il  a  eu  la  main  heureuse  dans  lu 
choix  qu'il  a  fait  des  meilleures  contes  et  des  meilleures  réparties.  Nous  sup- 
posons que  oe  compilateur  étoit  un  comédien,  peut-être  le  fameux  du  Mou- 
linet, à  qui  on  doit  d'antres  recueils  de  facéties  et  de  contes  imprimés  bien  an- 
térieurement, car,  à  la  page  344  des  Divertissements  curieux ,  on  parle  de  la  troupe 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  avoc  une  admiration  et  une  sympathie,  qu'on  ne  ren- 
contre guère  pour  les  gens  de  théâtre  avant  Molière.  Quel  que  soit  l'autour, 
il  ne  s'est  pas  fait  faute  de  raconter  des  aventures  assex  libres  et  de  les  émail  1er 
de  grossières  plaisanteries,  qui  témoignent  de  la  licence  des  mœurs  do  nos  naïfs 
ancêtres.  Il  avoll  eu  soin  de  se  pourvoir  d'une  permission  des  autorités  oomné- 
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lentes  pour  imprimer  et  faire  vendre  son  livre.  La  pruderie  ne  s'éloit  pas  encore  , 
à  celle  époque,  introduite  dans  l'examen  des  livres.  Aussi,  le  digne  prédécesseur 
de  Cousin  d'Aval  on  a-t-il  recueilli  sans  scrupule  le  plaisant  Traict  joué  par  urne 
servante  a  un  jeune  garçon,  avec  permission;  La  rencontre  d'une  qui  cherchait  la 
lime  douce  de  son  mari,  avec  permission;  La  naïveté  d'une  femme  h  son  marj, 
avec  permission;  La  plaisanterie  de  deux  jeunes  mariés,  avec  permission,  etc. 
On  peut  parier  à  coup  sûr  que  La  Fontaine,  J.  B.  Rousseau  elGrécourt  savoient 
par  coeur  les  Divertissements  curieux,  car  ils  y  ont  pris  des  sujets  d'épigrarames  et 
de  contes,  sans  demander  la  permission.  Ce  recueil,  essentiellement Lyonnois,  a 
été  réimprimé  à  Paris,  chez  Legras,  en  4654  et  4064,  avec  un  léger  changement 
de  litre  :  Les  agréables  divertissements /rançois.  Il  faut  avouer  que  le  libraire 
Legras  avoit  un  nom  forl  bien  approprié  i  la  chose.  P.     L. 

455.  Du  Verdier.  Discours  consolatif  sur  la  mort  de  très- 
heureuse  memoyre  Henry  le  Grand,  IIII*  du  nom,  roy  de 
France  et  de  Navarre.  À  la  royne  régente,  mère  du  roy, 
par  P.  Du  Verdier,  conseiller  et  aumosnier  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  et  abbé  de  SuMarcial  de  Limoges.  A  Paris%  chez 
Nicolas  Du  Fossé,  rue  St-  Jacques,  au  Vase  (For,  1610;  in -8, 
de  64  p.,  frontispice  et  portrait 60—» 

Volume  rare.—  Au  bas  du  portrait  de  Mario  de  Médicis  on  lit  les  quatre  vers 
8ni van  ts  :  * 

Voicy  le  vray  pourlrait  de  l'humaine  sagesse, 
La  parfaicte  peinture  de  la  Divinité , 
Ou  les  sages  mortels  vont  prendre  leur  adresse 
Pour  se  conduire  en  l'heur  comme  en  l'adversité. 

Pierre  Du  Verdier,  auteur  de  cette  rare  plaquette  de  64  pages,  n'a  pas  d'article 
dans  la  Biographie  Michaud.  Il  éloit  conseiller  et  aumônier  ordinaire  de  la  reine 
régenle  et  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  frontis- 
pice.—  Le  Discours  consolatif  qu'iï  adresse  a  Marie  de  Médicis  au  sujet  de  la  mort 
do  Henri  IV,  n'offre  rien  de  bien  remarquable  ;  les  phrases  du  bon  aumônier 
sont  d'une  longueur  tout  à  Tait  démesurée.  11  mêle  à  ses  consolations  un  assez 
grand  nombre  d'exemples  lires  de  l'histoire  ancienne  et  de  la  Bible  qui  déno- 
tent une  érudition  variée.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  cré- 
mière ,  l'auteur  cherche  i  consoler  de  son  mieux  la  reino  mère  et  débite  i  cel 
effet  des  lieux  communs  de  morale  que  l'on  trouve  partout  ;  dans  la  seconde,  il 
indique  les  qualilés  que  doil  posséder  un  roi  pour  mériter  l'amour  de  ses  sujets. 
Celle  seconde  partie  nous  parolt  un  peu  meilleure  que  la  première.  Voici,  au 
surplus  la  conclusion  du  discours  de  Du  Verdier  :  les  quelques  lignes  que  nous 
allons  citer  suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  de  son  style.  Voila,  Madame, 
ce  que  je  puis  offrir  de  plu*  cher  à  Votre  Majesté,  au  divertissement  de  ses  royales 
occupations  en  la  lecture  de  ce  mien  discours  quej'ay  divisé  en  deux  parties,  ajrant 
tasché  en  la  première  de  lui  fournir  quelque  consolation  et  remède  préservait/ 'con- 
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Ire  les  attaques  et  les  surprises  des  infirmités  de  nostre  nature,  lequel  j'ay  aussi 
composé  le  plus  qu'il  m'a  esté  possible ,  des  drogues  les  plus  faciles  et  familières  que 
j'ay  peu  trouver  au  goust  de  cette  vie;  afin  que  Vostre  Majesté,  venant  a  s'en  ser- 
vir au  besoin  et  au  retour  de  son  excès,  elle  le  trouve  plus  aisé  et  doux  que  remply 
d'aigreur  et  d'amertume,  de  quelque  autre  mixtion  étrangère.  En  la  seconde  partie 
considérant  le  soin  extraordinaire  que  Vostre  Majesté  apporte  h  r  éducation  de  ce 
grand  prince,  son  royal  pupille  et  nostre  roy  très-honorc\  espérant  que  tout  d'un 
mesme  pas  vous  pourroit  rendre  quelque  allégement  a  la  condition  de  vostre  vie  si 
occupée,  par  une  forme  de  digression  j'ay  choisi  pour  lui  présenter  les  conditions 
qui  semblent  estre  les  plus  requiers  à  un  grand  roy  pour  estre  bénis t  de  ses  peu- 
pies ,  afin  que  Vostre  Majesté  composant  a  son  naturel  et  lui  apprestant  a  la  façon 
ordinaire  de  sa  prudence,  celles  qui  luy  seront  les  plus  propres,  elle  puisse,  Ma- 
dame, pour  une  seconde  consolation  retrouver  enfin  la  présence  du  père  en  celle  du 
fils,  et  nous  ses  fidèles  subjets  et  serviteurs  en  ses  vertus  et  qualités  si  recomnian- 
dables  qu'il  nous  promet  celles  que  nous  avons  perdu  (sic)  en  la  mort  de  ce  grand 
Henry  que  Dieu  absolve. 

Nous  appellerons  surtout  l'attention  sur  le  frontispice  et  le  portrait  de  la 
reine,  deux  estampes  remarquables  gravées  par  Léonard  Gaultier.  Marie  de 
Médicis  est  représentée  en  costume  de  veuve.  Ed.  T. 

456.  Du  Verdier.  La  Diane  françoise  de  Du  Verdier.  Paris, 
Ant.  de  Sommaville,  1684;  in-8  de  2  ff.  et  de  805  p.,  plus 
1  feuillet  final  pour  le  privilège,  et  le  frontispice  gravé  par 
par  M.  Pelais,  v.  br.  30 — » 

Nous  avouerons  franchement  que  nous  n'avons  pas  lu  la  Diane  françoise  et 
que  nous  ne  la  lirons  peut-être  jamais.  Cependant  c'est  un  roman  qui  a  eu  des 
lecteurs  et  surtout  des  lectrices;  c'est,  de  plus,  un  livre  rare,  car  Lenglet 
Dufresnoy  ne  le  cite  même  pas  dans  sa  Bibliothèque  des  romans,  et  le  marquis 
de  Paulmy  ne  l'avoit  point,  avant  l'acquisition  des  livres  du  duc  de  La  Vallière. 
Gilbert  Saulnier,  sieur  Du  Verdier,  éloit  un  romancier  en  vogue  dans  le  siècle 
des  romans  mythologiques  et  pastoraux  ;  le  succès  de  la  Diane  de  Monlemajor, 
traduite  de  l'espagnol  par  Colin  et  Gabriel  Chappuis  (4  587),  retraduite  par 
G.  Pavillon  (4 6 H),  traduite  encore  une  fois  par  Antoine  Vilray  (4623)  et  tra- 
duite de  nouveau  par  Abraham  Remy  (4634),  avoit  indigné  le  patriotisme  litté- 
raire de  Du  Verdier,  qui  voulut  que  la  France  eût  aussi  une  Diane  indigène. 
«  La  France  l'a  veue  naître,  dit-il,  et  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ceste  Espa- 
gnole qui,  depuis  peu,  court  habillée  à  la  françoise.  Si  tu  te  donnes  le  temps  de 
la  voir  et  la  considérer  de  près,  peut-être  lu  la  trouveras  plus  agréable  que  l'au- 
tre. *  Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  sort  de  celle  Diane,  qui  fait  mourir  de  dou- 
leur le  malheureux  Silène  qu'elle  ne  vouloit  plus  aimer,  le  tout  en  805  pages. 
Le  temps  éloit  favorable  aux  Dianes,  car  on  en  vit  paroi tre  plusieurs  successive- 
ment ;  \k  Diane  des  bois,  par  de  Pré  fontaine  ;  la  Diane  déguisée,  par  de  Lansie  ; 
la  Dianèe,  par  le  maréchal  de  Schomberg,  etc.  Mais  ces  Dianes-là  ne  conservè- 
rent pas  même  le  prix  de  la  rareté  :  i  la  vente  des  livres  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  la  Diane  des  bois  se  vendit  4  franc,  la  Diane  déguisée,  4  fr.  4  2  sous,  tandis 
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que  là  Dion»  française  fat  adjugée  au  prix  énorme  de  44  livres  t  il  faut  dira 
aussi  qu'elle  fut  Vendue  conjointement  arec  la  Courtisane  et  la  Pastorate,  par 
Du  Rosier  (Paris,  de  La  Ruelle,  4623,  in-B»).  La  Diane  frantoise  est  dédiée  à 
Mme  de  Pilleur  qui  étolt  alors  ëtt  disgrâce ,  et,  avec  ion  mari,  éloignée  de  la  cour. 
Le  sieur  Du  Verdier  manifeste  ainsi  l'intention,  dé  servir  ses  amis  «  avecqné 
plus  de  bonne  volonté,  du  temps  de  leur  affliction  mie  pendant  celui  de  leur 
prospérité.  »  Voilà  tin  honnête  homme  de  romancier. 

457.  Fleur  (La)  dés  sentences,  des  aphorismes  d'Hippocr&te* 
et  commentaires  de  Galien  ;  en  latin  et  en  françois  (par 
Pierre  de  Trueulx);  Lyon,  Pierre  Rigaud,  1606;  in-16, 
mar.  La  Vall.  jans.  tr.  dor.  {Dura.) 60— » 

Taàa-ftAAx.  —  Charmant  exemplaire.  —  Pierre  de  Trueulx,  dont  le  nom  ni 
parott  pas  sur  le  litre,  dédie  son  œuvre  i  l'évêque  de  Lascar,  lieutenant  gêné* 
rai  du  roi  de  Navarre.  Gomme,  dans  cette  dédicace,  il  dit  Rostre  pape  de 
Bearn,  il  faut  en  conclure  qu'il  étolt  Béarnoia.  De  pies»  il  n'y  a  qu'un  médecin 
enthousiaste  de  son  art  qui  ait  pu  écrire  les  phrases  suivantes  :  Entre  toutes 
les  sciences  dignes  de  V homme %  nous  n'avons  que  la  science  des  lois  et  la  m#- 
dtafoet...  Je  paie  dire  de  la  médecine,  que  ei  la  perfection  et  la  fin  de  l'homme 
est  de  cognoistrtf  il  n'jr  a  science  laquelle  puisse  mieum  mener  un  nomme  a  cette 
béatitude  et  félicité ,  que  la  médecine,,..  Ceux  qui  Vont  traitée  et  exercée \  on  les 
appelloit  dieux  %  comme  Apollon,  JEeculapius  et  et  autres.  Nous  n'avons  décou- 
vert aucun  renseignement  biographique  sur  Pierre  de  Trueulx.  La  Fleur  des 
sentences  n'est  point  la  traduction  exacte  d'un  choix  d'aphorismes  extraits  d'Hip- 
pocrate.  On  a  pris  soin  d*en  prévenir  le  lecteur  :  Et  si  tu  peux  conférer  les 
passages  avec  les  livres  ou  Us  ont  esté  prias,  ne  sois  pas  esmerveillé  si  aucunes 
fois  tu  ne  les  retrouves  en  la  mesme  forme  que  je  te  les  baille  ;  cart  souvenu fois^ 
nous  avons  tiré  un  seul  passage  de  plusieurs  et  diverses  pages.  Ainsi,  le  compila- 
teur a  arrangé,  Belon  son  bon  plaisir,  un  certain  nombre  d'aphorismes  qu'il 
offre  d'abord  en  latin  et  qu'il  traduit  ensuite  en  langue  Françoise,  pour  te  ow*- 
tenter  mieux ,  amj  lecteur ,  si  d'aventure  tu  n*enUndois  le  latin.  Le  ivr  siècle 
a  été  inondé  de  traductions  des  divers  traités  d'Hippocfate  et  de  Galien,  les 
deux  chefs  de  l'école,  à  celle  époque.  Ces  petits  volumes,  d*0n  format  si  com- 
mode,'devenoient  classiques,  et,  comme  tous  les  livres  d'usage,  Us  sont  aujour- 
d'hui d'une  extrême  rareté.  Âp.  B.  . 

458.  Lais  et  Phriné,  poème  en  quatre  chante»  Londres  et  Po- 
rte, Pancitoutke  (Orléans,  impr.  de  Couret  de  .Villeneuve)^ 
1767,  pet.  in-8  de  96  p.,  derai.-v 9— » 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  sur  ce  poème  erotique  et  galant, 
qui  ne  manquoit  pas  4  la  collection  de  poêles  françois  rassemblée  par  le  due 
de  La  Valllère.  Il  est  mentionné  dans  le  catalogue  en  six  volumes,  rédigé  par 
le  libraire  Nyon ,  mais  l'auteur  n'est  pas  nommé.  Nous  n'osons  pas  dire  que 
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noue  ayons  découvert  le  nom  de  cet  auteur  inconnu  ;  noue  l'a* eue  pourtant  chef* 
ché  avec  une  vive  curiosité.  Un  autre  bibliographe  sera  plus  heureux  dans  de 
nouvelles  recherches.  Quant  au  livre,  il  n'est  pas  seulement  rare  et  inconnu  ;  il  est, 
de  plus,  très-curieux  et  très-intéressant  pour  l'histoire  littéraire.  C'est»  nous  n'en  ' 
douions  pas,  un  poème  allégorique  sur  les  amours  de  la  marquise  du  Chaslelet 
avec  Voltaire  et  Saint-Lambert.  Il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  celte  allégo- 
rie ,  quoique  l'ouvrage  ail  été  publié  dix-neuf  ans  après  la  mort  de  lime  du 
Chaslelet  et  que  la  composition  remonte  évidemment  à  l'époque  où  la  singu- 
lière histoire  de  la  rivalité  des  deux  poètes  faisait  l'entretien  du  grand  monde*  i 
la  cour  de  France  et  à  la  cour  de  Berlin,  comme  à  la  cour  du  roi  Stanislas.  Le 
poème  est  dédié  à  la  charmante  et  divine  Urame ,  qui  n'est  autre  que  Mme  du 
Chaslelet  elle-même,  et  qui  éioit  certainement  vivante,  quand  ce  poème  fut 
composé,  par  une  personne  initiée  é  tous  les  détsils  de  ce  roman  comique  et 
touchant  i  la  fois»  que  Longckamp  a  si  bien  raconté  dans  ses  Mémoire*.  An  reste; 
il  y  a,  dans  l'aventure  de  la  liaison  de  Saint-Lambert  avec  Mme  du  Chaslelet, 
bien  des  particularités  qui  ne  sont  pas  révélées,  et  qu'on  extraira  un  jour  ou  l'au- 
tre de  la  correspondance  inédite  de  cette  dame.  Il  ne  fendra  pas  alors  oublier 
de  recourir  au  poème  de  L*U  et  Phriné,  comme  on  a  recours  à  la  glose  pour 
éclaircir  les  obscurités  du  texte.  Le  poème  finit  de  même  que  l'histoire:  Lafs  reste  la 
maîtresse  de  Mirtile,  è  qui  Philinte  cède  la  place,  après  l'avoir  ramené  dans  les 
bras  de  celle  belle,  en  se  réservant  le  rôle  d'ami.  LaYs»  par  reconnaissance,  fait 
un  dernier  effort  pour  revenir  à  son  premier  amour  t 

Quoi  I  son  amour  se  renouvelle  1..* 

Non,  il  faut  que  je  le  révèle  : 

L'estime ,  la  tendre  pitié , 

La  gratilude,  l'amitié, 

Et  cet  attrait  plus  invincible 

Qui  fait  paroîlre  un  cœur  sensible , 

Dans  ce  moment  d'émotion, 

Lui  tient  Heu  de  la  passion. 

Mais  n'attends  plue  de  sa  tendresse 

Ces  transports,  ce  feu,  cette  ivresse  ; 

Il  n'est  qu'un  moment  pour  l'amour  { 

Et  ce  moment  est  sans  retour. 

Philinte,  Laïs  est  sincère, 

Elle  t'estime,  et  veut  te  plaire. 

Contente-toi  d'un  sentiment 

Plus  solide  que  véhément. 

Le  poète,  puisque  poème  il  y  a,  pouvoit  bien  être  de  l'Académie  de  Berlin,  et 
corriger  les  vers  du  grand  Frédéric»  Faut- il  en  conclure  que  ledit  poète  n'est 
aulre  que  le  pauvre  Bac  u  lard  d'Arnaud,  et  que  ledit  pocmedoit  être  un  des  griefs 
secrets  de  Voltaire  conlre  ce  serpent,  qu'il  avoit,  disoit-il,  réchauffé  dans  son  sein. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  Voltaire  se  nomme  Philinte  dans  le  poème,  et  Saint-Lambert 
MirtiU;  Mme  du  Chastelet  est  Laïs;  quant  i  Phrinèf  c'est  une  rivale  que  Saint- 
Lambert  lui  avoit  donnée,  et  dont  elle  se  plaint  souvent  dans  ses  charmantes 
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UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU    CARDINAL    MAZARIN. 

i 

11  a  paru  en  1855,  dans  la  Revista  eont&mporanea  de  Turin 
et  sous  le  titre  d'il  cardinale  Mazarino,  une  biographie  jusque- 
là  inédite  du  cardinal.  Elle  avoit  été  découverte  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'Université.  L'auteur  en  est 
resté  inconnu*  On  sait  seulement  que  son  écrit  fut  composé  à 
la  sollicitation  d'un  «  prince  sérénissime  »  et  qui  il  est  adressé 
et  qui  doit  être  le  cardinal  Maurice  de  Savoie,  second  fils  de 
Charles-Emmanuel  I",  frère  de  Victor- Amédée  et  oncle  de 
Charles-Emmanuel  II.  On  voit  par  divers  passages  qu'il  avoit 
eu  une  connoissance  personnelle  des  premiers  faits  qu'il  ra- 
conte; qu'il  avoit,  par  conséquent,  vécu  en  quelque  façon  dans 
la  familiarité  du  cardinal  Mazarin  au  temps  de  la  jeunesse  de 
celui-ci  ;  et  aussi  bien  il  se  comprend  que  le  prince  savoisien 
qui  avoit  vu  à  la  cour  de  son  père,  de  son  frère  et  de  son  ne- 
veu, le  premier  ministre  de  Louis  XIV,  encore  agent  diploma- 
tique tour  à  tour  de  Rome  et  de  la  France,  qui  avoit  traité 
avec  lui  pour  la  pacification  de  sa  maison,  n'avoit  pu  deman- 
der de  compléter  ses  informations  qu'à  un  homme  qui  pou- 
voit  hardiment  s'appuyer  sur  son  propre  témoignage.  On 
remarque  que  plusieurs  noms  françois  sont  défigurés  dans  ses 
récits  jusqu'à  en  être  presque  méconnoissables;  que  Cœuvres 
y  est  écrit  Cuiori,  Rouvray,  Ruiné,  Servien,  Sermiensy  Lionne, 
lÀmi.  On  conclut  de  tout  cela  qu'il  devoit  être  romain;  et  ce 
n'est  pas  sans  d'assez  bonnes  raisons. 

La  biographie  peut  se  diviser  en  deux  parties:  l'une  qui 
prend  Jules  Mazarin  à  sa  naissance  et  le  conduit  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIII;  l'autre  qui  raconte  ses  diverses  fortunes 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  seconde  toutefois  n'est  guère 
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consacrée  qu'aux  événements  de  la  Fronde.  L'auteur,  après 
avoir  dit  que  le  cardinal  reprit  son  poste  de  premier  ministre, 
parle  en  quelques  mots  seulement  des  mariages  de  trois  des 
cinq  Mancini  :  Olympe  n'avoit  pas  encore  alors  épousé  le 
comte  de  Soissons,  ni  Hortense  le  fils  du  maréchal  de  la  Meille- 
raye.  Cette  seconde  partie  est  fort  incomplète,  souvent  fort 
inexacte.  Elle  ne  contient  pas  un  renseignement  ou  une  obser- 
vation qui  mérite  d'être  recueillie.  Son  insignifiance  est  absolue. 
Nous  ne  nous  en  occuperons  pas.  La  première  partie,  au  con- 
traire, est  pleine  de  faits  intéressants  et  de  piquantes  anecdotes. 
Les  plus  curieuses  révélations  y  abondent.  Qu'on  nous  permette 
cette  expression  :  c'est  une  restitution  de  la  jeunesse  deMazarin 
dont  les  pamphlétaires  ont  exagéré  les  traits  avec  malignité, 
mais  que  la  complaisance  des  historiens  a  aussi  par  trop  effacée. 
Nous  la  traduirons  fidèlement,  si  ce  n'est  que,  nous  attachant 
plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre,  nous  en  retrancherons  les  phrases 
parasites.  Nous  la  commenterons  en  même  temps  ;  nous  en 
discuterons  les  assertions  ;  et  nous  espérons  ainsi  dégager  la 
vérité  des  obscurités  qui  l'enveloppent  encore. 

Hais  d'abord  disons  que  l'auteur  n'est  ni  ami  ni  ennemi  de 
Mazarin  ;  qu'il  ne  se  montre  pas  plus  le  flatteur  que  le  détrac- 
teur de  la  fortune  du  cardinal  ;  qu'il  n'a  évidemment  d'autre 
intention  que  de  répondre  avec  sincérité  au  prince  qui  l'a  in- 
terrogé ;  qu'il  raconte  en  conséquence  ce  qu'il  sait  ou,  si  l'on 
veut,  ce  qu'il  croit  savoir,  simplement,  sans  emportement, 
sans  passion;  en  un  mot  que  son  récit  est  la  déposition  d'un 
témoin  impartial  et  calme,  non  le  plaidoyer  d'un  adversaire  ou 
la  sentence  d'un  juge.  Nous  nous  bornerons  à  ces  affirmations 
en  attendant  que  nos  citations  les  justifient.  Voici  d'ailleurs 
comment  le  biographe  se  résume  en  terminant  :  «  J'ai  fini. 
J'ai  dit  à  Votre  Altesse  quelles  ont  été  la  naissance  et  la  vie 
de  Jules  Mazarin.  Nous  l'avons  vu  naître  d'un  domestique  (1) 


(4)  Ce  mot  eit  pris  ici  dans  son  ancienne  et  honorable  acception.  Il  signifie 
que  le  père  de  Masarin  faisoit  partie  de  la  maison  d'an  grand  seigneur. 
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et  réciter  dès  son  enfance  des  sermons  d'abord,  ensuite  des 
comédies  sacrées  et  profanes.  Nous  l'avons  vu  successivement 
écolier,  bel  adolescent,  joueur,  et  joueur  toujours  heureux, 
domestique  et  fiancé  en  Espagne,  à  Rome  étudiant,  docteur, 

# 

capitaine,  secrétaire,  marchand  de  bijoux,  prélat,  vice-légat 
d'Avignon,  nonce  extraordinaire  en  France,  cardinal  de  la 
sainte  Église.  Nous  l'avons  vu  encore  premier  ministre  de 
Louis  XIII,  et  chargé  par  le  roi  mourant  de  la  tutelle  de 
Louis  XIV;  ministre  favori  de  la  régente  ;  accusé  et  chassé  d6 
France  ;  rentré  dans  ce  pays  comme  chef  de  troupes  merce- 
naires; élevé  de  nouveau  au  rang  de  premier  ministre;  banni 
pour  la  seconde  fois  par  le  parlement  de  Paris;  injurié  et 
maudit  par  le  peuple;  justifié  par  le  roi  et  déclaré  innocent; 
renvoyé  cependant,  pour  apaiser  la  fureur  du  peuple  non- 
seulement  de  la  capitale,  mais  encore  de  tout  le  royaume  ; 
nommé  en  môme  temps  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la  paix 
entre  les  deux  couronnes, de  France  et  d'Espagne;  rappelé 
enfin  par  Sa  Majesté,  et,  après  tant  de  singuliers  retours  de 
fortune  pendant  vingt-neuf  ans  de  services  rendus  à  cet  État, 
rétabli  définitivement  par  l'affection  incomparable  du  roi 
dans  une  position  si  élevée,  si  solide,  fortifiée  d'alliances  si 
nombreuses  et  si  illustres,  qu'il  parolt  impossible  aux  plus 
puissants,  je  ne  dis  pas  de  le  renverser,  mais  de  l'ébranler. 
On  peut  donc  affirmer  aujourd'hui  que  Mazarin  est  l'arbitre 
non  pas  seulement  de  la  France,  mais  de  toute  l'Europe.  Nos 
temps  modernes  n'ont  pas  vu  de  plus  grands  miracles  que 
ceux  qui  se  sont  accomplis  à  Paris,  Il  faut  remonter  bien  haut 
dans  l'histoire  de  Rome  pour  en  voir  de  pareils,  et  le  monde 
entier  n'en  verra  jamais  de  plus  extraordinaires.  » 

n 

Quel  est  le  pays  d'origine  du  cardinal  Mazarin?  Sa  famille 
étoit-elle  ancienne  ou  nouvelle?  Dans  quelle  condition  sociale 
a-t-il  reçu  la  naissance?  Notre  biographe  répond  d'abord  h 
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ces  questions  :  *  Pierre  (le  père  du  cardinal),  naquit  dans  le 
royaume  de  Sicile,  à  Castel-Mazarino,  d'où  lui  est  venu  le 
surnom  de  Mazarin  qu'il  8e  donna.  Comme  son  père  étoit  un 
artisan  aisé,  ii  fut  envoyé  à  l'école  pour  y  apprendre  les 
lettres.  Il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  devint  enfin  assez  savant 
dans  la  langue  latine  pour  l'employer  avec  profit  et  réputation. 
G'étoit  un  homme  de  taille  moyenne,  de  forte  charpente,  et 
plutôt  gras  que  maigre;  aux  cheveux  noirs,  au  teint  brun, 
au  maintien  composé;  assez  spirituel,  aimant  le  repos  et  très- 
médiocrement  pourvu  des  biens  de  fortune. 

«  Considérant  que  son  revenu,  même  augmenté  des  émolu- 
ments de  son  emploi,  ne  suffisent  pas  pour  le  faire  vivre» 
pensant  d'ailleurs  que  sa  condition  n'étoit*  pas  égale  à  son 
mérite,  après  la  mort  de  son  père  Jules,  il  reprit  la  dot  de  sa 
mère  malgré  l'opposition  des  créanciers  qui  lui  disputoienl 
l'héritage  paternel.  Puis  ilvendit  ses  meubles,  avec  l'espé- 
rance de  changer  de  fortune  en  changeant  de  pays. 

<  Ainsi,  muni  de  quelque  argent,  il  se  mit  en  route  et  prit 
par  mer  le  chemin  de  Rome,  où  il  avoit  résolu  de  s'établir.  Il 
comptoit  bien  trouver  des  ressources  dans  la  ville  éternelle; 
car  il  connoÎ6soit  le  proverbe  qui  dit  que  Rome  n'a  jamais  été 
une  marâtre  pour  aucun  homme. 

«  Bien  que  plusieurs  personnes  de  qualité  lui  eussent  remis 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  connétable  Colonna,  il 
ne  se  hâta  pas  de  les  présenter  dès  son  arrivée.  Il  loua  une 
chambre  garnie;  et  il  y  resta  quelques  semaines  à  observer  la 
cour,  ne  se  donnant  d'autre  occupation  que  d'examiner  si, 
dans  le  choix  d'une  profession,  il  valoit  mieux  pour  lui  se 
confier  à  ses  propres  forces  ou  se  mettre  au  service  d'un 
grand  seigneur.  Enfin,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  il 
jugea,  avec  le  conseil  de  ses  amis,  qu'il  lui  seroit  plus  avan- 
tageux de  manger  le  pain  d'aulrui  que  le  sien. 

«  En  conséquence,  il  se  rendit  à  l'audience  du  connétable. 
Il  lui  présenta  ses  lettres,  lui  exposa  ses  besoins,  et  sollicita 
respectueusement,  de  la  bonté  du  prince,  la  faveur  d'un  em- 
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ploi.  Justement  une  place  de  chambellan  (eamerUre)  étoit  va- 
cante alors  dans  le  palais  Colonna.  Pierre  plut  au  connétable, 
qui  le  retint  aussitôt  à  son  service;  signe  manifeste  et  certain 
de  la  bonne  fortune  qui  l'attendoit  à  Rome,  puisque,  sans  au- 
cune brigue  il  étoit  entré,  au  premier  mot,  dans  la  maison 
d'un  des  plus  grands  princes  romains. 

«  Il  y  demeura  toujours  estimé,  toujours  aimé  de  tous,  exer- 
çant ses  fonctions  pendant  plusieurs  années  à  l'entière  satis- 
faction du  connétable,  qui  lui  témoignoit  beaucoup  d'affection 
et  l'employoit  dans  ses  affaires  de  famille  et  dans  ses  relations 
personnelles;  par  exemple,  à  revoir  ses  comptes,  k  solliciter 
dans  les  procès  civils,  à  porter  des  messages  à  des  prélats. 
Pierre  remplit  constamment  ces  divers  soins  avec  une  grande 
habileté. 

«  Le  connétable  tenoit  à  ce  que  ses  domestiques  fussent 
mariés,  probablement  afin  de  s'assurer  à  la  fois  de  leur 
assiduité  et  de  la  régularité  de  leur  conduite.  Il  donna  h 
Pierre,  qui  s'étoit  décidé  à  prendre  femme,  une  demoiselle, 
sa  filleule,  protégée  de  la  famille  Buffalini,  avec  une  dot  plus 
que  proportionnée  à  la  fortune  et  à  la  naissance  du  fiancé. 
La  jeune  fille  étoit  très-belle  et  très-vertueuse.  Pierre  en  eut 
un  grand  nombre  d'enfants,  entre  autres  deux  fils  et  quatre 
filles  que  je  connois.  Il  en  sera  parlé  en  .temps  et  lieu,  princi- 
palement de  l'atné. 

«  Pendant  que  la  famille  de  Pierre  augmentoit,  ses  dépenses 
augmentoient  aussi,  de  sorte  que  ses  revenus  et  les  émolu- 
ments de  sa  place  n'y  suffisoient  plus.  Son  maître  lui  confia 
alors  l'administration  d'une  terre  où  il  se  comporta  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  sut  contenter  également  le  prince  et  les  sujets. 
Le  connétable,  en  récompense,  le  maintint  dans  ces  fonctions 
pendant  bien  des  années,  l'envoyant,  suivant  le  besoin  et  les 
circonstances,  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre  de  ses  do- 
maines. Par  sa  conduite  habile  et  prudente,  Pierre,  toujours 
plus  aimé  de  son  maître,  se  vit  bientôt  assez  riche  pour  éco- 
nomiser plusieurs  centaines  d'écus  qui  le  mirent,  en  état  de 
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soutenir  sa  famille  dans  une  grande  aisance.  Aussi,  malgré 
l'éclatante  fortune  de  son  fils  le  cardinal  Jules  Mazarin,  il  ne 
cessa  jamais  de  faire  sa  cour  et  de  rendre  tous  les  devoirs  et 
tous  les  respects  imaginables  aux  princes,  fils  du  défunt  con- 
nétable, et  particulièrement  au  cardinal  Colonna,  reconnois- 
sant  que  sa  prospérité  ne  lui  étoit  venue  de  rien  tant  que  de 
la  faveur  de  cette  maison.  Le  mariage  de  ses  filles  et  petites- 
filles,  l'élévation  de  ses  deux  fils  cardinaux  dont  l'un  étoit 
premier  ministre  et  tuteur  du  roi  de  France,  l'autre  arche- 
vêque d'Àix  avec  quarante  mille  écus  de  rente,  et  de  plus  vice- 
roi  de  Catalogne,  ne  produisirent  aucun  changement  dans  ses 
habitudes.  Il  ne  laissa  jamais  paroître  à  l'extérieur  la  joie 
qu'un  autre  auroit  montrée;  ce  qu'on  expliqua  par  sa  grande 
sagacité  ou  par  sa  grande  prudence,,  suivant  qu'on  le  jugea 
retenu  par  l'incertitude  des  événements  futurs,  ou  qu'où 
pensa  qu'il  s'appliquoit  à  renfermer  les  sentiments  dont  son 
cœur  étoit  plein.  • 

Tel  est  le  récit  de  notre  biographe.  Avant  lui,  les  pamphlé- 
taires de  la  Fronde  en  avoient  dit  quelque  chose,  mais  avec 
cette  exagération  passionnée  qui  fait  souvent  d'une  vérité  un 
mensonge  et  une  calomnie.  Us  ne  savoient  apparemment  rien 
que  par  tradition,  par  ouï-dire.  G'étoit  en  quelque  sorte  la  voix 
publique  qui  les  avoit  instruits.  Plus  empressés  de  publier 
que  de  vérifier  les  rumeurs  qui  s'étoieQt  répandues  à  la  cour, 
dans  les  ruelles,  dans  les  antichambres,  dans  les  galeries  du 
palais,  sur  le  Pont-Neuf,  ils  en  avoient  pris  sans  scrupule  ce 
qui  flattoit  leur  haine;  ils'y  avoient  même  ajouté  par  une  sin- 
gulière émulation  de  ressentiments  et  de  violence  ;  de  là  ces 
tristes  fables  où  Pierre  Mazarin  est  pirate,  curé  de  village, 
tavernier,  et  où,  comme  dans  la  Vérité  toute  nue,  etc.,  le  car- 
dinal est  appelé  «  le  fils  du  fermier  et  de  la  bâtarde  du  moine 
Buffalini,  »  sans  parler  de  celles  où  sa  mère  est  outragée  avec 
le  plus  affreux  cynisme.  Les  mieux  informés  tombent  encore 
presque  toujours  dans  des  confusions  étranges;  mais  tout 
n'est  pas  faux  dans  les  bruits  dont  ils  se  font  les  échos  ;  et  si 


< 
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mêlées  d'erreurs  que  soient  leurs  assertions,  elles  ne  doivent 
pas  être  rejetées  tout  entières.  La  Mazarinade  raconte  que 

De  Mazara  vient  Mazarin, 

Des  Canaries,  Canarin, 

Gomme  on  dit  le  Manceau  du  Maine, 

Le  Tourangeau  de  la  Touraine. 

« 

Mazara  est  ici  le  Castel  Mazarino  du  biographe. 

«  Je  connois  son  pays,  lit-on  dans  la  Lettre  du  chevalier  Geor- 
ges de  Paris  à  monseigneur  le  prince  de  Condé;  et  la  Sicile,  qui 
ne  l'avoue  que  pour  notre  honte,  m'a  fait  savoir  son  origine 
chez  un  cabaretier  de  ses  parents  en  la  ville  de  Palerme  à  mon 
retour  de  Malle.  J'y  ai  su  la  banqueroute  de  son  père,  qui  étoit 
chapelier  et  boutonnier  de  son  métier,  et  comme  il  (son  père) 
se  retira  à  Rome  où  le  père  Julio  Mazarini,  jésuite,  son  frère, 
le  mit  en  condition.» 

«  On  sait,  dit  à  son  tour  l'auteur  de  la  Lettre  d'un  religieux 
envoyée  à  monseigneur  le  prince  de  Condé,  etc.,  on  sait  que  son 
aïeul  étoit'un  pauvre  chapelier,  Sicilien  de  nation,  qui  eut  la 
fortune  si  peu  favorable  qu'il  fut  contraint  de  faire  banque- 
route et  de  quitter  son  pays.  Son  père,  étant  jeune  et  dans  cette 
indigence,  commença  ses  services  à  Rome  dans  une  écurie  à 
panser  des  chevaux,et  peu  après,  s'avançant,  devint  pourvoyeur 
et  maître  d'hôtel  de  la  maison  d'une  personne  de  condition.  » 

Enfin  le  pamphlétaire  qui  a  écrit  la  Lettre  du  P.  Michel)  re- 
ligieux ermite  de  V ordre  des  Camalduks  près  Grosbois,  à  monsei- 
gneur le  duc  (fAngoutème ,  rapporte  que  le  cardinal  Mazarin 
tiroit  son  origine  des  ennemis  et  dés  bourreaux  de  Jésus- 
Christ.  Je  l'ai  appris  dans  une  de  nos  maisons  religieuses  d'I- 
talie, où  le  bruit  de  sa  fortune  prodigieuse  rappela  pres- 
que aussi  soudainement  la  mémoire  de  ses  ancêtres  chez  ceux 
qui  étoient  de  son  pays,  qui  m'ont  assuré  qu'il  étoit  né  à  Pa- 
lerme de  Pierre  Mazarin,  marchand  de  chapelets,  qui  chan- 
gea de  pays  par  banqueroute  et  par  la  force  du  dççtin  et  de  la 
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malédiction  des  juifs,  qui  portent  la  peine  de  leur  péché  par 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Les  frères  de  ce  Pierre  étoient 
de  la  ville  de  Mazarini,  où  ils  abjurèrent  la  profession  du  ju- 
daïsme; et  se  voyant  sans  surnom  dans  une  religion  nou- 
velle, ils  prirent  celui  de  la  ville  de  leur  naissance,  sous  lequel 
ils  furent  baptisés.  » 

Voilà  quelques  exemples  des  confusions  qui  se  remarquent 
dans  les  pamphlets  les  plus  célèbres.  Suivant  le  Chevalier  Geor- 
ges et  le  P.  Michel,  c'est  le  père  de  Mazarin  qui  a  fait  ban- 
queroute; c'est  l'aïeul,  au  dire  du  Religieux  y  qui  en  cela  se 
montre  mieux  informé,  mais  qui  se  jette  aussitôt  dans  une 
autre  erreur  quand  ik  les  conduit  tous  deux  à  Rome.  Cepen- 
dant il  y  a  sous  ces  versions  diverses  un  fond  commun  qu'il 
est  aisé  de  reconnottre.  La  famille  de  Mazarin  empruntoit  son 
origine  et  son  nom  de  Mazara,  Mazarini  ou  Caste!  Mazarinoen 
Sicile  ;  un  de  ses  membres  a  été  artisan,  chapelier,  au  rapport 
du  Chevalier  Georges  et  du  Religieux ,  marchand  de  chapelets, 
s'il  faut  en  croire  le  P.  Michel,  dont  l'opinion  pourroit  être 
ramenée  peut-être  à  celle  des  deux  premiers  par  une  simple 
explication  de  mots  ;  il  est  mort',  non  pas  banqueroutier,  l'ex- 
pression seroit  trop  dure,  et  elle  ne  seroitpas  légale,  mais  in* 
solvable  ;  Pierre,  venu  à  Rome,  est  entré  en  condition  chez  un 
grand  seigneur.  Ajoutons  le  nom  du  connétable  Colonne;  et 
nous  aurons  presque  le  récit  du  biographe. 

Naudé  a  essayé  de  réfuter  les  pamphlétaires  dans  son  Mascu- 
rat  (l).  Voyons  comment.  Il  avoit  un  moyen  bien  simple  de 
confondre  tous  les  mensonges  et  toutes  les  calomnies ,  lui  bi- 
bliothécaire du  cardinal:  c'étoit  de  produire  les  titres.  L'arbre 
généalogique  des  Mazarins  ne  devoit  pas  lui  être  difficile  à 
dresser.  Or  nous  aurons  à  remarquer  qu'il  ne  remonte  qu'avec 
hésitation  jusqu'au  grand-père  de  Jules,  dont  il  ne  dit  pas 
même  le  nom.  Et  quand  Saint-Ange,  peu  satisfait  de  son  ar- 


(J)  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazarin,  depuis 
le  sixième  janner  jusqu'à  la  Déelaratiom  dm  premier  août  1649. 
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gumentation,  lui  objecte  «  qu'on  appelle  cela  gauchir  aux  coupa 
que  Ton  ne  peut  éviter,  »  il  répond  assez  naïvement  :  «  Puis- 
que tous  ces  moines  et  chevaliers  n'attaquent  la  noblesse  des 
Mazarins  que  par  des  ouï-dire,  pourquoi  ne  me  sera-t~il  pas 
permis  delà  défendre  avec  dépareilles  armes?  »  Il  n'éprouve 
pas  cet  embarras,  et  il  n'a  pas  cette  défaillance  quand  il  parle 
des  MancinietdesHartinozzi.il  fait  d'ailleurs  un  aveu  qu'il 
est  à  propos  de  noter  tout  d'abord  ;  c'est  que  «  rien  n'empêche 
de  croire  que  la  famille  de  Hazarin  a  pris  son  nom  de  Mazara 
pour  en  être  seulement  originaire.  »  Cet  aveu,  il  en  dissimule 
très-habilement  la  portée  sous  une  savante  et  longue  disserta- 
tion qui  a  pour  but  de  rattacher  les  Mazarins  du  xvii*  siècle  à 
un  Joannes  Mazarinus  des  vêpres  Siciliennes,  lequel  pouvoit 
aussi  bien  s'appeler  Marinus;  mais  entre  les  deux  époques  Q 
ne  trouve  rien,  absolument  rien,  sinon  que  des  parents  de 
Joannes  Mazarinus  ou  Marinus  se  retirèrent  peut-être  à  Gênes 
*  avec  laquelle,  comme  Zurita  le  remarque,  les  Siciliens  firent 
incontinent  après  une  très-étroite  alliance,  »  et  puis  qu'ils  re- 
tournèrent peut-être  encore  à  Palerme  «  pour  remettre  en  va* 
leur  les  biens  qui  resloient  en  nature.  »  Il  retombe  donc  au 
travers  de  trois  siècles  tout  entiers  sur  le  père  de  Pierre  :  «  On 
peut  dire  assez  probablement  que  le  grand-père  dudit  cardinal 
avoit  trois  fils,  dont  les  deux  plus  âgés  prirent  l'habit  de  reli- 
gion, l'un  en  celle  des  jésuites,  savoir  le  P.  Jules  Masarin,  et 
l'autre  sous  la  règle  des  capucins;  et  que  pour  le  troisième,  il 
l'amena  à  Rome  lorsqu'il  n'étoil  âgé  que  de  sept  ou  huit  ans.» 
Quoi!  c'est  là  tout  ce  qu'il  sait!  et  il  vivoit  familièrement  dans 
la  maison  du  cardinal, dont  ilconnoissoit  les  plus  anciens  do* 
mestiques  italiens!  Encore  ne  hasarde-t-il  ce  qu'il  sait  que 
comme  une  conjecture  assez  probable  ;  en  quoi  il  a  raison* 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'un  autre  serviteur  de  son  mat* 
tre  n'est  pas  d'accord  avec  lui. 

Gomment  s'appeloit  le  père  de  Pierre,  grand  père  du  car- 
dinal? Quelle  étoit  sa  condition?  Pourquoi  est-il  allé  à  Rome? 
En  quelles  circonstances  ï  Comment  y  vivoit-il  ?  Naudé  n'a  de 
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réponse  à  aucune  de  ces  questions.  Après  les  quelques  lignes 
que  nous  avons  citées,  il  ne  parle  plus  de  ce  chef  de  la  Caza 
mazarine  qui  l'embarrasse.  Il  a  tant  de  hâte  de  lui  échapper 
que,  répondant  à  l'accusation  de  banqueroute,  il  se  contente 
d'en  laver  Pierre  seulement,  comme  si  le  Religieux  ne  l'avoit 
pas  portée  expressément  contre  l'aïeul  de  Jules.  Il  la  repousse, 
au  reste,  par  cette  unique  raison  «  qu'elle  étoit  de  l'invention 
d'un  certain  moine  crotté,  rabougri,  ratatiné,  fou  et  enragé  k 
médire  de  tout  le  monde.  »  Ce  n'est  pas  assez. 

De  même,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Pierre  étoit  «  un 
gentilhomme  bien  né  et  assez  accommodé  des  biens  de  fortune 
pour  se  contenter  de  la  part  que  Dieu  lui  en  avoit  faite.  »  Oit 
sont  les  preuves?  Il  s'agit  du  père  de  son  maître;  et  Naudé, 
qui  n'a  certes  pas  improvisé  le  gros  volume  in-4  de  son  apo- 
logie, qui  s'est  donné  le  loisir  de  compulser  les  historiens,  les 
poètes,  les  moralistes,  n'a  pas  seulement  un  acte  de  naissance 
à  montrer!  Il  n'invoque  qu'une  seule  présomption  ;  et  la  voici  : 
«  Il  (Pierre)  s'insinua  si  bien  aux  bonnes  grâces  et  en  la  fami- 
liarité et  amitié  intime  du  connétable  Colonna,  qu'en  cette  qua- 
lité-là il  fut  toujours  employé  aux  affaires  les  plus  honorables 
et  les  plus  importantes,  tant  dudil  connétable  que  de  sa  femme, 
la  signora  Lucretia  Tomacetti,  laquelle,  pour  avoir  été  la  plus 
superbe  dame  de  son  temps,  n'auroit  eu  garde,  non  plus  que 
son  mari,  qui  étoit  presque  insupportable  lorsqu'il  s'agissoit  de 
maintenir  les  prérogatives  de  sa  noblesse,  de  se  servir  d'un 
homme  en  des  emplois  si  relevés  qui  n'auroit  pas  eu  les 
preuves  nécessaires  pour  justifier  la  sienne.  »  À  la  bonne 
heure;  c'est  fort  ingénieux;  mais  il  n'en  reste  certainement 
qu'une  chose,  à  savoir  que  Pierre  fut  en  condition  à  Rome, 
comme  le  disent  le  Chevalier  Georges  et  le  Religieux,  en  condi- 
tion chez  le  connétable  Colonna,  suivant  le  récit  très-précis  et 
très-détaillé  du  biographe. 

Benedetti  aussi  bien  le  raconte  expressément.  L'abbé  Elpidio 
Benedetti  étoit  à  Rome  agent  du  cardinal  Mazarin.  Il  a  publié 
après  1653  un  petit  volume  in-4  qui  est  intitulé  :  Raccolta  die 
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diverse  memorie  per  scrivere  la  vita  del  cardinale  Giulio  Maza- 
rini,  Romano,  primo  ministro  di  stato  nel  regno  di  Frajneia;  et 
en  1661  un  autre  volume,  de  format  in-folio,  avec  gravures, 
qui  porte  pour  titre  :  Pompa  funèbre  nelîesequie  célébrait  in 
Roma  al  cardinal  Mazarini  nella  chiesa  di  S.  S.  Vincenzo  e 
Anastasio,  etc.  Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  il  trace 
une  rapide  esquisse  de  la  vie  du  cardinal,  et,  comme  Naudé, 
il  fait  remonter  l'origine  des  Mazarins  kJoannes  Mazarinus  ou 
Marinas;  mais  il  n'a  garde  de  prendre  la  responsabilité  de 
cette  témérité  généalogique,  c  On  en  donnera,  dit-il,  des 
preuves  assez  authentiques  dans  un  traité  particulier;  cepen- 
dant je  me  restreindrai  k  parler  seulement  de  la  naissance 
de  Pierre  Mazarin,  père  du  cardinal,  et  de  Girolamo,  son 
aïeul,  pour  réfuter  le  mensonge  de  ceux  qui  ont  voulu  obscurcir 
la  clarté  de  son  extraction.  ».  Cest  donc  toujours  au  grand- 
père  de  Jules  qu'il  faut  s'arrêter  :  plus  haut  toute  lumière 
manqué;  les  ténèbres  sont  complètes.  Benedetti  affirme  que 
Girolamo,  le  premier  des  Mazarins,  naquit  à  Palerme.  Il 
cherche  ensuite  à  prouver  la  noblesse  du  personnage  ;  mais  il 
n'a  pas  lui-même  une  grande  confiance  en  ses  preuves.  S'il 
invoque  des  actes  d'acquisition  qui  auroient  été  passés  chez 
des  notaires  de  cette  ville,  et  où  Girolamo  seroit  qualifié  nobUis 
januensis,  il  ne  les  cite  pas  ;  il  n'en  donne  pas  même  les  dates. 
Pourtant  il  indique  parmi  les  biens  ainsi  achetés  une  maison 
assez  noble,  dit-il,  située  dans  une  loggia  de  Palerme,  sur  la 
façade  de  laquelle  seroit  une  statue  de  Charles-Quint,  donnée 
par  cet  empereur,  suivant  la  tradition,  en  mémoire  de  la  ré- 
sidence qu'il  y  avoit  faite;  et  il  assure  que  cette  maison,  au 
temps  où  il  écrivoit,  appartenoit  à  Domenico  del  Bene,  neveu 
de  Pierre.  Puis  il  ajoute  que  les  autres  biens  furent  vendus 
par  Pierre  lui-même,  «  ainsi  qu'on  peut  en  acquérir  la  certi- 
tude sans  beaucoup  de  peine.  »  Mais  puisque  la  peine  devoit 
être  si  légère,  pourquoi  ne  l'a-l-il  pas  prise?  C'était  à  lui  d'éta- 
blir la  possession  de  del  Bene  et  les  ventes  de  Pierre.  S'il  faut 
l'en  croire,  Girolamo  épousa  Margherita  des  Franchi  e  Posse- 
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veri,  <  familles  assez  qualifiées  de  Palerme;  ce  qui  prouve 
assez  sa  .noblesse.  »  Peut-être;  mais  il  faudrait  d'abord  que 
le  mariage  lui-môme  fût  prouvé.  Benedetti  ne  lui  assigne  pas 
même  une  date.  Remarquons  d'ailleurs  avec  quelle  timidité 
il  se  retranche  derrière  le  mot  assez  :  des  preuves  assez  au* 
thentiques,  une  maison  assez  noble,  des  familles  assez  qua- 
lifiées, une  noblesse  assez  prouvée.  Qe  n'est  pas  le  langage  de 
la  conviction. 

Au  lieu  de  trois  garçons  que  Naudé  attribue  à  Girolamo, 
Benedetti  n'en  compte  que  deux,  Pierre,  et  Angelo  qui  vécut 
sous  la  règle  des  capucins  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
En  revanche  il  lui  donne  quatre  filles,  «  alliées,  dit-il,  aux 
familles  delBene,  La  Ficarra,  GastaVdi  et  Arrighi  qui  sont  des 
premières  de  la  ville  ou  qui  s'y  rattachent  par  leurs  alliances,  a 
Soit;  iftais  ne  pou  voit-il  appuyer  ses  affirmations  au  moins 
sur  une  pièce  authentique  ?  Lui  étoit-il  impossible  de  se  pro- 
curer, nous  ne  disons  pas  le  contrat,  mais  l'acte  de  mariage 
seulement  d'une  des  filles  de  Girolamo?  N'oublions  pas  qu'il 
répond  k  des  opinions  qu'il  appelle  des  calomnies  ;  et  il  n'a 
ni  un  nom  ni  une  date.  C'est  beaucoup  de  confiance  ou  beau- 
coup de  négligence. 

Pierre  naquit  dans  la  maison  à  la  statue  de  Charles-Quint  ; 
et  il  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Jacques  en  1576.  De  ee 
qu'il  est  appelé  Pietro  Mazarini  dans  son  acte  de  baptême, 
Benedetti  conclut  «  qu'il  ne  prit  pas  le  nom  de'Mazarin  de  sa 
naissance  dans  le  Gastel  Mazarino;  »  c'est  juste;  maiB,  plus 
hardi  que  Naudé,  il  ajoute  :  «  d'où  il  est  très-vraisemblable 
qu'il  l'a  reçu  comme  seigneur  du  lieu,  suivant  la  coutume 
italienne.  »  La  conséquence  serait  évidemment  forcée  s'il  ne 
s'en  étoit  pas  tenu  à  la  vraisemblance. 

Tout  jeune  encore,  Pierre  resta  orphelin.  Ge  fut  alors  que 
son  oncle  naturel,  le  P.  Giulio,  jésuite,  celui  dont  Naudé  a 
fait  un  fils  de  Girolamo,  le  conduisit  à  Rome. 'Il  lui  fit  étudier 
les  humanités,  la  philosophie  et  les  lois.  Après  quoi,  «  il  lui 
vint  en  la  pensée  de  transplanter  dans  le  Latium  cet  arbre  qui 
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devoit  porter  des' fruits  dignes  du  nom  romain.  »  Il  le  maria 
en  conséquence  à  Hortensia  Buffalini.  Benedetti  nous  parott 
passer  un  peu  vite  sur  la  jeunesse  de  Pierre,  d'autant  plus 
qu'il  en  note  ailleurs  une  circonstance  qui  demande  à  être 
expliquée.  Parlant  des  biens  qui  furent  achetés  par  Girolamo 
et  vendus  en  partie  par  Pierre,  il  dit  que  ce  qui  en  restoit, 
bien  que  d'un  produit  moindre  des  deux  tiers,  suffisoit  encore 
«à  l'entretien  honnête  d'une  honorable  famille;  par  où  se  voit, 
ajoute-t-il,  combien  est  fausse  l'opinion  de  ceux  qui  qualifient 
de  besogneux  l'état  médiocrement  aisé  de  Pierre  après  la  di- 
minution susdite  de  son  revenu  causée  par  quelque  traverse 
de  sa  jeunesse.  »  » 

Quelle  traverse?  Benedetti  s'en  tait  ;  mais  notre  biographe 
nous  l'a  fait  connottre;  c'est  l'insolvabilité  de  Girojamo. 
Pierre  dut  abandonner  les  biens  propres  de  son  père  aux 
créanciers;  ce  sont  les  ventes  de  Benedetti.  Il  ne  retint  que  la 
dot  de  sa  mère,  dot  suffisante  ou  insuffisante  pour  son  entre- 
lien, suivant  qu'on  se  rangera  de  l'avis  de  Benedetti  ou  du 
biographe.  Remarquons  en  tout  cas  que  le  premier  convient 
de  *  l'aisance  médiocre  »  de  Pierre;  ce  qui  laisse  une  bien 
petite  distance  entre  lui  et  le  second. 

Riche  ou  pauvre,  besogneux  ou  aisé,  Pierre  Mazarin  entra 
au  service  du  connétable  Colonna.  Benedetti  veut  qu'il  ait  dû 
son  emploi  à  l'abbé  et  au  commandeur  Buffalini,  frères  d'Hor- 
tensia, dit-il.  Nous  pourrions  contester  cette  qualité  :  suivant 
le  biographe,  en  effet,  Hortensia  été?  "'  »  piiiiosoj/jée  de 
la  Casa  Buffalini;  et  l'acte  de  baptême  aJy:^^:\'  .te  la  dé- 
signe que  par  son  prénom  :  Filius  Pétri  Mazarini  Palermitani, 
et  domina  Hortenste,  uxoris  ejus.  Il  étoit  d'usage  en  Italie  que 
les  protégés  d'une  illustre  famille  en  reçussent  le  nom  par  cour- 
toisie. C'étoit  une  liberté  permise  dans  les  rapports  de  société  ; 
ce  n'étoit  pas  un  droit  consacré  par  des  actes  authentiques. 
Mais  nous  n'insisterons  pas.  Ce  que  nous  voulons  constater 
ici,  c'est  la  présence  de  Pierre  dans  la  maison  du  connétable. 
Voici  le  passage  de  Benedetti  :  <  Deux  frères  d'Hortensia  ser- 
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voient  alors  honorablement  dans  la  très-noble  maison  de  Co- 
lonna  :  l'un ,  l'abbé  ;  l'autre,  le  chevalier  Buffalini ,  commandeur 
de  Malte.  Ils  introduisirent  Pierre  dans  la  connoissance  et  la 
confiance  du  connétable  don  Philippe,  prince  d'une  grande  sa* 
gesse  et  prudence,  qui,  goûtant  la  vivacité  et  la  nature  franche 
de  Mazarin,  l'honora  de  son  affection  particulière,  le  regarda 
toujours  d'un  œil  complaisant  comme  faisant  partie  de  sa 
domesticité,  et  commit  à  la  droiture  de  son  serviteur  le  gou- 
vernement de  plusieurs  lieux  de  ses  États  où  celui-ci,  par  une 
conduite  tour  à  tour  ferme,  douce,  prudente  et  toujours  juste, 
sut  s'attirer  les  louanges  des  sujets  et  du  prince.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  passage  de  Benedetti  qui  rappelle  les 
paroles  du  biographe.  Citons-en  un  autre  :  *  Pierre  étoit  vrai- 
ment doué  de  qualités  assez  rares  et  signalées.  Il  étoit  homme 
de  cœur,  peut-être  trop  livré  à  ses  ressentiments  dans  sa  jeu- 
nesse ;  et  dans  sa  vieillesse  il  s'abandonnoit  aisément  à  la  co- 
lère. Il  se  montrait  très- religieux  observateur  des  lois  de 
l'amitié  et  gardoit  sa  parole  avec  un  pieux  respect.  Il  étoit 
très-officieux  et  parfaitement  économe.  Surtout  il  savoit  se 
tenir  avec  une  admirable  constance  dans  une  disposition  d'es- 
prit toujours  égale,  disposition  qui  ne  fut  altérée  ni  dans  la 
prospérité  de  ses  deux  fils,  cardinaux,  ni  dans  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  Michel,  ni  dans  les  épouvantables  re- 
vers de  la'fortune  de  Jules  ;  soutenu  qu'il  étoit  par  la  consi- 
dération'^les  malheurs  d'autrui  et  des  vicissitudes  de  l'huma- 
nité, il  vécut  en  rôYjàslerbe  chrétien  et  demeura  volontaire- 
ment  dans  sa  cotrtxftion  de  simple  gentilhomme.  » 

Galeazzo  Gualdo  Priorato  (l)  et  Àubery  (2)  n'ont-ils  pas 
connu  l'ouvrage  de  Benedetti  ?  Le  premier  peut  être;  toujours 
est-il  qu'il  ne  parle  en  aucune  façon  de  l'origine  des  Mazarins. 
Le  second  semble  l'avoir  lu;  cependant  il  ne  lui  emprunte 
rien  qu'un  fait  qu'il  cite  avec  hésitation  et  que  nous  indique- 
rons plus  loin.  Il  reprend  la  thèse  de  Naudé  sur  Joannes  Ifa- 

(i)  Histoire  du  ministère  du  cardinal  Ma  tarin. 
(S)  Histoire  du  cardinal  Mazarin. 
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zarinus  ou  Marinas  ;  il  y  ajoute  un  nouveau  détail  ;  c'est  que 
ceux  de  la  famille  du  héros  sicilien  qui  abandonnèrent  leur 
patrie  n'y  retournèrent  pas  tous,  et  que  plusieurs  restèrent  à 
Gènes  et  dans  la  Ligurie;  mais  de  là  il  arrive  brusquement  à 
Pierre  qui  ne  lui  sert  en  quelque  façon  que  de  transition  pour 
entrer  dans  les  louanges  de  la  Caza  Buffalini.  Il  ne  sait  rien 
ni  du  père,  ni  de  la  naissance,  ni  des  emplois ,  rien  en  un 
mot  de  la  vie  de  Pierre.  C'est  bien  de  la  discrétion  pour  un 
historien  pensionné  du  cardinal.  Aubery  commence  pourtant 
son  histoire  par  ces  mots  :  «  Il  y  auroit  sans  doute  quelque 
chose  à  redire  si  on  voyoit  paroitre  tout  à  coup  un  souverain 
ou  un  ministre  sans  qu'on  sût  ni  où  ni  de  qui  il  seroit  né.  » 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'il  y  a  autant  ou  pljis  de  diffé- 
rence entre  Naudé  et  Benedetti,  l'un  bibliothécaire  et  l'autre 
agent  du  cardinal,qu'entre  eux  et  le  biographe.  Tous  trois  sont 
d'accord  pour  ne  pas  remonter  dans  la  généalogie  des  Maza- 
rins  plus  haut  que  le  grand-père  de  Jules;  tous  trois  disent, 
quoiqu'avec  plus  ou  moins  de  franchise  et  de  netteté  dans  les 
termes,  que  Pierre  étoit  médiocrement  doué  des  biens  de  for- 
tune ;  tous  trois  enfin  racontent  qu'il  servit  le  connétable  Co- 
lonna.  Ce  sont  toutes  les  réflexions  que  nous  ferons  en  ce 
moment.  Moreau. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


GUILLAUME  DE  POETOU. 

Guillaume  de  Poetou  est  né  à  Béthune  en  Artois  :  il  vivoit 
au  xvr  siècle  et  cultivoit  la  poésie.  Tels  sont  les  brefs  rensei- 
gnements que  nous  a  laissés  Paquotdans  son  histoire  littéraire 
des  Pays-Bas.  Depuis ,  les  nouvelles  recherches  faites  par 
M.  le  comte  d'Héricourt  {Bulletin  du  Bibliophile  belge,  t.  VIII) 
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sur  le  commerce ,  ch  an  toit  l'occupation  de  toute  sa  vie.  Il 
s'y  étoit  consacré  dès  sa  jeunesse,  et  ses  voyages  avoient 
commencé  par  l'Italie.  Mais  laissons  parler  l'auteur  lui- 
même  : 

En   après  avoir  demouré 

Sous  le  doux  ciel  et  coulouré 

De  la  France  et  Gaule  Aquitaine, 

Gaules  des  cygnes  les  plus  blancs 

Qu'Apollon  nourrisse  en  ses  flancs 

Sa  vive  et  féconde  fontaine; 

Après  avoir  aux  Osterlins, 

Aux  Danemarquois  leurs  voisins, 

Servi  d'amitié  pure  et  preste, 

De  truchement  et  d'interpreste, 

Sous  deux  jolis   marchands   gaulois, 

Deux  de  Hambourg,  deux  lubecquois 

Dignes  qu'honneur  les  advironne, 

Après  (guidé  du  cil  qui  tonne) 

Avoir  cognu  la  qualité 

La  courtoise  hospitalité 

De  l'aime  Angleterre  Albionne; 

Après  avoir  finablement 

Erré  sous  la  puissante  Europe, 

Et  vaincu  magnanimement 

Les  travaux  que  ce  firmament 

Ordonne  à  l'humaine  trope; 

Après  avoir  des  fiers  Germains 

(Infestateurs  des  vieils  Romains), 

Emulateurs  d'Alctes  haultaines, 

Cognu  la  magnanimité 

Les  humeurs,  la  vivacité 

De  leurs  esprits  et  âmes  saines 
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Fatigué  de  cette   vie  errante,   Guillaume  de   Poetou  se 
retire  à  Anvers  : 

Je  suis  venu  d'alaigre  cœur, 
De  tous  mes  envieux  vainqueur, 
Ancrer  dans  Anvers  mon  navire 
Anvers,  qui  fait  son  renom  vivre 
Sous  les  marchands  jusques  aux  cieux 
Autant  que  Jupin  en  ces  lieux 
Fait  bruire  sa  fouldre  effrayante. 
Par  la  suite  d'un  an  inclus, 
Vaquant  et  conversant  aux  bourses, 
*  Des  nobles   marchans  j*ay  cognus 
Les  Estats  de  gloire  chenus 
Et  les  plus  renommées  bourses 

A  la  vue  de  tant  de  splendeur  et  de  richesses  la  verve 
de  Guillaume  s'anime. 

Vouloir  m'est  pris,  nobles  marchands 
D'animer  à  mes  vers  tonnants 
De  la  salubre  marchandise 
L'incompréhensible  valeur 
Et  magnifique  gaillardise 


Telles  sont  les  indications  que  nous  avons  rencontrées  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Il  n'est  guère  plus  explicite  sur  sa  famille. 
Cependant  on  trouve  encore  dans  ses  sonnets  les  épitaphes 
de  son  père  et  de  sa  mère; 

Épitaphe  de  feu  Gérard  de  Poetou,  père  de  Vaucteur. 

La  Beuurière,  l'Escoche  et  la  France  et  Pavie 
He  fit,  me  souldoia,  m'aguerroia,  me  vit 
Branler  l'enseigne  au  vent  avant  d'être  asservie 
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Sous  l'aug.  Charles-Quint  par  Bourbô  lors  côduit. 
A  trente  ans  par  Hymen,  Béthune,  ville  exquise, 
Espouse  me  donna  qui  d'enfants  m'embellit 
Veillant  gentillement  dessous  la  marchandise 

De  bons  biens  me  presta,  soixant'  m'ensevelit. 

• 

De  Jenne  Warrive,  espouse  du  feu  Gérard  de  Poelou,  mère 
de  Faucteur,  en  vers  héroïques  épitaphe. 

Cessés  le  braire  et  cry,  cessés  voz  mouillants  pleurs, 
Cessés,  ô  mes  enfants,  doulouser  vostre  mère. 
Pleurer  debviez,  hélas,  qnand  l'horrible  chymère 
Lanceoit  dans  moi  ses  dards  nuissants  et  langoureux» 
Or  que  cueillante  suis,  d'appétit  savoureux, 
Les  fleurs  dans  les  vergiers  du  toutprévoiant  père 
Honnorant,  ô  enfants,  mon  mari  vostre  père, 
MerciezDieu  qui  m'a  affranchi  de  douleurs. 
Bien-heureuse ,  je  gouste  et  mange  l'ambroisie , 
De  doucereux  nectar  mon  âme  est  rassasie, 
Je  prie  pour  vous  tous  l'Éternel ,  Dieu  des  dieux. 
Avec  votre  bon  père,  joyeux,  vivez  ensemble 
Tant  que  mort  de  ses  darts  voz  vies  désassemble 
Pour  vous  faire  jouyr  des  éthéréens  cieux  ! 

Telles  sont  les  indications  que  nous  avons  recueillies  dans 
les  œuvres  de  Guillaume  de  Poetou  sur  sa  famille  et  sur  lui- 
même;  en  les  publiant  dans  le  Bulletin  nous  faisons  con- 
noltre  tout  ce  que  notre  Artésien  a  écrit  sur  sa  vie,  et  apprécier 
en  même  temps  le  mérite  de  ses  vers.  Guillaume  avoit  pris 
pour  devise  Labeur  en  liesse;  après  avoir  lu  les  courts  extraits 
qui  précèdent ,  il  faut  bien  le  dire ,  cette  devise  ne  se  trouve 
pas  justifiée. 

C.  D. 


ANALECTA-BIBLION. 


Œuvres  complètes  de  H.  Rigault,  précédées  d'une  Notice 
biographique  et  littéraire,  par  M.  Saint-Marc  Girard  in  ; 
4  volumes  in-8.  Pâtis,  chez  L.  Hachette  et  Cta. 

I 

Il  y  a  bientôt  un  an  que  ce  pauvre  Rigaull  nous  a 
été  enlevé,  et  il  semble  que  notre  Rerte  soit  d'hier,  tant 
sont  vifs  encore  les  regrets  qu'elle  nous  inspire  1  Depuis 
plus  de  trois  mois  j'ai  sur  ma  table  les  quatre  volumes 
de  ses  œuvres  complètes  que  M.  Hachette  a  pieusement 
réunies  et  publiées  avec  une  générosité  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur;  chaque  matin  j'en  lis  quelques  pages,  je 
pense  à  celui  qui  les  a  écrites;  j'espère  que  je  pourrai 
enfin  résumer  nettement  mes  impressions  sur  cette  œuvre 
si  intéressante  et  tant  d'égards  ;  mais  quand  je  prends  ma 
plume  pour  parler  de  l'écrivain,  l'ami,  le  condisciple  se 
présente  à  mon  souvenir  ;  nos  bonnes  et  longues  causeries 
de  l'École  normale  me  reviennent  à  l'esprit  :  quinze  ou 
seize  ans  me  séparent  du  temps  dont  je  parle,  et  pourtant 
elles  me  sont  aussi  présentes  que  si  j'y  étois  encore,  que 
si  je  venois  de  quitter  celui  que  j'aimois  tant  à  entendre, 
et  dont  la  parole  s'est  gravée  si  naturellement  dans  mon 
cœur  et  dans   mon  souvenir. 

Est-ce  une  bonne  disposition  pour  faire  une  étude  cri- 
tique, que  d'y  apporter  les  sentiments  dont  je  suis  animé  en 
commençant  celle  qu'on  va  lire  ?  Nous  aurions  des  scru- 
pules s'il  s'agissoit  d'entretenir  nos  lecteurs  d'un  homme 
qui  leur  fût  complètement  inconnu  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  circonstance  présente  :  tous  les  esprits  lettrés 
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eavent  à  quoi  s'en-  tenir  sur  le  compte  de  Rigault;  tous 
l'apprécient ,  même  ceux  qui  ne  partagent  pas  les  sentiments 
auxquels  il  avoit  dévoué  aa  plume  et  son  talent  ;  tous  ont 
pour  lui  cette  irrésistible  bienveillance  qu'inspirent  l'honnâ* 
teté  du  cœur,  la  grâce  de  l'esprit  et  la  beauté  de  Tin» 
telligence.  On  sait  bien,  en  lisant  un  travail  sur  un  écrivain 
qui  a  lûiasé  tant  et  de  si  vifs  regrets,  qu'on  ne  doit  y 
chercher  que  des  pensées  de  sympathie,  et  tout  au  plus 
des  raisons  un  peu  plus  profondes  de  goûter  davantage  des 
écrits  qu'on  a  si  spontanément  et  si  naturellement  aimés 
et  estimés. 

De  cette  jeune  avant-garde  des  Débats  qui  a  paru  avec  tant 
d'éclat  sur  la  brèche  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  do  rompre 
quelques  lances  en  faveur  d'une  idée  élevée,  d'un  sentiment 
vrai,  ou  d'un  principe  libéral,  Rigault  étoit  le  plus  connu  du 
public,  le  plus  populaire,  s'il  faut  tout  dire.  Le  dogmatisme 
de  M.  Taine  effraye  les  timorés  :  sa  discussion  serrée  comme 
les  mailles  d'un  filet  d'acier  les  intimide.  Us  craignent  de  s'y 
laisser  prendre  et  de  n'en  plus  sortir.  Pour  d'autres,  la  haute 
et  mâle  ironie  de  M.  Prévost-Paradol  est  un  épouvanlail;  son 
sourire  leur  fait  peur  :  il  ressemble  quelquefois  à  une  colère 
éloquente  et  contenue.  Rigault,  lui,  sembloit  doué  d'un  natu- 
rel plus  pacifique  :  on  se  livrait  à  lui  avec  plus  d'abandon. 
Sa  spécialité,  dans  laquelle  il  ee  renfermoit  avec  le  plus  grand 
soin  en  général,  n'inquiétoit  personne.  Les  lettres  aujourd'hui 
sont  moins  suspectes  que  l'histoire,  et  surtout  que  la  philoso- 
phie. Enfin  dirai-je  ma  pensée  tout  entière  ?  Rigault  sembloit 
plus  directement  l'élève  de  M.  de  Sacy  que  ses  deux  jeunes  et 
éloquents  collègues  :  nombre  de  lecteurs  croyoient  retrouver 
dans  sa  parole  toujours  bienveillante  et  mesurée  cette  douce 
sagesse  qui  a  été  l'honneur  et  la  forco  du  Journal  des  Débats  et 
qui  est  peut-être  le  reflet  de  son  rédacteur  en  chef. 

Enfin,  Rigault,  surtout  dans  les  derniers  temps,  étoit  de 
tous  les  écrivains  de  la  grande  feuille  celui  qui  alloit  le  plus 
souvent  au  feu.  Il  a  prodigieusement  écrit:  quelquefois  on  avoit 
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amitié;  peut-être  Rigault,  sévère  comme  il  Pétoit  k  lui-même, 
s'il  avoit  pu  diriger  et  surveiller  l'édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes, auroit-il  élagué  bien  des  pages,  bien  des  morceaux 
dont  l'intérêt  nous  semble  aujourd'hui  un  peu  effacé,  un  peu 
éphémère,  et  à  ce  titre  indignes  de  figurer  dans  une  publica- 
tion si  sérieuse,  et  destinée,  ce  semble,  à  un  certain  avenir. 

Mais,  en  vérité,  je  m'en  veux  de  chercher  noise  à  M.  Ha- 
chette pour  sa  bonne  pensée  :  je  lui  fais  une  querelle  d'Alle- 
mand ;  je  lui  reproche  d'avoir  été  trop  consciencieux,  de  s'être 
montré  trop  dévoué  aux  lettres  et  à  ceux  qui  les  aiment;  je 
lui  reproche,  moi,  qui  aime  tant  Rigault  et  qui  le  regrette  si 
sincèrement,  de  n'avoir  rien  négligé  pour  que  l'avenir  aimât 
notre  ami  comme  nous,  et  portât  sur  lui  un  jugement  d'autant 
plus  favorable  qu'il  sera  mieux  motivé.  D'ailleurs,  M.  Hachette 
pour  justifier  sa  publication,  en  supposant  qu'il  faille  se  jus- 
tifier d'avoir  fait  les  choses  mieux  encore  qu'on  ne  s'y  atten- 
doit,  n'auroit-il  pas  d'excellentes  raisons  à  nous  donner?  Ne 
pourroit-il  pas  nous  dire  que  chez  Rigault  il  y  avoit  deux 
écrivains;  et  qu'il  n'est  pas  juste  de  ne  regarder  en  lui  que  le 
publiciste  des  Débats;  il  y  avoit  aussi,  pourroit-on  dire,  l'uni- 
versitaire qui  a  écrit  sur  les  choses  qu'il  savoit  si  bien  et  qui 
avoient  occupé  sa  jeunesse  avec  tant  d'éclat,  des  pages  que  les 
gens  du  monde  peut-être  trouveront  moins  intéressantes 
mais  qui  ne  seront  jamais  indifférentes  pour  les  humanistes 
et  les  membres  du  corps  enseignant.  Ainsi  la  thèse  sur  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes  n'est-elle  pas  un  ouvrage 
de  cette  catégorie?  Je  vais  plus  loin,  j'affirme  qu'il  seroit  re- 
grettable pour  tout  le  monde  qu'on  ne  l'eût  pas  réimprimée. 
D'abord  c'est  un  procès  encore  pendant;  les  mondains  eux- 
mêmes  doivent  s'y  intéresser  ;  et  la  hauteur  à  laquelle  Rigault 
(  a  élevé  la  question  ne  laissera  regretter  à  personne  que  cet 
écrit  de  provenance  universitaire  ait  été  joint  aux  articles  de 
littérature  contemporaine.  11  est  bon  qu'on  sache  que  la  jeune 
critique  de  notre  temps  n'avoit  pas  peur  des  longs  ouvrages 
et  des  travaux  considérables.  Si ,  par  impossible ,  dans  une 
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cinquantaine  d'années,  on  renouveloit  contre  l'Université  la 
polémique  qui  fit  tant  de  bruit  il  y  a  quelque  temps,  ceux  qui 
la  défendront  n'auront  qu'à  montrer  à  dos  détracteurs  la  thèse 
sur  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Ils  y  verront 
qu'en  1856,  la  jeune  Université  étoit  bien  le  corps  qui  rappe- 
loit  le  mieux  les  bénédictins  de  laborieuse  mémoire,  et  les  ora- 
to riens,  où  le  libéralisme  chrétien  et  philosophique  s'allioient 
si  heureusement. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  questions  d'instruction  pu- 
blique qu'il  a  traitées  avec  cette  vivacité  spirituelle  et  cou* 
sciencieuse  qui  étoit  le  caractère  distinctif  de  son  talent.  A  un 
certain  moment,  la  fameuse  phrase  du  paganisme  dans  l'édu- 
cation a  retenti  assez  bruyamment  et  assez  loin  pour  qu'on 
se  rende  compte  des  raisons  qui  ont  déterminé  l'éditeur  k 
reproduire  le  plaidoyer  du  jeune  universitaire  contre  les  sou- 
teneurs du  Ver  rongeur. 

Enfin  les  discours  que  Rigault  a  prononcés  dans  les  distri- 
butions des  prix  ont-ils  donc  6i  mauvaise  grâce  à  figurer  dans 
ce  recueil?  D'abord  ce  sont  d'excellents  morceaux  de  fine  cri- 
tique et  de  saine  morale  ;  ensuite  ils  portent  leur  date,  sur- 
tout celui  qui  a  été  adressé  aux  élèves  du  lycée  de  Versailles, 
le  13  août  1851,  et  où  l'auteur  constate  ingénieusement  que 
chacun,  par  esprit  d'égalité,  seroit  volontiers  le  président  de 
son  voisin. 

Viennent  ensuite  les  articles  purement  littéraires  insérés  par 
le  jeune  professeur  dans  la  Revue  d$  l'instruction  publique,  dont 
il  a  été  l'âme  en  quelque  sorte  et  à  coup  sûr  le  rénovateur  aux 
environs  de  1850,  alors  qu'elle  a  jeté  un  éclat  si  vif,  alors  que 
la  polémique  de  Rigault  contre  MM,  Veuillot  et  Granier  de 
Cassagnac  retentissoit  bien  au  delà  de  l'Université,  à  telles 
enseignes  qu'il  y  étoit  fait  des  allusions  dans  les  mandements 
des  prélats,  qu'il  en  étoit  parlé  dans  les  salons,  et  que  les 
grands  journaux  croyoient  devoir  tenir  leurs  leeteurs  au  cou-, 
rant  des  opinions  soutenues  par  le  journal  du  corps  ensei-. 
gnant. 
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Rigault  suffi  soit  à  tout  :  à  côté  de  ces  articles  substantiels 
et  ingénieux  où  l'Université  étoit  si  bien  défendue  par  un 
simple  professeur  de  rhétorique,  tandis  que  ses  chefs  naturels 
l'abandonnoient;  à  côté  de  ces  articles  utiles,  l'agréable  trouYoit 
aussi  sa  place,  et  le  futur  rédacteur  des  Débats  se  révéloit  aux 
connoisseurs  comme  un  des  juges  les  plus  délicats  des  choses 
de  l'esprit. 

Est-ce  la  série  de  ces  bonnes  pages,  ou  bien  la  guerre  si 
vaillamment  menée  contre  l'obscurantisme,  qui  plut  à  M.  Ar- 
mand Bertin  ?  Je  ne  saurois  l'affirmer  ;  mais  c'est  à  partir  de 
1853  que  la  collaboration  de  Rigault  aux  Débats  commence  k 
devenir  un  peu  active.  Son  premier  article  a  été,  je  crois, 
consacré  à  la  traduction  de  la  République  de  Cicéron  de 
M.  Villemain.  Je  dis  je  crois,  car  malheureusement  on  n'a 
pas  rangé  ses  articles  par  ordre  de  date  ;  et  cela  est  regret- 
table :  on  eût  pu  ainsi  mesurer  bien  plus  aisément  les  progrès 
rapides  du  jeune  écrivain.  Il  n'y  avoit  plus,  dès  lors,  qu'à  con- 
stater la  différence  qui  règne  entre  ce  premier  article  et  le 
dernier  que  nous  ayons  lu  de  lui,  je  veux  dire  celui  qui  est 
intitulé  :  Le  public  d'autrefois  et  le  public  d 'aujourd'hui. 

Ainsi  voilà,  une  légère  tache  dans  cette  excellente  édition  ; 
il  y  en  a  une  autre  qui  ne  me  frappoit  point,  je  l'avoue,  mais 
qui  m'a  été  signalée  par  des  partisans  outrés,  je  ne  dirai  pas 
de  Rigault,  qu'on  ne  sauroit  trop  aimer,  mais  du  monument  lit- 
téraire que  M.  Hachette  élève  à  sa  mémoire,  en  donnant  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  Des  fanatiques  regrettent 
qu'on  n'y  ait  pas  inséré  le  discours  latin  prononcé  au  concours 
général  sous  le  ministère  de  M.  Fortoul.  Si  je  ne  me  trompe,  ils 
y  cherchent  aussi,  disent-ils,  une  étude  sur  Tertullien,  qui  a 
paru  dans  une  revue  des  cours  publics.  Rigault  s'étoit  occupé 
de  ce  Père  de  l'Église  dans  son  cours  du  collège  de  France  ; 
on  lui  avoit  demandé  sa  leçon  ;  il  avoit  communiqué  ses  notes  ; 
lui-même  les  avoit  revues  avec  le  plus  grand  soin.  J'ai  dit. 
Mais  je  laisse  ces  réclamations  sur  la  conscience  de  ceux  qui 
les  ont  faites;  pour  moi,  je  trouve  excellente  de  tout  point 
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l'édition  que  nous  donne  M.  Hachette  :  je  l'en  remercie  cor- 
dialement au  nom  du  public,  au  nom  des  amis  de  M.Rigault, 
auquel  me  voici  revenu  après  ce  petit  crochet  bibliographique. 
Je  ne  le  quitterai  plus  maintenant  que  je  n'aie  dit  ce  qui  me 
semble  la  vérité  sur  lui,  et  quelle  place,  selon  moi,  il  doit  te- 
nir dans  la  critique  contemporaine.  Ce  sera,  si  l'on  veut  bien, 
le  deuxième  point  de  cette  étude. 

II. 

La  vieille  parabole  de3  sept  vaches  grasses  et  des  sept 
vaches  maigres  ne  s'applique  pas  seulement  aux  années  tour 
à  tour  fécondes  ou  stériles  de  la  terre.  Ce  qu'on  disoit  dans 
l'antiquité  de  la  récolte  et  des  biens  du  sol  n'est  peut-être  pas 
moins  vrai  ni  moins  facile  à  vérifier  quand  il  s'agit  de  la 
moisson  intellectuelle.  Il  y  a  comme  un  système  de  compen- 
sations établies  par  la  nature,  grâce  auxquelles,  dans  le  monde 
des  intelligences  aussi  bien  que  dans  celui  des  corps,  les  op- 
timistes peuvent  trouver  qu'il  y  a  toujours  la  même  somme 
de  vitalité  distribuée  autrement.  Il  est  à  remarquer  qu'après 
les  saisons  fécondes  et  opulentes,  le  retour  des  mortes  saisons 
est  aussi  infaillible  que  celui  de  la  pluie  aux  équinoxes;  elles 
sont  le  revers  de  la  médaille,  l'expiation,  si  Ton  veut,  des  bons 
jours  du  passé.  Les  mortes  saisons  de  l'intelligence,  qu'on  me 
passe  ce  mot,  sont  tristes  à  traverser  pour  ceux  qui  croient 
que  la  poésie,  que  la  philosophie,  que  l'art,  que  la  critique  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  aux  âmes  que  le  pain  et  le  vin  le 
sont  aux  corps.  Ce  n'est  pas  que  toutes  ces  grandes  idées 
soient  éteintes,  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  soient  pas  représen- 
tées sur  terre  ;  s'il  en  étoit  ainsi,  la  barbarie  seroit  complète  : 
on  reverroit  le  siècle  de  fer  et  les  ténèbres  du  moyen  âge;  l'an 
mil  et  ses  terreurs  reviendraient.  Dieu  merci,  nous  sommes 
bien  loin  de  là.  Il  y  a  toujours  chez  nous  des  poètes,  des  phi- 
losophes, des  artistes  et  des  critiques  ;  mais  ils  parlent  dans 
le  désert  :  on  ne  croit  plus  k  leur  voix,  cela  les  décourage; 
quelquefois  eux-mêmes  ne  croient  plus  à  eux-mêmes  ;  aussi 
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toute  autorité  semble  se  retirer  d'eux  ;  l'esprit  public  ne  les 
suit  plus,  que  quand  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ;  il  ap- 
partient à  mille  préoccupations  qui  n'ont  rien  de  commun 
ni  avec  le  beau  ni  avec  le  saint;  la  vérité  dont  il  s'occupe  est 
une  vérité  inférieure  et  subalterne  :  c'est  celle  du  bien-être, 
celle  des  intérêts  matériels  et  palpables.  A  toutes  les  époques 
où  une  société  a  fait  de  grand  progrès,  où  elle  a  laissé  éclater 
de  grandes  aspirations,  et  où  des  résultats  considérables  ont 
été  acquis  à  ses  efforts,  il  y  a  des  moments  d'arrêt,  des  haltes 
semblables  à  ce  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  une  morte  sai- 
son intellectuelle.  L'esprit  humain  n'est  pas  enseveli  pour  cela 
dans  une  léthargie  mortelle  :  il  se  repose  seulement  à  peu  près 
comme  fait  la  nature  en  automne  ou  en  hiver,  après  qu'elle  a 
dépensé  toute  son  énergie  vitale  dans  la  sève  du  printemps, 
dans  la  végétation  plantureuse  de  l'été. 

Est-ce  médire  de  notre  temps  que  d'affirmer  que  nous  tra- 
versons une  de  ces  époques  climatériques  de  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple?  Et  si  c'est  là  une  hérésie,  n'est-il  pas  de  notoriété 
qu'elle  compte  beaucoup  d'adhérents  :  car  c'est  l'opinion  de 
la  grande  majorité  de  ceux  qui  suivent  d'un  œil  intelligent  les 
hauts  et  les  bas,  le  flux  et  le  reflux  de  la  civilisation  françoise. 
Interrogez  tous  les  hommes  éclairés,  et  ils  vous  répondront  una- 
nimement qu'à  l'heure  où  nous  sommes,  en  matière  de  littéra- 
ture et  d'art,  la  France  est  au  repos.  Regarde-t-elle  le  chemin 
qu'elle  a  déjà  accompli  depuis  la  révolution  françoise?  ou  bien 
ramasse-t-elle  ses  forces  pour  se  remettre  en  marche  ?  C'est  ce 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter  ici.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
soit  bien  claire  pour  nous  dans  la  situation  que  nous  sommes 
en  train  de  traverser,  c'est  que  les  idées  sont  beaucoup  moins 
en  faveur  que  les  faits  :  c'est  que  tout  ce  qui  ressemble  à  de 
la  spéculation  est  suspect  près  d'une  notable  partie  du  public. 
Au  lieu  de  suspect  je  devrois  dire  indifférent,  pour  être  plus 
exact.  On  se  méfie  de  ceux  qui  ont  le  culte  des  idées  ;  leurs 
principes,  leurs  théories  semblent  des  engins  de  destruction 
sociale  ;  s'ils  venoient  à  déranger  certains  faits,  disent  ceux 
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qui  vivent  de  ces  faits  !  si  un  jour  ils  avoient  le  dessus!  c'en 
seroit  donc  fait  de  nous  !  Nous  sommes  aujourd'hui  la  majo- 
rité; nous  deviendrions  la  minorité!  Mais  il  y  a  un  bon 
moyen  d'empêcher  que  cela  n'arrive,  c'est  de  crier  raca  sur 
l'idéologie  et  les  idéologues.  Nous  sommes  bien  sûrs  que  les 
gros  bataillons  feront  chorus  avec  nous. 

Ce  qu'on-dit,  on  le  fait  :  et  un  beau  jour  ce  public  si  com- 
pacte et  si  intelligent  qui  avoit  assisté  avec  tant  d'émotion 
aux  grandes  luttes  intellectuelles  de  la  Restauration  ;  un  beau 
jour,  dis-je,  il  se  trouve  réduit  à  rien,  il  n'existe  plus  :  toutes 
ces  grandes  choses  qui  avoient  passionné  sa* jeunesse  sont 
comme  non  avenues  pour  lui  ;  la  seule  éloquence  à  laquelle  il 
croie,  c'est  celle  de  MM.  les  agents  de  change,  comme 
disoit  ce  pauvre  Rigault  dans  le  suprême  article  qu'il  ait 
donné  aux  Débats,  et  qui  a  été  en  quelque  sorte  son  dernier 
mot  sur  la  situation  morale  que  je  viens  de  décrire,  et  dont 
il  s'est  si  nettement  rendu  compte.  Est-il  besoin  de  dire  corn* 
bien  dans  un  tel  milieu  est  fausse  la  situation  de  la  littéra- 
ture, surtout  quand  elle  ne  veut  pas  se  mettre  à  la  suite  des 
passions  régnantes,  ni  leur  servir  de  porte- voix?  A  une 
époque  comme  celle  dont  nous  parlons,  où  le  réalisme  coule  à 
plein  bord,  tous  les  genres  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  transi- 
gent pas  avec  ses  tendances,  sont  en  discrédit  ;  et  le  premier 
malheur  de  l'art  littéraire,  c'est  de  n'avoir  plus  un  public  à 
lui  :  il  n'a  pas  à  se  plaindre  quand  il  trouve  encore  quelques 
esprits  d'élite  a  qui  s'adresser  pour  ne  pas  parler  complète- 
ment dans  le  désert. 

S'il  en  est  ainsi  de  l'art,  si  les  mille  moyens  à  Paide  des* 
quels  il  agit  sur  la  sensibilité  et  l'imagination  sont  paralysés 
par  l'indifférence  publique,  à  quelles  avanies  doit  être  exposée 
la  critique ,  cette  muse  un  peu  subalterne,  et  qui  emprunte 
tout  son  éclat  à  la  littérature,  dont  elle  est  le  reflet,  dont 
elle  est  la  conscience  extérieure!  Aussi  je  ne  comprends  guère, 
je  l'avoue,  cette  abondance  de  critiques  qui  peuplent  aujour- 
d'hui la  presse.  Quoi  !  on  ne  lit  plus  les  bons  livres ,  et 


BULLETIN  DU- BIBLIOPHILE.  807 

vous  avez  la  candeur  de  croire  qu'on  lira  ce  que  vous,  pauvre 
critique,  vous  allez  dire  au  sujet  de  ces  mêmes  bons  livres? 
D'où  revenez-vous?  La  Bruyère  disoit  que,  de  son  temps,  pour 
être  critique  il  falloit  surtout  de  la  santé,  c'est-à-dire  ce  don 
qui  permet  de  lire  beaucoup  sans  se  fatiguer.  Aujourd'hui  il 
y  faut  autre  chose  :  il  y  faut  celte  variante  du  courage  qu'on 
nomme  la  résignation,  et  qui  fait,  qu'on  écrit  de  bonnes  choses 
en  se  disant  qu'elles  ne  seront  pas  lues,  que  le  public  se  sou- 
ciera autant  de  nos  idées  que  des  feuilles  qui  sont  tombées 
dans  les  Tuileries  l'automne  dernier.  Voilà  le  sort  qui  attend 
à  peu  près  tous  les  articles  qu'on  voit  dans  les  journaux  sous 
cette  rubrique  :  Littérature  ou  Variétés.  Il  n'y  a  qu'une  excep- 
tion peut-être  où  il  soit  dérogé  à  ces  mornes  habitudes  d'in- 
différence littéraire,  c'est  quand  on  trouve  au  Journal  des  Dé- 
bats ou  dans  la  Bévue  des  deux  mondes  un  article  signé  d'un 
de  ces  noms  qui  sont  l'honneur  de  notre  pays,  et  qui  à  eux 
seuls  nous  prouvent  que  notre  temps  n'est  pas  un  temps  de 
décadence,  mais  de  transformation.  Ce  que  nous  disons  ici 
est  avoué  de  tout  le  monde  :  ainsi  personne  n'y  verra  une  im- 
putation faite  à  plaisir.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  en  France 
qu'un  public  qui  s'occupe  de  littérature  et  qui  prenne  la  cri- 
tique au  sérieux  ;  il  est  certain  aussi  qu'en  général  ce  public 
appartient  à  la  clientèle  des  journaux  que  je  viens  de  nom- 
mer; mais  de  cela  il  résulte  également  que  ce  public  a  ses 
habitudes  d'esprit,  son  parti  pris,  qu'il  n'aime  pas  qu'on  l'en 
dérange;  quand  il  commence  un  article  au  bas  duquel  il  voit 
le  nom  de  M.  de  Sacy  ou  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  il  sait  ce 
qu'il  vient  y  chercher  :  entre  lui  et  ses  orateurs  aimés  autant 
qu'aimables  il  y  a  mille  convenances  secrètes  grâce  auxquelles 
on  s'entend  à  demi-mot;  le  lecteur  fait  en  quelque  sorte  la 
moitié  du  chemin. 

Hais  il  ne  prend  cette  peine  qu'à  bon  escient,  et  parce  qu'il 
sait  qu'en  facilitant  la  tâche  de  ses  publicistes  il  leur  permet 
d'aller  plus  loin  et  plus  vite.  Aux  Débats,  plus  que  partout  ail- 
leurs, la  critique  est  difficile  ;  toutes  ses  variétés  y  ont  été  tour 
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à  tour,  et  depuis  longtemps  représentées  par  les  premières 
plumes  de  ee  temps:  nommer  MM.  de  Sacy,  Saint-Marc 
Girardin,  Ampère,  Cuvillier-Fleury,  J.  Janin,  Prévost-Paradol, 
c'est  désigner  un  cénacle  d'écrivains  respectés  autant  qu'ils  se 
respectent.  Voilà,  avec  quelques  autres  critiques,  que  tout  le 
monde  deviuera  sans  que  je  les  désigne  autrement,  les  seuls 
hommes  que  le  public  écoute  aujourd'hui. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  tout  le  public,  c'est  leur  pu- 
blic à  eux,  les  jours  où  celte  élite  est  bien  disposée,  et  où  elle 
se  dit  qu'il  est  bon  de  s'instruire  à  l'école  de  pareils  maîtres. 
Je  ne  suis  pas  entré  dans  tous  ces  détails  uniquement  pour 
louer  un  journal  qui  depuis  longtemps  jouit  de  sa  renommée 
et  qui  n'a  que  faire  des  éloges  d'un  obscur  écrivain  ;  j'ai  seu- 
lement voulu  montrer  combien  il  a  fallu  de  mérite  à  Rigault 
pour  prendre  si  vite,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  un  des  premiers  rangs 
dans  cette  phalange  d'élite,  où  il  ne  suffit  pas  d'être  un 
homme  de  talent,  où  il  faut  aussi  être  homme  de  cœur  et  de 
convictions  ;  M.  Armand  Bertin,  qui  s'y  connoissoit,  a  dit  dès 
les  premiers  articles  de  Rigault,  qu'il  étoit  journaliste.  C'est 
un  grand  éloge  sous  une  forme  bien  simple.  Le  public  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  d'être  journaliste;  jamais  il  ne  s'est  bien 
rendu  compte  des  mille  et  une  conditions  d'esprit  que  doit 
réunir  celui  qui  a,  soit  tous  les  matins,  soit  une  fois  par  se- 
maine, mission  de  parler  tout  haut  sur  une  matière  quelle 
qu'elle  soit,  et  d'apprendre  à  ceux  qui  l'écoutent  des  choses 
qui  vaillent  la  peine  d'être  dites  et  retenues.  On  sent  bien  que 
je  ne  parle  ici  que  du  journaliste  vraiment  digne  de  ce  nom,  et 
qu'il  n'est  pas  question  de  tous  ceux  qui  écrivent  dans  la 
presse  :  on  peut  avoir  signé  et  écrit  des  milliers  d'articles  et 
n'être  pas  un  journaliste;  il  y  a  je  ne  sais  combien  de  grands 
journaux  plus  ou  moins  lus  où  l'on  ne  trouve  que  des  rédac- 
teurs. Le  mot  d'Armand  Bertin  avoit  un  grand  sens  :  cela 
vouloit  dire  qu'à  une  époque  affairée  comme  la  nôtre,  où  le  lec- 
teur ne  demande  qu'à  rester  indifférent,  Rigault  avoit  l'art 
d'intéresser  cette  indifférence,  de  captiver  cette  curiosité  si 
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difficile  à  provoquer.  Cela  vouloit  dire  que  Rigault  étoit  de 
force  à  se  faire  écouter,  c'est-à-dire  &  se  créer  un  public,  une 
clientèle,  comme  avoient  su  s'en  créer,  avant  lui  les  maîtres 
illustres  que  j'ai  nommés  plus  haut;  cela  vouloit  dire  qu'il 
avoit  une  personnalité  à  lui ,  qu'elle  étoit  assez  distinguée 
pour  se  produire  avec  originalité  et  éclat;  mais  cela  vouloit 
dire  aussi  qu'elle  étoit  d'assez  bon  aloi  pour  se  plier  à  la 
discipline;  non,  je  retire  ce  mot,  aux  traditions  qu'un  grand 
journal  comme  celui  des  Débats  impose  à  ses  collaborateurs. 
Avant  tout  leur  indépendance  est  respectée;  mais  il  faut  ce- 
pendant qu'elle  accepte  certaines  habitudes  avec  lesquelles  un 
grand  organe  de  publicité  ne  peut  rompre  sous  peine  de  man- 
quer à  son  passé  et  de  se  donner  lui-même  un  flagrant  dé- 
menti :  l'originalité  ne  fait  pas  peur  aux  Débats,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'elle  ressemble  h  de  l'excentricité  ;  le  libéralisme  y 
est  le  bienvenu ,  mais  il  est  tenu  de  ne  jamais  dépasser  cer- 
taines limites  marquées  par  le  bon  sens  autant  que  par  la 
conscience  publique.  On  a  beaucoup  accusé  les  Débats  de  vol- 
tairianisme  :  c'est  eux  pourtant  qui  ont  renversé  l'idole  du 
xvnr  siècle,  et  qui  y  ont  substitué  un  spiritualisme  chrétien 
bien  plus  inquiétant  pour  leurs  adversaires  que  le  scepticisme 
un  peu  élémentaire  du  philosophe  de  Ferney. 

La  critique  chez  eux  doit  avoir  une  allure  particulière  :  j'ai 
dit  tout  à  l'heure  l'entente  sympathique  qu'il  y  avoit  entre  le 
journal  et  ceux  qui  le  lisoiènt,  on  n'a  donc  pas  besoin  de 
mettre  les  points  sur  les  i,  comme  on  dit  vulgairement. 
Rigault  l'a  spirituellement  caractérisé  dans  son  morceau  inti- 
tulé :  De  la  politesse  dans  la  critique;  la  verve  n'y  déplaît  pas, 
mais  il  faut  qu'elle  soit  tempérée  par  ces  égards  de  bonne 
compagnie  qui  ajoutent  à  l'autorité  des  arrêts  que  rend  un 
écrivain;  les  rédacteurs  y  parlent  en  gens  qui  veulent  instruire 
et  non  en  beaux  esprits  qui  se  vengent  de  leurs  adversaires. 
Plus  l'opinion  politique  des  Débats  est  arrêtée,  plus  leur  cri- 
tique  littéraire  est  tenue  à  l'urbanité  en  même  temps  qu'au 
sérieux. 

XIV4  série.  52 
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eu  raison,  ou  plutôt  en  avoit  déjà  eu  raison  :  car  6es  dernières 
pages,  selon  moi,  sont  presque  irréprochables,  et  de  très-bonne 
heure  ses  qualités  avoient  brillé  dans  tout  leur  éclat  :  elles 
étoient  à  leur  apogée  quand  nous  l'avons  perdu.  Sans  doute, 
si  j'en  crois  quelques  critiques,  il  eût  pu  parfois  être  moins 
abondant  et  moins  didactique;  mais  Cicéron  lui-même  es- 
time que  l'abondance  chez  un  jeune  homme  est  un  défaut  de 
bon  augure,  pans  doute,  dit-on  encore,  il  avoit  trop  d'esprit; 
mais  c'est  un  défaut  si  rare  et  si  charmant  que,  pour  avoir  le 
courage  de  le  noter,  il  faut  peut-être  se  trouyer  dans  un  cas 
tout  contraire  à  ceux  qu'on  accuse. 

On  le  voit  bien,  je  suis  décidément  mauvais  juge  des  défauts 
de  Rigault,  à  tous  je  trouvorois  une  excuse.  Faut-il  s'étonner 
que  j'aime  tant  l'écrivain  ?  j'ai  copnu  l'homme;  je  l'ai  vu  de 
près  pendant  deux  ans,  et  toujours  je  l'ai  trouvé  bon  et  cor- 
f  dial.  Son  âme  m'a  paru  aussi  tendre  qu'élevée  ;  et  aujourd'hui, 

f  en  lisant  son  livre,  il  m'a  semblé  que  je  revoyois  ce  cher  con- 

disciple de  mes  jeunes  années. 

Qu'on  me  pardonne  donc  d'avoir  écrit  cette  étude  un  peu 
avec  mon  cœur;  je  me  suis  à  chaque  ligne  rappelé  ce  que  le 
lecteur  de  Rigault  doit  avoir  sans  cesse  présent  à  l'esprit, 
\  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  remplir  tout  son  mé- 

rite. Qu'il  soit  donc  permis  à  ses  amis  de  dire  ce  qu'il  auroit 
pu  être  à  un  public  qui  a  vu  ce  qu'il  étoit  déjà;  de  louer  ce 
qu'il  a  laissé,  en  songeant  un  peu  à  ce  qu'il  auroit  pu  laisser 
après  de  pareils  débuts. 

Oui,  quoique  le  ciel  ait  mesuré  à  Rigault  la  vie  d'une  main 
avare  et  jalouse,  il  a  eu  le  temps  d'arriver  presque  à  la  gloire  : 
il  n'est  donc  pas  à  plaindre.  Sa  réputation  aura  je  ne  saisquel 
prestige  touchant,  auquel  le  temps  ne  fera  qu'ajouter  un  nou- 
veau lustre.  Sa  place  dans  la  postérité  est  marquée  à  côté  de 
ceux  qui  sont  morts  jeunes,  et  à  qui  l'avenir  tient  compte  des 
promesses  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  remplir.  On  parlera 
de  Rigault  comme  on  parle  de  Victorin  Fabre,  de  Georges  Farcy, 
d'Alexandre  Thomas,  d'Ozanarp,  intelligences  vaillantes  et  gé- 
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néreu  ses,  mortes  avant  la  fin  du  jour,  renommées  touchantes  et 
d'un  bon  exemple  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  bataille  de  la 
vie.  Si  le  temps  leur  enlève  quelques  pages,  quelle  beauté  il 
répand  sur  celles  qu'ils  ont  laissées  !  L'estime  qui  s'attache  k 
lui  grandira  de  jour  en  jour;  les  jeunes  générations  rediront 
son  nom  avec  respect  ;  il  montrera  k  l'avenir  ce  que  c'éioit 
qu'un  universitaire  hors  cadre  en  1858  ;  ce  que  c'était  qu'un 
journaliste  hors  ligne  au  milieu  du  xixf  siècle.  Et  qui  sait? 
peut-être  professeurs  et  publicistes  seront-ils  tentés  de  lui 
ressembler,  et  comme  lui  de  ne  croire  qu'aux  grandes  idées 
et  qu'aux  sentiments  généreux  1 

F.  Colincamp. 


Lettres  inédites  du  comte  Joseph  de  Haistre. 
Saint-Pétersbourg,  1859. 

Nul  auteur  moderne  n'a  assurément  autant  grandi  dans 
l'opinion  publique,  depuis  qu'il  est  couché  dans  son  cercueil, 
que  le  comte  de  Maistre.  Étudié  et  goûté  seulement  par  quel- 
ques esprits  d'élite,  montré  d'abord  au  doigt  par  toute  une  lé- 
gion comme  un  contradicteur  farouche  de  la  raison  humaine, 
il  a  vu  peu  à  peu  son  auditoire  s'élargir;  sa  parole  a  été  plus 
approfondie,  par  conséquent  plus  admirée,  et,  enfin,  aujour- 
d'hui il  n'y  a  presque  pas  d'enseignement  grave  qui,  nonob- 
stant quelques  persistants  murmures,  n'appelle  k  son  aide 
l'originalité  concise  de  ses  maximes  ;  la  moindre  brochure  est 
obligée  de  le  citer  :  tant  il  est  vrai  que,  si  le  talent  incomplet 
s'adresse  kun  petit  nombre,  le  génie  parle  k  tous  et  finit  par 
avoir  le  dernier  mot.  Chaque  découverte  de  nouvelles  pages  du 
comte  de  Maistre  a  fait  événement  ;  si  celles  que  nous  recevons 
de  Saint-Pétersbourg  ne  sont  pas  destinées  k  avoir  le  reten- 
tissement deS  précédentes,  elles  ne  renferment  pas  moins, 
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comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  éblouissante,  maints 
passages  propres  à  faire  réfléchir.  Ce  ne  sont  que  cinq  lettres 
adressées  à  l'amiral  Tchitchagof.  Oubliées  dans  les  archives 
de  l'amirauté  russe,  elles  viennent  d'être  recueillies  par  la 
Bibliothèque  impériale,  si  intelligemment  dirigée  par  Son  Ex- 
cellence le  baron  de  Korff,  qui  a  eu  la  généreuse  idée  d'en 
faire  jouir  le  public. 

Une  citation  suffira  pour  prouver  la  valeur  du  présent  offert 
par  la  Russie  au  monde  religieux  et  lettré. 

L'homme  passionné  d'honneur,  pour  qui  l'honneur  fut  le 
scrupule  dans  le  devoir,  se  révèle  tout  entier  dans  le  passage 
suivant  d'un  accent  qu'on  chercherait  vainement  dans  la  plu- 
part des  publications  contemporaines  : 

«  Je  n'ai  pas,  disoit-il,  de  ces  bras  souples  toujours  prêts  à 
s'étendre  pour  un  nouveau  serment.  J'en  ai  prêté  un  à  Dieu 
dans  l'Église  catholique,  j'en  ai  prêté  un  autre  à  mon  souve- 
rain en  naissant  dans  ses  États.  Je  l'ai  confirmé  librement 
comme  vassal,  comme  magistrat  et  comme  ministre.  Tout  est 
dit.  Je  n'y  ai  mis  aucune  condition.  Je  n'ai  point  dit  :  «A  condi- 

<  tion  que  vous  serez  heureux,  à  condition  que  tout  ira  bien  pour 
«  vous  et  pour  moi.  »  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela,  et  c'est  une 
abomination  d'ajouter  des  clauses  de  son  chef  à  des  actes  clos 
et  signés.  Maintenant,  si  ce  souverain  me  rejette,  je  tâcherai  de 
me  procurer  une  existence  tolérable  sous  les  lois  d'un  autre; 
mais,  s'il  croit  avoir  toujours  besoin  de  moi,  lui  dirois-je  : 

<  Non?  »  Jamais,  monsieur  l'amiral,  jamais!  On  me  dira,  comme 
on  me  l'a  déjà  dit  :  «  Mais  c'est  lechemin  de  l'hôpital.  »  Première- 
ment, je  n'en  sais  rien,  car  dans  ce  monde,  tout  pervers  qu'il  est, 
la  compassion  n'est  pas  cependant  absolument  éteinte.  Mais 
mettons  la  chose  au  pire.  Quand  je  mourrois  dans  un  galetas, 
croyez-vous  que  ce  grand  événement  influât  sur  l'année  tro- 
pique ou  sur  l'année  sidérale?  On  homme  n'est  rien  ;  il  n'im- 
porte nullement  qu'il  meure  ou  qu'il  crève;  mais  ce  qui  importe 
beaucoup,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  un  vilain  déplus  dans  le  monde, 
car  il  y  en  a  déjà  beaucoup  trop.  » 
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Plus  d'un  lecteur  du  Bulletin  se  ralliera  volontiers  k  cette 
opinion  de  l'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Pour  moi, 
j'avoue  que  j'éprouve  un  singulier  plaisir  à  montrer  combien 
la  Russie  est  soigneuse  de  rassembler  tout  ce  qui  peut  faire 
honneur  au  grand  écrivain  qui,  le  premier  dans  notre  siècle, 
en  a  parlé  avec  pénétration  et  amour,  sans  lui  cacher  ce  que 
la  Providence  attend  d'elle. 

Augustin  Galitzin. 


LE  CATALOGUE 

DES  LIVRES  DU  CABINET  DU  ROI,   A  VERSAILLES,    1775. 
In-folio,  manuscrit.   Maroquin  ronge  (<). 

Ce  beau  volume,  d'une  écriture  aussi  nette  que  l'impression, 
est  d'autant  plus  curieux  qu'il  nous  fait  connoître  la  compo- 
sition de  la  bibliothèque  particulière  de  Louis  XIV  et  de  ses 
deux  successeurs,  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Cette  bibliothèque 
n'étoit  pas  considérable  :  on  y  comptoit  près  de  quatre  mille 
volumes,  dont  la  majeure  partie  éloit  reliée  en  maroquin 
rouge,  avec  les  armes  de  France  sur  les  plais.  Quelques  ou- 
vrages étoient  reliés  en  veau  ;  le  rédacteur  du  Catalogue  a  eu 
le  soin  de  l'indiquer.  Généralement,  les  ouvrages  qui  s'y 
trouvoient  n'étoient  pas  de  ceux  que  les  amateurs  de  nos 
jours  qualifient  de  livres  rares;  ce  genre  d'ouvrages  étoit 
réservé  h  la  Bibliothèque  royale,  établie  définitivement  h 
Paris  depuis  les  derniers  Valois,  et  qui  fut,  sous  Louis  XIV, 
fixée  pour  toujours  dans  une  partie  des  bâtiments  qu'elle 
occupe  aujourd'h  ui 
Les  livres  du  cabinet  de  Versailles  se  recommandent  pria- 
it) En  lapossetalon  de  M.  Techener. 
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cipalement  par  leur  utilité  pratique  et  par  leur  belle  condi- 
tion. Si  nous  ouvrons  le  Catalogue  k  la  section  de  l'histoire 
de  Franee ,  nous  y  trouvons  les  principaux  ouvrages  encore 
usités  de  nos  jours  :  les  Monuments  de  la  monarchie  françoise, 
de  Montfaucon  ;  les  Histoires  de  saint  Louis ,  par  Joinville, 
éditées  par  du  Gange,  et  par  Sallier  et  Caperonier  ;  Froissart, 
Monstrelet;  les  recueils  composés  par  les  Godefroy  sur  Char- 
les VI,  Charles  VU,  Louis  XI  et  Charles  VIII;  enfin  tant  d'au- 
tres bons  livres  qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer.  Je  signa- 
lerai dans  cette  section  un  manuscrit  relié  en  veau,  contenant 
une  collection  de  Lettres  écrites  au  roi  François  l"  et  à  d'autres 
rois  et  princes,  copiées  sur  les  originales  par  le  sieur  de  Brian- 
court;  un  autre  manuscrit,  sans  doute  relié  en  maroquin,  dont 
voici  le  titre  :  Abrégé  de  l histoire  de  France  composé  pour  le  roy 
(  par  M.  le  cardinal  de  Flewry),  avec  ks  portraits  des  rois  de 
France  en  miniature. 

On  trouve  encore  dans  les  différentes  sections  de  ce  Cata- 
logue le  titre  de  quelques  manuscrits  qui  ne  sont  pas  sans 
importance. 

Dans  la  théologie,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  tels 
que  missels,  bréviaires,  offices  particuliers,  Anciens  et  Nou- 
veaux Testaments,  sont  marqués  d'un  astérisque.  Le  rédacteur 
du  Catalogue  a  eu  soin  de  nous  prévenir  que  tous  ces  ouvrages 
étoient  placés  dans  Yoratoire  de  Sa  Majesté.  Le  Catalogue  est 
terminé  par  une  liste  séparée,  composée  de  soixante- douze 
numéros,  indiquant  tous  les  grands  livres  à  figures  de  cette 
bibliothèque,  tels  que  les  28  volumes  du  cabinet  du  roi,  les 
plans,  les  vues,  etc.,  du  château  de  Versailles,  les  relations  des 
entrées,  des  fêtes  et  autres  cérémonies.  Le  titre  de  cette  liste 
indique  la  place  attribuée  à  ces  grands  ouvrages  d'un  très- 
grand  format  ;  Catalogue  des  livres  qui  sont  dans  les  encoi- 
gnures. 

Un  avis  préliminaire  intitulé  Renseignements  fait  connoitre 
avec  exactitude  l'organisation  matérielle  de  cette  bibliothèque. 
Voici  comment  il  est  conçu  : 
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La  bibliothèque  contient  30  armoires  numérotées. 

L'armoire  d'en  bas  en  entrant  à  m*in  droite  est  comptée 
pour  la  première;  celle  qui  est  au-dessous,  pour  la  deuxième; 
en  entrant  à  main  gauche,  l'armoire  d'en  bas,  entre  la  porte 
et  la  cheminée,  est  la  troisième;  celle  au-dessus,  la  qua- 
trième; de  l'autre  côté  de  la  cheminée,  l'armoire  en  bas  est 
comptée  pour  la  cinquième;  celle  d'en  haut,  pour  la  sixième, 
et  ainsi  de  suite  en  faisant  le  tour  de  la  bibliothèque. 

Ces  deux  encoignures  ne  font  pas  nombre  avec  les  ar- 
moires. 

Les  tablettes  des  armoires  sont  distinguées  par  des  lettres 
alphabétiques.  La  première  en  bas  est  marquée  A;  dans 
toutes  les  armoires,  celle  au-dessus  est  marquée  B,  etc. 

Les  in-folio  sont  comptés  dans  le  Catalogue  par  exem- 
plaires qui  ont  une  suite  non  interrompue  de  numéros,  ainsi 
que  les  in-4  et  les  in-8  et  in-12. 

Les  in-folio,  en  y  comprenant  les  manuscrits  avec  les 
estampes  et  cartes  géographiques,  font  un  nombre  d'exem- 
plaires de 256  produisant  469  volumes. 

Les  in-4,  idem 360  907 

Les  in-8,  in-12, *etc 1033  2514 

Total  des  exemplaires   et 
des  volumes 1649  3890 

Le  trésor  de  ce  cabinet  royal  consistoit  en  quatorze  manu- 
scrits de  différents  formats,  dont  le  rédacteur  du  Catalogue  a 
fait  une  section  séparée,  et  qu'il  a  décrits  avec  un  soin  parti- 
culier. On  reconnoîtra  parmi  ces  manuscrits  plusieurs  volumes 
qui  comptent  encore  maintenant  au  nombre  des  plus  beaux 
soit  de  la  Bibliothèque  impériale,  soit  de  notre  Musée  des 
souverains.  Parmi  les  livres  de  ce  dépôt  je  citerai  les  Heures 
de  Louis  XIV  ;  je  citerai  aussi  le  fameux  livre  d'Heures 
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d'Anne  de  Bretagne,  auquel  le  rédacteur  du  Catalogue  a  con- 
sacré une  notice  plus  longue  que  toutes  les  autres.  Cette 
notice  est  même  assez  exacte.  La  mention  du  livre  d'Heures 
d'Anne  de  Bretagne  dans  le  cabinet  particulier  de  nos  rois  en 
1795  est  curieuse  ;  c'est  une  des  pages  les  plus  importantes 
de  ce  beau  manuscrit  : 

CATALOGUE  DE  QUELQUES  MANUSCRITS  PRÉCIEUX,   ORNES  DE  MINIATURES. 

I 

In-folio.  —  l.  Le  livre  des  chasses,  par  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix  (dédié  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  vers  la  fin  du  xive  siècle).  Manuscrit  en  lettres  gothi- 
ques sur  vélin,  avec  de  petites  miniatures  et  des  demi-cadres 
de  feuillages  au  commencement  de  chaque  chapitre.  Maro- 
quin rouge.  Un  volume. 

2.  Éloge  historique  de  Louis  XIV  (commençant  à  la  cam- 
pagne de  Hollande  en  1672,  et  finissant  à  la  paix  de  Nimè- 
gue  en  1678).  Manuscrit  sur  vélin,  orné  d'un  frontispice  et  de 
78  tableaux  de  sièges  et  de  batailles,  peints  en  miniature  à 
pleine  page,  relié  en  chagrin  noir  et  recouvert  de  deux  tables 
de  vermeil,  où  sont  gravés  en  demi-bosse  deux  sujets  allégo- 
riques :  «  le  roi  pacifique  et  le  roi  conquérant.  »  Grand  in-folio 
avec  étiquette  et  fermoirs  en  vermeil.  Un  volume,  2*  encoi- 
gnure en  haut,  1"  tablette. 

3.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1675.  Manu- 
scrit sur  vélin,  orné  de  frontispices,  de  plans,  de  marches  et 
de  campements,  peints  en  miniature,  relié  en  chagrin  noir,  et 
enrichi  de  chaque  côté,  sur  le  plat,  de  cinq  bas-reliefs  allégori- 
ques gravés  sur  autant  de  plaques  d'or.  In-folio  avec  éti- 
quette, armoiries  et  fermoirs  d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

4.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  Tannée  1676.  Manu- 
scrit sur  vélin,  crné  de  miniatures  comme  le  précédent;  relié 
en  chagrin  noir  et  enrichi  sur  le  plat,  de  la  devise  du  roi,  de 
son  médaillon  couronné  par  la  Victoire  et  par  la  Renommée, 
de  trophées,  de  festons,  etc. ,  le  tout  en  or.  In-folio  avec  éti- 
quette, bordures  et  fermoirs  d'or.  Un  vohime,  25*  armoire  A. 

5.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1677.  Manu- 
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scrit  sur  vélin,  orné  de  miniatures  comme  le  précédent;  relié 
en  chagrin  noir  et  recouvert  de  deux  tables  d'or  massif,  gra- 
vées en  bas-relief  et  en  demi-bosse.  Elles  représentent  Tune  et 
l'autre  un  champ  de  bataille  couvert  d'armes  antiques  semées 
confusément.  On  y  voit  le  roi  assis  sur  une  cuirasse,  coiffé 
du  mufle  du  lion  de  Némée  et  appuyé  d'une  main  sur  la 
massue  d'Hercule.  Il  semble  accorder  la  vie  à  quelques  cap- 
tifs qu'on  lui  présente,  tandis  que  la  Victoire  achève  de  lui 
ériger  trois  trophées  où  elle  a  suspendu  des  médaillons  rela- 
tis  aux  événements  de  la  campagne.  In-folio  avec  étiquette  et 
fermoirs  d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

6.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1678.  Manu- 
scrit sur  vélin,  orné  de  miniatures  comme  les  trois  précé- 
dents ;  relié  en  chagrin  noir  et  enrichi  sur  le  plat  d'une  py- 
ramide avec  sa  base,  de  trophées  et  de  figures  allégoriques 
dont  deux  soutiennent  le  médaillon  du  roi,  le  tout  en  or.  On 
trouve  sur  les  deux  côtés  du  livre  le  même  nombre  de  figures 
et  la  même  disposition  d'ornements  ;  mais  sur  l'un  on  lit  au- 
dessus  du  médaillon  victori  et  tout  se  rapporte  à  la  guerre; 
au  lieu  que  sur  l'autre  on  lit  pacifico,  et  que  tout  est  relatif  à 
la  paix  de  Nimègue.  In-folio  avec  étiquette,  bordures  et  fer- 
moirs d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

7.  Histoire  de  Louis  le  Grand  contenue  dans  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  ses  actions  et  les  qualités  et  vertus  des 
fleurs  et  des  plantes,  par  de  Vizé,  1688.  Manuscrit  sur  vélin, 
orné  de  35  plantes  et  de  6  guirlandes  de  fleurs,  peintes  en 
couleurs  fines  ;  relié  en  écaille  de  tortue  avec  des  filets  d'ar- 
gent dorés  pour  la  plupart,  qui  forment  le  chiffre  du  roi  et 
divers  ornements.  Grand  in-folio  enrichi  de  fermoirs  de 
vermeil  et  d'armures  d'argent  dorées  en  partie.  Un  volume, 
2*  encoignure  en  haut,  1"  tablette. 

8.  Devises  pour  les  tapisseries  du  roi  où  sont  représentés 
les  quatre  éléments  et  les  quatre  saisons  de  l'année,  avec  des 
explications  en  vers  françois,  par  Perrault  et  Charpentier. 
Manuscrit  sur  velin,  orné  de  frontispices  et  devises  en  minia- 
ture et  de  huit  grandes  estampes  peintes  de  même;  relié  en 
velours  violet  et  enrichi  de  fermoirs,  bordures,  écussons  et 
autres  ornements  de  vermeil.  Un  volume,  25"  armoire  A. 

9.  Les  triomphes  de  Louis  XV,  le  Bien-Aimé,  représentés 
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par  les  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  de  Sa  Majesté.  Minia- 
tures 01  enluminures  dans  un  carton  en  maroquin  vert.  Un 
volume,  2'  encoignure  en  haut,  1"  tablette. 

10.  Reciieil  des  principales  ifiaisons  du  royaume  pour  Mgr  le 
duc  de  bourgogne  et  Mgrs  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry.  Un 
volume,  2'  encoignure  en  haut,  lrt  tablette. 

II 

In-qudrto.  —  1.  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Manuscrit  en 
lettres  gothiques  sur  le  recto  du  vélin,  orné  en  marge  d'une 
suite  de  plantes  peintes  en  miniature  sur  un  fond  d'or,  et  for- 
mant quelquefois  le  demi-cadre  ou  le  cadre  parfait  ;  orné  en- 
core de  49  miniatures  à  pleine  page,  sans  y  comprendre  ni 
l'écusson  ni  le  chiffre  de  la  reine,  ni  les  12  mois  du  calen- 
drier qu'on  a  historiés  de  peintures  analogues  à  chaque  mois. 
Grand  in-4°  avec  fermoirs  et  armures  de  vermeil*  Un  volume, 
25*  armoire  A. 

Au  frontispice  de  ces  Heures,  écrites  en  1500,  on  voit  Anne 
de  Bretagne  à  genoux  sur  un  prie-Dieu,  belle,  jeune  encore, 
avec  une  physionomie  qui  annonce  un  esprit  sage  et  un  cœur 
noble,  assez  de  douceur  et  beaucoup  de  franchise.  A  côté  pa^ 
raît  sa  patronne  un  peu  décrépite  et  embéguinée  jusqu'au- 
dessus  du  menton.  Elle  embrasse  à  demi  la  reine  et  ia  presse 
tendrement  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  semble  la 
recommander  à  Notre-Dame  de  Pitié ,  peinte  sur  le  verso  du 
feuillet  précédent.  Derrière  le  prie-Dieu,  le  peintre  a  placé 
deux  saintes  princesses,  réputées  bretonnes.  L'une,  qui  porte 
une  croix,  est  l'impératrice  sainte  Hélène,  née  dans  la  Grande- 
Bretagne,  selon  l'opinion  la  plus  commune;  l'autre,  qui  tient 
une  flèche  et  un  pannonceau  d'hermine,  te  peul  être  que 
sainte  Ursule,  née,  dit-on,  dans  la  même  Ile,  et  percée  de  flè- 
ches par  les  Huns,  lorsqu'elle  venoit  épouser  Conan,  duc  ou 
roi  de  la  Petite-Bretagne. 

2.  Heures  (françoises)  de  Louis  le  Grand  faites  dans  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  1688.  Manuscrit  sur  vélin,  orné  de  fron- 
tispices en  miniature,  et  à  chaque  page  d'une  large  bordure 
en  miniature  et  en  or,  avec  de  petits  cartouches  où  Ton  a 
peint  des  sujets  de  dévotion  et  des  paysages.  Grand  in-4»  re- 
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lié  en  chagrin  noir  et  enrichi  d'armures  et  de  fermoirs  d'or. 
Un  volua.e,  25e  armoire  À* 

3.  Heures  (latines)  de  Louis  le  Grand  faites  dans  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  1693.  Manuscrit  sur  vélin,  orné  de  mi- 
niatures dans  le  même  goût  que  le  précédent;  relié  de  même 
et  avec  fermoirs  de  pareil  métal.  Grand  in- 4°.  Un  volume, 
25*  armoire  A. 

m 

In-octavo.  —  1.  Fastidi  Lodovioo  XIV  il  Grande,  esposti  in 
versi. 

Manuscrit  relié  en  acier  damasquiné*d'or,  recouvert  sur  le 
dos  et  sur  les  bords  de  cuivre  doré,  et  enrichi  sur  le  plat  de 
divers  ornements  en  acier,  en  argent  et  en  or.  Grand  in-8°. 
Un  volume,  25e  armoire  À. 

Ce  poëme  italien,  composé  par  douze  beaux  esprits  de  Bo- 
logne, fut  dédié  à  Louis  XIV,  par  le  marquis  Filippe  Sam- 
pi  er  ri,  dont  les  fils  avoient  été  tenus  sur  les  fonts  au  nom  de  Sa 
Majesté.  Les  événements  de  son  règne,  jusqu'en  1694,  y  sont 
rapportés  selon  l'ordre  des  mois  où  ils  arrivèrent.  Et  comme 
on  a  mis  dans  le  livre  les  douze  mois  de  l'année,  il  semble 
que  dans  la  reliure  on  ait  voulu  désigner  les  quatre  âges  du 
monde;  le  siècle  d'or,  le  siècle  d'argent,  le  siècle  d'airain  et 
le  siècle  de  fer. 

Le  Roux  de  Lincy. 


**■ 


D'UNE  HISTOIRE 

DB  LÀ 

LIBRAIRIE  FRANÇOISE  «. 

Une  histoire  de  la  librairie  françoise  étoit  un  livre  à  faire* 
tout  comme  une  histoire  des  journaux,  ou  une  histoire  de  la 
société  polie.*  Il  est  même  surprenant  qu'une  industrie  qui 
touche  par  tant  de  côtés  k  l'art,  et  qui  contribue  pour  une  si 
large  part  k  la  gloire  A  k  la  prospérité  nationales,  n'ait  pas 
trouvé  son  historien.  Je  m'étonne  qu'un  libraire,  comme  il  y 
eu  a  encore  quelques-uns  en  France,  jaloux  de  l'honneur  de 
sa  profession,  n'ait  pas  eu  l'idée  de  commander  k  l'un  de  ses 
patrons  littéraires  une  vaste  et  large  monographie  qui  com- 
bleroit  une  lacune  de  notre  histoire. 

Un  ancien  éditeur  de  Paris,  M.  Werdet,  vient  de  tenter 
l'entreprise;  mais  avec  une  modération,  une  timidité  qui 
laisse  le  champ  libre  k  tous  les  courages.  Rendons  toutefois 
justice  k  la  modestie  de  l'auteur:  il  ne  se  dissimule  pas  l'in- 
suffisance de  son  travail.  Il  ne  réclame  que  l'honneur  d'avoir 
posé  le  premier  jalon  et  d'avoir  sonné  l'appel  k  de  plus  intré- 
pides. Je  comprends  son  embarras  :  on  n'écrit  pas  sans 
trembler  en  tête  d'une  feuille  de  papier  blanc  ces  mots,  qui 
promettent  des  mondes  :  —  La  Librairie  françoise,  son  passé , 
son  présent  et  son  avenir  !  Promenons  un  instant  la  lampe  k 
l'entrée  des  corridors  multiples  de  ce  labyrinthe  vraiment 
effrayant. 

Une  histoire  de  la  librairie,  c'est  d'abord  l'histoire  de  ses 
règlements  et  de  son  existence  légale  ;  un  chapitre  de  la  col- 
lection des  ordonnances  des  rois  de  France;  toute  une  juris- 
prudence k  relever  k  travers  les  vicissitudes  d'une  corporation 
vieille  comme  le  monde  et  régie  par  la  pénalité  la  plus  variable 

(I  )  Delà  librairie  française,  son  passé,  son  présent  et  son  avenir,   par  Werdet, 
ancien  libraire-éditeur.  Dentu,  4859.  4  roi.  format  anglais. 
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et  parfois  la  plus  sévère  :  le  bûcher,  la  hart,  l'exil,  la  Bastille, 
l'amende  et  la  prison. 

C'est  ensuite  l'histoire  d'un  art  et  d'un  art  des  plus  compli- 
qués, ou,  pour  mieux  dire,  de  plusieurs  arts.  Car  comment 
toucher  au  libraire  sans  toucher  en  même  temps  à  l'impri- 
meur (ils  se  sont  souvent  confondus),  au  papetier,  au  graveur, 
au  dessinateur,  au  relieur,  au  parcheminier? 

C'est  encore  l'histoire  d'un  commerce  :  de  la  vente  des 
livres  et  de  leur  circulation,  de  l'annonce,  de  l'affiche,  de  la 
contrefaçon,  de  la  contrebande  et  de  toutes  les  fraudes  inventées 
pour  résister  au  privilège  et  au  bannissement.  Et  quand  on 
pense  que  Wiéder-Hold,  libraire  genevois,  mourut  de  douleur 
pour  s'être  laissé  surprendre,  par  le  syndic  de  la  communauté 
des  libraires  de  Paris,  mille  exemplaires  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  entrés  en  fraude  et  cachés  à  Villejuif,  on  ne  peut  nier 
que  l'histoire  de  la  contrebande  littéraire  soit  dénuée  d'impor- 
tance et  même  d'un  certain  intérêt  dramatique.  Quel  chapitre 
à  écrire  que  celui  de  la  librairie  clandestine,  ou  de  la  librairie 
françoise  à  l'étranger,  des  presses  françoises  fonctionnant  à 
Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Leipzig,  à  Genève,  à  Londres,  à 
Bruxelles  !  Et  ces  éditions  si  déroutantes  du  xvnr  siècle,  datées 
de  Téhéran,  d'Agra,  de  Constantinople,  de  Persépolis!  Et 
enfin  la  librairie  erotique,  avec  ses  rubriques  fantastiques 
d'Êrotopolis,  de  Paphos  et  d'Amathonte  ! 

Je  ne  parle  pas  des  imprimeries  particulières  établies  dans 
certains  châteaux,  dont  M.  G.  Peignot  a  écrit  l'histoire. 

Enfin,  l'histoire  de  la  librairie,  c'est  aussi  l'histoire  des 
hommes,  libraires  et  auteurs,  et  de  leurs  rapports  réciproques. 
M.  Werdet,  il  est  vrai,  a  touché  ce  point,  mais  seulement 
pour  le  temps  actuel.  Dans  le  temps  passé,  cette  histoire  est 
tout  entière  dans  les  anecdotes,  dans  les  mémoires,  dans  les 
préfaces,  dans  les  romans.  Souvent,  dans  mon  enfance,  alors 
que,  collégien,  jevoyois,  en  passant  devant  les  vitres  des  cabi- 
nets de  lecture,  les  mirifiques  affiches  de  la  librairie  roman- 
tique, je  me  suis  posé  cette  question  :  Comment  se  débitoient 
xiv*  série.  53 
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les  livres  au  temps  de  Boileau  et  de  Racine?  Est-ce  seulement 
autour  d'un  Caudebec  qu'on  lisoit  les  préfaces  et  les  annonces? 
—  Furetière,  dans  son  Roman  Bourgeois,  m'a  répondu  plus 
tard  ;  il  parle  des  livres  de  Charosseltes  (Charles  Sorel),  affichés 
aux  coins  des  rues.  V Histoire  comique  de  Francion,  de  ce 
même  Sorel,  est  pleine  de  renseignements  de  cette  nature,  que 
je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  devoir  de  rassembler  ici. 

Dans  ces  années  de  jeunesse ,  oh  les  agenda  jouent  un  si 
grand  rôle,  j'avois  une  fois  songé  à  faire,  à  l'aide  des  plans  et 
des  titres  d'ouvrages,  yne  carte  bibliographique  du  Palais,  où 
j'aurois  marqué  la  place  de  chaque  libraire  :  Abel  l'Angelier, 
au  premier  pilier  de  la  grand9  salle;  Barbin,  sur  V  escalier  de  la 
Sainte-Chapelle;  Jean  Micard,  dans  la  galerie  menant  à  la 
chancellerie;  Louis  Ghamhoudry,  devant  Fescalier  de  la  Sainte- 
Chapelle;  Charles  de  Sercy,  au  sixième  pilier  de  la  grand  salle , 
vis-à-vis  la  montée  de  la  cour  des  Aydes;  Toussaint  Quinet, 
tout  auprès,  sous  la  montée  delà  même  cour  ;  Augustin  Courbé, 
dans  la  petite  salle;  et  Guillaume  de  Luynes,  en  la  salk  des 
Merciers,  etc., etc.  Cette  carte,  qui  nous  la  fera?  N'est-ce  point 
une  des  illustrations  obligées  d'une  Histoire  de  la  librairie 
françoise  ? 

Enfin ,  une  histoire  de  la  librairie  n'implique-t-elle  pas 
jusqu'à  un  certain  point  une  histoire  de  la  littérature? 

On  peut  remarquer  que  tout  mouvement  dans  les  lettres 
provoque  une  révolution  ou  une  innovation  dans  l'art  de  faire 
les  livres.  Et,  de  même  qu'il  se  trouve  toujours  à  propos  de 
bons  acteurs  pour  jouer  les  bons  poètes,  l'éclosion  des  grands 
écrivains  suscite  généralement  de  bons  libraires,  de  bons  im- 
primeurs, graveurs,  etc.  La  pléiade  poétique  de  la  Renaissance 
a  eu  l'italique  de  Robert  Etienne;  les  poètes  du  cycle  de  Ri- 
chelieu ont  eu  l'in-quarto  de  Courbé  et  de  Sommaville,  les 
portraits  de  Thomas  de  Leu ,  de  Léonard  Gaultier  et  de 
Hellan  ;  la  littérature  du  règne  de  Louis  XIV  a  trouvé  Barbin, 
Bernard  Picart,  Nanteuil,  Abraham  Bosse,  Chauveau,  Romain 
de  Hooghc  ;  Dorât  et  Crébillon  le  fils  ont  eu  Eisen,  Gravelot  et 
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Harillier.  De  notre  temps,  l'école  romantique  a  eu  l'in-octavo 
de  Renduel  et  de  Charles  Gosselin,  les  dessins  de  Johannot  et 
deDevéria,  les  gravures  de  Porret  et  de  Célestin  Nanteuil. 
Ainsi,  dans  toute  époque  florissante  de  la  librairie,  on  peut 
retrouver  le  contre-coup  d'un  grand  mouvement  littéraire.  Là 
est  le  véritable  lien  naturel  entre  auteurs  et  libraires,  bien  plu- 
tôt que  dans  les  questions  d'argent  et  de  propriété  littéraire. 
C'est  là  aussi  ce  qui  devroit  rendre  les  éditeurs  patients  et 
même  respectueux  envers  ceux  à  qui  ils  doivent  tout.  On 
verra  tout  à  l'heure  à  l'adresse  de  qui  va  cette  observation. 

Voilà  en  deux  mots,  en  deux  syllabes,  voudrois-je  dire,  ce 
que  devroit,  ce  que  pourroit  être  une  histoire  de  la  librairie, 
la  complication  du  programme  peut  faire  craindre  qu'il  ne  soit 
jamais  rempli  à  une  époque  qui  n'a  plus  ni  Citeaux  ni  Clair- 
vaux. 

Et  cependant  ne  désespérons  pas.  Si  la  besogne  n'est  pas 
faite,  elle  est  au  moins  bien  préparée.  Notre  siècle  est  le  siècle 
des  monographies  par  excellence;  et,  dans  ces  travaux  épars, 
on  peut  trouver  déjà  une  bonne  partie  des  éléments  qui  doi- 
vent composer  notre  histoire. 

Us  se  trouvent  dans  le  livre  de  M.  Leber  sur  Y  État  de  la 
Presse  et  les  pamphlets  avant  Louis  XIV,  et  dans  Y  Histoire  de 
la  Presse  d'Eugène  Hatin  ;  pour  la  partie  technique,  dans  les 
ouvrages  spéciaux  de  MM.  Auguste  Bernard,  Crapelet,  Re- 
nouard,  Paul  Dupont,  de  Pieters;  dans  les  catalogues  de 
de  Bure ,  de  Pixérecourt,  de  Soleinne,  etc.  ;  dans  l'Histoire 
de  la  Littérature  populaire  de  Ch.  Nisard ,  dans  Y  Essai  sur 
les  imprimeries  particulières  de  Gab.  Peignot  (manuscrit).  On 
les  trouve  enfin  dans  les  recueils  bibliographiques.  Nodier, 
en  publiant  ici  même  des  articles  sur  le  prix  courant  des 
livres,  indiquoit  une  section  importante  de  l'histoire  de.  la 
librairie.  Ici  encore  l'historien  futur  de  la  librairie  trouve- 
rait les  notions  toutes  préparées  sur  Cazin,  Barba,  Crozet, 
Verbeyst,  ,et  Prault,  l'éditeur  de  Voltaire  ;  sur  les  de  Tournes, 
les  Gryphes  de  Lyon,  et  sur  Plantin,  de  Tours. 
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Et  à  propos  de  ces  libraires  ou  imprimeurs  de  province,  je 
ne  ferai  pas  à  H.  Werdet  le  reproche  de  ne  s'être  pas  oc- 
cupé du  passé,  puisqu'il  enlroit  dans  son  plan  de  ne  donner 
qu'un  résumé  du  passé  de  la  librairie  françoise;  mais  com- 
ment, dans  le  catalogue  alphabétique  qu'il  nous  donne  des 
libraires  contemporains,  n'a-t-il  pas  une  mention  pour  tant 
de  maisons  honorables  qui  soutiennent  noblement  et  coura- 
geusement, loin  de  Paris,  la  tradition  des  vieux  maîtres  fran- 
çois  :  les  Lebrument,  de  Rouen  ;  les  Vanackère,  de  Lille;  les 
Hancel ,  de  Gaen  ;  Boitel,  de  Lyon,  et  son  successeur,  M.  Ving- 
trinier;  Lasnier,  du  Mans,  etc.,  etc.!  Et  puisqu'il  mentionnoit 
MM.  Marne,  imprimeurs  à  Tours,  pourquoi  pas  un  mot  de 
Perrin  de  Lyon  et  de  Hérissey  d'Évreux,  qui,  dans  ces  der- 

• 

nières  années,  a  exécuté  de  jolies  impressions  pour  Aug.  Au- 
bry,  un  éditeur  de  Paris,  et  des  plus  laborieux,  que  M.  Werdet 
omet  dans  sa  nomenclature.  L'étude  de  la  librairie  en  pro- 
vince a  cela  de  particulièrement  intéressant,  que  les  brevets 
s'y  transmettant  plus  ordinairement  de  père  en  fils,  l'histoire 
d'une  maison  résume  quelquefois  les  vicissitudes  de  la  pro- 
fession ;  tels  sont,  par  exemple,  les  Malassis  d'Alençon,  établis 
dans  cette  ville  en  1539,  au  temps  de  Marguerite  de  Navarre, 
qui,  après  avoir  exercé  pendant  uu  siècle  à  Rouen,  reviennent 
à  Alençon  vers  1650,  avec  le  brevet  d'imprimeurs  du  collège 
des  Jésuites,  et  vers  1760  se  font  mettre  à  la  Bastille,  dans 
la  personne  de  Jean-Zacharie  Malassis,  imprimeur  du  Procès 
de  La  Chalotais  et  des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Berlin, 
dont  les  éditions  sont  reconnoissables  pour  les  amateurs,  aux 
papiers  du  Perche  et  aux  vignettes  des  Godard,  graveurs  nor- 
mands renommés.  Voilà  donc  une  famille  d'imprimeurs  qui, 
pendant  trois  siècles,  exploite  sans  discontinuer  le  brevet 
d'imprimeur  (1),  et  qui,  tour  à  tour,  religieuse,  philosophique, 
littéraire,  reflète  la  vie  intellectuelle  d'une  province,  d'un 
pays  !  Je  n'insiste  pas. 

(<)  M.  P.  Malus»,  éditeur  à  Paris,  imprimeur  à  Alençon,  est  le  dernier  re- 
jeton de  cette  Umllle. 
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M.  Werdet  reconnolt  les  lacunes  de  son  catalogue  des  li- 
braires contemporains.  Il  s'excuse  sur  la  difficulté  d'obtenir 
des  renseignements  et  sur  le  silence  de  plusieurs  libraires 
auxquels  il  s'est  adressé  directement.  Il  eût  été  beau  de  réus- 
sir sans  eux.  Nous  pouvons  donc,  en  prenant  acte  de  l'aveu 
de  H.  Werdet,  essayer  de  compléter  avec  nos  souvenirs  sa 
nomenclature. 

Par  exemple,  en  1828,  un  libraire  nommé  Dautbereau, 
publioit  une  charmante  collection  des  romans  françois  et  étran- 
gers élégamment  imprimée  dans  le  format  in-32,  et  dont  on 
revoit  encore  quelquefois  la  couverture  saumon-pâle,  revêtue 
de  la  signature  de  Jules  Didot;  comment  M.  Werdet,  qui  se 
félicite  d'avoir,  dès  1823,  restauré  le  format  in-32  par  la  pu- 
blication des  œuvres  de  Ronsard,  Harot,  etc.  (publication  dont 
nous  avons  mémoire  et  qui  lui  fait  honneur),  oublie-t-il  le 
nom  de  son  imitateur? 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  y  avoit  à  Paris,  rue 
Git-le-Cœur,  un  libraire  nommé  Léopold  Colin.  Ce  libraire, 
mort  pauvre,  nous  dit-on ,  eut  l'excellente  idée  de  publier, 
en  1805  et  1806,  une  collection  de  lettres  de  femmes  célèbres 
avec  des  notices  biographiques  fort  bien  faites  et  dont  la  plu- 
part sont  de  lui.  Cette  collection,  de  vingt  ou  vingt-cinq  volu- 
mes, est  recherchée  et  mérite  de  l'être.  H.  Werdet,  tendre  aux 
libraires-écrivains,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure*  devoit 
une  mention  k  Léopold  Colin. 

Une  autre  omission  grave  est  celle  de  Haradan ,  un  des 
restaurateurs  de  la  librairie  au  xix*  siècle,  et  qui  de  1802 
à  1820  a  publié  tant  de  charmantes  éditions  de  romans. 

H.  Werdet  oublie  encore  Langlois  et  Leelercq,  et  les  Adrien 
Le  Clère,  imprimeurs-libraires,  vieille  famille  séculaire  qui 
méritoit  au  moins  une  mention.  J'ai  dit  que  l'école  romanti- 
que avoit  donné  une  impulsion  nouvelle  à  la  librairie  fran- 
çoise,  aussi  suis-je  étonné  de  ne  pas  trouver  au  catalogue  de 
H.  Werdet  le  nom  de  H.  Eugène  Renduel  dont  les  inroctavo 
à  couverture  feuille-morte,  et  dont  les  titres  fondus  par  Êverat 
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firent  le  bonheur  de  notre  jeunesse.  En  parlant  de  M.  Mangle, 
M.  Werdet  ne  mentionne  pas  même  le  Roi  de  Bohême  el  les 
Sept -Châteaux,  un  des  produits  les  plus  remarquables  et  les 
plus  originaux  de  la  librairie  contemporaine.  Enfin  comment, 
lui,  ancien  éditeur  de  Balzac,  omet-il  Urbain  Canel,  premier 
éditeur  (avec  Levavasseur)  de  la  Physiologie  du  Mariage,  et 
qui,  de  1825  à  1829,  publia  la  charmante  collection  des  An- 
nales romantiques? 

J'ai  déjà  passé  condamnation  sur  la  partie  historique  du 
livre  de  M.  Werdet,  aussi  ne  lui  chercherai -je  pas  noise  pour 
une  erreur  assez  grave  au  sujet  des  xylographies.  Il  est  évident 
que  M.  Werdet  ne  connoit  les  xylographies,  comme  dit  Odry, 
que  de  réputation.  Mais  puisqu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  une 
catégorie  spéciale  des  libraires-étalagistes,  je  lui  ferai  cadeau 
du  renseignement  suivant  qui  m'a  été  fourni  ces  jours-ci  par 
un  de  ses  confrères.  La  permission  de  vendre  des  livres  en 
plein  vent,  qui  n'étoit  accordée  par  les  anciens  règlements 
qu'aux  anciens  libraires  et  commis  de  librairie,  leur  enjoi- 
gnent de  ne  coter  aucun  volume  au-dessus  d'un  franc.  Le  fait 
est  remarquable  en  ce  qu'il  explique  les  fortunes  faites  par 
de  vieux  amateurs  qui  exploitoient  les  quais  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Aujourd'hui  les  libraires-étalagistes,  renseignés  sur 
la  valeur  des  livres  par  douze  ou  quinze  bulletins  spéciaux  et 
par  les  ventes  publiques  qu'ils  suivent  assidûment,  sont  de 
la  force  de  quatre  amateurs  et  vendent  au  prix  courant.  Aussi 
faut-il  du  génie  avec  un  bonheur  rare  pour  rencontrer  sur  les 
quais  soit  le  César  de  Montaigne,  comme  Parison,  soit  le  Marot 
de  Dolet,  comme  Charles  Nodier. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  de  M.  Werdet,  consacrés  à 
déplorer  les  malheurs  de  la  librairie  dans  le  présent,  et  à  pré- 
parer sa  prospérité  dans  l'avenir, n'offrent  rien  à  la  discussion. 
M.  Werdet  s%  borne  à  réclamer  pour  l'avenir  une  partie  des 
anciens  règlements;  par  exemple,  pour  les  libraires-éditeurs, 
le  grade  de  bachelier  ès-lettres,  et  pour  les  libraires-mar- 
chands, le  brevet  de  capacité.  Je  n'y  contredis  pas.  Il  est  évi- 
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dent  qu'il  est  bon  qu'an  libraire  sache  le  latin,  et  même  le 
françois,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  céder  intempestivement 
aux  entraînements  de  la  plume. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  tendresse  toute  naturelle  qu'a  H.  Werdet 
pour  la  littérature  je  libraire;  qu'il  exalte  le  mérite  des  petits 
ouvrages  de  M.  Tardieu,  son  confrère,  ouvrages  traduits  dans 
toutes  les  langues,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  C'est  affaire  de 
réciprocité.  Mais  que  le  zèle  de  la  corporation  le  pousse  k 
vouloir  supprimer  les  écrivains  et  les  remplacer  par  des  li- 
braires, ceci  est  plus  grave  et  mérite,  je  crois,  qu'un  amou- 
reux de  la  littérature  en  prenne  un  peu  d'émotion.  Citons 
d'abord  le  passage,  de  peur  d'être  suspecté  d'exagération: 
«  ....  Je  ne  sais  pas,  en  vérité,  pourquoi  beaucoup  d'éditeurs 
ne  prennent  pas  le  parti  d'écrire  eux-mêmes  les  ouvrages  qu'ils 
publient  ;  car  avec  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  créer  une 
réputation  k  leurs  auteurs,  il  est  probable  qu'ils  parviendraient 
k  s'en  faire  une  k  eux-mêmes ,  égale  k  beaucoup  de  celles 
qu'ils  ont  si  péniblement  édifiées  k  la  sueur  de  leur  front,  et 
qui  souvent,  hélas  !  leur  ont  peu  profité. — Je  persiste  k  croire 
qu'en  agissant  ainsi,  ils'  n'auroient  pas  mal  fait  leurs  affaires 
et  s'en  seraient  probablement  mieux  trouvés,  etc.  »  Quand  on 
arrive  k  une  pareille  démence,  on  mérite  plutôt  la  compassion 
que  la  sévérité.  Voilà  pourquoi  nous  avons  moins  songé  k 
critiquer  le  livre  de  M.  Werdet  qu'k  rêver  celui  qu'on  au- 
rait pu  faire  sur  son  titre. 

Cette  belle  tirade  nous  rappelle  ce  mot  d'un  autre  éditeur, 
non  moins  bien  posé  que  M.  Werdet,  et  qui  dit  un  jour  devant 
plusieurs  témoins  en  secouant  l'or  dans  ses  poches:  «  De  l'ar- 
gent! toujours  de  l'argent  !  De  l'argent  au  marchand  de  papier! 
de  l'argent  au  marchand  d'encre!...  Eh  bien!  ce  n'est  pas 
l'argent  que  je  donne  k  ces  gens-là  qui  me  coûte  le  plus  k 
donner  ;  c'est  celui  que  je  donne  k  ces  gredins  fauteurs.  Car 
enfin,  pour  mon  argent,  le  marchand  de  papier  me  donne  du 
papier  ;  le  marchand  d'encre  me  donne  de  l'encre  ;  tandis 
qu'eux,  ces  gredins  d'auteurs,  qu'est-ce  qu'ils  me  donnent? 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE, 

d'histoire,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


DÉCEMBRE. —1859. 


460.  Gavteles  (Les),  canon  et  cérémonies  de  la  messe;  en- 
semble la  messe  intitulée  du  corps  de  Iesus-Christ.  Le 
tout  en  latin  et  en  françois  :  le  latin  fidèlement  extraict  du 
Messel  à  l'usage  de  Rome  imprimé  à  Lyon  par  Iean  de 
Cambray,  l'an  1520;  auec  des  annotations  pour  l'intelli- 
gence du  texte  et  vne  table  des  matières  (parP.Viret).  Lyon, 
Claude  Rauot,  1564;  in-8,  mar.  La  Vallière,  tr.  dor.  jansé- 
niste. (Duru.) 85 — » 

Bel  exemplaire  d'an  litre  très-rare.  —  On  Ut  sur  un  exemplaire  des  Cautèles 
de  la  messe,  les  notes  suivantes,  écrites  par  l'abbé  Sepher  :  «  L'outrage  on 
plutôt  les  annotations  sur  les  Cautèles  de  la  messe  sont  de  Pierre  Viret ,  com- 
pagnon de  Calvin.  Elles  sont  bouffonnes  on  impies.  H  n'y  a  eu  que  celte  édition. 
C'est  ce  livre  surtout  qui  a  tant  animé  les  peuples  contre  la  messe.  Il  a  été  tra- 
duit en  anglols  (Londres ,  4584).  » 

c  Les  Cautèles  de  la  messe  se  trouvent  séparément  en  latin  ou  en  françois. 
Elles  sont  faites  pour  l'instruction  des  prêtres  et  leur  apprendre  à  dire  la  messe. 
Le  P.  BenedicU  les  cite  dans  sa  Somme  des  péchés,  4&969  in-*,  édition  aug- 
mentée. •  • 

c  Viret  combat  ici  d'une  façon  bouffonne  les  cérémonies;  et  Du  Moulin, 
dans  son  Anaiomie,  attaque  sérieusement  les  prières  de  la  messe.  » 

Quoi  qu'en  dise  l'abbé  Sepher,  cet  ouvrage  de  Viret  a  été  réimprimé  à  Leyde, 
4646,  in-46. 
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On  attribue  quelquefois  les  Cautèles  de  la  mette  A  Placent  Myrieus;  mail  le 
véritable  auteur  de  ce  Une  n'est  pu  difficile  i  reconnoltre.En  effet,  on  y  trouve 
de  fréquentes  citations  d'autres  ouvrages  qu'il  avoue  avoir  composés,  er  qui  sont 
tous  de  Vlret. 

Pierre  Viret,  né  en  4614  A  Orbe,  petite  Tille  du  canton  de  Berne,  travailla 
avec  Calvin  et  Farel  à  rétablissement  de  la  réforme  dans  quelques  villes  de  la 
Suisse.  Il  fut  ministre  A  Lausanne,  pendant  plusieurs  années.  Il  devint  ensuite 
ministre  A  Nîmes,  A  Montpellier,  puis  A  Lyon  en  4563.  Enfin,  il  se  retira  en 
Béarn  et  mourut  A  Orthei  l'an  4  674.  Le  P.  Niceron  a  consacré  un  article  biogra- 
phique A  P.  Viret  (Mémoires  pour  la  vie  det  hommes  illustres,  t.  XXXV,  p.  400- 
420);  et  il  cite  20  ouvrages  de  controverse  publiés  par  cet  écrivain.  On  peut 
lire  une  biographie  satirique  de  ce  réformateur,  dans  le  Passeport  parisien , 
par  Ant.  Gatelan.  A*.  B. 

461.  Commentaire  et  remarques  chrestiennes  sur  l'edict 
d'Vnion  de  l'an  1588,  où  est  descrit  le  deuoir  d'vn  vray 
catholique  contre  les  polytiques  de  notre  temps.  Paris, 
Rolin  Thierry,  imprimeur  de  la  saincte  Union,  1590  ;  in-8, 
v.  ant.  fil.  tr.  dor.  (Cape.) 48 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  —  Ce  commentaire  est.  l'œuvre  d'un  li- 
gueur fanatique,  qui  ne  s'est  fait  connottre  que  par  les  initiales  L.  S.  V.  placées 
en  souscription  A  la  fin  de  la  Dédicace  au  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  de 
l'Estet  et  couronne  de  France. 

VOde  sur  V union  des  catholiques  ^  qui  précède  le  commentaire,  est  une  pièce 
de  vers  remarquable  pour  le  temps.  Nous  en  citerons  deui  strophes  : 

Comme  la  discorde  mine, 

Gaste,  perd,  rompt  et  ruine 

L'honneur  et  le  bien  commun  ; 

Ainsi  l'vnion  assemble 

Mille  et  mille  cœurs  ensemble, 

Les  conserve  et  n'en  fait  qu'un. 

C'est  luy  le  grand  Dieu  de  gloire, 

C'est  luy  qui  donne  victoire 

A  ceux  qui  craignent  son  nom. 

Il  faict  qu'un  bien  peu  de  force 

Souuent  bouleuerse  et  force 

De  meschants  vn  million. 
Védiet  de  la  saincte  Union  ne  contient  que  dix  articles  ;  mais  le  commentaire 
est  assex  long  pour  former  un  volume  in-8  de  4  40  pages.  Le  titre  annonce  des 
Remarques  chrestiennes  ;  en  voici  quelques-unes  que  nous  transcrivons  : 

c  11  n'a  aucun «ubiect  de  craindre  qu'il  tombe  en  péché,  s'il  tue  l'heretique 
ennemi  de  Dieu,  ou  qu'il  soit  en  péril  s'il  est  tué.  Quand  il  met  A  mort  le  mes- 
chant,  il  n'est  pas  homieide,  ains  malicide  ;  il  est  protecteur  et  défenseur  des 
ehrestiens  catholiques.  S'il  adulent  qu'il  soit  occis,  il  faut  tenir  qu'il  soit  par- 
venu A  gloire.  Quand  donc  il  tue,  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu,  profit  pour  la 
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religion  :  s'il  est  tué;  c'est  profit  poor  luy-meeme.  »  —  c  Que  plenst  à  Dieu 
que  ceux  qui  font  im  guerre  auec  nous  eussent  ce  précepte  bien  gimué  en  leur 
cœur  •*  Quand  Dieu  t'aura  mi*  eu  main  têt  ennemi*  tu  le*  pounujrura*  jutaue*  « 
la  mort.  Alors  ils  ne  mettraient  pas  à  rançon  les  hérétiques  qui  tombent  en  leurs 
mains;  mais  ils  sont  plus  adonnés  à  leur  profit  particulier  qu'à  la  défense  de  la 
saincte  cause.  »  —  «  Si  l'on  eost  continué  à  brasier  les  hérétiques,  eussent-ils 
pris  pied  en  la  France  comme  ils  ont  faict?  »  —  «  Qui  a  contagié  toute  la  France 
d'heresie,  si  ce  n'est  le  chancelier  l'Hospital,  qui  a  dressé  et  faict  publier  les 
ediets  qui  ont  permis  la  liberté  de  conscience?  »  —  «  L'Vnion  Tient  d'en  haut 
de  l'authorité  et  puissance  de  Dieu.  Quiconque  ne  veut  estre  de  l'Vnion,  il  est 
ennemi  de  Dieu.  Henri  de  Valois  avoit  iuré  l'Vnion  ;  mais  il  s'est  parjuré,  en 
faisant  massacrer  les  princes  catholiques  et  en  s'alliant  auec  les  hérétiques.  Le 
jugement  de  Dieu  n'a  gueres  lardé  :  ce  tyran  a  esté  tué  de  la  main  d'?n  religieui 
lacobin,  auec  un  petit  cousteau,  le  iour  férié  en  l'honneur  des  liens  de  S.  Pierre, 
en  commémoration  de  ce  qu'il  fut  mis  hors  des  liens  du  tyran.  Ce*t  vn  coup  du 
ciel,  un  iugement  de  Dieu  admirable.  Il  auoit  fait  massacrer  par  ses  45  bourreaux 
gagés  celuj  qui  estoit  la  terreur  des  hérétiques  ;  Dieu  l'a  fait  mourir  de  la  main 
d'vn  simple  religieux.  Il  faisoit  assassiner  les  grands,  il  accabloit  et  opprimoit  le 
peuple  par  subsides  et  toutes  sortes  d'inuentions  misérables  et  sordides;  Dieu 
lui  a  donné  un  Clément  libérateur.  » 

«  Nos  ennemis  publient  que  nous  ne  voulons  "pas  de  roy;  c'est  me  fausse 
inuention.  Nous  youlons  tiare  en  la  monarchie;  mais  nous  voulons  on  roy 
catholique,  non  vn  hérétique  comme  vous.  Nous  suons  faict  le  serment  de  ne 
.  recevoir  roy  hérétique ,  de  n'obéir  à  roy  ou  prince  hérétique  ou  fauteur  d'he- 
resie. Au  surplus,  par  edict  du  1 7  aoust  4  688,  enregistré  au  parlement  le  36  du 
mesme  mois,  le  cardinal  de  Bourbon  a  esté  déclaré  premier  prince  du  sang,  — 
consequemment  c'est  luy  qui  est  nostre  roy  et  légitime  roy.  » 

Telle  est  la  profession  de  foi  chrétienne  et  monarchique  de  notre  ligueur 
anonyme.  II  accuse  le  chancelier  l'Hospital  d'avoir  édicté  la  liberté  de  con- 
science ;  il  regrette  qu'on  ait  cessé  de  brûler  les  hérétiques  ;  il  reproche  aux  ca- 
tholiques de  ne  pas  massacrer  sans  pitié  les  prisonniers  qui  leur  tombent  entre 
les  mains.  «  Tuex,  dit-il,  c'est  poor  la  gloire  de  Dieu  el  c'est  profit  pour  la  reli- 
gion. »  Il  applaudit  au  régicide,  il  plaisante  sur  le  petit  couteau  de  Jacques  Clé- 
ment, et  termine  ses  remarques  sinistres  par  un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de 
l'assassin  :  Dieu  lui  a  donné  un  Clément  libérateur.  Quant  à  Henri  IV,  c'est  un 
hérétique  qui  ne  peut  être  roi;  le  vrai  roi  de  France,,  ou  plutôt  le  roi  de  la  Ligue, 
c'est  le  cardinal  de  Bourbon. 

Cette  polémique  si  violente,  qui  se  traduisoit  en  luttes  sanglantes,  en  pillages, 
incendies,  meurtres  et  autres  excès,  avoit  cependant  fait  surgir  de  nouvelles 
idées  en  politique.  La  féodalité  et  l'absolutisme  étoient  battus  en  brèche  par  les 
deux  partis.  On  ne  reconnoissoit  pas  encore  la  souveraineté  du  peuple,  mais  on 
lui  reconnoissoit  déjà  le  droit  d'égalité,  malgré  les  prétentions  hautaines  des 
deux  autres  ordres  de  l'État.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  trouver  dans 
l'œuvre  d'un  ligueur  des  pensées  aussi  hardies  que  celles-ci  : 

«Xe  prince  n'est  pas  par-dessus  les  loix,  ains  les  loix  par-dessus  le  prince  : 
Il  n'est  pas  permis  au  prince  ce  qui  est  défendu  aux  autres.  »  —  «  L'institution 
des  roys  n'a  point  esté  faicte  pour  la  conserualion  des  grands  contre  le  peuple  ; 
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l'institution  de  la  tyrannie  n'a  pas  pris  sa  source  du  peuple  et  de  la  multitude 
contre  les  nobles.  Gomme  est-ce  que  le  peuple  serait  cause  de  la  tyrannie  des 
roys  qu'il  n'approche  point  et  qui  ne  sont  assistés  que  des  grands?  »  —  «  Les 
roys  sont  créés  et  institués  non  pas  pour  vne  certaine  espèce  d'hommes,  mina 
pour  tous  les  hommes  du  royaume.  Si  les  roys  opprimoient  le  peuple  en  consi- 
dération des  grands,  ce  ne  serait  plus  vne  royauté,  mais  me  tyrannie  :  les  nu 
ne  lui  sont  pas  plus  subiects  que  les  autres.  Geluy  qui  est  donné  A  tons  doit  Tôl- 
ier pour  tons  et  sur  tous.  »  —  «  Et  fous,  nobles,  pensez-vous  auoir  la  puissance 
d'accabler  le  peuple  qui  est  créé  de  Dieu  comme  tous,  qui  faict  portion  de  l'Es- 
tat  auec  tous  !  La  terre  tous  resserrera  en  soy,  à  mesme  que  le  moindre  da 
peuple.  »  Af.  B. 

462.  Le  Courrier  de  Pluton.  Cologne,  Pierre  Marteau  (à  la 
Sphère),  1718;  in- 12  de  3  ff.  prélim.,  64  p.  et  1  feuillet  de 
table,  fig.,  cart. 15—» 

Ce  pamphlet,  publié  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  XIV,  a  été  composé  cer- 
tainement sous  le  règne  du  grand  roi.  La  dédicace  du  pseudonyme  Pierre  Nar- 
teau  aux  Muses  ne  nous  aide  pas  i  deviner  quel  peut  en  être  l'auteur.  Ce  •  pau- 
vre libraire  inconnu,  qui  n'imprime  que  le  rebut  des  autres,  »  s'excuse  de  faire 
paraître  les  douxe  lettres  réunies  sous  le  titre  de  Courrier  de  Platon,  en  décla- 
rant que  quelques  livres  défendus  ou  suspects  ne  peuvent  pas  remplir  sa  bou- 
tique, et  qu'il  n'a  trouvé  rien  de  mieux  A  offrir  aux  neuf  Sœurs  que  ces  lettres 
qui  sont  moins  des  satires,  dit-il,  «  que  de  simples  avis  propres  i  persuader 
ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  corrompus.  »  Voici  les  titres  des  lettres  : 
Antiochus  à  Louis  XIV  ;  Catherine  de  Médicis  à  la  duchesse  d'Orléans  ;  le  car- 
dinal de  Mazarin  au  marquis  de  Barbezieux;  le  marquis  d'Ancre  au  duc  de 
Luxembourg;  Marie  d'Angleterre  au  Pape;  Arlequin  au  P.  La  Chaise;  Ravail- 
lac  au  ministre  Jurieu  ;  le  duc  d'Albe  au  Clergé  de  France  ;  Philippe  d'Autriche 
au  Dauphin;  Ju  vénal  à  Boileau  Despréaux  ;  Diane  de  Poitiers  à  Mme  de  Mainte- 
non  ,  et  Hugues  Spencer  le  Jeune  aui  Favoris  des  rois.  Ce  recueil  satirique  est 
cité,  mais  sans  aucun  détail,  dans  la  Bibliothèque  de  la  France,  édition  de  Fe- 
vret  de  Fonlelle ,  sous  le  n°  24  633.  Les  douze  lettres  du  Courrier  de  Pluton 
renferment  bien  des  traits  piquants  qu'on  pourrait  ajouter  à  l'histoire-anec- 
dote  du  xvxi*  siècle.  Ainsi,  l'auteur  nous  apprend  que  Saint-Arnaud  et  Chapelain 
se  sont  vengés  des  sarcasmes  et  des  injures  de  Boileau  :  le  premier,  en  disant, 
«  avec  un  mépris  qui  nous  a  bien  fait  rire,  que  dans  les  emplois  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  d'une  grande  reine,  et  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire au  couronnement  d'une  autre,  il  avoil  eu  plusieurs  valets  de  meil- 
leure maison  que  vous;  »  le  second,  en  se  contentant  «  de  chanter  la  terrible 
vaillance  des  estaffiers  du  duc  de  Nevers,   qui  battirent  la  mesure  sur  vos 
épaules.  »  Nous  ne  croyons   pas  que  cette  mésaventure  de  Boileau  ait  été 
enregistrée  par  M.  Victor  Fournel  dans  son  curieux  et  spirituel  inventaire  inti- 
tulé :  Du  râle  des  coups  de  bâton  dans  Us  relations  sociales.  Au  reste,  l'auteur 
du  Courrier  de  Pluton  a  sans  doute  partagé  lui-même  avec  le  Juvénal  françois, 
la  punition  si  fréquente  autrefois  des  méchantes  langues  et  des  écrits  injurieux. 

P.  L. 


BULLEÏIN  DU  BIBLIOPHILE.  837 

463.  Dialogues  rustiques,  d'un  prestre  de  village,  d'un 
berger,  le  censier  et  sa  femme  (le  voisin,  un  peigneur  des- 
bauché,  un  viel  soldat  cassé,  un  marinier,  un  jeune  jésuite 
et  un  villageois  flammend);  par  J.  D.  M.  Genève,  Jean  de 
Baptista,  1649;  2  parties  en  1  vol.  in-8,  v.  ant.  fil.  noirs, 
dent,  à  froid 40 — » 

Bel  exemplaire  d'an  livre  rare.  —  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  découvrir  le 
nom  de  l'auteur  anonyme  de  ces  Dialogues  calvinistes,  qui  sont  écrits   d'un 
style  simple.,  mais  facile  et  quelquefois  élégant.  La  première  partie  est  dédiée 
aux  bergers  d'Artois,  ses  bons  amis,  le  43  février  4608.  On  lit  dans  Y  Avis  aux 
lecteurs  :  «  Lorsque  je  commençay  à  composer  ces  dialogues,  ce  n'esloit  mon 
intention  de  les  faire  imprimer  ;  mais  en  les  composant  en  mon  eschole  à  Tiel , 
j'en  donnay  quelques  pièces  A  mes  escholiers,  les  exerçant  A  translater  de  fran- 
çoys  en  flaman.  Peu  de  temps  après,  je  fus  bien  esmerveillé  d'entendre  que  ces 
pièces-là  estoyeot  imprimées  sans  m'en  adverlir,  se  servant  de  mon  nom,  du- 
quel ils  ne  se  sont  guère  soucié ,  car  pour  mon  surnom  ils  ont  mis  Monsieur. 
Je  ne  suis  ne  Monsieur  ne  Seigneur.  Enfin,  j'ay  esté  induit  par  beaucoup  de 
gens  de  bien,  A  les  faire  imprimer  en  telle  langue  qu'ils  ont  esté  composés  :  ce 
que  j'ai  faict  tant  plus  volontiers,  voyant  que  ces  pièces  sont  desjA  imprimées  en 
flaman  pour  la  quatrième  fois  pour  le  moins.  »  11  résulte  de  là  que  l'auteur 
étoit  originaire  d'Artois  et,  sans  doute,  ministre  à  Tiel;  que  les  six  dialogues  de 
la  première  partie,  écrits  vers  4607,  furent  imprimés  en  flamand  quatre  ou  cinq 
fois  avant  d'être  publiés  en  François.  Il  est  probable  que  les  éditions  flamandes 
portent  le  nom  de  l'auteur,  et  que  la  première  édition  françoise  date  de  4608. 
Celte  partie  est  entièrement  consacrée  A  des  disputes  théologiques  entre  un  ber- 
ger et  son  curé.  Celui-ci  se  plaint  au  censier,  que  son  berger  est  devenu  héré- 
tique. C'est  alors  que  le  censier  dit  A  sa  femme  :  «  Il  l'a  menacé  de  le  faire 
brusler.  —  La  Femme  :  Brasier  !  quoy,  de  le  faire  brasier  I  El  qu'a  respondu  le 
pauvre  sol?  —  Le  censier  :  Que  ses  cendres  ne  vaudroyent  pas  le  boys  A  beau- 
coup près.  »  Ces  Dialogues  ayant  été  réimprimés  plusieurs  fois,  tant  en  françois 
qu'en  flamand,  l'auteur  publia  en  464  3  six  dialogues  nouveaui.  Cette  seconde 
partie  renferme  des  détails  fort  curieux  sur  le  voyage  du  berger  en  Hollande  et 
son  retour  en  Artois  ;  sur  les  croyances  et  les  usages  des  anabaptistes  ;  sur  la 
vie  débauchée  des  ouvriers  ;  sur  les  pilleries  des  soldats.  —  Le  soldat  :  «  En 
22  ans  que  j'ay  servi,  je  te  prie,  pour  combien  de  temps  te  semble-il  que  j'ay 
esté  payé?  —  Le  berger  :  Pour  douze  ans.  —  Le  soldat  :  Je  veux  que  l'on  me 
pende  si  Jamais  j'ay  receu  en  argent  plus  que  neuf  mois  de  gage.  —  Le  ber- 
ger :  Comment  ayez-vous  peu  vivre  ?  —  Le  soldat  :  A  piller  et  manger  le  bon 
censier,  aussi  bien  les  amis  que  les  ennemis.  »  Ap.  B. 

464.  Drelincourt  [Charles).  Abbrégé  des  controverses,  ou 
sommaire  des  erreurs  de  l'Ëglise  romaine  avec  leur  réfuta- 
tion par  textes  exprès  de  l'Escriture  saincte.  Sedan  f  1626. 

—  Provansal ,  Sr  de  La  Forest.  Sommaire  des  hérésies  et 
contradictions  de  la  religion  prétendue  réformée. — Défi  aux 
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Réformés.  — Falsification  des  Bibles  de  Genève.  — L'Auti- 
Drelincourt.  Paris,  1643;  2  vol.  in-24,  v.  ant 24—» 

Reliure  singulière  el  fort  originale.  Les  denx  volumes  n'ont  que  trois  cartons, 
et  sont  réunis  par  le  carton  du  milieu,  de  telle  sorte  que  de  quelque  côté  qu'on 
les  regarde ,  on  voit  le  dos  de  l'un  et  la  tranche  de  l'autre.  Les  deux  plats  exté- 
rieurs sont  ornés  d'un  petit  médaillon,  au  centre  duquel  on  lit  :  Joakn.  Postas. 
Cette  reliure  a  donc  été  exécutée  pour  le  célèbre  casuisle  Jean  Pontas,  mort  en 
4728,  vicaire  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents,  sous-pénitencier  de  Notre- 
Dame,  et  auteur  du  Dictionnaire  des  cas  de  conscience. 

Charles  Drelincourt,  néi  Sedan  en  4506,  et  mort  en  4669,  étoit  très-estime 
par  ses  talents  de  prédicateur  et  de  controversisle.  On  loue  dans  ses  ouvrages, 
la  méthode,  le  sage  emploi  des  textes  de  l'Écriture  sainte,  et  enfin  un  style 
plein  de  douceur.  La  3*  édition  de  son  Abrégé  des  controverses  parut  en  46SB; 
celle  de  4626  doit  être  la  quatrième;  la  huitième  rut  publiée  en  4639.  Cest  sur 
cette  dernière  édition  qu'un  controversisle  catholique,  nommé  Provansa),  S*  de 
La  Forest,  écrivit  en  4643  les  réfutations  qui  forment  le  second  volume  de  ce 
recueil. 

465.  Fleur  (La)  de  vertu  ,  auquel  est  traicté  de  Teffect  de 
plusieurs  vertus  et  vices  contraires  à  icelles  :  En  induysant 
à  proposées  dicts  et  sentences  des  saincts  docteurs  et  phi- 
losophes, auec  les  exemples  à  ce  concordées.  Traduycte  de 
vulgaire  italien  en  langaige  françoys.  Paris ,  Iehan  Longis 
(Nouuellement  imprimé  à  Paris  pour  Denys  Ianot,  1532); 
in-8,  goth.,  titre  rouge  et  noir,  lettres  grises,  25  petites 
grav.  sur  bois,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Thompson.). . .     75 — » 

Livre  rare  et  curieux.  La  première  édition  est  de  4  530,  Galiot  du  Pré  ;  celle- 
ci  est  la  seconde.  C'est  la  traduction  françoise  du  Fiore  di  virtk  che  tratta  di 
tutti  i  vitii  humani,  ouvrage  souvent  réimprimé  au  xv'  siècle,  et  même  en  4740, 
4754  et  484  9;  on  en  publia  une  traduction  arménienne  à  Rome,  en  4675.  Ce 
livre  est  attribué  à  Tomaso  Leoni,  et  on  en  Tait  remonter  la  composition  vers 
4320.  La  Somme  des  vertus  et  des  vices  (par  Laurent,  dominicain,  qui  vivoit  vers 
la  fin  du  ime  siècle)  est  souvent  citée  par  l'auteur  du  Fiore  di  vint».  Nous  ne 
sommes  point  étonné  que  ce  livre  ait  été  si  souvent  réimprimé,  car  il  est  cu- 
rieux et  très-intéressant.  La  traduction  françoise  est  bien  écrite  pour  le  temps, 
et  on  la  lit  avec  plaisir.  11  s'y  trouve,  comme  toujours,  des  opinions  singulières, 
des  faits  bizarres;  mais,  s'il  en  étoit  autrement,  ce  ne  seroitplus  un  livre  du 
xive  siècle. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  44  chapitres,  dans  lesquels  il  traite  de  4  8 
vertus  et  des  vices  qui  leur  sont  opposés;  il  accompagne  ses  dissertations  de  sen- 
tences extraites  des  sainis  Pères  et  des  philosophes,  puis  il  donne  des  exemples 
de  chaque  vertu  et  de  chaque  vice.  Ces  exemples  sont  tirés  de  l'histoire  an- 
cienne ou  de  l'histoire  des  animaux.  On  y  remarque  quelques  fables  d'Ésope. 
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Ainsi,  la  table  du  Corbeau  et  du  Renard  sert  d'exemple  pour  les  flatteurs.  Il 
compare  le  glorieux  au  Paon  qui  fait  la  roue  auec  sa  queue,  afin  que  les  spec- 
tateurs l'admirent.  L'homme  cruel,  c'est  le  Basilic  qui  est  vn  serpent  qui  oeeist 
autrujr  seulement  de  son  regard,  et  s'il  ne  peult  trouuer  autre  chose  pour  empoi- 
sonner, il  fait  seicher  les  arbres  et  les  herbes.  L'avaricieux  ressemble  au  Crapault 
qui  9it  de  terre  seulement,  et,  de  peur  qu'elle  ne  lujr  faille,  iamais  il  ne  mange 
sinon  quant  il  en  a  besoing.  L'auteur  nous  apprend  que  Afin  que  les  hommes 
fussent  plus  sobres  de  gtoutonnie,  Dieu  leur  a  faict  la  plus  petite  bouche  que  à 
beste  qui  soit.  Nous  terminerons  ces  citations  par  l'histoire  satirique  des  sept 
péchés  capitaux  :  «  Le  Dyable  pensa  de  trouuer  femme  pour  auoir  des  filles  à 
marier  pour  mener  les  gendres  en  sa  maison  en  enfer,  et  en  se  mariant  il  print 
i  femme  Madame  Iniustice,  et  eurent  sept  filles.  La  première  fut  Madame  Orgueil, 
et  cette  fut  maryée  es  grans  mai  a  1res.  La  deuxiesme  fut  Madame  avarice,  et  ceste 
fût  maryée  au  peuple  commun.  La  troisiesme  fut  Madame  Faulceté,  et  ceste  fût 
maryée  es  villageois.  La  qualriesme  rat  Madame  Envie,  et  ceste  fut  maryée  es 
gens  de  mestier.  La  cinquiesme  fut  Madame  Hypocrisie,  et  ceste  fut  maryée  aux 
religieux.  La  sixiesme  rat  Madame  Vaine  Gloire,  et  ceste  ont  prinse  les  Dames 
pour  elles,  et  ne  la  laissèrent  pas  marier.  La  septiesme  fut  Madame  Luxure,  et 
ceste  il  ne  la  voulut  marier,  mais  la  laissoit  aller  par  tout  le  monde,  etc.  » 

Ap.  B. 

466.  Gaffarel.  Curiositez  inouyes  sur  la  sculpture  talis- 
manique  des  Persans,  Horoscope  des  Patriarches,  et  Lec- 
ture des  Estoilles,  par  H.  I.  Gaffarel.  S.  N.y  1637  ;  in-8, 
2  pi.  pliées,  vél 15 — » 

Réimpression  clandestine  d'un  ouvrage  bien  connu,  dont  la  première  édition 
avoit  para  avec  privilège  du  roi  en  4629  (Paris,  du  Mesnil,  in-8)  et  s'étoit 
comme  évanouie  sous  les  foudres  théologiques  de  laSorbonne.  Jacques  Gaffarel, 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu,  n'essaya  pas  de  tenir  tête  à  la  censure 
ecclésiastique  et  fil  amende  honorable  en  désavouant  les  propositions  hardies  que 
les  sorbonnistes  avoienl  découvertes  dans  son  livre  qu'on  vouloit  supprimer,  et 
que  la  librairie  de  colportage  se  chargea  de  répandre  sous  le  manteau  en  le  fai- 
sant réimprimer  a  Rouen  et  a  Lyon.  Ces  éditions  subreptices  contiennent  un 
factum  du  pauvre  Gaffarel  qui  se  défend  d'avoir  attaqué  le  dogme  catholique 
dans  ces  Curiositez,  qu'une  personne  de  qualité,  à  qui  refuser  ce  qu'il  veut  c'est 
un  crime,  avoit  tirées  du  cabinet  de  l'auteur,  d'où  elles  ne  dévoient  jamais  sor- 
tir. Ce  factum ,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  l'ouvrage ,  est  inti- 
tulé :  Additions  et  avertissement.  Quant  à  l'ouvrage,  dédié  à  l'évêque  de  Nantes 
(c'étoit  alors  Philippe  de  Cospean,  qui  occupa  le  siège  de  Nantes,  de  1694  a  4636) 
H  se  divise  en  quatre  parties,  savoir  :  «  4°  de  la  défense  des  Orientaux  ;  S"  de  la 
sculpture  talismanique  des  Persans  ou  fabrique  des  figures  ou  images  sous  cer- 
taines constellations  ;  3°  de  l'horoscope  des  patriarches  ou  astrologie  des  anciens 
Hébreux  ;  4*  de  la  lecture  des  estoUles  et  de  tout  ce  qui  est  en  l'air.»  Cet  ouvrage, 
qui  résomeles  travaux  de  Gaffarel  dans  le  domaine  des  sciences  occultes,  dénote 
autant  de  crédulité  que  d'érudition  :  ce  savant  homme  étoit  disposé  à  croire  aux 
plut  étranges  hallucinations  des  rabbins  juifs,  et  il  s'imaginoit  lire  dans  les  étoi- 
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iet  comme  dans  un  livre.  On  trouve  néanmoins  des  faits  vraiment  cariera  parmi 
ces  Curiosités  :  ce  sont  surtout  ceux  dont  l'auteur  se  pose  avant  et  qu'il  cite 
d'après  le  témoignage  des  contemporains.  Ainsi,  i  la  page  268,  il  raconte  qu'un 
de  ses  amis  étant  i  la  chasse  en  Languedoc,  fut  surpris  par  un  orage  ci  se  mit 
à  l'abri  sous  un  rocher ,  pendant  que  la  pluie  et  la  grêle  tomboient  :  il  ne  fut 
pas  peu  étonné,  en  constatant  que  les  gréions  offraient  la  figure  d'un  casque,  ou 
celle  d'une  épée,  ou  celle  d'un  écusson.  Il  regarda  depuis  ce  prodige  comme  le 
présage  de  la  guerre  qui  ensanglanta  la  province.  Ailleurs,  page  87,  il  dit  avoir 
vu  lui-même  à  Apt,  dans  la  boutique  de  M.  Roulet,  maître  chirurgien,  «  une 
souche  de  vigne  qui  représenloit  si  parfaitement  la  teste  d'an  homme,  qu'on  y 
voyoit  mesme  jusqu'aux  cheveux,  tout  le  reste  comme  front,  aureiUes,  jeux, 
nés,  bouche  et  menton  estant  d'une  assez  juste  proportion.  »  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  intéressantes  remarques  d'histoire  naturelle  qui  abondent  dans  ce 
volume  aient  été  jamais  extraites  ;  en  voici  une ,  par  exemple ,  qu'on  devroit 
conserver  :  «  Une  mienne  sœur,  dit  Gaffarel,  avoit  un  poisson  A  la  jambe  gau- 
che, formé  par  le  désir  que  ma  mère  avoit  eu  d'en  manger  ;  mais  représenté 
avec  tant  de  perfection  et  de  merveille,  qu'il  sembloit  qu'un  sçavant  peintre  y 
eût  travaillé  :  ce  qui  estoit  d'admirable  en  cccy ,  c'estoil  que  la  fille  ne  mangeoit 
jamais  poisson,  que  celuy  de  sa  jambe  ne  lui  fist  ressentir  une  douleur  très- 
sensible.  •  Certes,  ce  poisson-là  ne  ressemble  pas  à  un  poisson  d'avril. 

P.  L. 

467.  Galien.  Liure  de  la  curation  par  mission  du  sang,  et 
par  sangsues,  reuulsioh ,  cornettes  et  scarification.  Mis  en 
françois  par  Maistre  Pierre  Tollet,  doct.  med.  Lyon,  Ben. 
Rigaud,  1590;  1  fig.  en  bois  sur  le  titre. —  L' Anatomie  des 
nerfs  du  corps  humain,  auec  la  manière  d'administrer 
icelle  anatomie;  nouuellement  traduit  du  grec  en  nostre 
Jangue  françoise.  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1588;  2  fig.  et  1  portr. 
grav.  s.  b.  —  L'Anatomie  des  os  et  des  nerfs  du  corps  hu- 
main, auec  la  manière  d'administer  icelle  anatomie;  nou- 
uellement traduict  du  grec  et  latin  en  françois,  par 
Maistre  Iean  Canappe,  doct.  en  med.,  et  autres.  Lyon,  Ben. 
Rigaud.  1588;  3  parties  en  1  vol.  in- 16,  mar.  r. ,  fil.,  tr. 
à$r.  (Duru) 90—» 

Charmant  recueil,  d'une  grande  rareté.  —  Pierre  Tollet,  traducteur  delà 
Cotation  par  mission  de  sang,  ne  nous  est  connu  que  par  un  autre  ouvrage  mit 
rare,  intitulé  :  Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre.  Lyon,  I.  de  Tomrnes,  4  M9. 
Cette  date  fait  présumer  que  la  traduction  du  livre  de  Galien  avoit  été  déjà  im- 
primée avant  l'année  4  690  ;  mais  nous  n'avons  vu  aucune  autre  édition  anté- 
rieure à  celle-ci.  La  gravure  placée  sur  le  titre  représente  une  boutique  de 
barbier,  dans  laquelle  le  maître  savonne  le  menton  d'un  client,  tout  en  surveil- 
lant son  aide  qui  festonne  un  autre  client. 
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Le  traducteur  anonyme  de  V  Anatomie  des  nerfs  a  fait  précéder  cet  opuscule 
d'une  Épistrt  au  lecteur,  datée  du  4-r  mars  4  556  :  ce  qui  prouve  que  V  Anatomie 
des  nerfs,  n'a  point  été  imprimée  pour  la  première  foia  en  4  588.  Noos  apprenons 
par  cette  Épistre  que  les  jeunes  chirurgiens,  diets  barbiers,  de  ce  royaume  n'en- 
tendoient  autre  langue  que  ht  Jrançoise  ;  que  le  traducteur  travaillait  a  vne  grande 
œuvre  et  digne  de  son  nom  ;  qu'il  s'est  estudié  a  traduire  le  plus  proprement  qu'il 
lui  a  este  possible,  quant  h  l'art  de  chirurgie,  non  pas  en  Part  et  selon  Véloquenee 
françoise.  Je  laisse  cela  aux  abuseurs  lesquels  par  leur  orné  langage  endorment 
les  malades  comme  les  musiciens  la  Serene,  leur  promettons  guerison  de  tous 
maulx  et  plusieurs  autres.  La  gravure  placée  en  regard  de  la  manière  d'adminis- 
trer icelle  anatomie,  représente  un  homme  debout,  entouré  des  signes  du  zodia- 
que, avec  les  lignes  indicatives  des  parties  du  corps  sur  lesquelles  ils  exercent 
de  l'influence  :  c'est  la  même  figure  astrologique  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
almanachs.  L'ouvrage  finit  à  la  page  55.  Sur  la  67*  page,  est  imprimée  une  figure  . 
allégorique  :  la  Mort,  assise  sous  un  dais,  tient  de  chaque  main  un  enfant.. Au- 
dessus,  on  lit  celte  inscription  :  Fuimus  sieut  vos,  eritis  tient  nos  g  et  au-dessous, 
Mémento  finis.  Sur  la  84  •  page,  on  voit  le  portrait  d'un  vieillard  à  longue  barbe, 
avec  le  costume  du  xyi*  siècle.  La  59"  page  et  la  63*  sont  ornées  d'un  fleuron. 

Jean  Canappe,  médecin  de  François  I-T,  étoit  aussi  lecteur  public  de  chirurgie  à 
Lyon.  La  traduction  de  X Anatomie  des  os  fut  imprimée  a  Lyon  en  4  544 ,  en  4,588 
et  en  4688.  Canappe,  annonce  dans  sa  préface,  qu'il  avoit  l'intention  de  traduire, 
en  faveur  des  estudiants  chirurgiens,  les  neuf  livres  de  Galien  sur  les  adminis- 
trations anatomiques,  dont  six  ont  esté  perdus.  O  quelle  perte/  Cependant  ce  petit 
volume  qui  est  complet,  contient  seulement  VJnatomie  des  os.  Le  tijre  est  done 
trop  étendu  :  il  faut  en  retrancher  V Anatomie  des  nerfs  et  la  manière  d>adminis*» 
trer  icelle  anatomie.  Au  surplus,  la  traduction  de  maislre  Ganappe  feroit  double 
emploi  avec  l'opuscule  précédent.  Ap.  B. 

468.  Nouvelles  amoureuses  et  galantes.  Paris,  G.  Quinet, 
1679,  pet.  in-12  de  4  ff.  prélim.  et  304  p.,  v.  m.  . .     — 2» 

Lenglet  Dufresnoy  cite  cet  ouvrage,  dans  la  Bibliothèque  des  romans,  et  n'en 
nomme  pas  l'auteur,  quoique  le  privilège  du  roi  ait  levé  A  moitié  le  voile  de 
l'anonyme,  en  nous  apprenant  que  le  sieur  D.  G.  avoit  obtenu  la  permission  de 
faire  imprimer  un  livre  intitulé  Nouvelles  galantes.  Ce  livre  rat  donc  Imprimé  pour 
la  première  fois  le  45  mars  4678.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  sieur  D.  C.  quia  signé 
la  dédicace  à  M.  de  Cbastenay,  mais  bien  le  libraire  6.  Quinet,  qui  s'excuse  de 
dédier  un  pareil  litre  à  un  homme  mûr  et  solide,  que  sa  naissance  illustre,  son 
honnêteté,  sa  sagesse  et  son  mérite  ne  paraissent  pas  trop  porter  à  la  lecture  de  ces . 
histoires  d'amours.  C'est  l'amour,  en  effet,  qui  a  fourni  le  sujet  des  quatre  nou- 
velles que  contient  le  volume  et  que  le  rédacteur  du  catalogue  de  La  Valliére 
(3*  partie)  a  caractérisées  par  les  litres  suivants  :  V  Amant  emprisonné,  te  Mort 
ressuscité.  Le  Ma  ri  confident  avec  sa  femme.  L'Amoureux  étrillé.  Ces  titres-là  indi- 
quent assez  que  l'auteur  s'est  tenu  dans  les  régions  de  la  bourgeoisie,  en  adressant 
son  ouvragée  une  dame  qui  avoit  fait  l'éloge  du  Mercure  galant,  mais  qui  s'étoit 
étonnée  de  n'y  pas  rencontrer  plus  d'anecdotes  et  d'aventures,  d'autant  mieux  que 
le  rédacteur  de  ce  journal  avoit' promis  d'y  insérer  un  détail  exacide  tout  ce  qui 
XIV*  SÉRIE.  54 
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se  passerait  à  Paris.  «  L'on  peut  bien  ignorer,  dit  le  sieur  D.  C,  des  actions 
qui  se  passent  d'un  quartier  à  l'autre,  puisqu'on  ne  scaii  pas  tous  les  Jours  ce 
qui  se  passe  dans  le  sien.  Paris  est  une  grande  forest  où  régnent  robscnrilé  et  le 
silence,  et  où  plus  que  dans  aucun  lieu  da  monde  il  est  aisé  de  cacher  ce  qu'on 
y  fait.  9  Là-dessus,  le  sieur  D.  C.  raconte  quatre  nouvelles  fort  divertissantes 
qui  ont  eu  Paris  pour  théâtre  et  qui  pourtant  n'ont  pas  retenti  partout.  Noos 
sommes  disposés  à  croire  que  le  sieur  D.  C.  n'est  autre  que  François  de  Gai- 
liéres,  auteur  de  la  Logique  des  amiante  et  de  plusieurs  petits  volumes  remplis 
d'esprit  et  de  gaieté,  entre  autres  celui  qu'il  a  intitulé  :  Des  bons  mots  et  des  berne 
contée.  Le  sieur  de  Callières  ne  signoil  Jamais  ses  livres,  mais  il  en  signoit  quel- 
quefois les  dédicaces  de  ses  initiales  D.  C.  C'étoit  un  nomme  du  monde  et,  dans 
toute  l'acception  du  mot,  ce  qu'on  nommait  alors  nn  honnête  homme. 

P.  L. 

469.  Paul  Diacre.  Histoire  oit  est  amplement  Iraicté  de  l'ori- 
gine des  Lombards,  de  leurs  faicls,  et  de  plusieurs  autres 
singulières  remarques  selon  l'occurence.  Trad.  du  latin  en 
françois  par  F.  J.  Foubert ,  prevost  et  grand  vicaire  en 
l'abbaye  de  Saint-Benoist-sur-Loire.  Avec  un  supplément 
tiré  de  rhistoire  de  France.  Parù,i4fU.(/uJ5ruet(,1603;in-8, 
mar.  noir,  janséniste 38 — » 

Volume  rare.  —  Paul,  diacre  d'Aquilée,  l'un  des  meilleurs  historiens  da 
moyen  Age,  naquit  vers  740,  à  Cividale,  ville  du  Frioul,  et  mourut  vers  790.  H 
écrivit  six  livres  De  gestis  LongobarJontm.  Cette  histoire  des  Lombards  com- 
mence 4  leur  sortie  de  la  Scandinavie  et  finit  à  la  mort  de  Luit|irand,  en  744. 
Paul,  chancelier  du  roi  Didier,  et  exilé  pour  avoir  conservé  d'intimes  relations 
avec  son  souverain  dépossédé,  n'a  point  cependant  continué  son  histoire  Jus- 
qu'à la  chute  de  ce  prince  en  774  ;  il  ne  fait  aucune  mention  des  rois  Hilde- 
brand,  Raehise,  Aslolphe  et  Didier.  La  mort  brisât-elle  subitement  sa  plume, 
ou  plutôt,  après  avoir  décrit  la  gloire  de  sa  nation,  ne  put-il  se  résigner  à  ra- 
conter sa  décadence  et  sa  ruine?  Toutefois,  'celte  histoire  est  précieuse  par  le 
grand  nombre  de  faits  importants  qu'elle  renferme  et  qu'on  chercheroit  vaine* 
ment  ailleurs. 

Jean  Foubert,  né  à  Sainl-Benott-sur-Loirc,  en  4  540,  élevé  par»  les  soins  du 
cardinal  Odet  de  Cbftliilon,  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  sa  ville  natale, 
et  se  distingua  par  ses  talents,  ainsi  que  par  la  sagesse  de  son  administration. 
Il  mourut  en  4619.  Sa  traduction  de  Y  Histoire  des  lombards  est  précédée  d'une 
préface  et  d'une  Vie  de  l'auteur  ;  elle  est  suivie  d'un  Supplément  extraies  de 
VHitloire  de  France  du  sieur  du  HaUUn  et  nettes  mutkeurs.  Ce  supplément  se 
termine  à  la  prise  de  Parie  par  Ghartemagne,  en  774. 

L'Histoire  de  Paul  avoit  été  continuée  par  Erchempert,  jusqu'en  88S,  et  par 
deux,  auteurs  anonymes,  jusqu'en  996,  époque  de  l'extinction  des  petites 
principautés  que  les  Lombards  avoienl  conservées  à  l'extrémité  de  l'Italie.  Mais 
notre  traducteur  ne  pouvoit  connottre  ces  diverses  continuations,  qui  forent  pu- 
bliées pour  la  première  fois  i  Nantes  en  46*6. 
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J.  Foubert  dédia  ton  œuvre  à  Achille  de  Harlay,  abbé  de  8alnUBenoH-tur* 
Loire.  Dans  cette  épltre  dédicatoire,  nous  avons  lu  un  passage  qui  intéresse 
l'histoire  de  la  langue  françoise,  el  nous  nous  empressons  de  le  citer  ;  «  Et 
combien  que  le  désordre  de  bob  guerres  civiles  ail  faict  une  grande  ruine  aux 
bonnes  lettres,  depuis  soixante  ans  en  ça  :  pendant  ce  temps  néant  moins  les 
beaux  esprits  de  nostre  France  se  sont  évertues  de  luy  conserver  le  plus  beau 
lustre  de  son  honneur,  autant  qu'il  a  esté  possible.  En  quoy  principalement  ils 
se  sont  montrez  affeelionnément  artificiels  pour  desrouiller  nostre  langue  fran- 
çoise et  la  polir  en  sorte  que,  non  seulement  ils  l'ont  égatéeaujourd'huy  à  l'élo- 
quence attique  et  romaine,  mais  l'ont  encore  si  proprement  appliquée  et  mise 
en  muvre,  qu'ils  ont  faict  parler  francois  les  meilleurs  aulheurs  de  Tune  el 
l'autre  langue.  •  Nous  ne  partageons  pas  entièrement  l'opinion  de  Foubert.  A 
notre  avis,  les  guerres  civiles  du  xvi*  siècle  n'ont  pas  ruiné  les  bonnes  lettres. 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  polémiques  religieuses,  qui  enfantèrent  tant 
de  volumes  à  cette  époque,  exercèrent  une  grande  influence  stir  les  progrès  de 
la  langue  françoise,  et  on  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  l'un  des  premiers 
chefs-d'œuvre  de  notre  lingue,  est  encore  un  livre  de  controverse  religieuse  : 
Les  Lettres  provinciales  de  Pascal .  Ap.  B. 

470.  Points  d'esprit  et  paroles  remarquables  sur  ides  sujet* 
de  guerres,  de  mor alitez  et  de  galanteries  de  divers  hom- 
mes illustres.  Paris,  J.-B.  Loyson,  1689;  pet.  in-12  de  5  ff. 
prélim,  et  1 10  p.,  l,r  frontispice  gravé,  cart 9 — » 

Voici  un  petit  livre  qui  n'a  pas  d'autre  mérite  que  son  extrême  rareté  :  noua 
douions  qull  se  trouve  dans  les  collections  les  plus  nombreuses  de  recueils  d'a- 
necdotes el  d'apophihegmes.  Il  n'existe  peut-être  que  dans  le  phénix  des  collec- 
tions de  cette  espèce,  celle  que  le  savant  original  Hécart,  de  Valencienne», 
avoit  ramassée  curieusement  pendant  cinquante  ans,  pour  l'amour  des  ana, 
et  qui  étoit  encore  intacte  il  y  a  quinze  ans  entre  les  mains  d'un  de  ses  compa- 
triotes, M.  Boca,  l'honorable  éditeur  du  vieux  poème  de  Bauduin  de  Sebourc. 
Il  est  certain  que  les  terribles  faiseurs  dWi,  Sallentin  de  l'Oise,  Cousin  d'Ava- 
lon,  etc.,  n'ont  pas  connu  ces  pointes  d'esprit,  qu'ils  ont  eu  la  peine  d'aller 
chercher  dans  Plularque,  dans  Diogène  Laërce  et  dans  Athénée.  Le  compila- 
teur qni  a  signé  sa  dédicace  thuriféranle  a  messire  Michel  Amelot  de  Chai  11  ou, 
baron  de  Cliàliilon  et  seigneur  des  Pruneaux  {fie),  se  nommoit  Brevot  de  Haut- 
bourg.  Le  livre  a  été  fait  certainement  pour  celle  dédicace  dans  laquelle  on  exalte 
le  seigneur  des  Pruneaux  à  l'égal  des  grands  hommes  de  Plularque  et  des  phi- 
losophes de  Diogène  Laërce.  «  Ayant  besoin,  dit  Brevot  de  Hambourg,  de 
quelque  grand  homme  de  ce  siècle -cy  pour  servir  de  chef  el  de  prolecteur  à 
ces  grands  personnages  qui  ne  peuvent  plus  parler  que  par  la  bouche  des  au- 
lheurs, »  il  a  longtemps  cherché  autour  de  lui  et  il  n'a  pas  su  découvrir  un 
homme  plus  noble  de  sang  et  de  vertu,  que  ledit  seigneur  des  Pruneaux,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Nous  avons  seulement  remarqué  dans  ce  livret, 
outre  la  dédicace,  une  faute  d'impression  qui  mérite  de  passer  à  la  postérité 
avec  les  pointes  d'esprit  des  hommes  illustres  :  le  philosophe  Bion,  «  estant 
un  jour  sur  mer  avec  des  patlee. ...»  Ces  pauas4à  éloient  des  piratée.    P.  h. 
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471.  Préjugés  (Les)  démasqués,  envers  patois  sarcellois.  A 
Port-Mahon,  1756,  pet.  in-8  de  4  ff.  et  94  p. —  Critique  sur 
les  Préjugés  démasqués.  Ibid.,  1756;  pet.  in-8  de  66  p.  nen 
compris  le  titre,  v.  m 9 — » 

Les  ouvrages  écrits  en  patois  des  environs  de  Paris  sont  peu  nombreux,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  existent  imprimés  appartiennent  à  la  série  des  SaraeUades^ 
que  l'esprit  de  parti  janséniste  accueilloit  avec  tant  de  jubilation,  il  y  a  cent  ans. 
C'est  à  cette  branche  de  poésie  sarcelloise  que  se  rattache  la  satire  des  Préju- 
gés démasqués,  ainsi  que  la  Critique  ou  plutôt  la  suite  de  cette  satire  religieuse 
et  morale.  Ces  deux  opuscules  en  vers  patois  sarcellois,  moins  connus  et  plus 
rares  que  les  autres  Sarcellades,  ont  donc  un  véritable  intérêt  pour  les  ama- 
teurs de  la  littérature  paloise,  car  le  dialecte  des  paysans  de  l'Ile-de-France, 
lequel  se  distingue  par  beaucoup  de  finesse,  de  naïveté  et  de  malice,  mérite 
d'être  étudié,  comme  les  différent*  patois  indigènes.  Le  plus  ancien  livre  qui  re- 
présente ce  dialecte  est  la  Gazette  des  Halles  ,  publiée  pendant  la  Fronde  ;  il  faut 
citer  aussi  la  Conférence  de  Janot  et  Piarot ,  sur  l'entrée  de  la  reine  à  Paris  en 
4660.  Soixante-dix  ans  plus  tard,  le  dialecte  de  l'Ile-de-France  fut  remis  en 
honneur  par  un  janséniste  nommé  Nicolas  Jouin,  à  qui  nous,  attribuons  très- 
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positivement  les  Préjugés  démasqués,  quoique  ces  deux  satires  n'aient  pas  été 
recueillies  avec  les  autres  poésies  de  l'auteur  dans  la  dernière  édition  des  Sar- 
eellades.  Ce  Nicolas  Jouin  peut  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  sar- 
celloise. Il  éloit  banquier,  il  étoit  surtout  janséniste;  il  avoit  les  jésuites  en 
telle  horreur,  que  nous  devons  supposer  qu'il  avoit  perdu  de  l'argent  dans  quel- 
ques-unes des  banqueroutes  que  la  Société  de  Jésus  eut  le  malheur  de  (aire  su- 
bir aux  chrétiens  et  aux  juifs  au  commencement  du  xvm*  siècle.  En  tous  cas, 
Nicolas  Jouin  possédoit  une  maison  de  campagne  située  i  Sarcelles,  et  il  y  réu- 
nissoit  souvent  ses  amis  jansénistes,  ennemis  des  jésuites  comme  lui.  L'arche- 
vêque de  Paris,  Vintimille,  choisit  exprès  pour  le  village  de  Sarcelles,  peut-être 
a  cause  de  la  présence  de  Nicolas  Jouin  dans  cette  commune,  un  curé  cuirassé 
de  jésuitisme,  et  ce  curé  fit  des  siennes  dans  les  affaires  des  billets  de  confes- 
sion. On  a  lieu  de  supposer  que  Nicolas  Jouin  fut  en  lutte  avec  ledit  curé.  Pour 
se  venger,  il  composa  les  Harangues  des  habitants  de  Sarcelles,  en  vers  sarcel- 
lois. Ces  Harangues  circulèrent  manuscrites,  furent  imprimées  clandestinement 
et  vendues  sous  le  manteau  La  police  eut  beau  chercher  l'auteur  de  ces  pam- 
phlets, elle  y  perdit  son  latin  jusqu'à  ce  que  Nicolas  Jouin,  dénoncé  par  son  fils, 
dit-on,  obtint,  au  lieu  d'un  billet  de  confession,  une  lettre  de  cachet.  Il  passa 
quelques  mois  i  la  Bastille  et  il  profita  des  loisirs  de  sa  prison  pour  cultiver  en- 
core la  poésie  sarcelloise  :  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  attaqua  les  jésuites  et 
leurs  partisans,  notamment  les  archevêques  de  Paris,  et  toujours  ses  satires 
antijésuiliques  éloient  datées  de  sa  maison  de  Sarcelles,  c'esl-a-dire  écrites  en 
patois  sarcellois.  11  eut  ssns  doute  des  imitateurs,  mais  il  fut  chef  d'école,  et  la 
poésie  sarcelloise,  qu'il  avoit  inventée,  mourut  avec  lui  en  4767.  Les  jésuites 
ne  lui  survécurent  pas  longtemps  en  France.  P.  L. 

472.  Roland.    Aglossostomographie,  ou  description  d'une 
bouche  sans  langue,  laquelle  parle  et  faict  naturellement 
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toutes  ses  autres  fonctions  ;  par  M6  Jacques  Roland  Sr  de 
Belebat,  chirurgien  de  Mgr  le  Prince,  lieutenant  du  pre- 
mier barbier-chirurgien  du  roy,  commis  de  son  premier 
médecin,  et  juré  k  Saumur.  Saumur,  pour  CL  Girard  et 
Daniel  de  ÏErpinière  (impr.  de  J.  Lesnier  et  Isaac  Desbordes), 
1630;  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Derome  ) 48—» 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare  el  curieux.  Roland  de  Belebat  affectionnoit  les 
litres  singulière;  il  avoit  déjà  publié  VO.chitomologiet  Saumur,  4615.  V  Agios- 
sostomographie  forme  un  volume  de  4  2  feuillets  et  79  pages.  —  Les  pièces 
liminaires  sont  :  une  dédicace  à  Marc  Duncan,  docteur  en  médecine  et  profes- 
seur de  grec  à  Saumur;  douxe  pièces  de  vers  latins  ou  françois;  une  introduc- 
tion sur  le  sujet  et  l'ordre  de  ce  discours. 

On  reconnolt  le  chirurgien  dès  la  première  phrase  de  sa  dédicace  :  «  C'est  on 
effect  très -certain  dans  les  œuvres  de  la  nature,  que  tous  les  ruisseaux  qu'on 
voit  serpenter  la  surface  de  la  terre,  el  qui  syringuent  les  entrailles  de  ce  solide 
élément,  retournent  enfin  dans  l'océan,  etc.» 

Les  pièces  de  vers  composées  à  la  louange  de  l'auteur  sont  au  nombre  de 
onxe.  Roland  de  Belebat  a  complété  la  douzaine  par  un  sixain  adressé  à  son 
livre  :  «Va-t'en  petit  livret,  ne  crains  la  calomnie  etc.  »  Yoici  on  quatrain  que 
nous  nous  empressons  de  transcrire  : 
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Pour  expliquer  comment  se  font  les  voix  humaines 
Sans  langue,  un  autre  eust  pris  un  million  de  peines. 
Pour  loy  c'est  un  ébat  ;  c'est  pourquoi,  sans  débat, 
L'on  te  peut  bien  nommer  Roland  de  Belebat. 

Nous  regrettons  que  l'auteur  de  ce  calembour,  rimé  ne  se  soit  fait  connof tre 
que  par  les  initiales  de  son  nom. 

L'introduction  commence  ainsi  :  «  Afin  de  parler  et  d'escrire  avec  intelligence 
et  autborilé,  d'une  bouche  qui  se  rend  intelligible  par  la  parole,  sans  aucune 
apparence  de  langue,  il  faudrait  qu'une  bouche  d'or  me  donnas t  des  paroles 
d'ange,  et  qu'un  burin  d'acier  gravast  dans  des  tables  d'airain,  cette  merveille 
incroyable ,  pour  faire  que  les  siècles  advenir  apprissent  ce  que  ceux  du  passé 
ont  ignoré.  »  Plus  loin,  il  nomme  Paris,  Yabrcgè  de  la  France.  Enfin,  il  divise 
son  discours  en  sept  chapitres,  qui  est  un  nombre  estimé  le  plus  parfaict  entre 
les  nombres. 

Or  celui  dont  la  bouche èlanguée  a  exercé  la  verve  lyrique  de  Roland  de  Belebat, 
étoii  un  enfant  de  huit  ou  neuf  ans,  appelé  Pierre  Durand,  fils  d'un  laboureur  du  village 
de  Rangezière  près  Montaigu  en  bas  Poitou.  Nous  ne  suivrons  point  notre  chirur- 
gien dans  ses  dissertations  analomiques  et  surtout  emphatiques.  Nous  passerons 
sous  silence  les  peuples  qu'on  dit  avoir  deux  langues  a  l'aide  desquelles  ils  peuvent 
exprimer  en  un  mesme  temps  deux  pensées  différentes  ;  la  description  d'un  in- 
strument propre  a  faire  parler  ceux  auxquels  on  a  tronçonné  la  langue  ;  et  nous 
terminerons  cet  article  en  signalant  deux  autres  Merveilles  que  l'auteur  devoit 
insérer  dans  ses  Recherches  de  chirurgie,  ouvrage  qui,  probablement,  n'a  jamais 
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Biston.  Delà  noblesse  maternelle  en  Champagne,  et  de  l'abus 
des  changements  de  noms,  Chdlons,  1857;  in-12,  de  44 
pages. 

Ce  livre  est  une  exposition  rapide  des  coûtâmes  de  la  Champagne  qui  ont 
maintenu  le  privilège  de  la  noblesse  par  les  femmes  jusqu'à  la  révolution  de 
4789.  Ce  fait  curieux  de  noblesse  utérine  était  contraire/  il  est  vrai,  au  droit 
commun  de  la  France,  mats  il  n'en  a  pas  moins  conservé  sa  valeur  historique  et 
légale.  Le  ventre  n'anoblissait  pas  en  Champagne,  mats  les  demoiselles  pou- 
vaient aussi  transmettre  en  légitime  mariage  leur  noblesse  avec  toutes  ses  con- 
séquences. L'ouvrage  de  M.  Biston  se  termine  par  un  petit  traité  sur  VAbus  des 
changements  de  noms,  où  il  démontre  entre  autres  choses  que  la  noblesse  véri- 
table n'existe  pas  sans  titre  et  n'est  rien  moins  que  prouvée  par  la  présence  de 
la  particule  nobiliaire. 

Bonnardot.  Essai  sur  l'art  de  restaurer  les  estampes  et  les 
livres,  ou  traité  sur  les  meilleurs  procédés  pour  blanchir, 
détacher,  décolorier,  réparer  et  conserver  les  estampe*, 
livres  et  dessins,  seconde  édition,  suivie  d'un  exposé  des 
divers  systèmes  de  reproduction  des  anciennes  estampes  et 
des  livres  rares.  Paris,  1858;  in- 12  de  vm  et  352  pages. 

Bonnardot.  De  la  réparation  des  vieilles  reliures,  complément 
de  l'essai  sur  l'art  de  restaurer  les  estampes  et  les  livres, 
suivi  d'une  dissertation  sur  les  moyens  d'obtenir  des  dupli- 
cata de  manuscrits,  Paris,  1858  ;  in-12  de  70  pages. 

Bonnardot.  Fantaisies  multicolores  Paris,  1859;  in-12  de 
XI  et  283  pages. 

Boyer  (Hipp).  Un  ménage  littéraire  en  Berry  au  xiv'  siècle, 
(JacqueThiboust  et  Jeanne  de  La  Font).  Bourges,  1859;  gr. 
in-8  de  78  pages  avec  2  pi. 

Golson  {Alexandre).  Notice  sur  une  médaille  romaine  de  grand 
bronze  au  revers  de  Junon  Phallaphore,  Bruxelles,  1859; 
in-8,  broch.  avec  une  planche. 

Études  histor.  sur  le  Mexique,  au  point  de  vue  polit,  et  soc. 
par  F.  L***  (Lavallée).  Paris,  1859;  in-8  br. 

Extrait,  à  petit  nombre,  de  la  revue  des  races  latines. 
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Gautier  (Léon),  ancien  élève  de  l'École  des  chartes.  Quelques 

mots  sur  l'étude  delà  paléographie,  2*  édit.  revue  avec  soin 

et  précédée  de  quelques  roots  sur  l'École  des  chartes.  Paris, 

1859;  in-18  de  74  pages. 
Graesse.  Trésor  de  livres  rares  et  précieux,  ou  nouveau  dic- 

tionn.  bibliogr.  par  J.  G.  Théod.  Graesse.  6e  livr.  Dresde, 

1859;  gr.  in-4,  br.  deux  colonnes. 
Helbig.  Fleurs  des  vieux  poêles  liégeois  (1550-1630)  avec  une 

introduction  historique  par  M.  Peetermans,  recueil  publié 

et  accompagné  de  notices  biographiques  par  H.  Helbig. 

Liège,  1859;  in-12,  xlvih  et  168  pages. 
Mouan.  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Roux- 

Alphéran,  Aix,  1859  ;  in-8  de  144  pages. 
Ordre  (Y)  establi  au  collège  de  Genève  par  nos  magnif.  et 

très-honor.  Seigneurs  sindiq.  et  conseils.  Genève,   itnp. 

de  J.  Guil.  Fick.  1859;  in-4.  br.  parch. 

L'Ordre  du  collège  de  Genève  est  mentionné  par  If.  Renouard  dans  son  cata- 
logue de  l'œuvre  des  Estieone  comme  la  dernière  publication  sortie  des  presses  de 
Robert  Ier;  la  chose  est  du  reste  probable;  l'ouverture  de  l'Académie  de  Genève, 
sous  la  présidence  de  Caloin  et  de  Bèse,  ayant  eu  lieu  au  commencement  de 
juin  4569.  Genève  a  célébré  celte  année,  4  857,  l'anniversaire  tméculaire  de  la 
fondation  de  son  académie,  qui  créée  trois  siècles  auparavant  sous  les  auspices 
des  deux  grands  réformateurs,  a  eu  la  bonne  fortune,  pendant  ce  long  espace 
de  temps  d'être  l'asile  ou  la  mère-nourrice  d'une  foule  d'hommes  distingués 
dont  quelques-uns  ont  eiercé  à  leur  retour  dans  leurs  foyers  une  singulière  in- 
fluence sur  les  destinées  de  leurs  patries,  cl  nous  ne  nommerons  ici  que  Phi- 
lippe Marnise  de  Sainte-Aldegonde  et  M.  Guizot.  Il  a  paru  intéressant  dans  de 
telles  circonstances  de  produire  un  fac-similé  aussi  ressemblant  que  possible 
de  l'Ordre  des  Écoles  de  4  559,  lequel  fac-similé  a  été  généreusement  distribué 
par  son  savant  éditeur  le  professeur  Charles  Le  fort,  aux  professeurs  et  étudiants 
étrangers  qui  ont  assisté  au  jubilé  académique  genevois.  L'exécution  de  la  re- 
production de  l'Ordre  des  Écoles  avait  été  conflée  aux  soins  et  à  l'habileté  bien 
connue  de  M.  Fick. 

Réfutation  du  paradoxe  bibliogr.  de  M.  R.  Chantelauze,  par 
l'auteur  des  supercheries  littér.  dévoil.  (Quérard.)  Paris, 
1859;  broch.  in-8. 

Cette  brochure  piquante  et  spirituelle  est  relative  à  un  fait  historique  très  a 
Tordre  du  jour:  Plan  d'un  nouvel  équilibre,  Europe,  etc. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


r 


r 


H 


1 


'6°  **'*  **'  ***  **"**  ■#•  ■#• 


r 


1 


*£'*  *£'*  **•  **•  •&'•&'  «#•  «#• 


r 


«jpl 

M 


1 


l 


**•  **'*  **•  **■  -*"*■■  «#•  «#• 


»--*■ 


r 


